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Main veluti pueris absinthia tetra medentes, 
Cum dare conantur prius oras pocula circum 
Contingunt mellis dulci flavoque liquore, 
Ut puerum ætas improvida Iudificetur 
Labrorum tenus; interea perpotet amarurm 
Absinthy laticem deceptaque non capiaturs. 
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s'EST avec raison que l’on zsnt 
regarder la collection de ces leisies 
comme un des plus piquans ou 
vrages qui ait paru Gepuis lons- 
teMs ; jamais , on peut le dire, 
des contrastes aussi singuliers ne 
furent tracés par le même pinceau, 
_et si la vertu s'y fait adorer parla 
manière intérestante et vraie dont 
elle est présentée , assurément Îles 
couleurs effroyables dont on s’est 
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servi pour peindre Le vice ne man 
queront pas de Îe faire dérester ; 
il est difficile de le mettre en <cène 
sous une plus effroyable phisionc- 
mie. De l'arsemblage de tant de 
différens caractèrés Sans Cesse aux 
prises les uns avec les autres , de- 
vaient résulter des aventures inouies: 
aussi pOUVOnS-nous assurer qu'au 
“ne anecdoctes réelles... , qu'aucun 
mémoires, qu'aucun romans, n'en 
contient de plus singulières, et nulle 
part, sans doute , on ne verra l'in- 
érêt croître , et se soutenir , avec 


autant d'adresse er de chaleur. Ceux 
qui aiment les voyages trouveront 
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se satisfaire , et l’on peut les as- 
surer que rien nest exact comme 
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les deux différens tours du monde 
fait en sens contraires par Sainville 
et par Léonore. Personne n'est en- 
core parvena au royaume de Butua , 
situe au centre de l'Afrique ; notre 
auteur seu! a pénétré dans ces climats 
baïbares ; ici ce n’est plus un rc- 
man, ce sont les notes d'un voya- 
geur exact , instruit, et qui ne ra- 
conte que ce qu'ila vu; si par des 
fictions plus agréables il veut à T'a- 
roé consoler ses lecteurs descruelles 
vérités qu'il a été obligé de pein- 
dreà Burua, doit-on lui en savoir 
. mauvais gré ! Nousne voyons qu'une 
chose de malheureuse à cela, c’est 
que tout ce qu'il y,a de plus affreux 
soit dans la nature , er que ce ne soit 


_ 





vij] Avis de l'éditeur. 


que dans le pays des chiméres que se 








trouve seulement le juste et ie bon. 
Quoiqu'il en soit ,le contraîte de ces 
deux gouvernemens plaira sans 
doute, et nous sommes bien parfaire- 
méntconvaincusdel'intérétqu'ildoit 
produire. Nous attendons le mème 
efret de la liaison de tous les rerson- 
nages établis dans ces lettres, et du 
rapport , plein d'art, que les uns ont 
avec les autres ; malgré leur éton- 
nante disproportion, ÉLeürs prin- 
cipes devaient être opposés comme 
leur phisionomie , et si l’on s'ests 
permis d'en établir de bien forts, 
cela n'a jamais été que pour faire 
voir avec quel ascendant , et en 
mêème-tems avec quelle facilité le 
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langage de-la vertu pulvérise tou- 
jours Îles sophismes du liberti- 
nage et de l'impiéié. L'idée d'a- 
doucir, et quelques discours et quel- 
ques nuances, s'est plus d’une fois 
présentée | nous en convenons ; 
mais l'aurions-nous pu sans afa:- 
blir? Ah ! qnelque prononcé que 
soit le vice, il n'est jamais à crain=. 
dre que pour ses sectateurs, et s’il 
triomphe il n'en fait que plus d'ho:- 
reur.à la vertu : rien n'est dange- 
reux comme d'en adoucir les'teintes ; 
c'est Le faire aimer que de le peinüre 
à la manière de.Crébillon, et man- 
quer par conséquent. le but moral 
que tout honnête homme doit se 
proposer en écrivant: +. 
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"Ce que'cet ouvrage à de sin- 
sulier encore ,.. c’est d’avoir été 
fait à la bastille. La manière 
dont, écrasé par le despiotisme mi- 
nistériel , notre auteur prévoyait 
la révolution , ‘est fort extraor di 
naire , et doit jeter sur son onvrage 
une nuance d'interêt bien vive. Avec 
tant. de droit à exciter la curiosité 
du public, avec un style. pur , 
toujours fleuri, par tout original ; 
avec la réunion däns le même ou- 
vrage de trois genres. : comique, 
sentimental et érotique’; nous 
sommes bien sûrs que cette édition 
va nous'être enlevée sur-le-champ ; 
demandée de toutes parts , parce 
qu'on conaait la plume de l'auteur ; 
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à peine en pourrons nous répandre 
a Paris , et nous sentons déjà le 
regret de ne l'avoir pas mulripliée 
d'avantage. Nous exhortons ceux 
qui n'auront pu s’en procurer des 
exemplaires à prendre un peu de 
patience , la seconde édition est déjà 
sous nos presses. 

Cependant nous aurens des cri- 
“tiques , des contradicteurs et des 
ennemis, nous n'en doutons pas; 
C’est un danger d'aimer les Hommes ; 

C'est un tort de les éclairer. 
Tañpis pour ceux qui condam- 
neront cet ouvrage , et qui ne 
sentiront -pas dans quel esprit il 
a été fait.: esclaves des préjugés 
- et de l'habitude , ils feront voir 
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que rien n'agit en eux que l'opi- 
nion , et que le flam5eau de Îa 
philosophie ne luira jamais à leurs 
yeux. | | 
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L'avvees croit devoir prévenir 
gu'ayant cédé Son manuscrit lors- 
qu'il sortit de la Bastille , ila été 
par ce moyen hors d'état de ie re- 
toucher ; comment d'après Cet in 
convénient , l'ouvrage écrit depuis 
sept ans, pourrait-il étre à l'ordre 
du jour? Îl prie donc ses lecteurs 
de se reporter à l’époque où il 4 
été composé , el ils y. trouveront 
alors des choses bienextraordinaires; 
il les inviie également u né le juger 
qu'après l'avoir bien exactement 
lu d’un bout à l'autre: ce n'est ni 
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sur la phisionomie de tel ou tel 

personnage , ni sur tel ou tel sys- 
| 1ème isolé ,; qu'on peut asseoir son 
opinion sur un livre de ce genre; 
l'homme impartial et juste ne pro- 
noncera jamais que sur l'ensemble. 





ALINE ET VALCOUR, 





LETTRE PREMIERE. 
Déterville z Valcour. 


Paris, 3 Juin Le 

No U s soupâmes hier, Eugénie et moi, chez 
ta divinité; mon cher Valcour..….. Que faisais- 
tu 7. Est-ce jalousie ?.. Est-ce bouderie ?.… 
Est-ce crainte ?. Ton absence fut pour nous 
une énigme, qu’Aline pe put.ou ne voulut 
pas nous expliquer, et dont nous eûmes bien 
de:la peine à comprendre le mot. J’allais .de- 
mander de tes nouvelles, quand deux grands 
yeux bleus respirant à Îa fois l’amour et la 
décence, vinrent se fixer:sur les miens, et 
m'avertir de feindre..….. Je me tus; peu après 
je m ’approchai ; je voulus demander raison du 
mystère. Un soupir-et un signe de tête furent 
les seules réponses que ] ’obtins. Eugénie ne 
fut pas plus heureuse ; nous ne pressimes plus ; 
mais madame de Blamont soupira, et je l’en- 

tendis: c’est une mère délicieuse que cette | 
femme, mon ami; je doute qu'il soit pos- 
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sible d’avoir plus d’esprit, une âme plus sen- 


sible ,'autant de grâces. dans les manieres,au- 


tant d’aménité dans les mœurs. Il est bien 
rare qu'avec autant de connaissances , On.soit 
en même-tems si aimable. J’ai presque tou- 
jours remarqué que les feimes instruites ont 
dans le monde une certaine rudesse, unesorte 
‘d’apprêt qui fait acheter cher le plaisir de leur 
société. Il semble qu’elles ne veuillent avoir 
de l’esprit que dans leur cabinet, ou que n’en 
trouvant jamais assez dans ceux qui les en- 
tourent . elles ne daïgnent pas s’abaïsser , jus- 
qu’à montrer celui qu’elles possèdent. 

Mais combien est différenie de ce porlrait 
l’adorable mère de ton Aline ! En vérité, je ne 
uvétonnerais pas qu’une telle femme, quoi- 
qu’âgée de trente-six ans, fit encore. de 
grandes passions. : 0. 

Pour M. de Blamont, pour cet indigne 
- époux d’une trop digne femme, il fut-tran- 
chant, systématique , et bourru comme s’il 
eût siégé sur les fleurs de lys; il se déchaina 
éontre la tolérance ; fit l'apologie de la torture, 
nous parla avec une sorte ‘de jouissance d’un 
malheureux que ses confreres 6t lui faisaient 
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rouer le lendemain ; nous assura que l’homme 
était méchant par nature, qu’il n’était rien 
qu'on ne dt faire pour l’enchainer ; que la 
crainte était le plus puissant ressort des mo- 
narchies, et qu’un tribunal chargé de recevoir 
des délations, était un chef-d'oeuvre de poli- 
tique. Ensuite il. nous entretint d’une terre 
qu’il venait d’achetér,. de la sublimité de ses 
droits, et sur-tout du projet. qu’il a d’y ras- 
sembler une ménagerie, dont je te réponds 
bien qu’il sera la plus méchante bête. 
Ilarriva, quelques minutes avant de servir, 
une autre espèce d’individu.court et quarré , 
l’échine ornée d’un juste-au-corps de drap 
olive, sur lequel régnait ; du haut en bas, une 
broderie large de: buit pouces, dont le dessin 
me parut être celui.que. Clovis: avait sur ‘son 
manteau royal. Ce petit. homme possédait un, 
fort grand pied affublé sur de hauts talons, au. 
moyen desquels . s’appuyaient deux Jambes 
énormes. En cherchant à rencontrer sa taille, 
on ne trouvait qu’un ventre; : désirait-on une. 
idée de sa tête ? on n’appercevait qu’une per- 
ruque et une cravate, du ‘milieu desquelles 
s’échappait » de tems à autre, un fausset dis« 
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cordant qui laissait à soupçonner si le gosier 
dont il émanait , était effectivement celui d’un 
humain, ou d’une vieille perruche. Ce ridicule 
mortel absolument conforme à l’esquisse que 
j’en trace, se fit annoncer M. d’Olbourg. Un 
bouton de rose qu’Aline , au même instant, 

jettait à Eugénie, vint troubler malheureuse- 
ment les loïx de l'équilibre que s’était imposées 
le personnage, ‘pour en déduire sa révérence 
d’entrée. Il heurta le boutorf de rose , et défi- 
nitivementenous arriva par la tête. Ce choc 
inattendu , cet ébranlement subit des masses, 
avait un peu dérangé les attraits factices ; la 

cravate yola d’un‘côté ; la perruque de P di > | 
et le malheureux‘ ainsi répandu et dégaïni'; 
excita dans ma :fôlle Eugénie une attaque dé 
“rire à tel point Späsmodique ; ; qu’on fut oblige 
de l’emporter dans un: cabinet voisin où je crus 
qu’elle s 'évanouirait.. : Aline se contint ; ‘le 
Président se fàckä ;'M.'de Blamont se mordait 
les levres pour né pas éeläter , et se confon- 
dait en marques d'intérêt. Deux laquais ra- 
masserent le petit homme qui, semblable à 
une tortue retournée, ne pouvait plus repren- 
dre élasticité se à se rétablir sur sou 
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plat. On le remboîita dans sa perruque ; la crae 
vate fuit artistement renouée ; Eugénie reparut , 
et l’annonce du souper vint Los: tout 
remettre en ordre - en obligeant chacun à ne 
plus s’occuper que d’une même idée. 

. Les politesses marquées du Président au: 
petit. homme , l’assurance ultérieure que je: 
reçus , qu'il avait cent mille écus de: rente , 
ce que j'aurais parié sur sa figure; la con. 
trainte d’Aline, l’air souffrant de madame de: 
Blamont , les efforts qu’elle faisait pour dis 
siper sa chere fille, pour empêcher qu’on ne 
s'aperçüt de la gène dans faquelle elle était ; 
tout me convainquit que ce malheureux trai- 
tant était ton rival, et rival d’autant plus à 
craindre , qu’il me e parut que le Président em 
était engoué- 

O mon ami, quel assemblage !.… . Ünir à ur 
mortel si prodigieusement ridicule, une jeune 
flle.de dix-neuf ans, faite comme … Grâces, : 
fraiche comme Hébé, et plus belle que Flore! 
À la stupidité même oser sacrifier l'esprit je 
plus tendre'et le plus agréable ; adapter à à ur: 
volume épais de matiere l’âme la plus détiée 
ei la plus sensible ; joindreà l’inactivité la plus. 
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lourde, un être pêtri de talens, quel attentat, 
Valcour!... Oh non, non... ou la Providence 
est insensible ; ou elle ne le permettra jamais. 
Eugénie devint sombre si-tôt qu’elle soupconna 
le forfait. Folle, étourdie , un peu méchante 
même, mais prête à donner son sang à l’amitié, 
elle passa rapidement de la joie à la plus ‘ex- 
trême colère, dès: que je Jui eus fait part de 
mes soupçons... Êlle regarda son amie, et des: 
larmes coulèrent sur ces joues de roses que ve- 
nait d’épanouir la gaîté. Elle engagea sa mère 
à se retirer de bonne heure ; elle n’y pouvait. 
tenir , et'sice forfait était réel , 1] n’y avait 
rien , disait-elle en frappant des “ot. qu'elle 
nefit pour l’empêcher. Maïs. Aline s’obstinait 
"au silence... madame de Blamont ne faisait 
que soupirer quand Je M nt 5 et os 
nous retirâmes. 

Voilà, men cher Valcour , l’état dans le- 
quel j’ai laissé les choses ; tu dois à ma sin- 
cère amitié de m'instruire de tout ce que tu 
peux savoir de plus; attends tout de la mienne , 
de celle d'Eugénie, et sois convaincu que 
1: bonheur qui s’aprête pour nous , ne peut 
récllement être parfait ; tant que nous sup- 





poserons des obstacles à celui d’Aline et au 


tien. | 
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me 1e 4 Valcour. 


d 6 Juin. 
ei . ct 
UE quel 6 expressions 1 me servir ? Comment 


adoucirai-} -je le. coup. qu’ il faut que je vous 
porte ? Îles se ens se troublent, ma ratson m’a- 
bandonne »Jen existe plus que par lesenti- 
ment de aa douleur en Pourquoi vous ai-je 
vu ? De ces traits charmans ont-ils pé- 
néir dans mon äme ? Pourquoi m’avez-vous 
ent raînée dans Pabime avec vous? Hélas! que 
LOS instans de bonheur ont été courts ! Qui 
sait ; grand Dieu ! qui sait quelles sont les 
bornes d& ceux qui doivent les suivre ? Mon 
ami; ilfautne nous plus voir. Le voilà dits. 
ce mot cruel; j’ai pu le tracer sans mourir !.… 
Tuitez mon courage. . Mon pere a parlé en 
maître D ii veut. être obéi. Un parti se pré- 
sente > ce parti lui convient , cela suflit ; ce 
m'est pas mon aveu qü’il demande 5€ st son 
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intérêt qu’il consulte , et le sacrifice entier 
de tous mes sentimens doit être fait à ses ca 
prices. N’accusez point ma mère, ilw”y a rien 
qu’elle n’ait dit, rien qu’elle n'ait fait. rien 
qu’elle n’imagine encore... Vous savez comme 
elle aime sa fille , et vous n’ignorez pas non 
plus lessentimensde tendresse qu’elle éprouve 
pour vous. Nos larmes se sont mêlées.. Le 
barbare les a vues, et n ’en a point été atten—. 
dri.. O mon ami! je crois que l'habitude de 

juget fes autres , rend nécessairement dur ct 
- cruel. « C’est un parti convenable , madime, 

at-il dit en furear à ma mère: je ne souffrirai 
point que ma fille le manque. d’Olbourg. est 
mon ami depuis vingt-cinq ans , et il a cent 
mille écus de rente ; toutes vos petites consi- 
dérations peuvent-elles balancer un argument 
de cette force ? Epause-t-on par amour au- 

jourd’hui 2... C'est par intérêt, ces seules: 
loïx doivent assortir les noeuds de l’hymen ; 
he, qu’importe de s’aimer , pourvu qu’on soit 
riche! L'amour donne-t-il de la considéra- 

tion dans le monde ? Non, envérité, madame, 

c’est la fortune, et l’on ne vit point sans con- 
sidération. D'ailleurs , qu’a donc mon ami 
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d’Olbourg pour inspirer de léloignement à 
votre fille ? (Oh, Valcour , je voudrais que 
vous le vissiez! ) Est-ce parce que ce n’est pas 
un de cos freluquets du jour , qui, faisant 
croire à une jeune personne qu’ilsen sont épris 
uniquement paree qu’ils la savent riche > époU- 
sent la dotet laissent la fille ? ou peut-être 
ce sont les talens etl’esprit qui vous séduisent. 
Quoi ! parce qu’un homme aura fait quelques 
comédies , quelques épigrammes, qu’il auræ 
lu Homere et Virgile > possédera , de ce 
moment, tout ce qu il faut pour faire le bon-. 
heur de votre £lle! 5 | | 

Vous voyez , IM10D ami, sur qui tombait ce 
dernier sarcasme ; mais le cruel craignant que 
nous ne l’eussions pas encore entendu : & Je 
vous prie répliqua- -t-il, en colère, madame ». 
d'écrire sur-le-champ à M. ‘de Valcour que 
ses visites m’honorent infiniment , sans doute, 
mais qu’il m obligera pourtant de les suppri- 
mer ; je ne veux pas donner ma fille à un 
homme qui n° a rien. Sa naissance , reprit 
ma mère , vaut mieux que la mienne. - Je le 
sçais bien , madame ; voilà toujours l’orgueil 


des filles de condition ; avec elles la naissance 
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fait tout. Voulez-vous que ma fille éprouve 
avec son Valcour ce qui m'est arrivé avec 
vous ? Epouser du parchemin ?.. A quoi me 
sert, je vous prie, celui que vous m'avez 
donné ?.... J'aimerais mieux vingt-cinq mille 
francs par an , que toutes ces généalogies , 
qui comme les vers phosphoriques , ne bril- 
lent que par l'obscurité, ne sont illustresque 
parce qu’on n’en voit pas l’origine ; et dont 
on peut dire toui ce qu’on veut, parce que le bout 
manque. Valcour est d’une bonne maison , je 
le sçais ,.il a de plus un puissant mérite à vos 
yeux , il est passionné pour les belles-lettres; 
mais moi > que cette considération touche fort 
peu... je veux de l'argent , etin 7a pas le 
sou. Voilà sa sentence, aprenez-la lui , je vous 
le conseille ». A ces nrots il a disparu, et nous 
a laissées , ma mereet moi, dans les larmes. 
Cependant mon ami , car il faut que je ré 
pande un peu de baume sur les blessures que 
je viens de faire, l’espoir n’est pas encore 
banni de mon coeur , et cette mère respec- 
table , que j idolâtre , et qui vous aime, me 
charge positivement de vous dire qu’elle ne 
veut pas que vous vous désespériez.. Elle est 
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presque sü!e d’obtenir du tems , et dans des 
circonstances commes celles où noussommes, 
le tems fait beaucoup. Rendez-vous dune 
aux ordres de mon père ; ne venez plus, 
mais écrivez-nous. Une affaire de la plus 
grande importance enchaînera le Président à 
Paris tout l’été, et Je crois que ma mère ob- 
tiendra d’aller passer cette saison seule avec 
moi dans sa petite terre de Vert-feuille, 
près d'Orléans ; unique bien qu’elle ait ap- 
porté à mon père, qui comme vous voyez, le 
lui reproche assez cruellement ( 1 ). Son but 
est d’obtenir du Président de ne rien préci- 
piter ; elle se chargera ; dit-elle : de me dis: 
poser à tout, et de vaincre mes répugnances ; 
pourvu qu’on ne presse rien , et qu’on nous 
laisse passer quelques mois toutes deux soli- 
tairement à Vert-feuille.. Mon ari , si elle 


l’obtient , ‘Je vous avoue que je regarderai 





. ( 1°) Cette terre vaut seize mille livres de rente, 
elle avoit été la seule dot de madame de Blamont, 
“mais il existait dans le contrat qu elle se marierait 
séparée de bien : cette clause et ce médiocre revenu, 
relativement à la fortune immense de M. de Bla- 
mont., étaient 164 deux motifs de ses reproches. :: 
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cela comme une .demi- victoire ; le tems est 
tout dans d'aussi terribles crises , c’est tout 
avoir que d'en obtenir. os à a 

Adieu, ne vous. alarmez pas , aimez moi, 
pensez à moi , écrivez-moi.. que Je remplisse 
tous vos moInens comme vous occupez tout mon 
coeur... © mon ami ! il faudrait bien peu de 
choses, vous le voyez, pour nous: séparer à 
, jamais ; mais ce qui me console au moins dans 
mon malheur, c’est la certitude où, je suis 
qu'aucune force divine ou humaine ,.ne par- 


viendrait à m'empêcher de vous aimer. 
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LETTRE TROISIÈME. 
Palcour a Aline. 


yTuin.. 


Ovx, je V'ai lu ce mot cruel... Jai recu Je 
coup qui doit briser ma vie, et toutes les 
facultés qui la. composent ne se sont poinË 
anéanties! O mon Alhne! quel art avez-vous 
donc mis à me le pérter ? vous me donnez la 
mort , et vous voulez que je vive 1. vous de= 


truisez l'espoir etrousle ranimes |... nonje ne 
| mourral 
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mourr:i point. …. Je ne sais quelle voix se fait 
entendre au fond de mon cœur.….Je ne sai 
quel organe secret semble m’avertir de vivre 
et que tous les instans de la félicité ne sont 
‘pas encore éteints pour moi... non je ne sais 
quel il est, ce mouvement, mais je jui 
cède... ne plusvous voir, Aline! ne plus 
menivrer, dans ces yeux que j’adore, du sen- 
tment délicieux demon amour!..est-ce bien 
vous qui me l’ordonnez ?.….. ah! qu’ai-je donc 
fait.pour mériter un tel sort ?.…. moi renon- 
cer au charme de vous posséder un Jour ! mais 
mon... vous ne me le dites pas. Mon malheur 
‘accroît mon inquiétu de;ilnourrit encore les chi- 
mères que vos paroles consolantes cherchent à 
rendre moins affreuses ; 11 ne faut que du tems 
dites-vous; du tems, Aline !.. oh ciel ! songez- 
vous quel il est, celui que l’on passe, loin da 
ce qu’on aime? où l’on ne peut plus entendre 
sa voix, où l’on ne jouit plus de ses regards ; 
n'est-ce pas ordonner à un homme, d’exister 
en se séparant .de son âme: . , J’étais : prévenu 
de ce coup fatal, Déterville m'y avait pré- 
paré. mais, J’ignorais que les choses fussent 
siayancées, et sur-tou tqüe votre père exigerajt 
| d'ome I. Partie LL. B 
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que je ne vous visseplus. , Et qui donc a pu 
l’instruire de nos secrets? Ah! péut-on se 
cacher quand on aime? S'il a derobé nos re- 
gards > laura surpris notre amour... que ferai- 
, hélas! peudant cette terrible absence. 
a voulez-vous que je devierine ? au moiné 
si J'avais pu vous voir encore une fois. une 
seule fois avant cette funeste séparation ! ls 
sij’avais pu vous dire combien je vous aime... 
il me semble que je ne vous l’ai jamais dit. 
oh non, je ne vous l’ai jamais dit, comme je 
l° eprouve. … et comment aurai-je récut? quel 
mot aurait pu rendre ce feu divin qui me dé- 
vore ? Tantôt anéanti par la force même de ve 
sentiment qui m'absorbe…. tantôt brülé par 
vos regards... mon âme éprouvait à sans pou 
voir peindre; toutes les expressions me parais- 
saient trop faibles... et maintenant Je 
me désole ; d’avoir tant perdu d’occasions 
ou de les avoir si mal employé es. Comme 
je vais les déplorer ces momens si courts et sf 
doux ! Aline, Aline, croyez-vous donc que je 
puisse vivre sans les retrourer ? Et cependant 
vous pleurerez...rotre äme sera noyée dans Îa 
douleur, et Je n'en pourrai partager ss ane 
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goisses !..… Qu'il ne se fasse pas au moins, ce 
cruel hymen... Je regarde ce que vous dites 
comme un serment qu’il ne se consommera 
jemais...le barbare, il vous sacrilie..…et à quoi?.… 
à son ambition, à son inlérèt… et il ose en- 
core trouver des sophismes pOur appuyer ses 
affreux systèmes !. L’amour, dit-1l, ne fait 
pas le bonheur nn les noeuds'de l’hymin,, 
et que sont-ils donc ces noeuds , quand l’a- 
mour ne les forme pas ? Un pacte mercenaire 
et vil , un trafic honteux de fortunes et 
noms, qui n’enchaînant que les personnes, 
laissent les cocurs à tout le désordre du dé- 
sespoir et du dépit. Que deviennent alors ces 
biens qu’on a recherchés? Les ménage-t-on 
pour des enfans qui ne sont plus que le fruit 
du hasard ou de Jintérêt ? On les dissipe . 
on les perd plus promptement encore qu'ils ne. 
se sont acquis , et le besoin que chacun des 
deux a de secouer la chaîne qui le presse, 
ouvre l’abime épouvantable qui les engloutit 
en un Jour. Où. se trouve donc alors et le pro- 
fiteile bonheur de ces mariages de convenance, 
puisque ces mêmes fortunes, qui en ont formé 
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les noeuds , S’anéantissent ou pour les relä- 
cher ou pour les dissoudre ? 

Mais se flater de rappeller votre père à des 
opinions raisonnables , c’est entreprendre de 
faire remonter un fleuve à sa source. Indépen- 
damment des préjugés de son état , préjugés 
cruellement .odieux sans doute, il a encore 
ceux ( passez-moi le terme } d’une tête étroite 
et d’un coeur froid, et l’erreur est trop chère 
a ces sortes de gens he espérer de les en faire. 
revenir. 

Que madame de Blamont est respectable 
dans tout ceci... et combien je l’adore ! quelle 
conduite , quelle sagesse ! quel amour pour 
vous ! adorez-la cette mère tendre, vous n’êtes 
formée que de son sang. Il est impossible , : 
il est moralement impossible qu’une seule 

goutte de celui de cet homme cruel puisse cou- 
ler dans vos veines. Tendre et divine amie de 
mon coeur , que j’aime à m'imaginer quel ques- 
fois que vous n’avez reçu l’existence dans le 
sein de cette mère adorable que par le soufle 
de la divinité ; la mythologie des Grecs n’ad- 
mettait-clle pas ces sortes d’existences ? Ne les 
avons- DOUS PAS 1 reçues dans nog opinions reli- 
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gicuses ? Mais il eût fallu un miracle... Et 
pour qui ;. grand Dieu ! pour qui le nature cr 
fera-t- elle, sice n est pas Mrrge Aline. 
N° en est-elle pas un elle-même ?.. Laissez-la 
moi » cetie opinion, ma divine amie, elle mc 
console. à Elle ajoute, ce me semble, encore 
au culte que je vous dois. Oui ? Aline... oui, 
vous êtes lle d’un dieu, ou plutôt vous êtes un 
diet : vous- même Ê et c’est par vos regards que 
la nature entière reçoit ]’ existence ; vous puri- 
fez tout ce qui vous touche, vous vivifiez tout 
ce “qui vous entoure ; la vertu n’est douces 
qu "auprès de vous , on ne la connoît qu’ où 
vous êtes ; soutenue par l’empire de la beauté ; 
c ‘estsous vos traits quelle captive c'est par 
VOUS qu’ elle séduit : et Je neme sens jainais sk 
honnête que lorsque ; Je vous approche ou que 
| je vous quitte. Qui ranimera maintenant dans 
mon coeur ces sentimens qui naissaient près 
de vous... qui ne fortiliaient dans le reste de 
ma vie ?.. Mon äme va se flétrir séparée de la 
vôtre, Ai va devenir comme ces fleurs qui 
se desséchent à mesure que S ’eloignent d'elles 
les rayons de l’astre qui les fiteclore... O ma 
chère Aline ! il n’est plus un instant de félicité 
B 5 
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pour moi sur la terre... Mais je vous écrirai 
du moins. Vous me le permettez ?... Je le 
pourrai :. Hélas! c’est une consolation sans 
doute , mais qu’elle est loin de celle que Je 
désire. qu’elle est loin de celle qu 11 mo 
faut. Et quand sera-t-1l ce voyage ! ? quoi » 
je ne vous verrai pas avant qu’il s’en treprenne 
et pour la première fois de ina vie, depuis 
trois ans que j Je vous connais, : passerais une 
saison entière éloigné de vous ?..- Ordre bar- 
bare !.… père cruel ! adoucissez - a Aline ,ce 
técéié et funeste arrêt... Que je puisse vous 
voir encore un seul jour... une seule heure » 
hélas! je ne veux que cela pour vivre un an ; 
je recueillerai, dans cette heure précieuse ’ 
tout ce que mon âme aura besoin de sentimens 
pour la faire exister des siècles. . Mère ado- 
rable, souffrez que je vous implore > c’est à 
vos pieds que cette grâce est demandée. R:p-” 
_pellez cette indulgence si active etsi tenare, 
qui vous caractérise sans cesse ; cette bonté : 
cette humanité qui vous rend si sensible au 
sort amer de l’infortune. Hélas ! vous n’aurez 
jarauis secouru de malheureux dont les maux 
fussent pius cuisans. Que la nature m’accable 
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de: tous ceux qu’elle voudra ; mais qu’elle me 
laisse fes yeux d’Aline et son coeur... J’at- 
tends votre réponse ; je l’attends comme les 
criminels attendent le coup de la mort. Ah! 
si je la crains , c’est “que je la devine... 
Mais une heure , Aline , .….... une seule 





heure... ou vous ne m'avez jamais aimé... 
Au moins éloignez cet homme... qu’il n’aille 
pes avec vous.à la campagne... Je ne vous 
dis pas de refufer ses noeuds qu’on vous offre 
avec lui... Non , Aline, je ne vous le dis 
point ; il est de certaïns cas où la recomman- 
dation même est un outrage ; et je crois que 
c’est dans celui-ci. Oui, j’ose être sûr de vous, 
parce. que Je vous .aime , parce que vous 
m'avez dit que je me vous étais pas indifférent, 
et que vous ne voudriez pas arracher le coeur 
de votre cimi. | 





LETTRE QUATRIÈME. 
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‘Juin. 
fr vous sais gré de votre résignation , mon 
ami, q'oiqu’elle ne soit pas très - entière ; 
n'importe , n’abusez pas de ce que je vais 
vous dirc', mails ma reconnaissance eùüt été 
moindre si yous eussiez obéï de meilleur cœur. 
Que ‘vos peines s’adoucissent , ô mon cher 
Valcour , par la certitude que je les partage. 
Je ne stis ce que ma mère a dit à son mari, 
mais M. d’Olbourg n’a ‘point reparu depuis 
le soir aù 1l soupa ici , et J’ai cru lire moins 
de séririté dans les ‘yeux de. mon père ; 
n'allez pas croire qu’il résulte de-là que ses 
premiers projets se soient anéantis , je vous 
anne trep sincèrement pour laisser germer 
dans votre cœur une espérance qu’il ne fau- 
drait que trop tôt perdre. Maïs les choses ne 
Serou: pas ,-au moins, aussi prochaines que je 
le craiwnais, et dars une circonstance comme 
celle où nous sommes, je vous le répète, c’est . 
tout obtenir que d’avoir des délais. 
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Notre voyage à Vert-feuille est décidé: mon 
ère trouve bon que nous allions , ma mère 
#*t moi, y passer la belle saison , ses affaires 
lobligeant à rester tout l’été à Paris : il nous 
laissera seules et tranquilles ; mais je ne vous 
sache pas , mon ami, qu'une des clauses de 
:ette permission est que vous n’y paraîtrez pas. 
Jugez, d’après cette sévérité, s’il serait pos- 
sible de vous accorder l’heure que vous solli- 
Glez avec tant d'instance ? 

À l’envie que ma mère avait de savoir du 
Président par quelle raison vous lui étiez de- 
venu , dans l’instant, si suspect, il a répondu : 

& Qu'il ne. s’était jamais imaginé , quand 
» on vous présenta chez lui, que vous osassies. 
: porter vos vues sur sa fille ; qu’au seul titre 
» de connaissance et d’ami de société, il 
» n'avait pas mieux demandé que de vous 
» accueillir ; mais que s’étant enfin spercw 
» de nos sentimens mutuels , cette fatale 
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-» homme très-riche , et son ami depuis long- 
» [EMS 2. | 
Ma mère ; très-contente de V’amener peu-à- 
pcu'à une explication ,; sans combattre abso- 
lument son projet ; lui a demandé les motifs 
de son éloignement pour vous. Le peu de for- 
tune est devenu tout de suite son argument 
indestruclible, et ne pouvant , disait-il , vous 
refuser des qualités ( comme si son orgueil 
eut été désolé d’un aveu qu’il lui était impos- 
sible de ne pas faire ), il s’est rejeté d’abord 
eur vos défauts , et celui qu’il vous reproche , 
avec le plus d’amertume , est le manque 
d’ambition , la nonchalance étonnante dont 
vous êtes pour votre fortune et le tort affreux 
que vous avez eu, selon lui, de quitter st 
jeùne le service. A cela, y ma mère a voulu 
opposer vos talens, votre amour pour, les 
px ; qui absorbant tout autre goût , vous 
» Pour ainsi dire, isolé , afin d’étudier plus 

à j'aie Ici , le Président , ennemi capital de 
tout ce qui s'appelle beaux-arts » s’est en- 
flammé de nouveau... '« Et que font ces 
misères Jà-au Lu de la vie ? Madame, 
a-1-1l répliqué avec humeur , avez-vous vu 
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depuis que vous existez, les aris , ou même 
les sciences faire la fortune d’un seul 
homme ?..... Pour moi, je ne l’ai pas vu : 
ce n’est plus, comme autrefois, avec une 
hypothèse , un syllogisme , un sonnet ou un 
madrigal, qu’on se produit dans le monde, 
et qu’on parvient à tout ; les Horaces ne 
trouvent plus de Mécènes , et les Descartes 
ne rencontrent plus de Christines. C'est de 
l'argent , Madame , c’est de l’argent qu’il 
faut. Telle est la seule clef des places et des 
honneurs, et votre cher Valcour n’en a point. 
Jeune , de lesprit , une sorte de mérites. 
Remarquez , mon am, la petite joie vaine avec 
laquelle il a bien voulu vous accorder une 
sorte de rnérite..…..… Avec cet avantage s a-t-1Î 
continué , que ne s’avancçait-1l ? Le termile de 
la Fortune est ouvert à tout le monde ; il ne 
s’agit que de ne pas se laisser repousser par 
la foule qui vous coudoie, et qui veut y 
arriver avant Vous... À trente ans , avec 
de la figure, le nom qu’il porte, et les 
alliances qu’il peut réclamer , il serait avjour- 
d’hui maréchal-de-camp , s'il l’eût voulu. » 

Oh mon ami, Je vous en demande par- 
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don ; mais ces reproches ne sont-ils pas 
mérités ? N’imaginez pas que mon coeur vous 
les fasse. Que ne suis-je maîtresse de ma 
main ! Que ne puis - je vous prouver à 
l'instant combien ces préjugés sont vils à 
mes yeux ; mais, mOn ami, cent, fois vous 
me l'avez dit vous-même, la considération 
est nécessaire dans le monde; et si ce publie 
est assez injuste pour ne vouloir l’accorder 
qu’aux honneurs ; l’homme sage qui conçoit 
l’impossibilité de ‘vivre sans elle, doit” donc 
tout faire pour acquérir ce qui la mérite. 

Ne seroit-il pas entré un peu. de dégoût, 
un peu de misanthropie dans cette insou- 
 ciance qui vous est reprochée ? Je veux que 
_vous méelaircissiez ‘tout cela, mais non 
pas en vou justiliant; songez que vous 
parlez à la meilleure amie de votre coeur. 


J 
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O U I, mon Aline , j’ai tort, et vous me le 
faites sentir ; la confiance est la plus douce 
preuve de l’amour, et j’ai l’âir de vous l'avoir 
refusée, en ne vous racontant pas les mal- 
heurs de ma vie ; mais ce silence de Ina part, 

depuis Îe temps que je vous connais > à sa 
source dans deux principes que vous pe blà- 
merez pas : la crainte de vous ennuyer par 
des récits qui n’intéressent que moi, et La 
vanité qui souffre à les faire. On voudrait 
s'élever sans cesse aux. yeux de ce qu’on 
aime , et l’on se tait quand ‘ce qu’ on peut 
dire de soi, n’a rien qui dcive nous flatter. 

Si le sort m’eût lié avec toute ‘autre, peui-être. 
eussé- Je eu moins d’orgueil ; mais vous sûtes 
n’en inspirer tant , dès que je crus vous avoir 
rendu sensible, que vous me fites, dès ce 
moment , rougir de moi-même et de mon 
audace à placer’ dans vos fers un esclave 
aussi veu fait pour vous. Je me sentais si loin 
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de ce qu’il fallait être pour vous mériter. 
et j’aimai mieux vous laisser croire que j’en 
étais digne , que de vous montrer votre erreur. 
--- Maintenant vous exigez des aveux que je 
voulais taire ; ne vous en prenez qu’à vous , 
s’il s’y renconire des motifs de me moins 
estimer , et que. ma franchise ou mon obéis- 
sance me fasse retrouver dans votre coeur ce 
que la vérité m’y fera perdre. Toutes mes 
fautes précèdent l'instant où je rous ai vue 
pour le première fois. Hélas ! c’est mon uni- 
que excuse ; Je n'ai plus connu que l’amour 
et la vertu depuis cette heureuse époque , et 
comment eussé-je 0sé depuis souiller par des 
écarts le c coeur où régnait votre image : La 


HISTOIRE DE VALCOUR. 

Je vous parlerai peu de ma naissance ; vous 
la connaissez : je ne vous entretiendrai que 
des erreurs où m’a conduit l'illusion d’une 
vaine origine dant nous . nous “enorgueillissons 
presque toujours avec d'aütaat .moins ,de. 
motifs, que ce bienfait n’est. dû qu ’au- ha« 
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 Allié , par ma mère, à tout ce que le 
royaume avait de plus grand ; tenant > par 
mon père ; à tout ce que la province de Lan- 
guedoc pouvait avoir de plus distingué; né à 
Paris dans le sein du Tuxe et de l’abondance ., 
je crus, dès que Je pus raisonner, que la 
nature et la fortune se réunissaicnt pour me 
combler de leurs dons ; je le’ crus, parce qu'on 
avait la sottise de me le dire, et.ce préjugé 
ridicule me rendit hautain ; despote et colère ; 
il semblait que tout dût me céder, que l’uni. | 
vers entier dut flatter mes caprices, et qu’il 
n’appartenoit qu’à moi seul et d’en former 
et de les satisfaire ; je ne‘ vous rapporterai. 
qu’un seul trait de mon enfance, pour vous- 
convaincre des dangereux principes qu’on Jais+- 
sait germer en.moïi avec tint d’ineptig. | 
Né et élevé dans le ‘palais du prince illustre: 
auquel ma mère avait l’honneur d’appartenir ,, 
e't qui se trouvait à-peu-prèés de mon âge ; 
on s’empressait de me réunir à lui , afin. 
qu’en éfant connu dès mon enfance , je pus. 
retrouver :‘son appui dans tous les. instans de 
ma vie; mais ma vanité du moment , qui n’en- 


ue ‘encore Fier: à ce calcul, s offensant 
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-un jour dans nos jeux. enfantins de ce qu’il 
voulait me disputer quelque chose, et plus 
encore de ce qu’à de très-grands titres , sans 
doute x il sy croyait autorisé par son rang » 
je me vengeai de ses résistances par des coups 
très-multipliés , Sans qu’aucure considération - 
marrêtät, et sans qu’autre chose que la force 
et la violence pussent parvenir à me séparer 
de mon advérsaire. | | 
Ce fut à peu près vers ce tems.que mon. 
père fut employé dans les négociations; ma 
ère l’y suivit, et je fus envoyé chezune grand’- 
mère en Languedoc , dont la tendresse trop 
aveugle nourrit en moi.tous les défauts que 
je viens d’avouer. Je revins faire mes études. 
à Paris, sous la conduite d’un homme ferme. 
et de beaucoup d’esprit, bien propre sans doute 
à former ma jeunesse , mais que, pour mon 
malheur, je. ne gardaipas assez long-temps.- 
La guerre se déclara: empressé de me faire. 
SeTviT, ON n'acheva paint mon éducation’, et 
Je partis paur le régiment où j'étais employé, 
dans l'âge où , naturellement encore , on ne 
devrait entrer qu’à l’académie. | 
. Puisse-t-on réfléchir sur le vice dominant 
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de? nos principes modernes Er _puisse-t-on voir 
qie l'objet essentiel west pas, d’avoir de très 
jeunes militaires , ‘maïs d’en avoir de bons; et” 
dues suivant le préjugé actuel, il est parfai- 
tement impossible que cette classe de citoyens 
: utile puisse jamaisétre parfaite, tant qu il 
ne $ agira que d’y entrer jeune , Sans savoir Si 
l'on a ce qu’it faut pour y être admis, et sans 
comprendre qu Al est impossible de posséder 
lcsvertus nécessaires dès qu’on ne donnera pes | 
aux jeunes aspirans Ja possibilité de les acquérir 
par upe éducation Jongue et parfaite. | 
| Les campagnes S ’ouvrirent, et J’ose assurer 
que je Tes lis bien. Cette impétuosité naturelle 
de mon caractère, cette âme de feu que j'avais 
tecue-de la nature, re pr était qu’ un plusg grand 
dégré de force et d’ activité à cette verti féroce 
que l’on appelle courage, et qu’on regarde bien 
à tort y Sans doute , comme la seule qui füt 
nécessaire à notre état. 
Notre régiment écrasé dans l’avant-der- 
niere campagne de cette guerre , fut envoyé 
dans une garnisor en Normandie ; c’est-là que 
commence la premiere partie de nres walheurs. 
Je venais d’âtteindré ma vingt-deuxiems 
C. 
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anvée ; ë. perpétuellement entrainé jusqu alors. 
par les travaux de Mars ; je n avais ni connu 
mon coeur > D soupconné qu il pât. étre sen-. 
sible ; Adélaïde de Sainval, fille d’un ancien 
off cier retiré dans Ja ville où nous séjJournions ;. 
sut bientôt me convaincre , que tous les feux 
de l'amour devaient embrâser aisément une. 
âme telle que da mienne 3 et que s'ils n'y. 
avaient pas éclaté ] jusqu'alors , c’est qu’ aucun 
objet n ‘avait su fixer mes regards. Je ne vous- 
peindrai point Adélaïde ; ce n’etoit qu’un seul. 
genre de beauté qui. dt éveiller l'amour 
en moi ; c était toujours sous les mêmes traits 
qu ‘;l devait pénétrer mon âme, et ce qui m ’eni- 
vra dans elle était. l’ébauche des beautés et 
des vertus que j idolâtre en vous. Je l’aimais, 
parce que je devais nécessairement adorer tout 
ce-qui avoit des rapports avec vous ; mais cette 
raison qui légitime ma défaite > Va faire le 
crime de mon inconstance. : | 
L'usage est assez dans les garnisons de se 
choisir chacun une maîtresse, et de ne la re- 
garder malheureusement que comme une es- 
pèce de divinité qu’on déifie par désoeuvre- 
ment > qu, ‘on cullive par air ,etquise quitte 
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dès que les drapeaux se déploient. Je crus 
d’abord de bonne foi que ce ne pourrait jamais 
être ainsi que j’almerais Adélaïde ; la maniere 
dont je l’en assurai ; la persuada ; elle exigea 
des sermens,. je lui en fis; elle voulut desécrits, 
j’en signai, et Je ne croyais pas la tromper. À 
l’abri des reproches de son coeur. se-croyant 
peut-être même innocente, parce qu’elle cou-. 
vrait sa faiblesse de tout ce qui lui semblait 
fait pour la légitimer, Adélaïde céda, et ; ’osal 
la rendre coupable , ne voulant que la trouver 
sensible... done _. 

Six mois se  pässerent PAS cette sil e ‘sans 
que nos plaisirs eussent altéré notre amour ; 
dans l'ivresse de nos transports, un moment 
‘même. nous voulûmes fuir ; incertains de la 
liberté de former nos chaînes, nous voulümes. 
aller lesserrer ensemble au bout de l’univers… 
fa raison triompha ; je déterminai Adélaïde, et 
dès .ce moment fatal il était clair que je l’ai- 
mais MOINS. | 

Adélaïde avait un frère capitaine d’infan- 
terie que nous espérions mettre dans nos inté= 
rêts. on l’attendait , il ne vint-point. Le ré- 
giment partit, nous nous fimes nosadieux, des 


a 


F4 J'alcour à ‘Aline. 





flots de’ Tarimes coulèrent': Adélaïde me rap 
pelle mes séririens , Je les renouvellai dans ses 
Bras. Tet nous nous sépärâmes. nn 
: Mo” père am ’appeîla cet hiver à Paris : > J'Y 
volai: il s’agissait d’un mariage ; sa santé chan < 
celait';:il désirait me voir établi avant'de fer-' 
uier les ÿeux;'ce-projet , ‘les plaisirs, que vous 
dirai-je ‘enfin l''éétte' force irrésistible ‘ de‘la: 
nriin du'soré qui nous porte toujours malgré 
nous où ses-Joix veulent que nous 50 %ons ; tout” 
v{Taca peu-à-peu Adélaïde de mron coeur. Je 
. pourtant de cet arrangement à ma fa- 
inille ; l'honneur m° y engageait, je le fis, mis 
hésotis dewon pérelégitimérent bientôt mon 
suconstance ; MON eoeuF ne mé fournit aucune 
objection ;'et ‘je : cédai , Sans: combattre ; "€ 
étoufent tous mes remords. Adélaïde ne fat 
pas Re à l’apprendre: …" IT est dif 
ficile d'exprimer son chagrin ; sa sensibilité ; 
sit grartdeur ;.son i innocence, son amour , tous 
ces se ntimens qui venaient de faire mes délices, 
‘rrivalent à moi en traits de flamme » Sans 
qu aucun parvint à mon coeur. | 
Deux ans se passèrent ainsi filés pour moi 
par. les mains des plaisirs, et marqués pour 
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Adélaïde par le repentir et le désespoir. 

Elle m’écrivit un jour , qu’elle me deman- 
dait pour unique faveur de lui assurer une 
place aux carmélites ; de lui mander aussi-tôt 
que j'aurais réussi; qu’elle s’échapperait de la 
maison .de son père et viendrait s’ensevehir 
toule vivante dans ce cercueil qu’elle me 
priait de lui préparer. 

Parfaitement calme alors, j’osai répondre 
quelques plaisanteries à à cet affreux projet de la 
douleur, et rompant enfin toutes mesures ; | 
Jj’exhortai Adélaïde à oublier dans le sein de 
l’hymen les délires de l’amour. 

Adélaïde .ne m'écrivit plus. Mais j appris . 
trois mois après. qu elle était mariée. ; et dé-. 
gagé. par-là de-tous mes liens, je ne songeai. 
plus qu’à l’imiter. | | 

Un événement terrible pour moi vint dé. 
ranger tous mes projets ; ; il sembloit: que le 
ciel voulüt déjà venger Adélaïde des malheurs 
où Je l’avais plongée. Mon père mourut, ma. 
mère le suivit de près , et je me vis à vingt-cinq 
ans seul abandonné dans le monde à tous les mal- 
heurs , à tous les accidens qui suivent ordi- 
‘hairément un Jeune homme de mon caractère ; 
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que de faux amis perdent , que l'expérience 


n’éclaire pas encore, et qui, pour comble 
d’ ’aveuglement, ose trop souvent prendre pour 


un bonheur l'événement qui le rend maître de. 


lui, sans réfléchir, hélas ! que les mêmes freins 


qui le captivaent , servaient ‘aussi à le sou 


tenir, et qu’il n’est plus, dès qu’ils se brisent, 


que comme ces-plantes lésères : dégagées par | 
la chute du peuplier autique qui protegeait 


leurs jeunes élans, et qui bientôt expirent 


elles-mêmes faute de soutiens. N on-seulement 


je perdais des parens chers et précieux ; non- 
seulement jen avais plus d’appuisur la terre, 


mais tout ‘s ’éclipsait, tout s’anéantissait avec 


ex ; cette vaine gloire qui m'avait séduit ne 


devint plus qu’une ombre quis ’évanouit avec. 


les rayons qui la modifiaient. Les adulateurs: 


füirent ; les places se donnèrent ; ‘les protections 

perdirent ; la verité déchira le voile 

qu APE la main de l’erreur sur le miroir 
de Ja vie', et' je m'y vis enfin tel que ] étais. 

‘Je ne ‘sentis pes pourtant tout-à-coup- mes 


pertes , “il fallait l’afreuse catastrophe qui 


m’altendait : pour m'en convaincre. Aline , 


Aline ; permettez que mes lirmés coulent en 
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core sur les cendres de ces parens chéris ; 
puissent mes regrels éternels les venger de 
cette voix funeste et involontaire > qui osa 
crier au fond de mon âme, que regreltes-tu , 
tu es libre ? OR, juste ciel ! qui put l’inspi- 
rer ceite voix barbare , quel est donc le sen- 
timent cruel et faux qui l’a fait naître ? Où 
trouve-t-on des amis dans le monde qui puis- 
sent nous tenir lieu d’un père et d'une mère? 
quels gens prendront à nous un intérêt plus 
réel et plus vif ? Qui nous excusera ? qui 
nous conseillera ? qui tiendra le fl, dans ce 
dédale obscur où nous 'entraînent les pas- 
sions ? Quelques flatteurs nous égareront ; de 
faux amis nous tromperont. Nous ne irouve- 
Tons sous nos pas que des.pièges, et nulle 
main secourable ne nous Pere d’y tom- 
ber. 

Il était essentiel alles metire up peu d’or- 
dre dans les biens de mon père, très-loin de 
son séjour ,» très-diminués par les dépenses où 
l’avaient entraîné les années qu’il avait passées 
däns les négociations ; mon intérêt m’obligeait, 
avant de songer à aucun établissement, à me’ 
rendre fort vite en Languedoc ; pour prendz 
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au moins quelque connaissance de ce qui pou- 
vait me revenir. J’obtiens un ii > j'y 
vole. | 

La nn nipéiee de la ville de Le > qui 
se trouvait sur mon passage , m’engagea pour 
l’admirer à y séjourner quelques semaines : le 
hasard qui m’y fit rencontrer d’anciennes 
connaissances , acheva d’assurer et .d’égayer 
ce projet, et nous y partagions ensemble les 
plaisirs qu'offre cette fière rivale de Paris : 
lorsqu’un soir , en sortant du spectacle, un 
de mes amis me nommant très-haut par mon 
nom , mé proposa d’aller souper chez l’in- 
tendant , et se perdit dans la foule avant que 
j'eusse le temps de lui répondre. 

À ce nom de Valcour , unoffcier vêtu de 
blanc, et qui paraissait sortir du même endroit 
que nous, m’aborde le chapeau sur les yeux, 
et me demande avec beaucoup de trouble s’il 
a bien entendu, et si c’est bien Valcour que 
l’on me nomme. Peu disposé à répondre 
honnètement à'une question faite ‘avec tant 
de brusquerie'et de hauteur , je lui demande 
. fièrement à mon tour, quel est le besoin qu’il 
a d’éclaircix ux tel fait ? Quel besoin , Mon- 

sieur ? 
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sieur ? — Le plus grand ? + Mais encore ? m 
Celui de réparer l’outrage fait à une famille 
honnête par un homme de ce nom ; celui de 
laver dans le sang de cet homme , ou dans le 
mien, la vertu d’une sœur chérie....... 
Répondez, ou je vous regarde comme un mal- 
honnête homme. = Je vous connais , et je 
vous entends ; vous êtes le frère d’Adélaïde. 
MH Oui, je le suis, et depuis l'instant fatal 
qui nous l’a ravie. = Qu’entends-je ? elle 
n’est plus ! = Non, cruel, tes indignes pro- 
_cèdés lui ont plongé le poignartl dans le cœur, 
et depuis ce moment , je te cherche, pour. 
arracher le tien , ou mourir sous tes cours : 
viens, suis-moi ; je me reproche tous les ins- 
tans où ma vengeance est retardée. 

Nous gagnämes pror'ptement les derrières 
de la comédie ; nous traversämes le Rhône, 
et nous enfoneant dans les promenades qux 
sout. sur l’autre rive en face de la ville, nous 
nous disposions à nous battre , lorsque re 
pouvant tenir à l’intérêt puissant que m'’ins- 
pirait encore .cetle malheureuse maïtresse , 
Sainval., dis-je avec la plus grande émotion, 
je vous satisfais ; si le sort est juste , peut- 
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être le serez-vous bientôt davantage : car je 
suis le coupable , et c’est à moi de périr : 
mais ne me refusez pas de m’apprendre, avant 
qe nous ne nous séparions pour jamais, la 
fatale histoire de cette fille respectable. . ,. 
que j’ai trompée , 1e l’avoue ; mais qui ne 
peut cesser de m'’êlre chère. = Ingrat, me 
répondit Sainval , elle est morte en t’ado- 
rant ; eilc est morte en suppliant le ciel de 
ne jamais punir ton crime. Elle avait avoué à 
mon père Ja faute où tu seus l’entraîner : il 
venait de la contraindre à l’enscvelir dans les 
bras d’un époux... .. Cisédée par toute une 
famille , l’infortunée venait d’obéir . . : 
Elle n’a pu résister à la violence du sacrifice. 
Chaque jour, chaque instant l’entraînait à [a 
mort, et elle en a recu le coup dans mes 
bres. Depuis cette époque fatale, je n’ai 
cessé de Le chercher par-tout. J’ai suivi tes 
pas davs cette ville, incertain de t’y rencon- 
frer. Je L’F trouve, presse-toi de me con- : 
Vaincre que tu ne Jcins pas au moins la läi- 
cheté à la plus barbare séduction. 

Nous nous battimes ; le combat fut court : 
Sainval avait plus de courage que d’adresse z. 
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etplus de raison que de bonheur. 11 cède sous 
les premiers coups que je lui porte, et J'ai la 
douleur de le renverser mort à mes pieds. 
À peine nrven suis-Je convaincu que je m’é- 
lance en larmes sur le corps sanglant de ce 
malheureux jeune homme , dont les traits, 
dont la voix venaient de me rappeler si dcu- 
_loureusement sa malheureuse soeur. Dieu 
barbare ! est-ce ainsi qu’éclate ta justice ? 
. n’étais-je pas le seul coupable Pas 
.n’était-ce pas à moide succomber. ......et 
* me relevant en délire: « Vil assasin , me 
- » dis-je à moi-même. va combler ton affreuse 
» victoire ;.ce n’est pas assez que ton lâche 
» abandon Pait précipitée daus le cercueil ; 
il faut encore que tu arraches la vie à son 
malheureux frère. Triomphe affreux ! re- 
mords déchirans ! Va,.cours, dans le trans- 
port qui t’agite, va joindre à toutes ‘tes 
» victimes le chef infortuné de cette honnète 
S tamille.sc . Il rCesSDire.: 2. Cet unique 
» enfant pouvait seul le consoler de la perte 
.» d’une filie qu’il 1dolätrait , ta cruauté vient 
» de le Lui ravir ; achève, va lui percer le 
> flanc ». Et je me précipitais encore sur ce 
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cadavre sanglant, et je cherchais à le rani- 
mer , à lui rendre le souffe de la vie aux 
dépens même de celle que j’aurais voulu lui 
sacrifier. 

Il n'était plus temps ......je me lève 
. égaré ; Je porte mes pes au hasard ; on avait 
entendu le bruit du combat. On me vit fuir ; 
on Ine poursuit , on m’atteint, on m’arrèêle, et 
l’on me mène en diligence chez le commandant 
ae la ville. Mon désordre , ines habits ensan- 
glantés, le rapport certain d’un homme mort, 
une lettre trouvée sur M. de Sainval, par 
: laquelle son père lui ordonnait de me cher- 
cher jusqu'aux extrèmités du monde ; tout 
disposa M. de * * *.qui commandait pour= 
‘lors à Lyon, à des précautions et à de la 
sévérité. Quelque grave que soit votre affaire, 
Monsieur , me dit néanmoins avec honnêteté 
ce militaire , Je vais agir avec vous comme je 
le ferais avec mon propre fils. Vous aurez 
pour séjour une maison royale , et j'irai 
demain vous y recommander moi-même : Je 
vais tout assoupir avec le plus grand soin. 
. Si d’iéi à trois mois rien n’éclate , voire 


+ 
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liberté vous sera rendue ; mais il faut dans le 
cas contraire , que Je vous ale absolument 
sous Ja main , afin que , si le tribunal ou la 
famille du mort venait à poursuivre , je puisse 
all Inoins prouver que j’ai fait mon devoir. 
Cependant , soyez tranquille 5 je vais eln- 
plorer tant de soins pour tout anéantir , 
que vous serez, j'espère , bientot maître de 
vés actions. Îl sortit à ces mots pour donner 
des ordres ; et l’on me conduisit au chäteau 
de Pierre-en-Cise , dans lequel il avait désiré 
que fût ma destinä£on particulière, pour être 
plus à même de disposer secrètement de moi, 
et d’une manière qui put m'être agréable. 

Je ne vous rendrai point ce qui sa passa 
dans raon âme, en arrivant dans ge lieu fatal: 
quelques politesses que je reçus de l’ofñcier 
qui y commandait, toute l'horreur. de 
position se présenta d’abord à mes yeux..... 
Les prevriers effets demon désespoir firent 
frémir ceux qui an’ebtouraient : il:n'y 
eut sorte de moyens que je me eherrhasse” 
pour narracher la vie. Qu’il est heureux de 
renCOr. Lrer ? dans de semblables circonstances 
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- un homme d'esprit, et qui connaisse le coeur 
humain !Onne peut CXP rimer ce que fit pour me 
calmer le respectable mortel entre les mains 
duquel mon heureux sert m'avait fait tom- 
ber.... Tantôt 1l s’adressait à ina ruisOn » 
tantôt ïl intéressait mon coeur ; €t tirant tou- 
jours du sien les argimens qu 11 employait , 1l 
sut me rendre à moi-même et à la vie ue 
je perdais infailliblemert sans son secours. 

O vous, vils mercenaires, qui, dans des pla- 
ces semblables , ne regardez ceux qu’on vous 
conke, que comme des animaux dont le sang 
| doit vous engraisser: .... qui les tourmente- 
rlez , qui les feriez expirer si l’on vous dé- 
dommageait amplement. de leur perte ; en 
“jettant ves regards sur le vertueux az dont 
Se parle , apprenez que ce même poste où 
vous ne lrouvez à exercer que des vices, 
peut vous offrir la jouissance de mille vertus ; 
_ mais il faut une àme et de l'esprit pour le 
sentir, audisu que la nature en courioux , qui 
ne vons à ciéés que pour le malheur des au- 
tre». ne nut en vous que de l’avarice et de la 
stupidilé. | | 

Un mois se ‘passa , sans qu’on parlät de 


cette affaire ; mes gens étaient toujours dens 
l’hôtel où fée descendu , et s’y tenaient , 

par mes ordres , renfermés sous le plus none 
mystère. Enfin > le commandant de la ville 
parut... Rien ne transpire , me dit-il ; 

J'ai fait inhumer M. de Sainval le us 
secrètement que J'ai pu :.cest par un avis 
détourné que j’ai fait part de sa mort à-son 
père sans. Jui expliquer la cause. qui l’a fait 
descendre au tom eau. .... J’ai serré les pa- 
piers trouvés sur Ju ; ils ne .paroîtront pas, 

que je n’y sois bee Voilà tous les 
services que J'ai pu vous di He 1e les 
| continueral.. . Sortez cette nuit sans éclat, 
et de cette prison et de la ville. . .. Vos gens, 
votre e chaise et un passe-port vous ‘attendent à 
la première poste qui est sur la route de 
Genève. ... Rendez-vous à cette poste à pied 
et sans eh. ; passez de-là en Suisse ou en 
Savoie, et si vous m’en croyez > restez - y 
caché jusqu’à ce que vos amis vous aient 
mandé de Paris ; quelle tournure a pris votre 
affaire. Il ne me reste plus que ma bourse à 
vous offrir : .-usez-en comme dela vôtre ....5 
Oh ! Monsieur , répondis-je en ue jettent 
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dans Jes bras de ce chef respectable , et 
refusant cette dernière offre , par où ai-je pu 
mériter tant de buntés ? ,,,. Quel motif vous 
“engage ainsi à servir l’infortune ? ...« Mon 
coeur , me répondit M. de * * *, il fut tou- 
jours l’asyle des malheureux, et toujours l’ami 
de ceux qui vons ressemblent. » 

Vous jugez de ma reconnaissance, Aline, Je 
ne vous la peindrais que faiblement ; j’em- 
brasse les deux’ fideles amis que mon .heu- 
reuse étoile vient de me faire rencontrer ; ; je 
gagne’, au ‘plus vite, le rendez - vous qui 
m'est indiqué ; jy trouve mes gens ; je 
m'élance en larmes dans ma voiture ; je laisse 
à mon 'valet-de-chambre le soin de tout ; je 
lui nomme (;enêve , nous volons , et je 
m'anéaniis dans mes pensées. _ h 
Vous imaginez, sans doute , aisément com- 
‘bien cette malheureuse affaire, quelque bonne 
tournure qu’elle prit, nuisaïit cependant à ma 
fortune ; il me devenait impossible d’aller 
prendre connaissance de mon bien , impos- 
sible de me rendre à l’expiration de mon 
congé ; plus impossible encore de publier les 
motifs de ma fuite, dereur de faire éclater 
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ce qui m'y contraignait. Les gens d’affaires 
allaient dévaster mon bien ; le ministre allait 
nommer à non emploi : ces deux cruelles in- 
fortunes étaient pourtant ‘les moins .terribles 
que Je dusse craindre ; car si je reparaissais , 
malgré tout cela, quel sort affreux pouvait 
m’attendre ? | RE 
: Mon premier soin , en arrivant à Genève , 
fut d'écrire à Détervile, le seul ami réel que 
je possédasse. Sa réponse quadrait on ne sau- 
rait micux avec les conseils de A. de * *-*. 
Rien ne transpirait, disait-il ; mais on était 
dans un instant de rigueur sur les duels , et 
dussé-je tout perdre , il valait mille fois 
mieux pour moi m'exposer à ce sort, que de 
risquer une prison peut-êlre perpétuelle » en 
reparaissant avant qu’il ne füt bien sûr qu'il 
n’y eût aucun danger. | 
Cet avis me paraissait trop: sage pour ne 
pas être suivi , et Je priai Déterville de m’é- 
crire réguliérement tous les mois à Genève, 
d’où Je ne me proposai point de sortir, 
n’ayant pas assez de fonds pour voyager. Je 
renvoyai une partie de mes gens ,, après leur 
avoir fait promettre le secret , etj’attendis en 
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paix ce qu’il plairait au ciel de décider ‘pour 
moi. Ce fut pendant ce cruel désœuvrement 
que le goût de la littérature et des ‘arts 
vint remplacer dans mon âme cette frivolite, 
celte fougue impétueuse qui m’entrainait au 
paravant, dans des plaisirs , et bien moins 
doux, et bien plus dangereux. Rousseau 
vivait je fus le voir > 1] avait connu ma 
fartille, il me reçut avec cette aménité, cette 
honnêteté franche, Compagnes inséparables du 
génieet des talens supérieurs ; il loua , il encou- 
ragea le projet qu’il me vit former de renoncer 
à tout pour me Nrrer totalement à l'étude: 
des lettres et de la philosophie , il y guida 
mes Jeunes ans, et am'apptrit à séparer la 
véritable vertu des systèmes odieux sous 
lesquels on l’étouffe. … . & Mon ami > me 
disait-il un jour, dès que les rayons de la 
vertu éclairèrent les hommes , trop éblouis 
de leur éclat, ils Opposèrent à ses flots 
lumineux les préjugés de la supersiition ; 
il ne lui resta plus de sanctuaire que Je 
fond du coeur de l’honnête homme. Deteste 
le vice , sois Juste , aime tes semblables : 
éclaire-les ) tu la sentiras doucement reposer 





J7alcour a Aline. | 4 


* 





dans ton âme , et te consoler chaque ‘iaur 
de l’orgueil du riche et de la stupidité du 
despote 3. | | 

Ce fut dans la conversation de ce phi- 
losophe profond , de cet ami véritable ce 
la nature et des hommes, que je puisai 
cette passion dominante qui m’a depuis 
toujours entraîné vers la littérature et les 
arts, et qui me les fait aujourd’hui pré- 
férer à tous les autres plaisirs de la vie, 
excepté celui d’adorer mon Aline. Eh! qui 
pourrait renoncer à ce plaisir dès qu’il le 
connaît ; celui qui peut fixer ses regards sur 
elle sans frissonner du trouble de l’amour, 
ne mérite plus la qualité d’homme ; il la 
déshonore et l’avilit dès qu’il n’est plus 
sensible à de tels charmes. | 

Les lettres de Déterville étaient cepen- 
dant toujours à-peu-près les mêmes ; rien 
ne tlranspirait , mas mon absence étonnait 
tout ‘le monde , et beaucoup de gens 5e 
permettaient d’en raisonner d’une mamière 
aussi fausse que pleine de calomnie ; mon 
ami savait qué le trouble s’était nus dans mes 
biens , il était presque SsûT que ma COn- 
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pagnie allait être donnée, et malgré‘ tout 
cela il m’exhortait vivement à ne pas sortir 
de mon asyle. Enfin ce dernier malheur 
arriva , j’écrivis pour le prévenir, je pré- 
textai un voyage indispensablë chez l’étran- 
ger , une succession essentielle à recueillir, 
toutes mes ressources furent vaines , et le 


— 


ministre nomma à mon emploi. 


Voilà, ma chère Aline, voilà les do 
ralsons qui motivent le reproche peu mérité 
que me fait votre père , reproche d’autant 
plus injuste, qu'il ignore les raisons qui me 
contraignent à le recevoir. Entre-t-il dans ce 
malheur quelque chosé qui puisse me faire 
perdre votre estime , ou qui puisse m’aliéner 
la sienne? J’ose en douter. 


_ Deux ans d’exil volontaire s’étant écoulés : 
je crus pouvoir me rapprocher de mes biens, 
je partis pour le Languedoc ; mais que trou- 
vai-Je, hélas ! Des maisons démolies ; des droits 
usurpés ; des terres incultes.; des fermes sans 
TÉgISSeUTS s et par-tout du désordre, de la 
misère ct du délabrement. Deux mille écus. 
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de rente , furent tout ce.qu’il me fut pos- 














sible de recuciilir des quatre fonds qui | 
valaient jadis pias de cinquante mille livres 
annuels. Il fallut bien se contenter , «et 
hasarder de reparviître enfin. Je l'ai fai 
sans aucun risque , et il devient chaque 
jour plus que probable, que je re sérai 
‘jamais pouïsuivi pour ce duel. Mais cette 
‘catastrophe affreuse h’en sera pis moins 
toute ma vie gravée .en tralis de sang dans 
mon coeur. Mon emploi n’en est pis moins 
donné , mes biens n’en sont pas moins 
dévastés. ... 1ous nes amis n’en sont pas 
moins perdus... Malheureux que je suis ! 
est-ce donc après tant de revers que j'ose 
prétendre à la divinité aue j'adore ?..., 
Aline, oubliez-moi...abandonnez-moi... 
| méprisez-moi ... ne voyez plus dens votre. 
‘amant, qu'un téméraire Indigae- des vocux 
qu’il ose former. Mais si vous me tencez 
une main secaurable , si vos  accordez 
quelque retour au, sentiment dont je brüle 
“pour VOUS , ne Jugez Das mOn COEUT s"ir 
les travers de ma jeunesse , et ue redoutez: 
pas l’imconstence où vous ayez ailumé {es 
Home XI, Partie I E 
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feux de l’amour. Il est aussi impossible 
de cesser de vous aimer, qu’il l’est de 
_se défendre de vous ; mon âme uniquement 
modifiée : par les impressions de vos. traits 
ne peut plus se soustraire à leur empire, 
et, l’on m'arracherait plutôt mille fois la 
vie qu” on ne détruirait mon amour. J'attends 
mon arrêt et mon pardon... Aline, ABne , 

‘ j'attends tout de. votre pitié. 





LETTRE SIXIÈME. 


Aline & Valcour. 
. Ce 15 Juin. 
O mon ami! combien Vos aveux me tou- 
chent! Que votre constance m'est chère! .., 
Moi, vous abandonner .... vous délaisser , 
crucl!.. Ah! plus vous avez été malheureux, 
plus mon âme se livre au plaisir de vous 
aimer ! C’est moi, mon ami, c’est moi que 
le ciel choisit pour adoucir vos maux ; c’est 
par ma main qu'ils seront tous calmés. Le 
Rh! Yaicour! combien yous me deveuez chez. 


ve 
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depuis que je connais voire ‘infortune. . .. 


Ce n’est pas que vous n ayez quelques torts... 


mais vous les sentez trop vivement, pour que 
je doive vous les reprocher. Vous avez été 
faible... vous avez élé inconstant , peut-être 


même séducteur ; mais vous'avez été courageux 


etnoble, tous ces revers vous ont plongé dans 
un' abyme dont ma tendresse et les soins 
de ma mère veulent absolument vous re- 


ürer.... Non, je ne suis pas jalouse d’Adé-. 


Jaïde , je la plains de toute mon ème, elle 


intéresse. bien vivement mon cœur. Mais je 
ne crairs plus qu elle règne dans le vôtre, 
ct Je suis assez rat, É casa sûre 
de l’occuper tout entier. TH | 


Votre lettre a fait ne ma mère. :." 


Elle’ vous embrasse. .-elle-‘est bien aise 


{ 


\ 


de_saroir. .ce.qui vous: regarde... Et sans - 


vous compromettre en rien ,-elle aura du 


moins , dit-elle, des armes pour vous défendre; ‘ 


soyez bien sûr qu ’elle en usera F 

Je ne vous écris qu ün mot. Nous partons, 
écrivez-nous dès les premiers jours du mois 
prochain. 


Vous ferez vos. Pr de: nie à ce 


E 2 


el 


D 
92. __  Aiine à Falcour. 
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qu’elles puissent se lire haut. Sans vous 
interdire pourtant la liberté d’y insérer de 
tems - en - tems un pelit billet pour moi, 
et dans lequel vous ne m’entreliendrez que 
du sentiment qui nous flatte ; ma mère qui 





connait vos vues , et qui les. approuve , me. 
remet!ra ces billets fidélement. Si vous avez. 


quelque chcse de plus secret à me dire, 


vous l’adresserez à Julie , cette fille qui me 
sert depuis son enfance , vaus aime , .dit- 


elle , comme si vous deviez devenir son 


maitre un jour. Cela serait-il possible, mon. 
ani ? Je ne säis, mais j'ai des pressen-: 


timess qui quelquefois me consolent par 


— 


leur illusion délicieuse, des chagrins de os 


réalité. : 


Nous emmenons Folichon CT Comment 


oo om 


(*) Petit épagneul de la plus rare espèce, que’ 
Valcour avait donné à Aline, Il l'avait dressé à. 


apporter, à sa maitresse , un échaudé qui contenait. 


un billet: Aline le recevt, lui en remettait un 


sôtre également rempli d' up billet que l'épagneul. 


rapportait à son maitre, avec la même fidélité. Ils 
s'écrivirent aipsi pendant deux aps, couvrant 
cette feinte innocente, de L'adresso et do la so- 
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ne .l’ainerai-je pas, quand “c’est vous qui 
l'avez élevé? ? Ce charmant animal vous chérit 
à tel point , que chaque fois .qu’on vous 
annonce , il semble que l'espoir et la joie 
animent alors ses traits ; et quand son er- 
reur- est dissipée ,-1l ,se rendort sur mes- 
genoux avec un gros soupir . me le 
fait baiser. mille fois. 





LETTRE SEPTIÈME 
Déteroille a Done 


." Paris, 17 Juin. 


S: quelque chose peut adoucir les tour 
mens d’une âme honnète et sensible comme 
la tienne , mon cher Valcour, c’est la sa- 
tisfaction de ceux qui te sont.chers ; j’ose 
à ce titre t'apprencre mon mariage avec 
Eugénie. Toutes les dificultés qui nous 


séparaient sont vaincues, et dans vingt-quatre 


ni 





hrièté du petit chien, qui portait et rapportait' 
ainsi sans endommager nullement un object , qui 
devait si bien aiguillonper sa gourmandise. 


E 3 
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heures je serai le plus heureux des époux, 
je n'ose pas dire des hommes , ta félicité 
inanque à. da mierne ; ; et’ je ne pourrai 
jamais me “croire: rétbeblnant heureux , 
tant que le meilleur de mes amis sera dans 
linfortune.- Mais j'attends beaucoup pour 
toi des délais qu’obtient madame de Blamont; 
elle taime ; sa fille  t’adore ; espère tout 
du cœur ‘de-ces deux :charmantes femmes ; 
tu sais qu'Eugénie , sa mère et moi, nous 
sommes du voyage de Vert-fruille ; juge 
si nous nous en. occuperons , et S1 nous ne 
chercherons pas tous les moyens possibles 
d'avancer: ton bonhenx. Sois bien certain, 
mon cher Valcour , qu’il ne sera question. 
que de: cela. Mais je t’exhorte au courage 
et à la palience. Oter de la têle d'un 
zodin une idée dont il est coëilé , est une 
entreprise qui n’est poi t facile. Je vou-. 
dreis, moi, qu’on étudiat un peu ce d’OI- 
bourg ; où je n’ai jamais su juger un homme, : 
ou ce grossier mortel-doit renferimer un- bel 
et bon vice, qui, is dans tout son Jour, 
gef.o.dircit poui-être un peu l'enthousiasme 
de ancre cher Lrésicent. Je sais bieu que 


J 
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voilà encore une de ces ruses de guerre, 
qui ue s’arrangera pas avec ta maudite dé- 
licatesse; mais mon ami, on se sert de tout 
dans le cas où tu .es ; pesons même, si 
tu veux, ce procédé dans la balance de 
ta justice. À supposer que d’Olbourg ait 
quelque défaut capital: qui dût faire le 
malbeur, de sa femme , ton devoir ne se- 
rait-il pas de le prévenir? 

Adieu ; les embarras de la veille d’une 
nôce m’empeéchent de t’entretenir plus 
long-tems ; O mon ami! Quand pourrai-je 
aller” partager avec toi tous les. soins de 
la tienne ? Si tu me crois bon à:quelque 
chose pour la cireulation de ton commerce , 
dispose de moi; Eugénie me. charge de 
t’ofrir de même ses services ; mais J’lma- 
gine que toutes vos précautions sont prises - 
quand on s’aime aussi vivement que vous 
le faites l’un et l’autre, rien. n’échappe 
dans. la recherche detout ce qui peut ètre 
nécessaire au soulagement de ses peines. 


CEE ere 





LETTRE HUITIÈME. 


Valcour à' Déterville. 


, 
, CLEA + 4 14 


Paris 79 Jun | 
Frappe ENDS ton mariage avec la même joie” 
que s’il”s 'agissait du'mien , et je te félicile: 
d'autant: plus ‘sincérement de cette uniôn:,' 
qu’il est difficile:dé trouver une femme 
dont le charmant caractère quadre: mieux: 
avec le tien. Ce sont de ces rapports’ heu: 
reux , d’où-naît sans: doute toute la félicité 
de la vie Hélas! j'ai ‘bien rencontré de même 
tous ceux qu peuvent faire le bonheür de: 
la mienne; ... mais que de difficultés, 
mon ami! Ab! je ne me flatte jamais de 
les vaincre. ; et puis... te le-dirai-je ?: 
t’avouerai-je‘encore une délicatesse que tw 
vas traiter d’enfantillage ? La “brillante 


fortune d’Aline. :.: le pitoyable ‘état de, 


celle de ton ami ; tout cela, mon cher, me 
fait craindre ‘que l’on n’imagine que mes 
sentimens ne sont fondés que sur l'envie 
de conclure , ce qu’on appelle dans le monde 
une bonne affaire; si jamais on allait le 
penser, si cette affreuse. idée venait dans 
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de certains instans de calme s’offrir à l’es- 
prit de mon Aline! ...... O mon cher 
Déterville ! je la fuirais pour ne la jamais 
revoir... Ah ! comme je désirerais à à présent 
cefque j'ai toujours méprisé! ... que je 
voudrais posséder : des honneurs , des tré- 
sors , et tout ce qui pourrait me rendre 
plus digne de celle que j’adore ! 

. À supposer même que les difficultés s’axpla-. 
missent , ct que je parvienne à ce-que 
j'appelle l’unique bonheur de ma vie, le 
regret de ne lui avoir pas apporté un bien. 
digne d’ellé , n’altérera-t-il pas ma félicité? 
L'illusion des pluisirs évanouie, ne redoute 
rai-je pas qu’elle-même ne concçoive un 
jour ces regrets? O mon ami ! cache-lui 
mes craintes, elle ne me pardonnerait pes de: 
les avoir concues. 

Non,je n’approuve point tes recherches. 
secrettes sur d’Olbourÿ ,; 1l y a une sorte: 
de trahison , qui ne s’arrange pas avec la 
franchise de mon âme ; je ne veux devoir 
qu’à moi seul la préférence d’Aline , 1l serait, 
ce me seinble , humiliant pour moi, de ne 
triompher que par les vices de mon rival, 
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S’il en a ‘qui puissent faire le malheur 
d "Aline , sa mère saura les découvrir aussi- 
tôt , pour prévenir leur union. Tout sera 
à sa place alors; elle aura fait ce qu’elle 
doit, et je n’aurai pas fait ce que je ne 
dois pas. | 

Je n’userai point de tes offres pour ce’ 
Voyage -cl ; nos arrangemens ‘sont pris ,. 
ma reconnaissance n’en est pas moins la 
même...Abh ! que j’envie ta félicité, mon ami; 
tu la verras tous les jours. . . à tout instant. 
les yeux pourront se fixer sur les siens ; tu 
respireras le même air qu’elle ; tu jouiras 
de ces mélanges de traits... mélanges char-" 
mans qui viennent se peindre à toutes les 
heures sur sa délicieuse figure... Car re- 
marque-la bien : un sentiment... un propos... 
une ‘nfluence dans J’air,.. un repas...” 
chacune de ces choses modifie différemment 
ses traits. Elle n’est jamais jolie à une cer- 
taine heure comme elle la devient à l’autre ;: 
je n’a: vu de nes jours une physionomie 
si- piquante et si différemment expressive. - 
Je conviens qu’il fant être amant pour élu-. 
dier , pour saisir toutes ces nuances Mais: 
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mon ami, le coeur y gagne, il n’est pas 
une seule de ces varidtions qui ne légitime 
mulle raisons de l’aimer davantage. 
Adieu... je te trouble... je dérobe 
des instans à ta félicité ... jouis. ... jouis, 
heureux ami... je ne veux point flétrir les 
roses de l’hymen ; par les larmes amères de 
J’amour malheureux; je ne m'occupe plus 
que de ton bonheur. .. Ah! crois qu'il est 
bien. vivement partagé par l’ami le plus 
sincère que tu possèdes au’ monde. 





Le Ce et er D CN ee VE Rd gras Put Cure 


LETTRE NEUVIÈME. 
Le président de Blamont à d’Olbours. 


Paris, ce I Juillet. 


Fr. me parait, mon cher d’Olbourg, que jus< 
qu'ici tes succès ne sont pas brillans , et com- 
meut diable hasarderai-je de te mener à la 
campagne, après avoir Si mal réassi à a 
viile? Toutes réflexions faites, on te déteste... 
Qu'importe. Il est, comme tu sais depuis 
bicu long-tems, dans xos priucipes, de s’exa- 


| L à À : | 
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.! mas vun 


‘barrasser fort peu du coeur d’une femme, 
pourvu qu’on ait sa’ personne el son argent. 
Si tunet’yprends pas mieux que cela , cepen- 
- dant , je crains que nous ne’ soyons réduits 
à emporter la citadelle d’assaut. Je t’aiderai 
à la battre en brêche, et pendant que tu 
formeras tes attaques, je te ménagerai des 
auxiliaires. Il arrive souvent que quand on 





a l’intention de se rendre maitre d’une ville, 
.on est obligé de.s’emparer des hauteurs... on 
s'établit dans tout ce qui commände, et de-là 
on tombe sur la place sans redouter les résis- 
tances. . : | 
Qu bien on négocie... on tourne. ON TERGIVERSE. 
D'espoir ou de bonheur tour-à-tour on la BERCE. 
Et sitôt œu'on la tient, de sa crédulité 
On la punit alors avec rigidité. 


J'on imbécille franchise t'empêche de rien 


* 


- entendre à tout cela; ce n’est pas que tu ne 
SOLS roué ‘dans les formes, mais tu l’es avec 
L trop de bonne foi. Tant qu’une porte ne s’ou- 
:vre-point-à deux battans, tu n'imagines pas 
“qu'il puisse. M avoir de moyens de forcer les 
‘barricades ; je te l’ai dit cent fois, mon ami, 
ee n’est.que- dans notre mélier qu’on ap- 
ï "pre:d 
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in de mnr— 


prend l’art de fcindre .et de tromper les 
hommes. Jette les yeux sur la multitude 
de détours que nous savons. mettre en usage 


quand il s’agit, par exemple, de faire pé- 
Sur la quantité de faus- 





rir un innocent. 
setés , de mensonges, de subornations , de 


pièges, de manoeuvres insidieuses que nous 
employons habilement en pareilles circons- 
tances , et. tu verras que tout cela nous 
forme au métier des ruses, et à Ja science 


d'amener les événemens au but que nous 
nous proposons. Je rirais bien de toi, 
s’il te fallait entreprendre. seul cette grande 


cventure, et réussir seu/. Tu irais-là avee 


une candeur.... une vérité .. pas une mal- 


heureuse petite énigme , pas une seule 


tournure, (1) pas un simulacre de feinte! 


Û f ; 





°@ Tl ya ppparence que le goût des robius pour 
les énigmes, les emblèmes ‘et'l'argént ;'était le 


sms de “Rabelais que ‘de nos jours= 


même du tr? 
voici comme il les peint'daus son‘ Pantugruel. 


« On arrita à l'isle de condimnation (‘ ce'‘sont 

les parlemens. ) Quels ues-uns de’nos'gens'ayant 

ÿ° furent arrûôtég 

avcmiduc des 
F 


voulu descendre au. guichet, 


par ordre de GRIPE-MINAUD ,- 


Terme I. Partue I, 


LS 
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et comme on te débouterait bientôt de tes 
ridicules prétentions! .. ce n’est plus quepar 
la fourberie, mon cher d’Olbourg, que lon 
s’avance aujourd’hui dans le monde ; et 
puisque le plus heureux de tous, est celui 
qui trompe le mieux, ce n’est donc que 
dans l’art de bien tromper, que l’on doit 
tâcher de se rendre habile... Au fait : ce 
sont les femmes qui sont cause de. cela ; 
à force de vouloir être fines, elles ont 
réussi.à nous rendre faux. Les folles créa- 
tures! que) aime à les voir se. débattre avec 
moi !.. c’est l’agneau sous la dent du lion.. 
Je leur rends dix points sur seize , et suis 
toujours sûr de les gagner de quatre. ... 
enfin la campagne s’ouvre. + les Amazones 
s’arment... les Sauvages vont les attaquer... 
Nous verrons qui la “victoire couronner ÿ 





CHATS FOURÉS , qui leur propasa une énigme 
à deviner. Panurge en dit le mot, et jetta au 
milieu du parquet, une bourse pleine d'or qui 
les fit tous jetter les uns sur les ‘autres pour 
ramasser l'argent ; et la pate bien graissée , is 
acçordèrant enfin les passe-ports demandés pour 
continuez leut xoute, : | 
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| A 
mais. que rien de tout ceci n’aille au moins 





troubler nos amusemens; il faut savoir con- 
duire plus. d’une intrigue de front, et le pro- 
jet des plaisirs qu’on ne goûte pas encore , 
ve doit se former qu’au sein de ceux dont 
on jouit... Je t'attends ca soir chez nos 
déesses. Il y savait cn  vér ité des siècles 
que nous p’avions fait un si. sage arrange- 
ment que Cool: 





LETTRE DIXIÈME: 
line.a- Jalcour. 
| | Vert-fenille 28 Juillet 


#4 
ns. 


N'ovs sommes établis, Valcour, et notre vie 
est décidée ; ; elle est libre et charmante : :110 n 
manque que vous, mon ami, pour la rendre 
PéHeleuan cette” privation déja senlie par 
la société ,. l’est bien plus vivement par 
mon coeur. 

_ Laissez-moi vous dire comment. nous vi 
vons, je sais que ces détails vous plaisent, 


| F2 
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A 
vous My suivez , jen suis plus présente à 
_ votre imagination , et réellement l’absence 
en devient par-là moins cruelle. 

” Le château de Vert-feuille , dans lequel il 
faut d’abord que votre esprit se transporte, 
m'est pas très-magnihique , mais . commode 
| et d’une excessive propreté ; il est situé à 

cinq lieues d'Orléans, sur les bords de 
la Loire. | 

-… La forêt voisine qui l’ombrage ; nous 
procure des promenades charmantes ; les 
prairies vertes et fraîches qui l’environnent, 
toujours peupiées de troupeaux gr as et bon- 
dissans, sont par-tout ornées de villages et de 
maisons. de campagne; les jardins agréable- 
ment coupés par des canaux limpides , par 
des bosquets odoriférants , qu’égayent une 
multitude étonnante de rossignols ; l'immense 
quantité de fleurs qui s’y succèdent neuf 
mois de l’année ; l’abondance du gibier et 
des fruits; l’air pur et serein qu’on y res- 
pire. toutcela,monami, contribue, quoique | 
l’objet soit de peu de conséquenre , à en 
faire un séjour digne d’orner l'Élysée, et est 
mille fois préférable à toutes les belles 
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terres de. monsieur "de Blamont , Uniformes 
par-tont, etn ‘offrant : jamais que Pennui à 
côté de la régularité ee DUO PE 
Onse lève i ici tous Jes jours à à neuf heures ; 
et tant qu il fait Dean ; le rendez-vous du dé- 
jeüner est sous un Bosquet de lilas, où toutse 
trouve prêt dès que on arrive. “Là, l’on prend 
ce" c qu’ ’on veut , et CS mère à soin d’y faire 
“tronver à- peu- près tout ce qu elle sait devoir 
plaire à chacun. Cette’ première occupation 
nous condit : à dix heures ; alors on se sépare 
“pour allér Passer Les momens de la grande cha- 
‘leur, dans quelques cabinets frais, > avec des 
“livres: : on ne se réunit plus qu'à À trois ‘heures. 
"C’est instant dè servir, on fait un excellent 
È diner ’ et d autant plus ample ’ que c est le 
seul repas” où ‘lon se mette à table. 7" 
_ À cinq heures on. en sort , c'est l’heure 
des grandes promenades , les catnes et les 
| ‘evëffes se prennent, cet Dieu sait où l’on va se 
| perdre ! ! A moins que le tems ne -menace , 
ir es d'institution d’aller à pied et toujours 
extrêmement loin , sans autre dessein que de 
‘marcher beaucoup ‘; nous ‘appelons cela 
des aventures.  Déterville est le Lu ‘homme 
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qui nous accompagne et en vérité à la ma 
mière dont nous nous égarons , je ne doute 
pas qu “incessamment les aventures ue nous 
prétendons chercher. ” ne nous arrivent. 
Madame de Senneval c qu’on prendrait bien 
plutôt pour la soeur aînée d° "Eugénie, que pour 
sa IÈTE ; appelle cela des imprudences , et 
madame de Blamont, ma chère et délicieuse 
maman E plus “folle” qu ’aucune de nous, 
assure gravement que ce qui peut : nous arriver 
de FA table NA cherchant des lauriers dans 
les Gaules 3» Gauvain. le sénéchäl  Queux, OÙ . 
le brave Lancelot du Lac ; ces honnêtes 
gens » protecteurs-nés du sexe , n’ont Jamais 
fait de ma] aux femmes, etque par conséquent 
nous soinmes en sûreté. | 
On revient dès que le jour “baisse ; ‘on se 
jette sur des canapés : rendus ‘, comme vous 
Pimaginez bien set lon sert des fruits , des 
glaces, des sirops ou quelques vins d’Espagne 
elles biscuits ; le léger repas pris ,. chacun 
sur son :auteuil, on commence ce qui s’appelle 
Ja soirée. Déterville ou ua mère , n0S deux 
meilleurs lecteurs, s'emparent de quelques 
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ouvrages : nouveaux , et la lecture ‘se fait 
jusqu’à trairruit , heure où chacun se sépare 
pour aller: prendre les forces nécessaires à 
recommencer le lendemain; cette vie ainsi 
coupée , a l’art de nous faire passer les jouts 
avec tant de rapidité, qu’excepté mol, mon 
ami, qui trouve toujours “trop longs Îes 
äinstans où je dois exister sans’ vous , chacun 
en vérité croit n’être ici que d’hier. 

On part pour les aventures “Je vous quitte ; 
que diriez- -VOuSs , 101 ami , si quelque géant... 
Ferragus , > par ch. le ‘fléau ‘du brave 
‘chevalier Valentin; si, dis-je, cetincivil Ee 
Sonnagé allait vous enlever votre ‘Aline ? Pie 
Vous armériez-vous de pied-en-cap pour coru- 
‘battre le déloyal ? .. oui, mais si Aline était 
déjà: la femme du: géant. 
© O mon ami, je suis moins triste ce soir, 
jé ne sais pourquoi ; imais ma mère est si 
aiorable !.. sa tendresse pour moiestsivive !.. 
elle me console si bien! ... elle laisse naître 
avec tant de bonté dans non coeur, l’espoir 
heureux d’ètre un jour à tout ce que j'aime ;, 
qu’elle adoucit un pee le chagrin d'en être 
séj'aré. 
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_ Elle me disait hier : Si votre..père vous 
déshéritait , il ne pourrait pas:.vous enlever 
au moins celte petite terre ;.elle est bien 
sûrement à ‘VOUS , Sans que: jamaïs rien puisse 
vous en priver ; voilà pourquoi.je l’arrange , 
: pourquoi. je: da soigne et je .L’embellis ; je 
veux qu’elle vous oblige à penser à moiquand 
.je ne serai plus ... et moi que cette idée 
trouble et désespère , moi qui ne peux l’ad- 
_mettre.sans frémir ...je me précipite dans 
ses .bras , et je lui dis: maman, ne me 
parlez. donc: point ainsi , vous allez me faire 
mourir …. et nos larmes coulent dans le sein 
l’une de l’autre >-et nous nous jurons de nous 
aimer et de ne mourir qu’ensemble...ÆEh 
bien ; ne. voilà-t-1l pas ma gaîté : ‘qui me 
quitte , l’avais bien affaire aussi d’aller vous. 
détailler ces circonstances. _ _ Adieu, uen 


moi et écrivez-nous. 





LETTRE ONZIÈME. 


Valcour à Aline, 


Paris , 20 Juillet. 


Je vous écris à la hâte , dans l’affreuse 
inquiétude où je suis; prolonger mon billet 
serait en retarder l’enyor, et je brule d’im- 
patience de le savoir en vos mains.La peinture 
de la vie que vous mencezest délicieuse, votre 
bonheur s’y peint , cette idée me console ; 
diais ces grandes courses m’efraient, elles 
seules sont l’objet:ides. ma lettre ; Je pense 
comme madame de Senneval; elles sont folles , 
et je vous supplie d’y mettre des bornes , ou. 
si Vous y tenez, si elles vous amusent 

ayez au moins plus d’un homme avec vous... 
faites-vous suivre ; quelque fond que je fasse 
sur lavuillance de mon cher Déterville , vous 
m'avoüerez qu’il lui deviendrait impossible de 
vous défendreseul , contre une troupe armée... 
Aline, nous arons desennemis puissans, jeme 
fie peu à ce qu'ils disent, leur fausseté m'ef- 
fruie plus que leurs promesses ne merassurent; 
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point d’imprudence , je le demande à genoux 
à -madane de Blamont ; que je supplie 
d'accepter ici l'hommage sincère de mon res- 
pectueux attachement. . 


F 





LETTRE DOUZIÈME. 


Madame de Blamont a V alcour 


Vert-feuille, 25 Juillet. 


CRI NT 


Our, c’est moi qui recoistette lettre pressée, 
et c’est moi qui ris de toute mon âme de la 
ridicule frayeur qu'elle nous peint. Rassurezs- 
vous, nos courses n’ont aucun danger ; quelque 
viol, quelqu’enlèvement, c’est en vérité tout 
te que j’y vois de pis, et dans ces fatales 
extrêmités , n’avons-nous pas le brave Déter- 
ville, qui , quoique seul , romprait plutôt douze 
lances , soyez-en bien sûr , que de laisser en- 
lever sa femme , ou les deux amies de son 
ami ; à l’égard des gens qui promettent, 
j'ai plus de confiance que vous en leur pas” 
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role ; 1ls m’ont juré du repos cet été, et 
j'y crois. La confiance bien ou mal placée , 
calme le sang ; ne troublez pas le plaisir 
qu’elle me donne. 

Il vient de nous arriver -ii un homme 
de votre connaissance qui s’inifresse tou- 
jours bien vivement à vous. C’est le comte 
de Beaulé; son grade dans la province , ses 
terres voisines de la mienne , Son ancienne 
amitié pour moi; toutes ces raisons l’ont 
engagé à venir me donner quelques jours ; 
je ne vois Jamais ce brave et honnête militaire, 
sous lequel vous avezifaitvos premières armes , 
sans uue sorte d'émotion respectueusé ; je ne 
trouve que lui en. France qui rous peigne 
encore les franches vertus de l’antique che- 
valerie ; son costume, son air, là manière 
dont il s’exprime , tout annonce en lui le 
religieux sectateur de ces loix si prodigieuse- 
ment oubliées de nos jours... de ces loix pré- 
cieuses , remplacées par de l‘imperlinence et 
des vices... ; mais quelle est cette petite 
tête qui s’approche de la mienne? ... Vites- 
vous jamais un procédé pareil ?... Parce 
qu'on m'a -yu.prendre mon écritoire ; n£ 
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vorlà-t-1l pas tout de suite un visage par- 
dessus mon épaule. .. et puis de grands éclats 
de rire, parce que je surprends: celte lête 
et que je ronde. — Mais, maman, c’est que 
c’est moi que cette correspondance regarde, 
vous l’avez dit. = Eh bien , mademoiselle , 
j'ai changé d'avis , vous me laisserez bien 
peut-être jouirunce fois de vos plaisirs. = Oh 
maman... Et puis on ne rit plus, c’estun 
singulier être pourtant qu’une petite file 
dont le coeur est pris. = Tenez , mademoi- 
selle, changeons de rôle, votre père veut que 
J’écrive à monsieur d’Olbourg , chargez-vous- 
en. A monsieur d’Olbourg, maman ? À Iw- 
même. — Et qu'y a-t-il de commun entre 
cet homme et moi ? x Comment ! n’est- -ce pas 
lui qui doit devenir mon gendre ?= Gh! vous 
aimez trop votre Aline, ‘pour Ja sacrifier ainsi. 
+ Et bien, oui, mais votre père ! ?—Vouslevanr 

crez. Je n’en réponde pas. + Jemoutrai donc? # 
Allons, venez que je vousernbrasse encore une 
fois avant cette mort, à l’anglaise , et.laïsser- 
moi finir ma lettre. mx On est venu couvrir 
de larmes le papier ‘sur, lequel: j'écrivais 
Vox le royez; il faut que je shange de page, 
ei 


; . 
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et la friponne rit et pleure ä-la-fois , en me 
baisant.…. enf£n , elle s'asseoit , et je pee 
écrire. 


« = 


Nous avons ici ie tableau de la félicité. 
Eugénie, quenous ne devrions plus nommer 

que madame Déterville, aime passiunément 
son mari , telle en est adorée. C’est dans 
l'asyie du repos et de l'innocence, c'est à la 
campaune, mon cher Valcour, où lebonheur 
de s'aimer se goûte mieux selcn moi, et où 
l'on se plait mieux à en comtempler le spec- 
tacle... Mlais à Paris, dans ce souffre de per- 
versité, où les mauvaises mœurs forment la 
bon air, ou l'indécence est une grace, la 
fausscté de la fincsse et la calommie de l’es- 
prit. Où re connait rien de ce que dicte la 
nature, lOujouts à CÔ'é, Où au-«elà de ses 
mouremens ; On y trouve Jus courl üe per- 
silier aue de sentir , parce qu'il ne faut pour 
Jun qu'un peu de jargon, et que pour l'autre 
il faudrait an cœur, dout les sensations 
énervées par la licence et cerrompues par la 
débauclie ne retrouvent plus leur éxeruie 
On y Chansünnerait uz ÉPOUX Gui au Lont 
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d’un mwis serait encore amoureux de $a 
semme... Oh axe je hais ce tun ! Oh que js 
vous haïrais, je crois, vous même , 5i vous. 
a’atiez pas encore amoureux de la vôtre am 
bout de vinet ans. Adieu, tenez-nous pa- 


role , soyez sage, et tout ira bien. 





LETTRE TREIZIÈME. 


Aline à Valcour. 


Li rtfeuille ce & Ac 


EL. comte vient de nous quitter y) NOUS als 
‘lons reprendre notre ancienne vie, ii étai 
devenu nécessaire de l'interrompre. nn 
sieur Dcbaulé se promène peu, et maigré 
ses infances pour 1e pas nous déranger ) 
nous avons dû lui feuir compagnie ; que ce 

début ne vous alarme point. Encore une fois 
155 conrees n'ont risa us dangereux, çrcyez 


"? 
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que nons ne les ferions pas, s’il y avoit la 
moindre chose à craindre. 

Ma mère entretiut l’autre jour sen ancien 
amide nos projets communs, illesapproure, 
de cet air ouvert et franc, qui iait voir «ue 
le cui qu'on répond part du cœur, et n’est 
pas le mot de convenance ; maïs il craint 
bien qu'on ne rénississe nas à vaiucre le pré- 
sidient; il a saurten «isant que d’Olbourg 
et lui étaient zrtiménent liés, et souri “una 
façon qui me fait craindre que ce ne soit 
le vice qui éiaye cette incigne associatien. 
Quelques irèles que dussent être ces socié- 
tés, peut-être sont-elles plus difficiles « 
rompre que celles que la vertu soutient, et | 
_j'en redoute étonnamment les effets; 1is 
lient, prétend-on, leurs maïîtivsses enire 
elles, comme ïls le sont eux-mêmes, ct ce 
quaürille pervers est indissoluble , on me 
l'a dit à l'insçn de ma mire ; garde-moi le: 
secret; ce d'Olbours.…… une maitresse... 
Et queile est donc la créature abandonnée... 
il est vrai que gxaud on n’est riche... Mox 
Gil C6 homme a une maîtresse! et si cela 
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est, pourquoi veut-il m'épouser L... 1419 
entenuez-.ous de telles inœurs ? D’où-vienr 
prenure vnc femme alors ? c'est donc LA 
meuble qu'on acnëte,,.. ah! j'entends, où 
a cela dans sa chambre ; comme un mogot 
sur sa cheminée... c'est une aifaire de con- 
vention, et je serais la vic ime de cet usage! 
ei je romprais des nœuis qui mc Son! 61 
chers, pour être la femme de ect honsme- 
12! Comment concevriez-veus votre mal- 
henrense Line dans cette fatale existence : 
s'il faliait que le ciel l'y soumi { 
Déterville vondrair faire quelques re- 
ci exches sur les mœurs uépravées Ce ce 
financier, 1l ma dit votre uélicatesse, je 
ne puis Im oo de l'ap rouver , ei la 
mienne à-présent mi impose les mêmes lois; 
car, si cettg liaison virirase est nu 
entre mon père ct d'Olbourg, Déteriille 
ne dévoilerait les rorts de l’un, qu’en met- 
tant ceux de l’autre au jour... Le dois-je ? 
ma mé:ie est malheureuse , je serais bien 
_ fàchée, qu'une ausei triste cécouverte vint 
éugmenter l'horreur de sa situation; ce 
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EE 
n'es: puis  :uùC SUR Lawur y ii C CUADLCUILS » 
après les procudés de mousivur de Elamont; 
il serait difficile , sans doute, que sa femme 
pu l'aimer bien aïlectueusement, et d’ail- 
Jeurs leur se est si différent ! mais qu'on 
aime ou non son mari, on n’en partage 
pas moins tous ses torts, et les vices qui 
se trouvent en lui, n’en afflisent pas moins 
notre orgueil. Les chagrins que ce senti- 
ment blessé , peut faire naître, sont peut- 
être aussi cuisans que ceux que nous donne 
amour... je ne le crois pas cependant, et 
cœume il n’est pas de sensaïion plus vive 
que celle de l'amour, il ne peut en exister 
dont les tourmens puissent devenir aussi 
sensibles... Je ne sais. je ne suis plus si 
gaie , il me passe tout plein de nuages ans 
l'esprit; mon père nous a fait espérer du 
repos cet É'é. Mais s’il ne chanceait d'avis, 
s'il arrivait avec son cher d'Slbourse.…. Eu- 
génie le craint, j'en frisonne.. O mon cher 
Valcour ! je l'ai dit à ma mère; mais si 
cet homme arrive , je fuis... qu’il ne compte 
pas sur mA présence , ‘ie me résisterais pas 
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RE 
à l'horreur de la sienne ; distrayez-moi , 
Valcour, ôtez-moi ces tristes idées, elles 
troublent mon repos , et je ne puis les 
vaincre ; mais est-ce vous qui me conso- 
lerez , vous qui devez frémir autant: que 





moi... 








LETTRE QUATORZIÈME. 
Valcour à Aline. 


Paris, 14 Août, 


Vous rassurer |... qui, moi ? Ah! vous 
avez ralsOon » je tremble aurant que vous, 
le caractère de l’homme do:t il saut ,-CSt. 
Dion fait pour nous alarmer tous les deux ; 
celte sécurité où sa promesse vous tient, 
enveloppe peut-être un piéec dans lequel 
il veut vous surprendre. Il sarura voir si 
votre solitude est exacte . si ne m'avise : 


point de troubler... et aiû sait sil n'ams- 
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nera pes son d'Olüourg ? cepencant il n’est 
pas vraiscmblable qu'on exige tout ae suite, 
de vous, un serment qui vous cause autent 
de répuenance ; n'est-On pas convenu de 
vous laser Qu tems 4... si l'on vous ces- 
trajonait , n'en doutez pas, cette mère 
qui vous aGnre , Ct que nous chérissons si 
bien tous les deux, prendrait alors votre 
parti avec une cualenr capable de vous 
obtenir de nouveaux détais…. h£lar ! 19 
ss rassure et je frémis moi-même; je 

eux calmer des troubles qui me dévorent, 
je veux PS Aline et je suis uius ailigé 
qu'elle. | 

Il est vrai que je me suis oppose Aux re- 
cherches que me proposait Détervills, er 
d'après ce que vous m'apprenez, je m'y 
oppose encore plus tortement ; nous pou 
vous sorffrir des torts Ge ceux suxquels la 
nature nous à asservit, mais nous devons. 
les respecter; si. madame de Blamont ne 
se trouvait pas liée, comme nous, dans 
cette recherche, j’oscrais dire que ce soix 
la reoasde; mais 81 l'association soupcornce 
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est sdre, elite uc Le peut plus. Non qu’elle 
nu le dût, si.elle etait incertaine ; mais 
si la chose est prouvée , le silence cest son 
Iot. Que faire { que devenir $ quimacsiner 
grand Dieu : au moins votre cœur ne 
reste, Aline , j'use être sûr &; régner. 
- Que cette consolation m'est douce ! je 
n'existerais pas sans elle GConservez - le 
moi ce sentiment qui faii mon ‘bonheur ; 
soyez toujours l'unique arbitre de mon sort ; 
OPpOsSONS à ceite multitude d’obstecles, la 
fermeié que doune la constance et nous 
trioipherons un jour; mais si vous fai- 
blissez , si les perseculions vous déter- 
munent.…, si le malneur vous abat . Ale, 
envoyez -moi la mort; elle me sera bies 
moias cruelle. | LL 
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LETTRE QUINZIÈME. 


LDéterville & Valcour 


Vertieuille, ce 26 Août. 


A l'avais deviné, mon cher Valcour, 
il devait nécessairement nous arriver quel- 
gi'aventu.e À ces promenades éloignées, 
si fort du goût de madame de Piamont, et 
si désaproutées par ta prudence ; maisne 
dindqiuicte pas, aucune diminution à la 
somme foïale de nos hôtes, nulle atteinte 
à aucine «eux. Ce n'est qu'une recrue 
que nous avons faite... une recrue fort 
singuildre , et pour que ton imagination, 
que je connais impatiente et fousueuse, 
n'aille pas au-devant de la vérité, et ne la 
chanue aussi-tôt en d'affreux revers, écoute 
avant que de prévuir. 

Depuis que les jours diminuent, on dine 
plutôt à Vertfeuille, afin de se trouver Lou- 
jours à peu-prés la même quantité d'heures 
de promenade. En conséquence , hier nous 
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“étions, malgré lextrêine chaleur, pariis 
2 trois heures et demie, dans le dessein 
de traverser un petit angle de la forèt, 
derrière lequel se trouve un hameau char- 
mant, où ton Aline a nne bonne amie, 
sommée Coéerte qui lui donne toujours d’ex- 

cellent lait... on voulait donc aller goûter 
du lait de Coictre ; mais il fallait se presser; 
on ne voulait pas repasser le bois la nuit y 
et cette nuit qu'on craignait, devait éten- 
dre ses voiles lugnbres à près de sept heures, 
Il ya deux lieues de Vertfeuille chez Colette; 
ainsi, pas un moment à perdre. Tout allait 
le mieux du monde jnsqu'au hameau; on 
arriva à cinq heurés et demie, chez la 
jolie laitière ; on but son lait. Aline qui 
sui portait plein ses poches de babiôles 
qu'elle savait faites pour lui plaire, en fut 
reçue comme ?u l'inagines ; mais toutes les 
moutres marquatent six heures, il s’agis- 
sait de partir en diligence... On se quitta. 
donc tout en me grondant , tout en disant 
qu’on avait à peine le tems de respirer... 
ue j'étais plus effrayé que les femmes, et 
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ille antres mauvaises plaisanteries , qui 
ce me démontèrent poiut, parce que si 
stais alarmé, les chères dames devaient. 
ien voir que ce n'était que pour elles, c’est 
ouxquoi je tins bon et nous partimes. 

À peine engagés dans la route du bois. 
ont le débouché touche aux avenues de 
ertfeuille, nous enteudimes des cris per- 
11S qui nous parurent venir d'une des 
utes diagonales qui se perdent dans Ja 
lien de la forêt. Tout le monde s'arrête. 
était déjà nuit; l'étonnemenr fait place 
la peur, et voilà toutes nos héroïnes 
Uement éffarouchées, que l'une, Eugénie, 
mbe évanouic dans mes bras, et que iea 
ois autres perdant absolument l'usage Ge 
urs jambes , se laissent tomber au picä 
>4 arbres, | | = 

S1 je désirais qu'on ne se trouvût pas Ce 
titan milieu d'une telle route, c’est que 
prévoyais bien ce qu'il arriverait au plus 
ger accident ; et l'embarras qui en résuie 
Yait pour moi; rassurer ; approfondir , 
ondre, telle était ma bosogne, & jJ'étsis 
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Coq RES D PE CE mé 
bien plas ebarrassé des deux premiers 
SOLS que du troisième. Je les calntai donc 


de mon mieux ; Et sans perure une minute, 


je nv'élance où j'entenus les cris. 11 n’était 
pas aisé de trouver l'endroit d'où ils par- 
taient ; la maiheureuse qiitles jetait Ctait 
hors de la roule, elle paraissait enfoncée 
dans le taillis, et quelque b'uir que je fsse 
moi-même, quoique j'appellasse...…. trop 
occupée ie sa douleur , l'infortunée ne me 
répondait point. Je aïstingue cependant 
plus juste, je auitte la route, m'enfonce 


dans le taillis, et trouve enfin sur un tas 


de foxgère, au pied d'un grand chène, 
une jeune flle venant de mettre au jour 
une malheureuse petite créature, dont la 
vue ,.i0inie aux douicu s physiques que 
venait “’éprouver la mère » faisait pousser 2 


ectie mère désulée âe lamentables cris, 


qu'accompacnaient des pleurs abondants. 


Eton-abord , l’épée à la main, l’effraya, 


conime tn peux penser ;'mais la cachant 


#ous mon habit si-tôt que je n'aperçus que 
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je n'ayais ail 


ire qu'à une femme , je nr'ap- 
prochai 
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prochai é’elle, et lui parlant arec douceur ; 





je parvins premptement à la tranguiiliser, 
Pardon, jui dis-je, Mademoïseile, je n'ai 
le tems ni de vous écouter ni de vous se- 
courir , je Gois rejuintre des cmes qui 
m'eiterdent ici près, nneje ne puis aban- 
donner series à l'entrée de la nuit, et que 
YO cris viennent d'effrayer ; VOITC pos ti0m 
ne pe erait enbarraseante ; SuITCZ-mMOI , 
emporicz cetic petite créat “e , GONHCZ. 
moi le bres et partons. Qui que vous soyez, 
me "ru J'inconnue , vos soins me sont pré- 
cieux , ma!s je n'ose Cn proficr, je vou- 
drais aller au village de Berseuil, daignez 
m'en montrer la route, je suis assurée &'y 
trouver des secours. — Je ne connais point 
de villege de Lerscuil dans ces environs, je 
ne puis vous Offrir pour le présent que ce 
que je viens de vous cire , acceptez-le, 
_croyez-moi , ou je vais être ob ligé de’ vous 
quitter. — Alors cette pauvre fille ramasse 
son enfant ; elle le baïse. Malhceureuse 
créature, s'écria-1-elle en l’entortillant d'u 


mouchoir et le plaçant dans son jupon, 
| de 
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| 
fruit de ma honte et de mon déshonneur, 
devais-je croire que tu serais privée d'abri 
dès en voyant le jour! puis elle prit on 
bras, et maræghant avec peine, nous resa- 
gnâmes au plutôt l'endroit où j'avais laissé 
ces dames. Nous les revimes bientôt... mais 
dans quel état ! les deux filles tenaient leurs 
mûres cmhrassées , et quoiqu'elles fussent 
elies-mèêres dans une agitation prodigicuse, 
elles s’efforçaient de les rassurer. Tu juges 
de l'effet de mon retour, n’apercevant qu'un 
individu de leur sexe, voyant InOW air ou- 
vert et tranquille , tout se calma et l’on 
accourut vers moi. Je fis en deux mots 
l'histoire de ma rencontre; la jeune fille 
éxirémement confuse, fémoigna sun res- 
pect cunume elle pur. On exarmina , on ca- 
sessa l'enfant ; Madame de Blamont voulait 
donner an moins quelques instaus de repos 
ü la mére, tant. par kumaniié que pour 
s'instruire un peu plus à fond de ce qui 
pouvait éclaircir une aussi singulière aven-= 
ture; mais saisant olserver à ces daines 
que la nuit s'épaississait de plus eu plus 
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et qu'il nous restait près de trois quarts de 
liencs, je décidai le départ le plus DTOMET. 
Aline voulut porter l'enfant , pour soulager 
la mère à laquelle je donnai le bras; Eu- 
génie aida des siens les deux dames, et 
nous sortimes cn diligence du bois. Point 


G’éclaircisssmens que nous ne soyons au 


château, dis-je à Madame de Blamont qui 
voulait tonjoufs questionner, ils nous re- 
tarderaïient, ils fatigueraient cette jeune 
personne déjà très-abattue, ne nons occu- 
pons ce soir que C'arriver et de secuurir. 
On approuve mon conseil, et nous touchons 
enfin le port. Il était tems; à peine la 
pauvre demoiselle, dont-j’aidais les pas, 
pouvsi' - elle.se trainer. Ce qui fit dire 
z Madame de Blament qu'assurément elle 
serait morte si elle eût persisté dans som 
projet de se rendre à ec village de Berseuil ,, 
dont j'ignorais la situation , et qui se trou- 
vait à six grandes lieues de l'endroit où la 
rencontre s'était faite. Le p:emicr soin de 
Ja maitresse du iogis, fut d'établir cetia 
infortunée dans une des meilieures chume 
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Dres du château avec sen enfant » Ct après 


Le 





lui avoir fait prendre da 20'd un bouillon, 
puis deux hicures après une rôtie au vin de 
Bcursogne, onla laissa reposer. 

Coinme an n’avait voulu d'elle ce soir Là 
aucun éclatrcissement pour ne la point fa- 
tiauer, l'aventure Comme tu le cruis, fus 


LL 
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interprétée de touies sortes de manières , 
chacun dit son mot, et par une fatalité, 
A5SCZ Commune dans ces sortes de cas, per- 
sona1e n’approcha d’une vérite plus impor- 
tante que Pon ne le rensait. 

Le lenéemain malin, cest-ï-dire aujour- 
d'uxi, on doit , aussi-tôt qu’on s1)posera 
a belle aventuridre éveillés, se transporter 
Gan5 Son appartement pour arprendre d'elle 
ie récit de son histoire , Si la sase-fumme 
q:1'on à envoyé chercirer sur-lc-champ, la 
trouve’ assez bien on lui permettre de 
ROU5 la raconter, ce rêcit fera donc le suiet 
ae ma première letire, le Courricr part, 
Macame da Blimont me presse ) ete i’em- 
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LETTRE SEIZIÈME 
Le même au méme. 


Vertieuille, ce 26 août, 


| EL. courrier ne pattant point hier , je n’a 
pu reprendre le fil de notre aventure qu'au- 
jourd’hui... à mon ami, que d'idées tout 
ceci va faire naïire cn loi, et queis soup- 
sons singuliers se forment ici dans touies 
les têtes ! Serait-il possible que le hasard 
eût vouln placer dans nos mains, le pre. 
mier anneau d'une chaine, éont l'extrêmité 
peut tonis au but décle 1rcisscment que nous 
nous proposons AVEC taut d'ardeur! Mais 
comme rien re peut s'affirmer encore ;, 
contentons-nous, moi de raconter, toi de 
sonpçonner , de conjecturer et d’appro- 
funudix, inème si [WU veux. 

La sage-femme introduite hier matin dans 
Ja chambre de la jeune personne , nous ap- 
prit peu aprés que la : nuit avait été agitce ) 
quil y avait en un peu de fièvre, mais qua 
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ces acciceris n'ayant rien d'étranger à Pétar, 
nous nouvigns enter Si NOUS ls désirions 
et apprendre tout ce qui la concernait ; 
elle consentait à vous instrure. Iln'y eut 
d’admis que madaine de Senneval, madame 
de Dlamout ét io, onne crnt pas céceat 
d'y mener Aliso, Fe "Eux Caractère qu$ 
mocléle toujanrs ses désirs su: ses devoirs ! 
cette privation ne lui coûta rien, sa cu- 
riosité no Pénsorre pas sur sa pudeur... 
Bugéae ni tint comragnie. Nousentrânes 
après auelqnes civilités de part et d’autres : . 
tels furent, n'en cher Valcour ,_les termes 
dans lesquels s'exprima notre aventurière. 


HISTOIRE De Soruiz. 


On me nomme Sophie, madame, dit- 
elle , en s'adressant à madame de Blamont, 
mais je serais bien en peine te vous renüre L 
compte de ma naissance, je ne connais 
que mon pére , etj'ygnore les particuiarités 
qui ont pu me donner le jour. Je fus élevée 
daus le village. de Berseuil, par la femme 


d'un vigneron nu: se noinme Isabeau , j'al- 


Déterville à V’alcour. L 
Jais la joindre quant vous m'avez trouvée ; 
elle m'a servi de nourrice, et m'a prévenue, 
dès que je pus ententre raison, qu’elle 
n'était point ma mère, et que je n'étais 
chez ele qu'en pension. Jusqu'à l’âge ue: 
treize ans , je n'ai eu d'autre visite que celle 
dun monsieur qui venail de Paris , le 
même, d ce que it isabeau, qui m'avait 
apporté chez elle, et qu'elle m'assura se- 
crétement étre mon pèrc. Rien de plus 
suupie et de plus monotone qie Phisioire. 
de mes premiers üns , jusqu'a l’enoaue 
faiale où l'on nrarracha de l'asyle de Piu- 
nocence. pour me précipiter malgré mot, 
&ans l’al,yine ue la cél'auche et du vice. 
J'allais atieindre ma treisième année, 
lorsque l'ionime dont ‘je vous parle vint 
me IrONvVEr pour la dernière avec un de 
ses anis du même âge que lui, c'est-à-dire 
d'environ cinquante ans. Il £rent retirer 
Isabeau et m'exerinèrent tous Geux avec 
la crande altention ; l'ami de celui que je 
devais prendre pour mon père fit beaucoup 
d'élogés de moi... j'étais selon lui char- 
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‘mante, fuite à peindre... hélas! c’était la 
première fois que je l’entendais dire, je 
n'imäginais pas que ces dons de la nature 
dussent devenir l'origine de ma perte. 
qu'ils dussent être la cause de tons mes 
malheurs ! L'examen des Ceux amis était 
entremêlé de léaires 6 caresse 3, quelquefois 
méme un s'en ue où la décence 
n'était rien moins que respeciéc…. ensuite 
tous acux sc parlaient bas... je les vis 
méwe rire... eh qroi! la galié peut donc 


_failre où se médite le crime ! : 


aime peui 
donc s'épanouir au millieu des complots 
formes contre l'innocence. Tristes clieis 
äc la corruption i que j'étais loin d'en au- 
gurer ies suites! Elles devaicnt être bien 
simèves rour moi. On fi revenir Isabeau…. 
Nous allons vous enlever votre jeune élève, 
cit M. Delcour, (c'est le nom de celui 
qu'on m'avait dit de regarder en père ) clle 
plait à ME. de Afirville, dit-il, et montrant 
sou ami, il va la conduire à sa femme qui 
en prenûra soin comme de sa fille... Tsabeau 
se uutà pieurar, et me jettant dass 505 


_ 
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bras , aussi chagrine qu'elle, nous mêlèines 
nos resreis et nos pleurs... Ah monsieur: 
dit Isabeau en s'adressant à M. de Mirville, 
c’est l'innocence et la candeur mème, je ne 
lui connais nul défaut... je vous la recom- 
mance , monsieur , je serais au désespoir 
sil jui errivait quelque malheur... Des 
malheurs? inté:ompit Mirville , je ne vous 
la prends que pour faire sa fortune. Isa- 
3EAU. — Que le ciel au moins la préserve 
de la faire au dépends de son honneur. 
Minvizre. — Que de sagesse &ans Ja bonne 
nourrice ! On a. bien raison de dire que la 
vertu n’est plus qu'au village. IsAzEAU & 
M. Delcour. — Mais vous m'aviez dit ce me 
scmble, monsieur, à votre dernière visite 
que vous la laisseriez au moins jusqu'à ce 
qu'elle eût rempli ses premiers devoirs ce 
religion. M. Dercour. — De rcligion Le 
LSABRAU. — Oui monsicur. M. Dzrcour.— 

Eh bien! esi-ce aue cela n'est pas fait à 
Jsaspau.— Non monsieur, elle n’est pas 
encore assez instruite; monsieur le curé 
Fa rernise à l'année prochaine. AT. »2 Min- 
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vent. — Oh parbieu ! nous n’'attendrons 


pourtant pas jusques-là, je l'ai promise 


pour domain à ma fenime.….. et je veux... 
eh mais! ne se an pas de ces nu- 
séres-la par-esut ? A. DErcouRr.— Par tout, 
et aussi-Wien: chez vous qu'ic. Ne crovez. 
vous donc pas, Isabeau, qu'il puisse être 
dans la capitale d'aussi bons directeurs de 
és files que üans votre village de Ber- 
seuii !... Puis se tournantvers moi— Sophi 11e, 
vouéricz-vous mettre des entraves à voire 
fortune , quand il s’agit de la conclure... 


le plus petitretard. Hélas! monsieur, inter- 
de à naïvement, uës que vous me 
variez de fortune, j'aimerais inieux que 
vous fissiez celle d'Isabeau , et que vous 
R:2 porauissiez de ne la jamais caitrér et 
ie quo rejeuuis dans les bras de cette terdre 
mure... et je Finondais de mes pleurs... 
Va, monenfant, va, dit celle-ci, ét me 
grossant sur son sein, je te remercie de ta 
boune volonté , mais tn ne m'appartiens 


— Léis ? + dep £ 
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œué, ton innoceñce ne t'abandonne junais 
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gran res me 
Si in tombes daus la disgrace , Sonhir, 


S 
suuviens-toi de ta bonne mère Isabeau , tu 
trouveras toujours un morceau de pain 
chez elle; s'il te coûte quelauc peine à 
gagner, au moins tu le mangeras pur... 
il ue sera pas Île prix de la honte...….ilne 
sera pas arrosé des larmes du regret ct du 
désespoir... Banne femme, en voila assez 
ce me sembie , dit Delcour, en nrarra- 
chant des bras de ma nourrice, cetre scène 
de. pleurs toute pathèt'que qatwelle puisse 
être, met du retard à nos désirs... partons... 
On m’enlève ,'on se précipite dans une ber-. 
line qui fena Pair et nous rend à Parisle 
mème sci. | 

$3 j'avais eu un peu plus expérience , 
ce que je voyais , ce que j'erlendais, ce 
que j'éprouvais, auraient dû me convaincre 
avant que d'arriver, que les devoirs que 
lon me destinait étaient bien différens de 
ceux que je rcimplissais à Berseuil, qu'il 
entrait bien d’autres projers que ceux ce 
servir une Game, dans la destination qui 
m'altendait , et qu'en un mot celte inne- 


_ 
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cence que me recommandait si fort ma 
bonne nourrice était bien près d’être ou- 
tragée. M. de Mirville , à cûté duquel 
j'étais dans le voiture , n1e mit bientôt au 
point de ne pouvoir douter de ses horribles 
intentions, l'obscurité favorisait ses entres 
prises , ma simplicité les encourageait 4 
M. Delcour s’en divertissait et l'indécence 
était à son comble... mes larmes coulèrent 
alors avec profusion... Pesie soit de l'en. 
fant , dit Mirville..… cela allait le mieux 
du monde... et je crouvais qu'avant que 
nous fusions arrivés... mais je n'aime pas 
x entendre brailler.…… Eh ! bon , bon, é- 
pondit Delcour, j'amais œuerrier s 'etfraya- 
i-il du bruit de sa victoire ?.... Quand nous 
fames l'autre jour chercher ta fille , auprés 
de Chartres, me vis-tu m'alarmer comme 
toi? Il y eut pourtant comme ici une scène 
Le larmes... et cependant , avaut que d’être 
à Paris, j'eus l'honneur d'être ton gendrèé.…. 
Oh! maäis vous gens de robe, dit M. de 
Mirville, les plaintes vous excitent, vous 
ressemblez aux chiens de chasse , vous ne 
| faites 
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jailes jamais si bien la curée que quand 
vous avez forcé la bâte.- Jamais je ne vis 
d'ames si dures que ceiles de ces suppots 
de Bertole. Aussi West-ce pas pour rien qu'en 
vous accuse d’avaler le gibier tout cru pour 
avoir le plaisir de le sentir palpiter sous 
vos denis... Il esi vrai, dit Delcour , que 
les fnanciers sont soupconnés d’un cœur 
bien plus sensible... Par ma loi, dit Mir- 
ville ; nous ne faisons mourir personne ; 
si nous savons plumer la poule , au moine 
ne l'égorgeons-nous pas. Notre réputation 
est mieux établie que la vôtre , etil n'y a 
personne qui au fond, ne nous appelle de | 
bonnes gens... De pareilles platituues , e1 
d’autres propos que ‘je ne compris point, 
parce que je ne les avais jamais entendus 

mais qui me parurent encore plus aifreux , 

et par les expressions qui les enirelas- 
gaienc et par J'incignité des actions dont 
Mirville les entreeoupait; de teiles horreurs 
dis-je, nous conduisirent à Paris, et nous 
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pas tont-b-fait dans Paris, j'en icrorais la 
positicn®, plus instruile maintenant , je 
puis vous dire arr'elie était située près de 
Ja barrière des Gobelins. Il était environ 
die heures éu soir quand On arrêta dans la 
cour; nous descénuimes. — La voiture fut 
renvoyée et nous entrames dans une saîle 
où le souper paraissait prêt À ‘être servi ; 
une vieille fenime , et une jenne fe de 
mon âge, étaient les seules personnes qui 
nous attendissent . et ce fut avec clles que 
nous nous rimes a. table ; 11 me fut facile 
&e voir pendant le souper que cetie jeune 
le nommée Rose, était à monsieur Del- 
cour, ce qu'il me parut ane monsieur de 
\irville désirait a ue je Ini fusse. Quand à 
la v'eille , elle éraïir destinée à être notre 
gouvernante , s0n emploi me fut expliqué 
tout de suitè, ct cn m'apprit en même- 
fois que ceite maisen etait celle où je 
Geva:s loger avec ma jeune cOnmIPagnc ; 

ui n'était autre que cette älle de monsicur 
dc Hürville, que monsieur Delcour ct Jui 


tisainnt Sol: ciè dernièremént cle:ckcr 
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prés de Cliarires. fe qui vrouve, nadame ; 
ile COS deux 14 5SJEUTS s’ étéient récihr O- 
quement donné Ier: doux filles pour n'ai 
tresses , SAS que luue de ces ceux nuai- 
heureuses créaures , connût mieux que 
Pantre la seconde partie des liens aui les 
aitachaicnt.à ces deux pères. | 
Vous ne permattrez de faire, mac ame # 


les indécens détails, et de ce souper , et 
de Patfreuse nuit qui le suivilk; un autre 
srÎlun œins petit et plus artisiemont me 11 - 
bié , Ft destiné à ces hontruses c'rcons- 
tancs ; Rose et monsieur Deélcour V p'5- 
gèrent avec nons : cclle-ci Géjà au fait, 
L'CPPOSU nil refus , san exemple me fut 
proposé pour adoucir la rigueur des miens, 
et pour m'en satre sentir Cinutilite, on 
me fit craindre la force, si je m'avisais de 
les cONIINUCr.... que vous dirai-je madane , 
je frémis... je pleurat.… rien ivarréta ces 
monsires et mon innosence fut flasrie. 
Vers les trois heures du mafin-lse deux 
amis se séparèrent ,'chacun passa dans sun 
avpa:tement pour y finir le resto UC IR HAT > 
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et nons suivimes ceux qui nous étoicnt 
«lesiinés. | | 

_ £h, monsieur de Mirville acheva de me 
dévoiler mon sort; « vous ne cevez plus 
douter, me dit-il durement que je vous ai 
prise pour vous entretenir ; votre élat 
vient C’être éclairci de manière à ne plus 
vous laisser àe souncon. — Ne vous atten- 
dez pourtant pas à une fortune bien bril- 
Jante ni à une vie très-dissipée; le rang 
que monsieur et moi tenons dans le monde, 
nous oblige à des précautions , qui rendent 
votre solitude un devoir. La vieille femme 
que vous avez vue près de Rose, et qui 
doit également prenüre soin de vous , nous 
répond de votre conduite à l'an et à l'autre 
vre incartade.... une évasion, serait sévé- 
rement puniC ; je vous el préviens ; du 
reste soyez avec moi, sunmise, honnête, . 
prévenante et douce , et si la ditférence àe. 
nos âges s'oppose à un sentimicnt de voire 
part dont je suis Imculocrement envieux , 
que, pour prix du bien que je vous ferai , 
jé srouve ci moins en vous toute l’obéise 


oo 
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sance sur laçquelle je devrais compter, si 
vous étiez ma femme légitime. Vous serer. 
nourric, vêluc, Cct, et vous aurez cent 
francs par mois pour vos fantaisies ; ceta 
esi médiocre, je le sais ; mais à quoi vois. 
servirait le surplus daus la retraite où ie 
suis oblioé de vous tenir, d'ailicurs j'ai 
d'autres arrangemens qui me ruinent. Vous | 
n'êtes pus ma seule pensionraire.…. C'est 
ce qui fait que je ne pourrai vous voir que. 
trais fois ia scimaine, vous serez tranquilie 
le reste du tems:; vous vous: distrairez ici 
avec Ltose et da vicille Dubois, Pune et 
l’autre dans leur genre ont des quatiôs 
qui vous aideront à meer une vie GOuCE , 
et sans vous en douter, Ia mic, Vous 
finirez par veus trouver heureuse ». 

Cette beile harangue débilée, monsieur 
de Mirville se coucha, et n'orécnna de 
prendre ma place auprès de lui. — Je tire 
le ritcan sur le reste, madame, en vüila 
assez pour vous faire voir quel étaii l'aifreux 
sort qui m'était destiné; j'étais d'antane 
tlis malheureuse qu'il ms devenait ini- 
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ross-ole de ny soustraire, pu'sque le seul 
âtre qui cût de Patiorté sr ici... mon 
père mème me con'r.iuvait à inv résouure 
et me donnait l'exemple du désorüre. 

Les deux amis partirent à midi, je fis 
plus ample counaissance avec ma gardienne 
et ma compagne ; les circons'ances de In 
vie de Rose-ne différaieut en rien de celles 
de la mienne, elle avait six inois plus, 
que moi. lille avait comme moi passé sa 
vie dans un village, élevée par sa nou:- 
ice, et n'était à Paris que depuis trois 
jours, mais la distance énorme lu carac- 
tère de cette fille au mien, s'est toujours 
opnosé à ce que je fisse aucune liaison 
avec elle; étourdie, sains cœur, sans dé- 
licetesse, n’ayant aucune sorte de prin- 
ciges. La candeur et la modéstie que j'avais 
reçues de ln nature, s’arrangeatent mal 
avec tant d'indéc-acs et de vivacité , j'étais 
obligée de vivre avec tlle,'les liens de l’in- 
Fortcre nos nnirent; mails jamais ceux de 
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Pour la Dubois, eile avait les vices de 
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son état ët de son âge ;-imnérivuse, tra- 
caSsidre, méchaute, aimant beaucoup ples 
ua Coinpagne que, MO1; il n'y avait rien 
là, comme vous vovez, qui- dût m'atia- 
cher fort à cell», ct le temps que j'ai été 
dans cette maison , je l'ai presqu'uitière- 

ment passé dans ma cuuxbre, livrée à 
a Accture que j’iue beaucoup, ct dont 
Val pu faire aisément mon eccupation, 
inoyennant l’or're que M. de Mirviile avait 
donné de ne me jamais laisser manquer de 
livres. | | 

_Rien de plus réc'é que notre vie; nous 
nous promerions à volonté dans un fort 
beau jardin, mais nous ne sortions jamiis 
de son enceinte; trois fois de 11 semaine, 
les deux amis qui ue paraissaient janais 
qu'alors, se rennissaient, soupaient ‘avc 
nus, se livraient à l'urs plaisirs; Pun 
devant l’autre , deux ou trois heures ce 
l'après-souper, et allaient ce-là fnir le 
reste te la nuit chacun avec la sienne, 
dans Son avpariement, qui devenait le nôt: 

ie resle GU #CMpS..... Nr iDUÉéCenCe : j11- 
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terrompit madame de Blamont…. Eh quoi 
les pères aux veux ‘de leurs filles! Ma 
æhire amie, dit madame de Scuncyal, 
m'approfondissons pas ce gouflre d'horreur, 
cette infortunée nous apprendrait peut-être 
ées atrocités d'un bien autre genre. — Que 
savez-vous s'il n’est:pas essentiel que nous 
les sachions, dit madame de Slamont. 
Mademoiselle, continta en rougissant ; 
cette femme vraiment honnête et respec- 
table, je-ne sais comment VOIS C:poscr 
ma question... mais n'est-1l jamais arrivé 
pis? Et comme celle vit que Serhie ne 
la comprenait point ; elle me chargea de 
luiexpliquer bas, ce qu'elle voulait dire. 
Une sorte de jelousie, dominant l'un 
et l’autre ami, cst pout-être le seul frein 
qui les ait contenu sur ce que vous vou- 
lez dire, midarme, reprit Sonhir , au moins 
ne «G61S-je sujÿposer que ce sentiment pour 
cause u’une retenue... Qui dans de telles 
ânes n'eut sûrement jamais la-vertu pour 
principes. Il est mal de juger ainsi son 
; 


prochain sans preuves, je le sais, mais 
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tant d'auires écarts... tant Q'Aures éxrpi- 
puis Ont s1 bien su me convaincre de ia 
dépravation Ge mœurs de ces ueux amis, 

ne je nc dois assurément attribuer leur sa- 
gesse dans ce que vous voulez dire, qu'à u2 
sentiment plus impérieux que leur dé- 
bauche; or, je n’en ai point vu qui l'em- 
portât sur leur jaivusic. — Elle est diffcile 
A entendre avec cette. communaüté de 
plaisire dont vous nous parlez, dit madame 
de Senneval. Et sur-tout avec ces autres 
pensiaunaires dont moësieur de Mirrille 
convenait, ajouta madame de Elarmont. — 
Je l’aroue, mesdames, reprit Sophie, peut- 
être est-ce 1c1 un Ge ces cas où Île choc 
violent de doux nassions,mne laisse triom- 
phor que la plus rive, mais ce quil ya 
de bicn sûr, c'est que le. désir de cox- 
server cuacuu lenr bien, désir né de leur 
jaiousie trop reconnue pour en douter, 
l'emporta toujours dans leur cœur, et les 
empêcha d'exécuter... des horreurs... dont 
ma compeone, je le sais, nent iait que 
xre, et'qui m'eussent para plus afirenses 
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que la. mort méme. — Poursuivez, dit 
madame de Jinmont, et ue ircuvez pas 
mauvais que l'intérêt que vous m'avez ins. 
piré, nait fait frémur pour vous. 

Jusqu'à Pévénement qui nia valu votre 
preteciion, madame, continue Sophie , en 
s'adressant torjours à madame de Blamont: 
il ne reste fort peu de choses à vous 
aporendre. Depuis que j'étais dans cette 
maison, mes appointemens n'étaient payés 
avoc la plus grande exactitude, et n'ayant 
aucun motil de dépense ,; je les écono- 
misais dans la vue de trouver peut-être: 
un jour l’occasion de les faire tenir à ma. 
Bonne Xcabeau, dont le sonvenir nroccrt-. 
puit sans cesse, J’osai communiquer cette 
TT OS nsieur de Mille, ne don- 
tent point RÈME 1 ne me procurii lui-méinie la 
mue arisvuter Vaction que je imédi- 
ts. … Jenocente! Où aïlais-je supposer 
Ja cemaparelan ? Hfabiiact-eile jamais dans 
Jo ggin au vise ot du libertinaue ! — Il 
vous faut oublier ions ces sentiruens villa- 


GES, lie réponqit brutalement monsieur 
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de Mirville, cette femme a éié beaucoup 
trop payée des petits soins qi’elle a eus 
de vous; vous ne ‘lui devez plus rien. — 
Et ma reconnaissance, monsieur, ce sen- 
iiment si doux à nourrir dans soi, 51 Gé- 
‘cieux à faire éclater. — Bon, bon, chi- 
mère que toutes ces recennaissances là. 
Je n'ai jamais vu qu'on en retirât quel- 
ane chose, et je n'aime à nourrir que les 
sentiimcns qui rapportent. Ne parlons plus 
de cela, OC; puisque vous avez iTQ) d'ar- 
gcnt;, 5e cesseral de‘ vous’ ex donner di- 
vintage. — KRejeriée de l'un, je voulus 
recourir à j'autre , et je parlai de mon 
projet à monsieur Delcour. Il le désa- 
prouve plus durement ‘encore ; il m2 dit 
qu'à la place de monsieur de Mirville, 
il re me dünacrait pas un sul, puisque 
je ne songeals qu'à jetter mon argeni par 
la fenätre'; 1l me fallut renoncer à cette 
Vonne œuvre, faute de moyens pour l’accom- 
plir. 7, 

Mois avant que d’en venir à ce qui donua 
jeu à la mallkcyrense caiastrophe de mon 
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histoire, it aut que vous sachiez , mätaine, 
que Îes deux pères s'étaient plus d’une fui, 
devant nous, cédé leur autorité sur Juve 
filles, en se priant réciproquement de.ue 
les point ménager quand elles se dox:1e- 
raient des torts, et cela pour nous mieux 
inspirer la rctenne, la sourtission et le 
crainte dont ils voulaient nous composer 
des chaînes; or, je vous laisse à penser 
si tous. deux abusaient de cette auru.ité 
respective ; : moncsicur de Mir: je CXtTEGre 
dinairement brutal, ne tralfait Sur-ront 
avec: une dureté. inouie, eu nius fécer 
caprice de son jmecination; ct qroiquil 
agit devant monsieur Dec; icour, Cuiui-Ci,ne 
prenait pas rins: mu dcrense, que Aürvile 
ac prenait celle de sa fille, quand Delecur 
la maliraitait de même, ce qui arrivait 
tout aussi souvent. Cependant mailame, il 
faut vous l'avouer ; entiérement coupaiie, 
crtiérement comslice du malheureux c'in- 
merce où j'étais entrainée, Ja nature t'auit 
et.mon devoir, er mes sentimens, et pour 
1e nuni r davantage, alle soulut faire éclor 
daus 
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das inun sein, un save de non deslua-, 
neur. Ge fut d-pon-près vers cr temps que 
ma compagne impalientée de la vie qu'elle 
ment, imavona qu'elle méditait une éva- 
sion. Je ne veux pas l’entreprendre seule, 
me dit-elle un jour, j'ai trouvé des moyens 
d'intéresser le fils du jardinier... Il cst 
monamant.… il n’uifre de ne rendre Libre ; 
tu es la maitresse de partager notre sort.… 
peut-être vauGrait-l mieux pour toi d’at- 
tendre aprés tes couches... je en agir 
pas moins pour ta délivrance, je te mi- 
naocrai an ami , il vienura te retirer d'ici ; 
et nous nous réunirons si tu le veux. Ce 
dernier plan de liaison ne me convenait 
guères , Ct si je césirais ma liberté, c'était 
pour mener nn genre de vie Lien diftc- 
reut de celui qu'allait embrasser ma con- 
pagre. J’acceptai néanmains ses offres, 
je convins avec elle qu'il valait mieux que 
je n exécatasse cette fuite qu'après mes 
couches , je la priai de ne pas, m'ou- 
blicr et de disposer tout pour ce moment. 
Cependant, quelque pressée” qu'elle fùE 
Tome I, ParticI. K 
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eile-muéuie , les prépara:1fs de son projet 
exigeaient des retards et tout ne put être 
arrangé qu'environ-deux mois avant la fin de 
mon terme. L'instant était venu, elle allait 
s'évader, lorsqu'un jour, la veille de celui 
qu'elle avait choisi pour son départ, et Ja 
veille également de celui où j'ai eu Île. 
bonheur de vous rencontrer, pendant qu'elle 
montait dans sa chambre pour aller cher- 
cher quelque argent destiné au jardinitr 
qui devait lui faire trouver un appartément 
tout prêt; elle me pria de rester avec ce. 
jeune homme qui pressé de sortir, parais- 
sait ne vouloir point's’arrêter, et ae len- 
gauer d'attendre unc MINUTE use l'atale 
époque de mon inioriune ! où plutôt de 
mon bonheur, ‘puisque cette même cir- 
constance fut celle qui m’enleva de ce 
gouffre; mon sort voulut qu'il arriva pour 
lors ce qui n'était jamais arrivé depuis trois 
ans ; M. de Mirville entra seul et se trouva 
sur moi avant que j'eusse le teinps de 
repousser le jeune Ecmme pour le sons- 
traire à ses regards, il s'évada cependant 
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fort vite, mais ce ne fut pes sans être 
vu. Fücn ne peut rendre l'accès de colère 
dans lequel Mirville tomba sur-le-champ; 
sa canne fui la première arme dont il se 
servit, ct sans égard pour ma situat'on, 
sans ange ienuir 81 j'étais coupable où non, 
il w'accanle d'outragrs, me treine au tra- 
vers de la cuambre par les cheveux, me 
mouace de fouler à ses pieds le fruit que 
je- porte dans’ mon sein, et qu'il ne voit 
pins que comme un témoignage de sahonie. 
J'allais enfin expirer sous les coups dont 
je suis encore toute meurtrie, si la Dubois 
n'était accourne et ne m'eur arrathée de 
ses mains. Alors sa rage devint plus froide... 
Jo ne l'en punirai pas moins cruellement, 
dit-il, quon {crime fes portes... que 
persotine n'entre, ct que cette prostituée 
monte à l’instant dans sa chanibre.... Rose 
qui avait tout entendu , fort contente d'é: 
chappe:,"par cette méprise, à ce qu’elle 
méritait seule, se gardait bien de dire ur 
mot, et la foudre n'éciata que sur moi... 
Je fus bientôt suivi de mon tyran, ses 


Ka 
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SJ CUS CHRecUeIenr de mille sentinens divers, 
parmi lesquels je crus en démêler de plus 
terribles’ que ceux de. la colère , et dont 
les impressions, en disloquant les nuscles 
de son odieusr phis ionomie, me le Srent 
paraitre encoie plus afireux.… Oh madame, 
comment vous rendre les nouvelles infamies 
dont je deri: 5. vichime ! elles outragent 
ensemhle et la nature et Ja pudeur, je 
1e pourrai jamais vous les peindre... Il 
av'ordonne de quitter mes vélemens......….. 
je me jette ù ses DIeus, je. lai jure vingr 
{5is mon, innocente, ] essuie de l'attendrir 
Ja e funeste fruit de son indiyne amout; 
re autant mon sein de ses pal- 
pitalions, il scrublait Céjh se courber sur 
les genoux de sen pere... on eut «it qu'il 


Aniplorait mia grace. Mon état né toucha 
point Mirville, y trouvait , prétendait- 
ji, une cenirüon de plus à l'infidéliré 
qu'il sounçonnait; tout CC que jaléouais 
n'était qu'imposture, il était sûr de son 
fait, il avait vu, rien ne pouvait lui en 
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quil désirair, és que jy fus, des licus 
barbares lni réponuirent de n'a contenance... 
fus trailég avec ceîts sorte d’igno- 
minie scanvaletse, que le pédantisme se 
permet sur l'enfance... Mais: àyec une, 
cruauté ,...…. AVC Une liUUCUT pe. CNAN, 
je palis..… Je chaucciai sous mes liens, 
mes veux se ferinsrent, ignore. les suiles 
de sa barbarie... Je ne retrouvai l'usage 
de mes sens que dansles bras de la D: bois... 
Mon bourreau arientaitla chambre à grands 
vas, il diligentait Ics suis qu'on hou 
mail. 0 par pitic.…. le monstre... 15ais 
pour ètre plus vite débarrasse Ge 150]... 
Aïlons , s'écria-t-il, est-elle prète, et me 
vovant encore aussi nue quil avait 15e, 
rhabillez-la, rhabillez-la donc madame , et 
quelle disparaisse…. Il me “enmaude mes 
cleis , reprend tout ceque je tiens de lui, 
et me donnant deux écus ; — tenez , Ine 
dit-il, voilà p'us qn ‘il n’en faut pour vous 
conduire chez nue de ces femmes publiques 
dont ka ville cst renplie , ei qui recevr& ; 
sans douts, avec empressement, une créature 
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capable de la conduite que vous avez tenue. 
chez moi... Oh! monsieur, répondis-;e 
en iarmes,ne pouvant tenir à ce dernier 
avilissement, je n'ai jamais fait qu'une 
faute, et c'est vous seul qui me l'avez 
fait commettre. Jugez mon repentir par 
mes malheurs ; ct ne m'ouiragez pas dans 
V'iufortune. À ces mots qui devaient l'atten- 
drir, si l'ame des tyrans s’ouvrait à la pitié, 
si le crime qui la corrompt, ne la fer- 
mait pas toujours aux cris de l'innocence; 
1] me saisit par Île bras, m’entraine à l'ex- 
trémité de ia maison, et me jette dans 
une rue détournée qui aboutissait à l’une 
des portes du jardin... Que votre ame 
sensible conçoive ma situation, madame, 
seule à l'entrée de la nuit, près d'une 
ville absolument inconnue de moi, dans 
l'état où je me trouvais , ayant à peine 
de quoi me conduire, déchirée, blessée 
de ‘toutes parts, n'ayant pas même la 
ressource des larmes , hélas! je n’en pou- 
vais répandre. 

Ne sachant où porter mes nas, je me 
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jetrai sur le seuil de cette porte qu'on 
venait de refcrmer sur moi... Je m'y p'é- 
cipirai sur les lraces mêmes de mon sang, 
résolue d'y passer la nuit. — Le barbare, 
me disa!s-ie ,1l ne m'enviera pas l'air qe 
j'ai le malbeur de respirer encore. Il ne 
m'ôtera pas l'abri des bêtes, et le ciet 
qui prendra piié de mes maux, my fera 
peut-être mourir Cr paix. Un moment, Je 
me crus perdue, j'entends passer près de 
moi, étaii-ce fui qui me faisait cher- 
cher ? Voulait-il achever son crime, vou- 
jait-il m'eulever un reste de vie que je 
détestius ? onu le remorüs enfin, dans son 
ame de boue, y rappellait-il un instans 
la pitié, quoiqu'il en fût, on. me dépassa 
fort vite; le jour vint, ie me levar, ci nie 
déterminai sur-le-champ à aller ropagner 
l'habitation de ma chère Isabeau, bien 
sûre qu'elle ne me reiuserait l'asile dont 
elle m'avait toujours flattés..…. Je partis 
donc... et j'en éta's 4 Dion quatrième jour 
de marche, me iraînant comme j2 pon- 


vais ,moulue de coups. palpitant &e œaiute, 
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farouée du fardeau de mon sein y N'OSAHE 
: presque point | prendre de nourriture, de 
peur que le peu d'argent que j'avais-ne me 
conGuisit point à Berceu:il; je m'en croysis 
urès , lorsque je ie suis perdue, €t que 
es douleurs n’ont arrétées; c’est là où j'ai 
eu le bonheur de rencontrer mousieur, dit 
Sophie en me désignant, et quelau’affreuse 
que soit ma sitvaïlou , pouisuivii elle, en 
fixant madame de Blamont t, je -la resarde 
comme une grace du ciel, puisqu'elle m'as-- 
sure l'appui d'une damé, dont la pitié re 
secoue , et dont les bontés me feront 
xelrouver celle que j'appelle ma suère. Je 
suis jenne, j'ose ajouter que je suis sage, 
si j'ai fait unc faute, ue nest ténioin 
que c'est maicré mo1.….... je la réparcrui…. 
je Ja pleurerai tone ma vie... j'aiderai 
ma bonne Isabean dans son ménage, et 
si je n'ait pas une afsance semblable à celie 
que m'avait procuré Le crime, j'ÿ Wouveïai 
«u'moins de la tranauillité et n’y connaitrui 
pas ‘le remcrd. 

Ici, les lannes coulèrent d:s yeux de 
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toute l’asgembiec: “ouplie LD ÉRIC, pour 
côfitenis Les siénnes, nous suppha de ju 
laisser seile nu mmenr, Nous nuus ret:- 
rinies pour alle: rénouveiler nos conice- 
tures, CE coinmé le courrier part, je suis 
obligé, mon cher Valcour , de te laisser 
HX liennes, en tassurant que mon pre- 
MiiCt Soin sui dv achever le détail de 
(COQUE NOUS AULOHS LL découvrir sur celte 
malhen:euse aventure. : 
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LETTRE DIX -SEÉPTIEME, 
Le méme au méme. 


Vertfeuil, ce 39 Août, au soir. 
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LFOPITIEÉ qui a’avait encore osé faire voir 
ù Sa gaïde , les sanglanies marques dont 
clle est couver'e , s'y hazarda dès qu’elle 
nous Cin eur fair l'’iveu, et dès le vingt- 


lit, Cumiune che avait passée une nuit 
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cruelle , elle pria cette femme d'examiner 
ses contusions et de les lui soulager. 
Celle-ci trouva tant de désordres et des 
meurtrissures si graves, qu'elle ne voulut 
rien prendre sur elle, et madame de Bla- 
mont consultée, envoya sur-le-champ cher- 
cher Dominic son chirurgien d'Oriéans, que 
lon n'introduisit pr ës de la malade qu'après 
lui avoir fait jurer le secret. L'artiste fit 
sen examen, et son rapport fut que la 
délivrance faite à sept mois, quoique l'en- 
fant eut vu le jour, était bien sûrement 
une couche forcée, suite des accidens 
“nrouvés par la malaile ; indépendamment 
d’un coup très-violent à travers les reins, | 
jt y on avait vinot-un autres tant sur les 
lras, les épaules, ou le reste du corps 
de cette malheureuse, dont chacun occa- 
sionnait une contusion qui demantait des 
pansemens subiis, — Les effets du second 
accès de la colère réfléchie de Mirville 
avaicnt eu une prodigieuse extension , 
1nais Ce qui servait sa barbarie pour lors 
ayant sans doute une bien plus grande, 
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flexibilité, cuntusionnait infiniment moins ; 
quoiqu'en flétrissant davantage, et les dau- 
ges de ce. sccond traitement, bien qu'il 
eut été porté à l'ex xtrême , étaient pas 
si dangereux que ceux. de. l’autre. 
D'aprés cette exposition, Dosninic oréerna 
une sütgnie du pied, le plus grand calme 
ct quelques boissons. Il ne s’est retiré qu’au 
bout Ge vingt-quatre heures, après avoir 
vu Je imcilleur effet de ses premiers trai- 
temens , il a luissé son ordonnance à la 
saue-femme et reviendra an commencement 
de la semaine, 1l espère, dit-il, beaucous 
ct de l'âge et du bon tempérament de ïa 
jeune personne. Il a jugé à propos que 
l'on la sépare de son enfant, ce’ qui a été 
fait d'autant plus heureusement que cette 
pauvre petite créature est. morte trés-DCi 
après avoir quittée sa mère, et que cette 
perte, ei elle l'avait su, l'aurait peut-être 
envoyée au tombeau : on lui a caché cet 
événement ; quoiqu’ un peu mieux aujour- 
dhui, elle n'est pourtant pas encçcre en 
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État de l'appresére; tulle st, mon auit, 
Phis'oire du vincihiit, 

Hier, vingt-noul, mauame de Elamont 
me pra Galler au viilare de Bcrceuil , 
“érifior sur les lie IX NIQIICS , les dépoii- 
üons de Souhie, nv rendis à cheval 
ef inuri dune letire de madame de h'a- 
mont, je descendis chez le curé. — C'est 
nn homme d'ensiron cinquante ans, cont 
je maintien ci lPhentèteté paraissent sou 
tenir le-caractère ; il me reçut foit Lieu, 
mi'invita à diner oucz lui, et en atrencant 
l'heure du repas, me conduisit chez Isabean, 
parfaitement telle que nous lavait dépeint 
Suplis. Tous deux se rappclltient auimienx 
coite jeune file, le carè se ressouvenail 
trés-bien de lui avoir enseigné sa religion. — 
Pour Isabean, elle pleura & abord Le joie, 
quand je lui eu dis que son élève exis- 
tait, l'ajmait et demandait. à la voir, et 
bientôt après de chagrin, quand je lui 
appris son état; j'insisiai pen sur les cérails, 
inuiaime de Plamont m'avait fait sentir la 
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Leétéruule ce P'aicobre | ig! 
RP Pme 
necessite ue ÎCs drauiscr, CE j'ais pulls 
tré comme elle, du besoin &e ée mystûre; 
tout se borna donc à constater que Seglie 
n'en jiposait pas, ef &æ convenir Avec ces 
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deux: honuètes gens qu'ils se re: 
lun et l'autre, à la prochaine invitition 
que Jeur ferait Ju dame qnt nenvavair, 
iaquelle ne retardait le plaisir âe fes voir, 
qu'en raison de fa santé de Goplhie, poirt 
encore en état d'embrasser Ges nersuners 


si chéres. -- Te dinat chez Ie cut que 


je trouvai là, comme daus nos apérations, 
nn homme de très-crand sens, Pévénemont 
qui m'attirait chez lni fit-tomber le dis- 
cours sur la dépravalion des mœurs, cause 
unique, prétendait-it, de tontes les atro- 
cités qui se commettent jonrneliement. 

« Oh! monsieur, (me dit Fhonnète cccle- 
sjastique, avec cet enthousiasme chäteu- 
renx de la vertu), je vois éclere à tout 
instant un irvatræs Q’Ecrils inintehisibies, 
une foule de projets ineptes sur la men- 
dicité, sir les moyens de lextirper en 
France, projets atroces, qui n'ont pour 
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malheureux principe, que le désespoir cù 
est le riche d’être obligé de contempler 
Finfortune dans son semblable, que le 
désespoir d'être contraint à donner quel 
ques secours; — ne croyant son or fait, 
que pour payer.ses houteuses jouissances, 
Il voudrait se soustraire à ces tristes oblis 
gations , 1l voudrait éloigner de ses yeux 
le spectacle .attendrissant de la misère, 
qui glace ses indignes plaisirs, qui Jni 
fait voir l’homme de trop près, qui le 
ramenant aux accablantes idées du mal- 
heur , anéantit, malgré lui-même, lin- 
tervalle immense que son orgueil ose mettre 
entre l’homme et lhomime.— Voilà, mon- 
sieur, -vollà les seules causes de tous ces 
pitoyables écrits ; n’en doutez pas, ils ne 
sont dictés que par l’avarice, l’orgueil et 
l'inhumanité..... On ne veut point voir de 
pauvres en France, — eh bien! que l’on 
s'occupe pour y réussir, du moyen de ré- 
former les mœurs, et de préserver sur- 
tout la jeunesse de leur perfide corruption ; 
que l'on réforme le luxe, — ce luxe per- 
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nicieux qui ruine et dérange le riche, sans 
soulager le misérable, et qui plonge bien- 
tôt celui-ci dans l’abyme, par sa folle pré- 
iention à atteindre ce qu'ii ne peut appro- 
cher qu'en entraînant sa perte. Que vos 
gens de lettres s'occupent de ces plans, 
monsieur, qu’ils en offrent au gouverne- 
ment des projets rectifiés , et de la réussite 
«de ces premières opérations, naîtra bientôt 
cette réforme de mendians tant désirée 
dans votre capitale. Que ce luxe si dan- 
gereux n’attire plus à vos atteliers de coli- 
fichets, ou derrière vos magnifiques voi- 
tures , le fils de ce bon. laboureur qui, 
abandonné de ses meilleurs enfans , va 
bientôt mendier avec ce qui lui reste, à 
Ja porte même de l'hôtel où son fils or- 
“gueilleux d’une jaquette chamarrée, ose 
le regarder insolemment, sans daigner le 
reconnaître on le soulager. Diminuez les 
impôts, honorez, encouragez l'agricul- 
ture (1), préférez sur-tout l’honnête 1in- 
RP RE RER RE EIEESREERE 

{1} « Le premier besoin est de vivre, l’art 
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pmtif. QUI, ftasuué Gunc jupe nuire, & 
quitté La c<harrue de son père ,-pour venir 
s'ongraisser dans le ville, des divisions 
intcstines du citoyen. — Classe abjecte , 
veuimeuse, aussi inuriile que méprisable,,. 
‘que de bonnes Luis devraient ou retenir 
dns ses foyers, on enchaîner, dès qu'eile’ 
en sort, à des travaux publics, dans les- 
quels, plus utiles au moins, où qu'au par- 
œuct où quai barreau, elle servirait la 
patrie, au lieu de la détrnïre, au lieu de 
la miner soirdement par ses prévarications . 
ses rapines ct ses excroquerles scaudalcuses. 
Vaus ne voulez pas voir de mendians erl 
Frasñce, n'épuisez pas le malheureux cul- 
fivaltcur par des taxes au-dessus de ses 
furces, ne foulcz pas vos fermiers , afiiL 
d’être plus en etat de broûer vos habits 
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BÉLISAIRE , cap. 12. 
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et de pomponner vos chevaux, et Les men- 
dians, malheureuse excrécence de tous ces 
abus, nc fatigucront point vos regards ; 
mais ne les bannissez pas, ne-les molestez 
pas par une pitié barbare et insultante, 
ne les enuoutlrez pas comme des cadavres 
dans ces sépulchres d'horreur et de fœ- 
üdité ; songez qu'ils sout hommes comme 
veus, que le même soleil les éclaire ct 
qu'iis ont droit au même pain. Vous ne 
voulez pas de meudians ! n'enoloutissez 
pas daus la capitale les ruisscaux d'or @e 
vos provinces, que la circulation soit Libre, 
et la dose du bonheur équitablement ré- 
partie sur chaque citoyen, ne vous non- 
trera plus, lun au pinacle et l’autre sous 
les haillons de la misère; et pourquui f'aut- 
il qu'il y ait une partie des hommes qui 
régorgc d'or, tandis que l’autre wa pas 
même l’usioc de ses premiers esOins ; 
pourquet faut-il qu'il my ait que deux ou 
trois belles viiles en France, pendant que 
l'infortune dépeuple ou dévaste les autres £... 
Vous ressemblez à ces enfans qui mettent 
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a un seul chäteau toutes les cartes qu'on 
leur a données, qu'arrive-t-il? — l'édifice 
écroule , — voilà votre image. Votre Baby- 
Ione moderne s’anéantira comme celle de 
Sémiramis, elle s'évanouira de dessus le 
globe de Ja terre, comme ont disparu ces 
villes florissantes de la Grèce, qui n'ont 
eu comme elle, que le luxe pour cause 
de leur dépérissement, et l'état énervé, 
pour embellir cette nouvelle Sodôme, s’en- 
‘gloutira comme elle, sous ses ruines do- 
IÉCS. » (1) 

J'aurais pu répondre au curé, Car tu 
sais que je ne pense pas comme lui, sur 
ce luxe que tu blames aussi quelquefois 
avec tant de force; mais l’heure me pres- 
sait, je prévoyais l'inquiétude de nos dames, 
ie me séparai donc promptement de ce bon 





| \ 


(1) C’est ici comme dans bien d'autres 
passages, que nous supplions nos lecteurs de 
ne pas perdre de vuc que cet onvrage S'éC'I« 
vait un an avant l2 résolution, 
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prêtre, lui promettant de discuter plus à 
l'aise une autre fois les matières qui ve- 
naient de nous occuper. Je lui fis pro- 
mettre d’être exact à se rendre avec Isa- 
beau, chez madame de Blamont, quand 
une voiture viendrait Îles prendre, et je 
Yevins. 

Ce Îut au retour de ce voyage que je 
trouvai l'enfant de Sophie, mort, et la 
mére un peu mieux, on ne vit point d'in- 
convéniens à ce que je lui donnasse des 
nouvelles de sa bonne nourrice, elle m'en 
rêémercia avec Îles expressions de la plus 
iondre reconnoissance. En vérité, c'est un 
caractère charmant que celui de cette jeune 
personne, dés que le sort lui destinait ie 
malheureux état de fille entretenue, quel 
dommage que cela ne soit pas tombé entre 
les mains de quelaue vieux garçon honnète 
et rangé , dont elle aurait fait la félicité 
par sa sagesse et. par sa douceur; mais 
il me paroït que les intentions de madame 
de Blamont sont si atantaueuses pour cette 
pauvre le , qu’elle r'aura vraisemblable- 
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ment pas à sc repeutir de son changement 
d'état, puisqu'elle n'aurait pu suivre cet état 
qu'aux dépens de son honneur ct de sa 
conscience , au lieu quelle pourra vivre 
dans celui qu'on-lui destine, en conscr- 
vant toute la pureté de son ame. Je n’eus. 
pas plutot donné à notre malade des nou- 
voiles de sa Lonre Tsabean, qi'elle brüla 
du désir de la vuir, mais quand je Jui 
eus prouvé que sa santé cxigcait qu'elle 
se priva encore queiques jours de ce plaisir, 
elle. se rendit, et me chargea, les larmes 
aux yeux, de témoiguer à madame de 
Blamont, jusqu'à quel point elle était sen- 
siüle aux bontés qu'on avait pour elle. 
délis! moñsicur, me disait-elle, d’une 
voix tendre et fatteuse, les effets de la 
reconnoissance d'une inforiunée comme moi, 
sont dun bien léger prix pour, madame 
de Blamont, mais mon cœur est si pur,. 
ue ses VŒLX seront entendus de l'éternel, 
et s1 je puis sauver ma vie, j'en emploierai 
tuus les instäns à implorer le ciel pour 
son bonheur et pour celui de tout ce qui 


LL 
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l'entoure; ensuite, celle atrosair mes anains 
de ses larmes, elle me demandait mille 
fois” pardon de toutes les peines qu'on 
_Gaignait se donner pour une pauvre fille 
guiue les méritait Fe L'organc Faitenr de 
cette jeune file, de très. beaux yeux bleux 
rempas de sentiment, un air d'innocence : 
de vérité, répandu dans toute sa physiono- 
mic, et qui place, rour-ainsi-dire , s0on 
ame sur Îles traits de sa jolie Éauresss 
out cela, mon ami, intéresse involon- 
tsirement pour cÎle; ses malheurs arhèvent 
d’attendrir ct il devient réellement impos- 
sible de ne, pas désirer qu’elle soit heu- 
reuse. Aline, à qui l’on a expliqué, des 
aventures de Sophie, tout ce que permet- 
tait la décence, l’a pris dans une amitié 
très-singulière ; 31 faut l'arracher du chevet 
de son dit, elle vent lui: donner ses bouil” 
Janus , elle v voudrait coucher, si on la 
laissait faire, mais une chose dus extraor- 
dinaire , Ô Valcour ! c’est qu'il est impos” 
&ibie de ne pas observer entre ces her à 


‘Jeuncs personnes, un air de famille; i 
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est frappant. — Eugénie et madame de 
Senneval ont fait la même remarque; je 
l'avais fait avant elle. — Madame de Bla- 
mont en avait été émue au premiér coup 
d'œil. — En te peignant les traits qui les 
rapprochent , tu te ligureras encorc mieux 
cette Sopiie ; d’abord, elles ont absolu- 
ment le mênis son de voix, absolument 
te même tour de visage, la même bouche, 
positivement le méêime aiîr dans leur en- 
sembie ; Sophie a comme ton Aline, ces 
superbes clieveux châtains-clairs, tirant nn 
pen sur le blond ; le même éclat dans la 
peau, et toutes deux, enfin, paraissent 
avoir le mème fond de caractère. — Sophie 
adore Aline, elle la conjure à tout mo- 
ment de ne point prendre tant de soins 
d'elle, ct laisse voir en même temps tout 
le chagrin qu’elle aurait, si celle- -ci lui 
accordait sa demande. | 
Ces différentes choses recofnues, il est 
devenu très - probable entre madame de 
Senneval , madame de Blamont et moi, 
que les noms de' Mirwiile et de Dekcour : 
; | 
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sont des roms sunposés qui en cachent 
peut-être de bien plus intéressans nour 
.madame de Blamont ; n'osant ncanmoins | 
hazarder encore que des conjectures., … 
Récapitulons ce qui les fonc. 
L'éducation de Sophie dans un village 
si près d’une terre où monsienr de Blamont 
vient tous les ans voir sa femme... Cette 
singulière ressemblance... La liaison des 
deux anis si conforme à celles de’ mes- 
sieurs de Blamont et &’Clbourg.….. leur âge... 
leurs portraits faits par Sophie et par sa 
nourrice , et où tous les traits de nos origi- 
naux se retrouvent... Leur état, l’un de 
robe, l’autre de finance. — Une légère ob- 
jection se présente ici , je la sens... M. 
Delcour a été plusieurs fois chez Isabeau , 
on ma jamais dit qu'il y fut venu.de Vert- 
feuil ; serait-il possible , si M. Delcour 
était le même que M. de Blamont, qu'il 
ne fût pas connu dans un village , si voisin 
d'une terre de sa femme ? mais cette ob- 
jection s’évanouit à l'examen : d’abord en 
voyant arriver M. Delcour à Berceuil, on 
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peut fort bien jenorer de. quel endroit 1l 





doit venir; il est possibie «ailleurs qu'il 
R'y soit jamais venu que de Paris. Secon- 
_dement, on ne connait Monsieur er Aa- 
«ame &c Blamont , 4 Berceuil, que de ré- 
putaiion; ou n’a pas la moindre idée üe 
leur figure, ce.peut donc être le même 
honte ; il ya donc à parier que c'est le. 
ie homme , et si la ccismbinaison est 
juste tu vois quel est l'odicux caractère . 
_quel cst Le scélérat qui ose s'offrir à ton 
Aline ! car, si Delcour est Elunon’, n'en 
doutons point, AMirville n'est autre que 
| d'Olbourg. se : 
Dans cette circonstance épineuse. madame 
de Blanont ne sait que De. Faire 
renure, à Suphie, une plainte contre AT. 
de iirville , est la faire porter contre M, 
Delcour. O:, si les noms nous Abusent tu 
sois qui elle compromet dans cette plainte? 
cette tuée Parrète. — Cependant quelle arme 
elle laisse Cchapper , si elle ne saisit pas 
tout ceci, pour se débarrasser des pour- 
suites u’un gendre, intigne d'elle assuré- 
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ment, siiest coupable de linfamic que 








nous recherchons. — Trouvera-t-elle JERts 
une plus belle occasion ? N’'aura-t-siie pas 
dans la supposition que les nonts cachent 
ceux que nous soupçonnons, à se repentir 
toute sa vie ce n'avoir pas prolité de cer. 
Cvénciment pour arrêter les démarches d'un 
homme dont l'alliance la déshonorcrair.…. Si 
elle manque ce que lui offre le hasaru, ct 
que M. de Blamonct triomphe, qu'intércs- 
sant sou autorité et Les luix, ül a it 
inettre Aline d us Îes bras de d'Oloours 
madanie.de Biamont ne mourra-t-elle pis 
de ns d'avoir eu tout ce qu’il falluit 
pour arrêter cet afireux sacrifice, et de ne 
l'avoir pas fait ? Ces considérations , sur 
lesquelles je crus devoir iortement appuyer, 
la déterminérent, enfin, à faire rentre une 
plainte à Orléans; — mais une plainte sc- 
crèie , dont elle pût être absolament Ja 
maitresse ; Le juue s'ést en conséquente 
rendu ce matin, à l’invilation qui lut à cté 
faite ; Sophie se t'ouvant un pou miIcux, 
il a Été introduit, et a reçu son expasitioli 
| M 
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du fais sine €t nur, —.« D'un outrage 

» cuxmris sur clle ; grosse par un monsieur 
» de Mirville, financier à Paris , leauel 
» était auteur de sa grossesse, et était 
» venu la chercher au village de Berceuils 
» avec un de ses amis , il y a environ trois 

» ans, pour l’entretenir ser le pied-de sa 

n maitresse, ce qu'il S fait jusqu'au mo- 

» ment où il la indignement traitée , quoi-. 
» qu'enceinte , et mis à la porte de sa 
» maison ect. ect. ect. ». 

Nous avons tous sisnés, ellé comme 
parlie,, nous comme témoins de son état, 
Dominic signera à Orléans ; et Ja plainte 
restera chez le magistrat N jussnà ce 
qu'il plaise à madame de Blamont de la 
réveiller. | | 

Tout ceci se faisait à, regret, et ne se 
serait jamais fait sans moi; mais je l'ai 
cru de la plus extrême nécessité. L’excel- 
lent caractère de Sophie , se refusait à une 
plainte. — Madame de Bla amont ‘trembiait 
de compr omeitre le personnage quelle croit 

euvelopper , sous le nom de Delcour ; on 
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n'osait avouer au Juge aucuïñe de ces con- 


siaérations ; j'ai cru trouver le biais en ne 
noinmant point monsieur Delcour , dans la 
plainte qui re se trouve plus absolument 
portée que co ntre monsieur de Mirville. 

Tu vois maintenant mon ami le motif 
qui a déterminé mes opérations, je mai 
eu que ton bonheur ctton fntérêten vue. — 
Si je me trompe redresse-moi ; mais quel 
que yaisse être l’excès de ta délicatesse, 
je doute pourtant qu'elle l’eût fait agir 
différemment, et j'ose croire que tu m'ap- 
pr'ouveras. Voici maintenant une aùtre 
idée , suite nécessaire de nos premières 
démarches, et qui peut-être s'accordera 
encore moins avec la droiture de ton ame: 
mais dont l'exécution pourtant me parait 
indispensable. | 

Madame, ai-je dit à madame de Bl'amont, 
sitôt après le départ du magistrat, il me 
parait que l’objet essentiel est de connaïtre 
maintenant le héros de notre aventure ? 

Madame de Elunont. — Ou cetie décou- 
verte nous menera-t-ellc ? — au même obisz 
| | 4 M a 
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qui ura lait vous conseiller la plain çe.; il 
vous faut des armes, Île hastd vous en 
fire. — Mais si ces deux varticulicrs n'ont 
vien de commun avec ceux qui nous inféres- 
sont — Vous saurez au moins à quoi vous 
a tenir, ot tout reste alors aans les ténè- 
bres. — Êt si ce sont eux ? — Vous vous 
retrouvez Gans le même état... Vous êtes 
toujours maîtresse de la plainte de Sophie. 
Gh madame ! si Mirville est dOtbourg, 
irez-vous ni donner votre fille? — Gette 
juée ine révole, ne me l'offrez seulement 
pas. — Et si vous ne vous éclaircissez point, 
et que le scélérat suit d'Olbüurg ; que votre 
époux parvienne au but qu'il se propose, 
prévoyez-vous les remords qui vous déchi- 
rerontt — Je n'y survivrais pas. — Il faut 
donc les éviter, — Déterville j> ine fie à 
vous ; sites absolument tout ce que vous 
croirez convenable , mais nsez , je vous en 
conjure, de la. plus extrême modération. 
L'objet, selon moi, était de se -traus- 
porter sur les lieux mêmes ; de tècher de 
_Sfeluire la dnéone Dubois , alin «en tirer 
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des cclarcissemens. Je suis convaincu 
qu'elle en pourrait fournir beañconn. l'rois 
movens soflraint pour nous anmwner la 
fidèle garlienne; celui d'ailer la débanuclier 
moi-même, colin de te cuurger Ge CO SSIU, 
et enüin celuice dérecher d'ici un nomme 
Saint - Paul, vicux domestique de madame 
de Blamont à RAR TRE attaché à sa 
maitresse, ei lun des plus fins valets dont 
la livrée de l'rance puisse se faire honneur: 
Le promicr &@e ces mnreus ne repugnait 
un pal: léiais Dien sûr que tu ne.te char- 
cerais pas du second : nous avons dans 
adoplé le troisième, ct sans que tu t'en 
mèles, sans que Saint-Paul le voie même 
a Paris. — [l est décidé qw'il part demain 
avoc cinquante louis dans sa poche, et 
qu'il ne revient point sans la viciiie ,'ou 
saus les plus grandes lumières de sa DAr£e 
Comme il a ordée de ne COBIMANIQUEL 
que avec nous, ce ue S8Ya que par nous 
aue tu apprendras les détails ; sais cn paix, 
- dumistère et montre toi Îc inoins possib ble 
pendant que rous allons agir. 


M à. 
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Au morent du départ de ma 
lettre. | 


Sophie va mieux , Aline est fatigués ; 
elle a eu hier un pen de migraine, on a 
obtenu d'elle d'aller se coucher : Eugénie 
lui a promis de veiller Sophie comme elle 
même. Madame de Blamont est agitée ; 
c'est madame de Senneval et moi qui tenons 
la maison et qui vaquons à tout. — Aline 
ne veut pas que je cachette sans te prouver 
par deux lignes ; que son indisposition 
n'est rien: 


\ 


Aline a Valcour. 


P. $. Que d'événemens :... Que de soup- 
çons !.... Que de conjectures !.. Ah! si le 
citi.a choisi cette manière pour. nous 
écliirer , il ne laissera pas son ouvrage 
imparfait ! Puisse tout ceci tourner à notre 
boulheur , sans troubler celui de l'être à. 
qui je dois Le jour. Son repos m'est plus 
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cher que ma satisfaction même , et je ne 
dois jamais cesser de le respecter. Adieu, 
soyez tranquille , écrivez-nous , et comptez 
sur la tendresse de votre Aline, elle sera 


toujours inexprimable. 





LETTRE DIX X-HUITIÈME. 
Le même au méme. 


: NN 
’ Verifeuil, ce 3 septembre. 


À est tout-à-fait bien aujaurd'hti, 
clle jouit du calme de son amie. — Du 
bonheur que lui ft éprouver , hier , la 
visite de son Isabeau, Dominic était re- 
venu le premier du mois , et ayant trouvé 
£a maladé dans le meilleur état ; il ne 
crut nul inconvénient à lui laisser le plaisir 
d’embrasser sa nourrice. On a donc envoyé 
hier une voiture au curé de Berceuil ,'avec 
invitation à lui d'amener Isabeau , et comme 
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On était parti de très-bonuè heure, notre 
compagnie : villageoise est arrivée pour 


diner. À peine Sophre a-t-elle entendu je 


. bruit du carrosse, qu'elle a voulu se lever 


pour voler dans les bras de sa nourrice ; 
nous l'avons contenue. Madame de Blamonr, 
voulant jouir de cette scène attendrissante , 
sans témoins qui put la réfroidir, a laiscé 
le curé un moment avec madame Senneval, 


et nous a amené JIsabeau.... Mais tous nes 


sains alors sont devenus IMpUissANs près 


de Sophie , sitût- que la voix de sa bonne 


mère, ( c'est ainsi qu’elle la nomme )a pu 
frapper son oreille ; elle s'est précipilée 


dans la chambre , et est venue tomber aux 
pieds d’Isabean. Le mouvement à été si 
vif, que nous avons été obligés de Ja rap- 


porter dans son jit , où elle est restée quel- 


ques minutes sans connaissance : Ja bonne 
paysanne s’est jettée sur-elle ; elle l’a ran- 
pelle à la vie par ses caresses ; elles se 
suntembrassées toutes. denx , €! les larmes 
qu'eiles repandaient à grands flots se sont 


u 


opnosécs d'abord aux expressions de leur 
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quutuelie tendresse. — Eh bien! ma chère 
eulant , lui a dit Isabean, dès que l'etat 
‘ou elles se trouvaient, leur a periris de 
s'entendre, Ne lPavais -je pas _— tu 
serais malheureuse, dès que tu cesserals 
œé:ve sace, Sophie — Les cruels : 1is n'ont 
t'enmuée ; JOr trquoi me livräles vous à eux 7 
- Jsrbeau. — Avais- je des droits sur 191}... 
Mais il ny a donc pas de ta faute? Sophie 
— je n'ai été que malheureuse et séduite » 
tout le crime est de leur coté. Isabeau. — 
Que ne revenais-tu dans ma maison, tu 
savais bien qu’elle était ouverte'a Pinnon- 
cence ? Sophie. — O ma bonne ! ma bonne! 
aie toujours votre Jo:hie;-clie n'a jarnais 
oublié vos conseils, ils ont toujours été 
aravés dans son cœur. Jsabeau. — Gétre 
pauvre enfaut! — puis se tournant vers 
mit, CI lacmes : oh monsienr ! ne vous 
éiannez.pas si je l'aime — je ia regarde 
comme ma fille, je nai point d'autre eï- 
fant qu'elle. Les scélérats , 1ls ne me l'en- 
levaient donc que pour la perdre ? .… Viens 
Sophie ! viens, —tu trouveras tvujours le 
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bonheur et la tranquillité chez Isabeau ;. 
parce que la vertu , la religion n’en sorti- 
xent jamais. Et elles se sont rejetées dans 
jes bras l’une de l'autre, et leurs larmes ont 
encore arrosé leurs seins. L 
Madame de Blamont craignant qu’un at- 

tendrissement trop prolongé ne nuisit à sa 
chère malade , a fait monter le curé; 1] 
s’est approché au lit de Sorhie , et l’a par- 
faitement reconnue. Celle-ci lui a demandé . 
sa bénédiction; elle lui a fait les excuses 
les plus sincères de la mauvaise conduite 
qu'elle a eue depuis qu’on l'avait enlevée.— 
Üue des choses qui lui avait toujours laissé 
lc plus de remords ,; a-t-elle dit, était 
d'avoir été arrachée, d’auprès de son pas- 
ieur, sans avoir rempli les devoirs de sa 
rerision. Oh a pu négliger ces devoirs ,adit 
ici le curé, avec la.plus grande surprise ?— 
Ah! monsieur , a dit madame de Senne- 
val, des libertins , au sein du vice, pen- 
sent-ils encere à la relision ? — Ce sera le 
premier soin qu'elle remplira, dès que sa 
santé va le lui permettre, a'dit madame . 
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de Llamont, soulfrez en attendant, mon- 
sieur , que nousnons occupions des secondes ; 
puis s'asseyant en face du lit , et s’aûres- 
sânt à Isabeau etaucuré, voiciies inten- 
tions que cette femme adorable leur à 
expliqué : 

5) Plusieurs raisons relatives à moi .m’em- 
» pêchent, a-t-elle dit, de parder cette jeune 
» fille dans ma maison aussi long-tems aue 
» je le voudrais ; sitôt que sa santé sera 
» rétablie je la renverrai chez vous, isa- 
» beau, et pour qu'elle ne vous soit point 
» à ch arge » — elle à charge non, non ; 
. mon enfant ne peut me gêner ; tout. ce que 
j'ai est à elle, et je vous déclare d'avance 
que je n’ascepte rieu de ce que je vous vois 
prête à m'offrir ; je lui dois des réparations 
pour ne avoir pas sauvé du crime : laissez- 
moi m'acquitter envers elle. — « Eh bien ! 
» Isabeau je vous l'accorde, mais vous ne 
» me refuserez pas de pourvoir à son éta- 
» blissement — puis s'adressant au CUTÉ » 
et lui remettant des papiers : « voilà ci- 
» joint, monsieur, lui a-t-elle dit, pour 


Li: n 
qe ge gg 
1 





4 


14 





2 
2) 
ra) 
2) 
2 
2 
2 
D 
Lt 2) 
2) 


2 


D 
32) 
2) 
| 2) 
2 
32 
» 
D 
2 
D 


LA 


CS Déterville à Valcour. 


quaraute mille francs de billets payakles 
&'anjourd'hui en.un aa, mon intention 
est que cettesomme serve de dot à Sophie; 
Jj2 vous prie ; monsicur, de lui chercher 
pendant cet intervalie un époux uigne 
«d'elle, qui réunisse, à votre approba- 
tion , aux vertus qui doivent lui mériter 


une telle femme, le bonheur de lui être 


agréable ; car , je veux tanjours l'aimer , 
je veux toujours lui tenir lieu de mèr: ; 
s'il arrivait que le sujet choisi ne put lui 
convesll , vous voudrez - bien jeier les 
yeux sur un.autre. La'clancee la plus 
essenticlle, aux nœuds que je projette 
pour cette chère enfant, est. qu’elle 
aime son mari, et qu’elle en soit aimée : 
en voulant faire son bonheur je ne me 
pardonnerai pas de l'avoir livrée à. un 
époux qui peut-être la mépriserait, pour 
uue {faute qui n'est pas la sienne ; il sera 
donc prevent du malheur de la filie 
qu'on lui destine, vous lui ferez sentir 
a quel point eile en est innocente, cet 
vous ne les réunirez qu'en cas ou cette 

fatalité 
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5) ons w'inspirera ancun élcignenienht 

» à l'époux. Comme il en coûterail à fsa- 

» beau de se séparer dun enfant qu’elle 

» aime, vous imcttrez pour clause au con- 
» trat que les deux époux demeureront 

_» chezelle,»— et on Y ajontera | iniCr= 

rompit Isaheau pleine de juie, que tout 
ce que je possède sera pour eux; madame , 
continua-t-elle , je ne suis pas tout=it- 
-fait dépourvue; j'ai un grand quartier 
de. terre , où les denx jeunes gens pour- 
ront trouver de quoi vivre ; €l avec ce 
que ‘vous avez la bonté de leur don‘er, 11s 
séront assurément très à. l'aise : qu'its 
aient de la conduite et leurs enfans seront 
riches — Pendant ce tems ; Sopnie san- 
olottait, elle tenait une des mains fe 
madame de Blamont, larrosait des larmes 
de sa reconnaissance , et les expressions 
lui manquaient pour la peindre. 

Le curé s'est chargé de tout ; il a pro- 
digué ses louanges à madame de Blamont ; 
qui lui a dit qu elle ne concevait pas com- 
ment des actions si naturelles, ct qui don- 
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aient autant de plaisir, pouvaient mériter 
des éloges. Aline s'est précipitée dans les 
bras de sa mère et l’a accablécde caresses... 
— Ce tableau de l'innocence malheureuse , 
de la reconnaissance la plus teridre, d’un 
côté, et de l’autre celui de la tendresse 
filiale, ce Ia-piété, de la vertu, jetaiens 
dans lame des impressions si délicieuses, 
y faisaient éprouver des mouvemens si 
délicats et si doux. — © mon ami! s'il ess 
des joies célestes elles ne sont composées 
que de parerlles sensations | | 

Cn se sépare ; tant de vibrations diverses 
avaient «&ifubli l'ame de Sophie : la garde 
nous pria de Ïa laisser seule , ‘et l’on fut. 
se aettre à table ; la bonne Isabeau voulait 
aller manger à l’ofñce ; madame de Bia- 
mont et madame de Senneval la firent a5- 
seoir entr'elles deux; elle y fut décente , 
honnûte et polie, tant il est vrai que fa 
vertu n'est jamais déplacée nulle part ; il 
rest pas uue seule table, mon ami, qu’une 
telle convive n‘honor plus ,.que ne l’eûà 
fait ure de ces iutpucdentes ; connues sous 
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Je nom de Pcares Matuesses, “qui au leu . 
«le ces propos simples et pleins de canleur , 
de ces discours naïls , imaoc de la rature, 
n'eñût apporté que ce jargon du crime qui 
la déshonorc et l'outrage. | | 
Apr ès le diner fsabeau a voulu embrasser 
encore une fois sa fille — elle lui a dit 
qu'elle allait lui préparer son'logement , 
mais que, comme elle était à-présent plis 
srande , et ailleurs , ajoutait-elle eu 
“nant, une demoiselle à marier, elle vou- 
lait lui céder sa belle chambre. — À mai! 
ma bonne , à moi ! je n’en veux point 
d’autres que celle que j'ai toujours eue: 
et je ne veux d'emploi chez vous, que 
celui que jy remplissais. Si vous me ra- 
vissez ce bonheur , si vous ne me croyez plus 
digne de vous servir, vous me ferez croire 
que ce sout mes fautes qui m'ont fait dé- 
inégriter Prés ac vous , etjene nt en CONSO” 
crai pas. 
Il est certain que ‘cette fille ést char- 


mante, elle a une sorte d'esprit naturei: 
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qui prête un incroyable agrément à tout - 
ce que sa belle ame lui inspire. 

_ On a dressé un atle de ce qui s'était 
passé. Madame de Blamount voulait retenir 
ses hôtes; mais le ménage de l’un, les 
soins religieux de l'autre, se sont opposés 
aux desseins qu'eux inêmes aurait eu de 
rester, etils sont reparti dans la même 
voiture. 

Eh bien Valcour ! lequel, à ton avis, 
doit jouir du calme le plus pur, — doit 
passer des nuits plus sercines , ou du scé- 
Jérat qui a déshonoré ,; maltraité, cette 
pauvre file, ou de l'être honnète et sen- 
sih'e qui se délecte à réparer , Si aénércu- 
sement, tous ses maux ? Qu'ils viennent © 
‘qu'ils paraissent ces apôtres de l’indécence 
, Ct du vice, qui iéaitiment toutes les erreurs, 
qui les trouvent toutes dans la nature » 
parce qu'ils la croyent aussi corrompue que 
Icurs ames ? qui se trouvent mieux de mé: 
connaitre les plus saiuts oyganes de celte 
loi sacrée, que d’être contraints à°se Imé- 
priser eux-mémes.; qui préfèrent de ne 
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trouver du crune à rien , à être oblisés 
de frémir à laspect de ceux dont ils se 
souillent ; qui n'achèient , en un mot ;, 
leur ténébreuse tranquillité qu’en érouffant 
ious leurs remords. ; qu'ils viennent, 
Gis-je , qu'ils viennent, ect qu'ils pronon- : 
cent % aaitres de se chGisir un caracicre, 
qu'ils balancent, s'ils l'osent, eutre celui 
cle la respectable protectrice de Sophie, et 
celui de son persécuteur. 

Les dépositions d’Isabeau ne nous ont 
d'ailleurs appris rien de bien particulier ; 
Sophie paraissait âvée de trois semaines 
quand M. Delcourt arriva de Paris, l'avant. 
dans une hbarcelonette sur le devant de sa 
voiture ; il descendit à l’anberge de Ber- 
ceuil, et demanda une nourrice, on Jui 
fit venir Jsabcau ; il promit une pension 
qui augmcenterait avec l’âge de l'enfant ; 
j] convint qu'on lui apprendrait à lire, à 
écrire , à coudre ; qu'elle n'aurait point 
d'autre nom que celui de Sophie, et que 
- quand il n'apporterait pas, lui-même l'ar- 
sent de la pension, il le ferait tenir sû- 
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renent. Il a été exact, Isabcau a toujours 
été régulièrement payée, soit par ui, seit 
indirectement. Il na fait, en tout, .que 
quatre visites à Sophie, pendant les treize 
ans qu'elle a été en pension cucz Isabeau : 
li artivait toujou:s par la route de Paris, 
desconduit à l’auberge , voyait l'enfant une 
heure où deux, examinait ses petits ta- 
Jens ct repartait, Mais, a dit Isabean, 
ce fut de mon chef que je lui lis apnrendre 
sa religion , et que je la mis à l'école 
chez M. le curé; car, il ne s'’informait 
juinais de.cet article, et quand je Jui en 
-Dariais : coudre, .coudre et Lire, madame, 
ne répondat-il, voilà tout ce qu’il faut à une 
file; propos qui, à ce qu'ajouta plaisam- 
ment.cette femme, lui ft croire que cet 
homme était huguenot. | 
Ensuite 1ila vint prendre avec son ami, 
et tu sais tout le ‘reste. Nons attendons 
des nouvelles de ros négociations ce Paris , 
ct je.ne t'écrirai plus que nous ne les 
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Écric à La Bastille un an avant la Révolution 
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LETTRE XI X. 
VALCOUR A DÉTER VIL 


laris, ce 8 septembre. 


Rio sinoulier dont tn viens ce 
me faire part, prenant, dans tes récits, 
Ja forme d'un journal, j'ai cru devoir le 
laisser finir, pour que ma lettre répondait 
à toutes les tiennes. nn 

Oh mon ami! quelle a été na surprise, 
et quelles ont été mes combinaisons! Il 
me parait certain que les noms de Delcour 
et de Minuile, en déguisent pour nous 
de plus intéressans , et c'est dans cette 
snpposition que je désapprouve la plainte. 
Madame de Blamont à affaire à un mari 
aussi aûroit que COrrompu ; si junais ik 
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découvre cette plainte, peut-être s’'autori- 
sera-t-il de la démarche , pour publier que 
sa femme veut le perdre, et qu'elle a 
controuvé toute l’histoire, afin de lui chere 
cher des torts assez puissans pour le priver 
de Pautorité qu'ila sur sa fille; et dès ce 
moment, au lieu de nous être donné des 
armes coutre lui, nous Jui en avons fourni 
contre nous. Cette plainte d'ailleurs ne 
servait en rien au dé“ommagement di ù 
Sophié ; la générosité de madame de Bla- 
mont y pourvoyait d'une manière assez 
noble; d’après cela, tout air de procédure 
n’est -1l pas déplacé, et ne peut-il pas- 
devenir dangereux * ignores-tu, mon ami, 
Part avec lequel les scélérats dirigent sur 
les autres , ce qu’on a le dessein de faire 
contre eux ? et surtout ces cspèces de co- 
q'uins enjuponés ; qui, munis, pour leur 
argent, d'une autorité légale ou non, ne se 
croyent jamais si bien en «croit d'en user, 
que quand il s'agit de servir leurs pas- 
sions... Dieu veuille que je me trompe! 
J'ai été bien touché de la conduite de 
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madame de Blamont : toutes les vertus 
habitent dans le cœur de cette respectable 
ère , et sa plus douce facon de jouir est de 
rendre heureux tout ce qui l’entourc. 

Je suis inquiet de la santé d'Aline, je 
te la recomiande , imon ami, permets- 
auo1 de remettre un moment tous les soins 
de Pamour dans les tendres mains de 
l'amitié. | 

Pour éviter les rencontres et pour miICcux. 
suivre tes conseils, depuis huit jours, je 
ne sors plus ; j'observerai la même cir- 
conspection jusqu'au dénouement de tout 
ceci... Mais quelle privation pour moi de 
ne pouvoir aler rendre hommage aux 
sublimés procédés de madame de Blamont, 
de ne pouxrcir tomber à ses pieds avec 
Aline, de ne pouvoir l’accabler avec cette 
file charmante de loutes les louanges qui 
lui sont si bien dues ; peins lui du moins 
lcs expressions de mon ame : je crains pour 
toutes deux les soins, Iles embarras de cet 
uvénement ; engagc les à se reposer, au 
moins pendant Je calme que tout ceci va 
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vous laisser, et n’allez plus si tard courir 
les aventures. Penut-étre n’en arriveraient- 


.7 : 


is pas à madame de Blamont d'aussi auréaz 


her 


Lies que celle-ci, je dis agréables puisqu'elle 
a Géveloppé pour elle une de ces occa- 
sions de faire dn bicn, toujours si recher- 
chée de son cœur. | 2 
Oh mon ani! où nons cmtraine l'ivresse 
des passions; ah!'si lorsqu'on conunence 
à leur tout céder: si, lorsqu'on fait le 
premier pas dans leur dangereuse carriére , 
on pouvait sentir avec queile rapidité vont 
se franchir les seconds , ct quel abyme 
est ouvert au dernier! si l’on voyait l’im- 
.perceptübie filiation de nos erreurs , comme 
touies s'enchaïnent, comme toutes-naissent 
Jes unes des autres, comme la rupture du plus 
petit frein, conduit bieñtôt au brisement 
du plus sacré ? quel est l'homme qui ne 
{remirait pas? quel est celni qui’ oserait 
se permettre le plus léger écart, quand il 
peut naître de ceite première faute une 
habitude de tout vaincre , dont les dangers 
sont aussi manifestes. Je voudrais que tout 
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ces meubles de fantaisie, qui ne produi- 
Sent pas une seule idée y je voudrais, dis- 
je; qu'ils enssent un espèce d’arkre en 
relief, sur chaque branche duquel , scrait 
écrit le nom &’un vice, en observant de 
commencer par le plus mince travers > et 
arrivant ainsi par gradation ] jusqu’au crime 
né de l'oubli de ses premiers devoirs: un 
tel tableau snorat n'aurait-il pas son utilité ? 
et ne vaudrail-il pas bien -un Ténières , ou 
un Rubens ? Adieu, ne me fais pas attendre 
la fin de cette aventure : , trop de se: ntimens 
de mon ame y sont intéressés , pour que 
je n’en désire pas le dénouement avec 


ardeur. 





LETTRE XX. 


Valcour à Aline. 


D Paris , ce 8 septembre. 


® ugs jaurnis désiré encore un mot 
d'Alince, dans cette dernière lettre’ de mon 
ami; s'il m'en coûte pour être séparé de 
vous dans tous les tems, combien cette 
absence re devient-elle pas plus cruelle , 
quand elle me prive dn spectacle de votre 
ame exerçant des vertus. Les procédés ce 
votre adorable mère m'ont faït verser .des 
larmes. Ah! combien sont douces celles 
que la pitié fait répandre. Je crains fort 
que cette petite malheureuse , au sort de 
laquelle il est impossible de ne pas s'inté- 
resser , ne vous tienne par des liens plus 
étroits qu'on ne l’imagine ; votre tendresse 
en rèédoublera, je vous connais; mais que 
ces soins ñe@ prennent pas sur votre santé , 
je vous en conjure , Aline, songez que 
veus vous devez à l'amant le plus pase 
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sionné, et qui regarde comme une faveur 
les soins que vous accordés à votre conser- 
vation ; ne me refusez pas au moins celle- 
li, puisque celle de vous voir m'est enle- 
vée.… vous voir! Aline... Ah! comme ce 
désir est impérieux en moi, quand une 
vertu de plus vient vous rendre encore plus 
digne d’être révérée…. Elle vous aime cct:e 
Sophic.…. el ! qui pourrait tenir à Pempire 
universel que vous exercez sur les cœurs *? 
Le besoin de vous a@orer se fait sentir dès 
qu'on vous voit, et il faut cesser d'être, ou 
céder au culte qui vous est dû; il n’y a 
donc que moi qui suis privé de vous le 
rendre. moi qui 'oserais men croire si 
Gigne ! si l’encens s’appréciait à la délica- 
tesse du cœur qui veut l'offrir. Il me sèmble 
que je vois Aline. ses belles joues 
mouillées de larmes, aidant les pas e sad 
mére effrayée , ct tenant près de son sein 
ce pelit être, dont les cris déchirans pé- 
nètrent son ame et l’attendrissent..…. je la 
suis près du lit de Sophie , jalouse des 
soins que l'on a d'elle , désirant les îui 
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“donner tous, parce quelle a souffert... 





cette Sophie ; parce qu'elle cest mallhicu- 
reuse, et que la bonne et tendre Aline ne 
se satis'ait réellement que par la _. fat- 
sance... , et je ne lPadorcrais pas !...ct, 
je n'idolütrerais pas cette fille céleste, miile 
fois plus belle encore par ses vertus >) que 
par ses attraits... Cette créature angélique 
qu'il semble que le ciel n'ait créée que pour 
être le charme de ses amis, le refuge de. 
l'infortune , et les délices de son amant 
Ah !'toutes les expressions sonttrop faibles, 
aucunes ne rend ce que j’éprouve — cffet 
cruel des passions trop violentes. Nature 
avare des dons que tu nous fais, pourquoi 
faut-il qu'en nous inspirant un sentiment 
aussi vif,tu nous prives de la faculté de 
l'exprimer , et que tout ce que nous es- 
sayons pour le peindre soit toujours au- 
dessous de ui. 

Si le nom de ces deux aventuricrs NOUS 
trompent...” si effectivement. je frémis de 
mes soupçons ! ils me révoltent , et je ne 
puis Jes bannir... Eh quoi! ce serait là le 
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monstre qui oseralt p'élenare à monAline /.… 
Jai grand Dieu ?... il faudrait que je n'eûs 
plus une goutte de sang dans les veines, 
pour qu'une telle infamic se consommaät !… 
homme vil et barbare , comment as-tu pu 
fixer mon ange, sans que ton cœur rede- 


vint honnète ? comment le l:bcertirace 


© 
re 
souille-t-il un instant l'individu auquel il 
a été permi de respirer l'air que mon 
Aline épure ? Quoi tu las vue, cet des 
horreurs empoisonnent tn ame ©... Tu oces 
aspirer à elle, ct tes mains se plongent 
dans l’infamie ? Il est donc des êtres in- 
sensibles sur qui l'anour et la veriu n'AUIS- 
sent point... Ah ! je croyais qu'auprès des 
dieux le c'ime devenait impossible. | 

L'état de mon cœur ne se conçoit pas. 
tour-ü-iour livré à la crainte, aux soup- 
cons ; en proie à La plus amère douleur, 
inquiété par tout ce qui arrive, déchiré 
par votre absence... il faut que je vous 
quitte... Je le sens : mes pensécs, nes 
expressions, tout puorterait l'empreinte de 
ua douleur ; tout se ressentirait de mon 
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LETTRE XXL 


Deétervilie a Valcour. 


Vertfeuil , ce 10 septembre. 


Fr est tont-à-fait bien , elle s'es£ 
levée hier , et comme. il faisait fort doux » 
lie a pris l'air un moment sur la terrasse ; 
elle a choisi cet endroit parce qu’elle savait 
que la maitresse du logis s’y trouvait, et 
qwelle voulait que son premicr devoir fut 
l'acie de sa reconnaissance ; du plus loin 
qu'elle à vu ces dames , lisant sous un 
bosquet ; clle s'est précinitée vers elles, et 
est venue tomber aux pieds de madame de 
Blamont , en arrosant de ses larmes les 
senoux de sa bienfaitrice , cherchant des 


12 
niots, n'en trouvant point, CE devenant 


EP PP me) 
Detervilled Falcour. 162 


TS 


bien plus expressive par'ce silence üu sen- 
linent , que par toutes les phrases de 
esprit. Madame de Blamont l’a relevée, 
Va embrassée de tout son cœur, ct l’a fait 
asseoir auprès delle ; elle est fuibie ; ele” 
est pale, mais d’un bien puissant intérêt 
dans cet abbattement — elle est plus jolie 
que vous , à dit on riant maüame de Bla- 
.mnont à sa file... Ah ! puisse-t'elle desenir 
plus heureuse , a répondu Aline en l'em- 
brassant. Elle a soupé ce soir avec nous, 
et son maintien, son air, sa décence nous 
ont enchanté 1ous. Mais comme j'ai des 
choses d'un Lien autre intérétate dire, 
trouves bon que nous laïssions un moment 
Sophie, pour reprendre l'histoire de ses 
persécuteurs. | 

Il était impossible de trouver un mmeil- 
leur moment pour séduire la vieille Dubois, 
et potir démèler, par elle, tout le nœud 
de cette infâme intrigue. classée, con- 
gédiée el'e-même, le dépit, le bescin Pont 
jetée dans les lacs de Saint-Paul, et sous 
le prétexte de la. présenter, commesa pa- 





362 Déterviile à Falcour. 





rente, dans une excellente maison, il l’a 
très-facilement conduite à Vertfeuil; elle 
y est, mais sans avoir vu Sophie. Quant 
aux ruses de notre honune, je t'eu fars 
grace, 1l suffit qu'elles agent rÉUSSIES ; Ce 
que leur succès à découvert me parait plus 
antéressant à t'appremtire. | 


À peine Wüirville eut-il mis Sophie à la 
porte, que De’cour arriva: c'était le jour 
de leur souper ; le premier encore tout en 
JEU anprit à son ami l'expédition qu'il 
venait de faire, er conne leur dialogue est 
assez curieux, je vais te le transcrire mot- 
à-mot d'après les dépositions de la vieille, 
qui x'eu a pas perdu une syllabe : 


Le président Delcour. — Ventreblcu , 
mon ami , voilt une cause mal jugée , 
vous avez oublié les droits que j'ai sur cette 
p.…, et vous ne deviez la punir que de- 
:yant moi; je vous aurais aidé de tout mon 
cœur ; je suis inflexible sur les attentats di 
crie, aucuns nœuds ne me retiennent en 
pareil cas, et les droits de la nature do: 


‘ . 


viennçnut 
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viennent nuls, quand ceux des sens sont 
outragts. — Ou est-elle ? 

Le financier Marville. — Mais pas très- 
Join je crois... Situ veux t'en donucr le 


plaisir PRES 


Delcour. — Assurément , que l’on roure 
aprés elle , et qu'on lui dise qu'il Jui re- 
vient encore un supplément de correcliun, 


de la auain patersclle. 


O mon anit! exista-t-il janais des atro- 
cités réfléchios , conihinées , de la force 
de celles-ci À La cuisinière sort, chercle &e 
bonne-foi Sophie, ct quoiqwelle fût sut 
le seuil de la pciite porte du jardin, heu- 
reusement elle ne la découvrit pas: telle 
fut la cause du bruit que cette malheureuse 
cutentit au sein de sa douleur, et qus 
redouila si bien son cffroi ; n'avant rien 
vu, on renira, et lon dit que sans doutc | 
criminelle s'était évadce. Une réflexion 
subite vint aussi-tôt au président. Pour- 
suivons nôtre manére de rendre leur éners 
gique conversation, | 
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Delcour. — Es-tu bien sûr, Mirville, que 
Sophie soit recllement coupable L 

Mirville. — Je l'ai trouvée avec le délin- 
. quant, c'était, ce me semble , plus qu'il en 
fallait pour léiiiiés su sortes | 

Delcour. — es APPATRENCES trompent s1 
scuvent, mo ani. La main d'un juce 
dégoutte sans cesse du sang que lui font 
vcrser ÎCS 4PPARAÈNCES. — Heureusement 
que nous sommes au-dlesens de ces misè:es- 
“Ja, ct qu'un être de moins dans le mande 
'estpas pour nôus nne affaire Lien grarde; 
ailleurs, ce que j'en dis n'est pas pour 
disculper Sophie ; mais parce que je serais 
fort aise d'avoir ») Comime t0l, une Coutri- 
ble à purir. Lxraminons les faits er faisons 
paraître les témoins ; comenrons jar in- 
terrocer La Dubois, je la crois complice. 
Y'a-t-il là des pistoicts ? ZMirivilles —- Oui. 
Dricour. — Prends en‘un, et moi l’autré : 
il s'agit D'EFFRAYER , il est Inoui ce qu'on 
obtieni en grrRrAPAuT : je t'apprends lu les 
secrets de l’éco'e. Mirville. — Qui ne les 
seit pas ? Mais ces pistolets... , mon ani…., 
ils sont chaïcés. Deicour. — C’est ce qu'il 
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jant, ct qu'isuporte use tête , dès qu'il 
s'agit QC £C procurer, ce que nous eppoi- 
Jons,ucs rx DrcEs. Mille victime, mon ami, 
pour découvrir nn coupable — voila l'esprit 
colaloi, AMirviile. — Te la loi, soit , moi 
je ue connais pas tp la lei, encore moins. 
la justice ; ie mic livre à mon sœur sb l 
lie trompe varcirent. "Cu vas voir si Îcs 
coups de bâton er d'étrivicres , que j'ai 
donné à ta fille, ne seront pa: Lien &iue- 
ment et hien L'citiinement anpliqués. Au 
reste, s'il eu fallait reveuir, comment faire 
4 présent * ces choses-là ne se reprennent 
point. Où la trouver, ct comment réparert.. 
Delcour. — Ch! mais, je dis, dans ce cas 
li, onne répare point ; tu te modéleras sue 
nous , JCrsonne N'OFrENSE Comme les sa- 
toilites de "Thémis ,‘et personne ne RÉPARE 
ALssL peu. Tu as mal pris le sens de mon 
discours ; je vise moins à te faire faire une 
bonne action, qu'à me procurer le plaisir 
d'en faire une mauvaise. Ton exemple m'a 
Lonté… , et je ne connais rien de pis que 
l'uxemple: interroncons, voilà l'objet. 
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-Etla Dubois, qui aurait voulu être bien 
lcin , fut à l’instant mandée, introduite 
dans un cabinct misférieux , où l’on n’alluie 
jamais que pour les‘grandes aventures ; 
prodisieusement elfrayée, comme tu crois s 

de deux bouts de pistolets appuyés sul 

chacunes de ses tempes , ct d’une injonc- 
tion de dire la vérité ou de s'attendre à 

perdre ia vie : elle a déclaré que Rose était 
Ja senic coupable, et qu'eile wavait jamais 

connu un seul tért à Sophie. Morbleu ! 

s'écria Mirville, je crois que je sens des 
remords. Eh bien! dit Delcour furicux , 
tu les appaiseras en m'aidant à me venger; 
-onunentons par décider du sort te ‘ceite 
intrigante….., et la menaçant du pistolet... 
je ne sa!s qui me tient... Celle-ci eut beau 
protester de son innocence, Iles deux amis 
lui déclarèrent qu'après une telle conduite, 

its ne pouvaient plus prendre en elle ancune 
conñance , et qu'il fallait qu’elle décampat 
dès le soir même….…, et ayant, comme tu 
vois , de puuir Ja coupal:le , comic le 
châtiment saus doute n’était pas trés-légal , 
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Circonstance malheureuse puisqu'elle nous 
prive calièrement des suites de cctie Lu- 
nésic'aventutre , ct dérobe à nos YOU Ces 
alroci'és, don: Ja découverte nous fut de- 
veuue Dicn nécessaire &n jour. La Pinbois 
renlit dencses clefs, émyporta ses hardes et 
partit. Parle lus Eoureux des hacards elle 
vint s'élablir prés la pr que une 
spèce .de petile auberge où précistneat 
arriva noire Saint-Paul, deux on trois so 
apres. 15e restait dere plus ‘dins fa mai- 
sou que la délinquante et la cuisinière, — 
Celle-ci interrogée par Saint-Paul, la veiile 
de san do. pour Vorifenil , à dit que 
dès que la Dubois fut partie , Rose fut ap- 
ncliée et descendit ; qu'elle soupa fort 
tranquillement avec ‘les deux amis ,; ct 
qu'elle, son service fait, s'étant retire, 
comme à l'ordinaire , n'avait rien vu de 
particulier ; mais que le. lendemain matin 
voulant aller servir le déjcûner, selon sou 
usage, elle avait irouvé tout le monde 


parti, sans qu'elle eût cuicndu rien dé 
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plus étrarg: que les autres jours, et saus 
qu'eile. eût trouvé de désordre dans aucun 
es appartemens. Moyennant quoi voilà le 
Hl rompu, et tu vois qu'il nous devient 
muaintenant impossible de savoir. de quelle 
nature peut être la vengeance qu'ils ont tiré 
ue Rose. | 

Le lendemain matin un laquais de Mir- 
ville est venu demander à la cuisinière , 
les robes et les effets de la jeune personne ; 
“mais sans pouvoir répondre à ancüne des 
questions que Ja servante lui à fait ; ensuite 
Ja maison a été fermée par l’homme de 
Mivville, qui a siguiñé à sa camarade de 
se tranquilliser , er qu'un voyag®, que ces 
messieurs aliajent faire à la campagne , in” 
ierromprait leurs soupers au moius pour 
un mois... 1] ne nous est donc plus resté 
que des conjectures sur le sort de la imal- 
heureuse compaone de Sophie. L'imaoina- 
tion vive de madame de Blamont en a tout 
ac suite. forgé de sinistres, Celles de la 
Dubois , que j'adopte, comme plus uit- 
turelies , sont que le président a fait ca. 
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fermer os ; ainsi qu'il l'en avait ioujours 
menacée, S'il l'y contraignait par défaut 
de conduite. Voila ,; mon ami, tout ce 
qu'ila éé possible d'apprendre sur cette 
partie... Venons au resie. : 

Plus ue doute, mon cher Valcour, sur 
l'existence de nos ‘enx inconnus; la Dubois, 
trompée par Saiut-Paul, ne sachant à qui 
elle parlait, a dit, à madame de Blamont : 
» Celui qui se fait appeller Deicour, ma- 
» dame , est Le président ce Blamont, qui 
» a une des femmes Îles plus annables de 
D Paris ; l’autre est un monsieur d'Olbourg, 
» financier riche äimillion., son ami depuis 
» trente ans, et auquel il va donner sa fille 
» en IMArlAgE » : cs messieurs ont d'abord 
vécu, a continué notre duégne , avec ceux 
courtisannes fameuses , dont madame a 
pu entendre parler : les Valville 4... Oui 
madame, deux sœurs, lPün avoit lainée, 
J'autre la cadette ; ils ont eu presque en 
même-tems , chacun une fille de leur mai- 
1resse ; mais celle de monsieur Blamont 


mourut au bout de huit jours ; le présidens 
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cacha cette mort à son ami , et lui montra 
une autre petite fille du mème âge que celle 
qu'il venait de perdre , qu'il condui-ii au 
village de Berceuil, où il l’a fit élever. — 
Quoi! interrempit madame de Blamont, 
trèés-troublée, cet enfant de Berceuil ne 
serait pas celui de la Valviile ? — Non ma- 
dame ,.reprit Ja Dubois, l'enfant de Ja 
Valville est bien sûrement mort, et celui 
qui fut mené à Bercenil est un enfant lé 
giune ,.que mousieur le’ président avait 
eu de sa femme, ct qu'on nourrissait au 
Pré- Saint - Gervais ; cn le retirant de ce 
village lui-même ; il Gonna cinquante louis 
à la nou:rice, afin de répandre Ja mort de 
cetie petite fille , qu'il voulait, diail-il, 
par des raisons secrètes , soustraire anx 
yeux de sa mére, et on eut l'air d’enterrer 
nu enfant dans Ja paroisse du Pré-Saint- 
Gervais. — Juste ciel! s’écria madame de 
Blamunt, quine pouvait plus se contenir , 
J'ai effectivement perdne une fille dans ce 
tems-li, nourrie au même lieu que vous 
ditcs..… se pourrait-il ? - Sophie !.. mon 
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cher Déterville...…. quelle rie de 
crime... @t quel peut en être Fobjett... 
Ici la Diusois reconnaissant chez qui elle 
était, s'est précipitée aux genoux de ma- 
dame de Blamont, en la conjurant de ne 
Ja point perdre... Rassurez-vous, lui a dit 
cotie malheureuse épous2….. vous êfes en 
sûreté; mis ne me cachez rien : je ne vous 
abandonnerai jamais, et alors cette femmure 
poursulvit , CL ses réponses nots ONE APPris 
que les deux amis, au nioment ue la nais- 
sance des filles, qu'ils avaisnt eu de leurs 
maîtresses , s'étaient promis de faire ser vir 
ces enfans à remplacer leurs anciennes 
sultanes , ct de se Îles prostituer récipro- 
quement ,; dès qgwelies a auraient aticint 
l’âge nubile ; mais que le président voyant 
ses rite perdus sur la petite fille de d’Of- 
Lu. , par Ja mort de la sienne, avait 
résolu. de taire cette mort, et de remplacer 
la patte bàâtarde par une file légitime ; 
puisqu'il, érait assez heureux pour en avoir 
une daus ce moment, Telle était Fhistoire 
de Sophie ; telle était ce qui légitimait sow 


0 mm 


3172 LDéteryille & Walcour. 





é'onnante ressemblance avec Aline ; ainsi 
lu vois que le peu délicat d'Olbourg , au 
moyen des machinations diaboliques au 
président, aura eu, si tout réussi, Pune 
des filles de madame de Blamont pour 
maitresse , et l’autre pour femme ; tu 
peux reconnaitre ici de plus , Pame tendre 
et délicate du cher président, qui bien 
que persuadé que Sophie est sa fille légi- 
time, rit et s'amuse pourtant de sa perte, 
des mauvais traitemens qu'elle a xecns, ct 
s'offre mênie , avec une atroce barbarie, 
à lui cn fiüre éprouve: de 1ouveaux : sl 
est des traiis dans le monde qui dévelovpe 
mieux il Cractiore abominable;… si LL en 
5215". je te vrie dde mu îes dire ; afin que 
je les réserve pour-en colorer le premier 
scélérat anc je voudrais peindre... Telle 
est copcndant La conduite de Ceux qui nous 
doirent l'esemole des mœurs, de ceux 
qui déshonorent, emprisonnent , rOuent , 
toriurent des malheureux... conpables de 
quelanues faiblesses, sans doute , mais dont 


les vies de dix c’entreux woffriraient pas 
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de elles recherches dans le crime et ans 
Finltiumie ! 

Ea Dubois a ajouté que ses deux maîtres 
ont une autre maison de plaisir, à peu- 
près pareille à celle des Gobelins, du côté 
de Montmartre, où ils se réunissenc Dour 
£rois diners -par semaine , comme à l’antre 
pour trois soupers; i’avant pas été intrc- 
duite dans ce second bercail, elle meit 
pas très au fait des orgies qui s'y célcbrent: 
nais elle sait ex oros que. tout y est, ct 
plus indécent, et plus multiplié au’ou elte 
demeurait. Ils ontlàa, dit-elle, un sérail 
compôsé de: douze petites filles, dont la 
plus ägée-n'a pas quinze ans, et que l'on 
renouvelle à raison d’une , tous les mois. 
Les sommes qu'ils dépensent à cela, dit 
Ja viciile , sont énormes, ct quelques riches 
qu’ils puissent être, elle ne CONCUiE pas 
que leur fortune n’y soit déjà pas épuisée. 

Je te laisse à penser quel cest l’état de 
madame de Blamont, cepentant il fallait 
prendre un parti , relativement 4 cette 


femme; elle ne pouvait nila garder ni la 
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faire vuir à Souuhie ; elle lui a proposé de 
chercher une maison à Orléans , de la uc- 
frayer de iout, jusqu'à ce qu’elle l'eût trou- 
vée , avec une gratilication de vingt-cinq 
louis, payable sur-le champ. La Dubois 
enchantée a comblé madame ‘de Blamont 
de remercimens. Saint-Paul est parti dès 
Je même soir pour la conduire à Orléans , 
où elle a été placée peu après. 

Tu concçois aisément , mon chier Valcour, 
sur quel être se sont -anssi-t0i tournés lus 
premicrs transports de madame ée Blamont? 
elle pouvait à peine terminer ce qui regar- 
duit la Dubois ; elle brülait d'être auprès 
de Sophie... © toi! dont la mort m'avait 
coûté tant de armes, s'est-elle écriée, on 
se précipitant dans les bras de cetic inté- 
ressanic créature... Tu m'es rendue ! na 
chitre ‘fille...., et dans quel étal, grand 
Dicu ! — Vous ma mère 1... Chaiuadame ! 
est-il vrai %...— Aline , partage ina joie...” 
embrasse ta sœur... le cieltme Ja rend... 
elle me fut enlevée au bercear.…., ct par 
gil!? rien ue peut exprimer CG que j'pronve, 

| | | Rivu 
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— Mon ani, je ne Le pcindrai point Si 
sitnation..….; elle était du plus vif intérêt, 
madame de Senneval, Lugénie et moi ; 
nous mé'âmes nos larmes à celle de celte 
charmante famille, ct le reste de La : journce 
fut consacré à jouir & un événement si peu 
aitendu , et qui présentait tant de charmes 
à nne mère aussi tendre. | 

Je ne tardai pas à faire observer, à ma- 
dame de Elamont, toutes jes armes qu'un 
pareil événement nous fournissait contre 
les prétentions odicuses. et illégilimes du 
président; elle le sentit, mais elle vit en 

même- tems que nos démarches e: siseaient 
du anistère et les ménagemens les plus dé- 
licats... Qui pouvait empêcher wousieur de 
Blamont de traiter tout ceci de chimère ?& 
Jtait-il supposable qu'il reconnalirait 50o- 
phie pour cniant légitime Ÿ probable même 
qu'il eut seulement Fair de la connaître ? 
‘et quelles preuves, madame de Blamont 
se trouvaient-elles alors, pour le convain- 
cre ? La mort de sa petitélfile , baptisée 
sous le nom de Claire, était constatée, 

‘Tome Ier. Partie IL, Q 
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: Monsieur de Blamont s'était muni dune 
belle et bonne. attestation du cure , et 1l 
y avait eu un service de fait au pré tendu 
enfant mort ; la nourrice qui s'était prêtée 
à tout > avait placé vr aisen: blablement une 
buché ‘dans la bierte ,“Cuterrée au lieu de 
l’eniant ; pendant que Claire , sous le nom 
de Sonhie, était transporice chez Isabcai 
par le président mêmir..:, et d'ailleurs trou- 
veralent-on la nourrice du Pré-Saint-Ger- 
vas À à supposer qu'on lt retrouva , 2VGuC- 
rait-cile son crime { tout ceia mmultiljait 
les difficnitis, faisait chanceler les droits 
ue mil Ai e de dns, car, sicllen n’av ait. 
pas cans Caire , (existante sous le HODt Ge . 
Sophie , que nous continuerons ,Ge lui 
UORnNer ) une arme puissante contre son 
‘époux ; celui-ci refcürnant anssi-tèt les 
choses, s'en trouvait une très forte contre 
sa lemme ; dès ce moment Sophie ne de- 
venait a qu une malienreuse bâtarde , 
dont il avait cu tons les soins qu’il devait 
avoir , ‘et que madane de. Blamont avait 
sdtuite, entraînée chez. elle , pour se 
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donner : prétexte à cherch: orides s torts À 
son mari, à Jut ter le droit awil préten- 
dait, avec raison , avoir sur Aline, ct 
dontil voulait user pour la douñer à son 
al ; ce qui n'eiait plus pour madare de 
Plamont, devenait donc_cortre à l'instant. 
Toutes ces conësilérations. la frapyèrent ; 
"sa première pensée fut de nous en tenir 
aux arransencens pris avec Isabean, ima- 
ginant que ceité pauvre petite malheureuse 
serait moins à plaindre inconnue , que 
chez elle. —— 
Mais je m'onposai à cette manière d’en- 
visager les’ choses, et je fis observer, à 
madame de Blamont, que, sile président 
avait envie de faire des recherches sur 
Sophie , il conmencerair assurément par le 
village de Berceuil, -et que d’ailleurs l'iso- 
lant dans ce bonra cur, ef dans un éiat 
sian-dessons delle, il Lui. devenait pres: 
qu'impossible de s'en ser” ir alors décem: 
ment ct utileinent pour repousser les in: 
sisnes prétentions de dOlbsurs. Nous 
couyiomes dose que la smeilleur parti était 
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de la garucr; de prendre lcs plus sûres 
‘informations ‘sur l'ancienne nourrice de 
Sovlie , ct de forcer: cette créature à 
avoucr son crime. Cela n'était ni sèr n1 
aisé ss jen convieus, mais c'était néan- 
oins le' seul e: cpédient qui convint aux 
circonstances. D' ‘après cela c’est tn1que 
nous chargéons de cetre importante recher- 
che : ne néolice rien, de tout ce qui peut 
te la faire faire avec autant de célérité que 
d'exuctitude, — L'ancicune nouriüice de 
Claire demenrait au Fré- Sriut-Gervais, le 
villige “nest nas gvañd, les recherches + 
seront aises ; ; “ fut Jà où Son nie passa 
Jes trois - Jremières semaines de sa vie, 
chez une paysanne nommée Claudine rer 
et c'est dans COLE paroisse que le serrice 
se fit; c’est ce ce village que Je président 
sortit de nuit, le 16 août 1762 ; ayant Ja 
pelite fille: dans ure b rarcelonette verte sur 
Je devant, d'en vis-à-vis gris, sans laquais. 
‘Voilà tont ce qu'il faut, mon cher Val- 
cour, pour diriver tes. informations : ;) 2915 
sur-le-champ , abs:raction faite de toute 
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réflexions Ge ta sarl. Suite que ti ne tra- 

valiies point ici conire &’Olbour;; ni contre 

Blaimont, wants nniqnémenten iaveug d'une 

mére désolée qui r'atiorc, et qui n’a que 

toi à qui elle puisse conficr de tels soins ; 
nulle sorte de délicatesse ne saurait donc 
arrêter ici';'.si tu trouves la femme, dont 

il s'asit, notre avis est que tu cmploies les 

voies de la plus grande douceur, ponr lui 

faire avouer ce qiu'elie a fait, er quetn 
iiches de la faire convenir de tout, devant 

quélques témoins. Sielle refise d’avouer, il 

faudra l’assioner alors en justice; car, toure 

considération doit céder à l'importance de 
constater la légitimité de Sophie ; il n'est 
aucune voie qu'il ne faille employer pour 

y réussir , puisque c’est de cette légitimité 

reconnue que nous attendons tout, cet que 

c'est en prouvant cette légitimité d'une 

part, et de lautre le commerce de d’5:- 

Lonrg avec cette fille , que nous détruisons 

tous les proiets qu'il a de te nuire. Adicu, 

presse tes opérations, instruis nous, et 
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compte toujours sur.l’exactitnce de nos 
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Aline à Valcuur. 


 Vertieuil, ce 15 seprembre. 
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7 ne vous écris qu'un mot, et Dieu sait 
dans quelle agitation ! hier au soir tout 
était calme... nous aitendions de vos nou- 
velles , Sophie allait de mieux cn HICUX 

j'étais entre ia meilleure des mères et 
cette chére. ct. infortunée sœur que j'aime 
avec passion ; je les carressais toutes deux. 
— Ccite pauvre Sophie, si consolée de 
tous ses maux , si heurense de sa nouvelle 
situation mélait ss larmes AUX nôtres ; 
Eugénie, Détersille et madame de Sen- 
neval lisaient ä l'autre bout du. sailon ; 
laissant tomber de tems en tems des regards 
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attendris sur le tableau que nous leur of- 
frions : tout-à-coup madame de Senneval, | 
près d'une croisée dounant sur la cour ,» 
quitte -son livre et dir cffrayée : 7 ‘crtends une 
voiture : nous prétons l'orcilie , celle ne sc 
trompait pas... Ma mére vole cacher Sophie 
daus le cabinet d'une de ses fenrnes; à 
peine est - clle redeséendue , quunc chaise 
cn poste jenlre eilectirement ; on apporte 
des fambeanx.., mon ami c'était. mon 
père... c'était 1e crucl d'Olbonrz…….; ma 
main treuhle en traçant CCS pere 
arrivent maloré leur proniésse … quelle en 
est la cause ë, savent-ils aue nous avons 
Snphie ? que veulent-ils ? inse GIL ’exigent-ils ? 
Teut mon sans £e troue.…. Je n'ai que læ 
force de vons embrasser, ct de: donner 
vile mon billet à Détervil + qui se charge 
de vous le faire tenir. | | 


| . 7 | ; 7 
Postcriptum de Détrerville. 
Je le cachette en diligence parce que 
les postilions, qui ont amené ces crucls 
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acus , vont se rharger de le faire passer 
de main en main, ce qui te Ie fera rece- 
voir trois jours RER ne crains rien, 
auis ; je les aime mieux ici qu'à Paris, 
pendant tes opés ations : les visages ‘ne 
sont point austères, et je 1’apnercois jus- 
qu'à présent que de Vhonnéteté et de la 
décence. Madame de .Blamont est dans ui 
état affreux... elle s'excuse su: une mi- 
arainc. Madame de Seuncval ,; Tugénie et 
moi parons à iout, et us les frais de 
ront. — Je vais reprendre Je journal, AU 
seras instruis-de ce qui va se passer , Nii- 
nuie par minute. 

Juste ciel ! si les hommes > en cntrant 
dans Ja vie, savaient les pcines qui Îles 
| altendent ; quilne sépendit que d’eux de 
rentrer dans le néant , et scrait- il un seul 
qui voulût remplir la carrière ! Las 
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Détrerville à Valcour. 
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Vertfeuil, ce 20 septembre. - 


(@: Varzcour,! y a-t-il un degré: où le 
vice confondu's'arrére ? existe-t-il un inovyen 
de deviner dans les yeux de l'honyme vor- 
rompu si ce qu'il «it , si ce qu "il fait 
‘émane vé: irablement de ‘seu cœur; ou si 
ses actions ,) Si SCS discours ne viennent 
que de sa fausseté ? Uuicis procéücés pett- 
vent, Cn ul mot, NOUS donnez la cicf de 
l'ame d'un scélérat , ct comment , avCc 
Pliabitude où ilest de feindre , peut-on 
distingucr quad il en impose ou non À 
assurer quelque chose de certain sur les 
suites de ce que j'ai à L'appr endre , jusqu'it 
la solution de ce problème , est une chose 
véritablement impossible ; je dirai ad et 
tu .compineras. | 
Lc'if{, au sGir, nos vOVagents fatigués 


zou tinrent à quelques politcsses vagues ; 
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dcs nour elles , uu excellent fouper , et des 
lits. De notre part, le billet que. nous 
r'écrivimes ,.des craintes, et point de som: 
meil.,.-La vertu se tourmente et s'agite où 
le vice repose en sûreté. ” 

. Le Pe au matin , le Drésident ment 
son ami chez Aïne , elle s'était levée de 
très ee heure pour venir glisser SCuS 
ma porte, ainsi que nous en étions con- 
venu la veille , le billet où j'écrivis un 
mot; mais elle s'était recouchée.… Extré-: 
moment: surprise d'une visite si matinale, 
elle réponcit à son père, (qui s’informait 
s’il était jour ) qu'elle était déses: crée .de 
ne pouvoir lui couvrir; au ele allaft sonner > 
mais qu'en n'était pas encore | ‘entré chez 
elle. Le président , peu scrupuleux y il 
sista..… quand il s'agit de recevoir un 
| père etun époux, .dit-ilà travers la” porte, 
on ne doit pas y regarder-de si près : : Ou- 
vrez Aline , etu ayez nulle crauHe. — En 
vérité je ne le puis, je suis au ne — qu'in- 
porte , il faut ouvrir, ma fille , O'l je me. 
_ficherai, — Mais la pr wlente Alinçg ne nuë 
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entendre cetie derniére purase ; enveloupée 
dun manteau de lit, elle s'était lestenient 
évauce par le petit “oies qui communi- 
que de sa chambre au cabinet de madame 
de Blamont, et elle était déjà toute al- 
Tirmée sur'le pied NT lit de sa mère, 
quand le. président peu accoutumé à-de la 
résistance , lorsqu'il annonçait des «aésir s 
déclarait qee. si on ne lui ouvrait pas à 
l'instant, i latlait enfoncer la porte... ; il 
s'y déierininait “ quand une femme ce. 
chambre promptement envoyée vers lui , ; 
proposa de passer dans l'appartement de 
maiainc, où le déjeûner allait être servi. 
J'ai malkeureisement deux libertins : à 
rep ‘sonter ; il faut donc que tu t’attences 
a.«es détails obscèies , et que tu me.par- 
donnes de les tracer. Jignore: l'art de 
peindre sans couleur ; ol le vice est 
Sous mon pinceal, je l'esquisse avc€e 
toutes ces icintes”, tant mieux si elles ré- 
voltent ; les offrir sous de jolis dessins: ; 
est le moyen de le. faire aimer 3; © ce e ‘projet 
est loiu de ma tè te, us AU 27 
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* L'ambassadrice était julie, bien bianche, 





des yeux.très-vils, nouvelte dans la maison, 
et envoyée là parce que ce fut la première 
qui se présenta. Le présivent la saisit pas la 
main, et comme la porte de la chainbre qu'il 
venait d'occuper se trouvait ouverie €t pe 
élvignée , il.y pousse cette fille , suivi &e. 
é'Olbourg , et 5e prépare à s'y enleriser ; 
quand la fringuarte soubrette, devinunt 
le motif, se deoage; s'esquive et revient 
trouver sa maitresse ; elle fut bientôt 
suivie de ses ceux assaillants'; ils avaient 
cru sage de paraitre aussi tôt , alin que les 
sujets de plainte, de celle qui leur échap- 
pait ,ne passassent plus que PO des plai- 
santeries. | / 

Les enncmis € ea és ,. Aline était re- 
montée dans sa chambre ; moyenna! it quoi 
ces messieurs ne tronvè rent qiie la Rte 
dente. — Vos femmes sont des Lrcrèces , 
madame , Git Blamunt en entrant , en vé- 
vité ce sont des vertus. “ontaines , j'imagi- 
nais….. Vous savez que je me gêne peu sur 
ces fadaises-là ; quand, à tous les risques 
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de l'ennui de la camipâgae, on hasarde de 
sortir un ami de Ja ile, 11 fant Dien le 
dissiper... Depuis quand avez vors’ cette 
fière vestale 2... (ct elle était 1) — lle 
est bien... quel âge avez vous mademoi- 
selle ?— Dix-neuf ans monsicu:. — Pas mal 
eu véité; j'aune ses yeux, ils disent tontcs 
sortes.de choses ,— et madame de Élimont 
confuse. — Sortez, sortez Angustine, ne 
oycz-vous pas Bien qu Le monsieur se mo- 
que de vous. — Mais matame , vous tes 
d'une rigueur. 1l semblerait que ce fut 
unciime, que l'hommage rendu à la beauté. 
— Ce n'est pas Ctre difficile... Eh bien! 
vous ne vous assescz pas 2... ma fille vas 
descend'e.….. vous l'avez révoillée..….. vous 
lui avez fuit üne peur !.. elle était accourue 

vers moi... J'ai ri de ses craintes et l’ai 
reuvoyée s'habiller, — s’hal er 2... queile 
“exirAvagance : est-ce qu’ on s'habille pour un 
ms: 2... est-ce qu'on se gêne à la campa- 
one ? — L'honnêielé est de mode par tout. 
— Madame à raison, dit d'Olbourg..… par- 
don madame; mais si j'en croyais mon- 
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sieur votre mari ,-il me ferait souvent 
faire des choses. — Ch! pour le coup j5 
m'asseois , a'dit alors le président , en se 
laissant tomber dans un fauteuil... oui | 
je m’asseo1s > d'Olbours va prâcher » etil 

a long-ieras que je suis curicux du ser- 
mon d’un fermier-général... allons poursuis 
d'Olboure, — j'écoute , analyse nous un 
peu, je Ven prie, les vertus civiles, les 
verius. morales... oui, qu'il y ait bien de 
a vertu dans ton discours ;. c'est étonnant 
coinme j'aime la veriu ! — Préférez vous de 
déjeûner ici ou de passer dans le salon A 
a interrompu la présidente ?— Mais nous 
irons où vous voudrez où est ma fille £ 
— Elle achève de se vêtir , et se rendra ol 
l'on lui dira que nous sonunes. — Dites lui 
je vous prie que quand je vais la voirle 
matin ,: avec.mon ami, je ne veux pas 
qu'elle jouc la prude... — Mais il est des 
choses de décence.… — Décence…. voilà 
“toujours votre mot à vous autres femmes ! 
il y a long-tems que je cherche X pénétrer 
la vraie signification de ce mot barbare ; 





cc à Feïcour. 18) 





sans Y avoir encore réussi: ; jel’avone, sc elon- 
vous madame ; les sauvages doivent êt'e 
bien indécens ; car, ils vont toi nuds , 
‘et vous pouvez être sûre que chez les Gali- 
forniens , ou chez les Ostiages , quand un 
père va voir sa fille, le matin,.elle ne 
lui refuse pas si porte , sous le ridicule 
prétexte qu'elle cst en chemise. — Mou- 
sieur, a répondu mad ame de Blamont , 
avec autant à 'aménité que de modestie ; 
la décence n’est point idéale ; elle peut 
être arb'traire ; elle peut être relative aux 
diftér ‘ens Fr > nas son existence ven 
est pas moins réelle; file du bon sens cè 
de la sagesse, elle doit régler nos actions 
: sur NOS USANrS el sur nos sentinens > CE 
s'il trait de mode w’aller en J'rancc corime 
au. Paraguai , Ja décence alors placée & 
d'autres devoirs plns essentiels, n’en serait 
pas moins respecté .— Oh ‘je vons réponds 
qu'il y a des pays où rien de ce que vous 
voulez « dire ne _lest, où vos devoirs sont 
des chhnères, etvos crimes d'excellentes 
actions. — Ce raisonnement Au VOUS CON 
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damne ; car enfin , quelques soicnt les 
vices du peu ple’ dont vous païlez y. 2U, 
mt: ins leur en. : suppose: =VOUS.È et ces vices, 
quels: u'ils puissent à être , il les évitent, ils 
les pünissent : voilidanc des freins reconnus, 
en-reison de Ja sorte de climat c OIL. ed nOù- 
verneuent ;. saisant tant que d’être nés 
dans célui-c1, pour quoi n'en pas oies 
adopter les princi].es?— Mais c'est qu iln'y 
a rien de réel, — Non, lorsque l'on s’'a- 
| veuole ; mis je vous réponds. que pour 
mCi, je "mai besoin, ni G'arsunmieus, ni 
de @issertalion pour me convaincre üu vé* 
rilable caractère d’une chose , pour n'y 
livrer si clle st bien , pour la détesler si 
ete est nial. _ Et quel est conc ce guide 

aFitible ? — Mon cœur. — Il n'est point 
cursane plus faux, on en Füt .ce qu'on 
veut de son cœur, et je vous. réponds 
qu'a furce w’en étouffer la voix on parvie nt 
bientôt à éteindre. _— Cela suppose au 
MOINS un instant où on l'entenuit maluré 
soi. — D'accord. — Ch a donc été VErIUCLX 


gand ceite voix se faisait. comprendre , 
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on cesse donc de l'être dès qu'on s'oc- 
cupe de Pétouiler ? le bien et le mal ont 
donc. des différences marquées que vons 
définissez VOus-IMÊMES ; en vous efforçant 
de les anéantir? D’Olkour re. — Il me semble 
que imnadame à raison , il est bien certain 
que le vice-cst une chose qui... ct puis 
Pailleurs, je dis, iln’ya que la vertu... 
Le président éclatert de rire, ah ah'ah: 
ah !'una foi ,.si le logicien d'Olbourg s’en 
mêle je suis battu ; ‘allons , madame, sau- 
vons-nous ! je VOUS crains L'OP avec un tel 
champion ; : allons déjetner : faites dire à 
Aline de descendre. Ét'tout le monde 
s’est réuni dans le sallon. Aline confuse 
a paru; ie président lui a tenu quelques 
mauvais propos sur l'histoire du matin ;, qui 
ont achevé de la faire rougif, et madame 
de Senneval par ses soins a rendu la con- 
versation sénérale. | Te 

Au dincr, monsieur de Blamont a con- 
traint sa fille à se placer entre d’Olbourg 
et lui, et il lui a souvent répété : Maidemot- 
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selle faites politrsse à mon ami, vous êtes tous 
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Ce rétait pas une petite besogne pour 
ma belle mère, ct moi, de rompre à tout 
iusiant la conversation, et de li renlacer 
dans les bornes de l’hénnètcié, dont le 
président , pius que d'Oibaurg encore, 
cherchait toujours à ja sortir. 

En se retisant, le président déclara à 
sa file qi'elie eut à se trouver scule, le 
lenclemaïn matin ‘dans sa chambre , parce 
qu'il avait quelque chose à lui commuri- 
que qui ne pouvait ê être entendu que dé 
d’'Glbourg. £Les dames à cet ordre se sont 
unies pour Île combattre + en vérité , 
mo: Die a dit madame de Senneval 
j'ai été mariée seizc re et jamais mOn 
mari n’a désiré de parier à ma fille sans 
moi ;. quelques liens qu'une file ait avec 
des hommes, elle ne peut décemment les. 
recevoir seule : -dussicz-vons vous en fà- 
cher, vous etaiires toujours vous dire , 
monsieur » que ricn n'est plus malhonnête 
que l’ rdre. que von donnez ici à votre 
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fille, et qu x la place de madame ac Bla- 


amont je ne le souflrirais sûrement pas. — 
Depuis vingt ans , madame , a répondu 
le président avec aïgrenr ,, madame de 
Blamont fuit ce que je veux ; je prononce > 
et elle me satisfait; elle se scut aussi bien de 
cetie condescendance, qu’elle se 1rouvc- 
rait peut-être mal du procédé contraire. 
Je ne me suis jamais informé de ce que 
monsienr de Scenreval faisait chez vous . 
trouvez bon , madame , que je price sa 
respectable épouse de ne se mèler en rien 
de ce qui se passe chez moi. Madame de 
Senncral, qui, comme tu sais; n'est 11 
très-douce, nistrès-endurante , à voulu 
répliquer ; mais madame de Blamont pré- 
voyant uré scène , qu'elle voulait cinpê- 
cher s 4 dit, en sonnant. les gens pour 
qu on vint éclairer : Aline vous entendez 
les ordres. de. votre. père ,. atielez-le Ge- 
main matin, levée dans votre chamibre à 
l'heure où il lui plaira d'y passer. : 
Dès huit. heures du metin, le 16, les 
deux amis. se sont en reilet présentés à la, 
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porte d’Aline ; elle était levée ; elle érait 
vêtue: reconnaîtras-tu Jà , mon ami, la 
pudeur, la timidité de cette filic char- 
mante ?.. clle ne s'était pas concuéc.… 
Hommes affreux ! à auel point éles vous 
devenus iéprisables au sein même de votre 
propre famiile ; puisque la défiance que 
vous y iaspirez cagage à de 1elles pré- 
can:ions ! | 

Déià levée , à dit monsieur'de Blamont. 
— Vos ordres sont dcs loix pour moi. — 
Je vous demande: pourquoi vons êtes déià 
lcrée. — Ne n'aviez-rons pas dit que mon- 
sieur d'Olbourg ? D'O’bourg. — Gn pour 
moi, mademoiselle ,°ce ‘n’était en,vérite 
pas la peine de vons gèner. ZT. de Bla- 
mont. — IL aurait tout autant aiiné vous 
trouver au lit: que debout, ne faudra-t-il 
pas qu'il vous. y voie bicntôt. Aline, — 
j'avais imaginé, mon père, que vous aviez 
'quelq: e chose à me dire ? — Comme elle 
est faite , a dit monsieur -de Blamont, en 
embrassant de ses deux mains la taille 
d'Aline., as-tu jamais rien. vu de pris 
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conne cela ? Comuien! vous avez un corrs 
a la campagne ? — Je ne le quitte jamais. 
— Mais pour ce mouchoir ; a poursuivi 
Blamont , en le faisant voler dune main 
sur‘ le lit, et. captivant sa fille de l’autre, 
pour ce mouchoir, vous nous en. ferez 
grace. — Et Aline ‘confnse: cet désolée , 
croisant ses mains sur sa poitrine: oh! 
mon. père, est-ce donc là ce que vous 
avez a me dire ? — Mademoiselle permettez, 
a dit d'Olbourg gs, enGcartant une des mains, 
dont Aline cherchait à cacher ce que son 
père venait de découvrir... permettez , 
monsieur votre père trouve bon que je 
regarde tout ceci comme mon b'en., et ?l 
est assez judicieux pour ne vouloir pas con- 
clure le marché que je r’aïc reconnu s’il: 
n'ya point de fraude... ces bagatelies 
se voyent sans dif ficulté.… : bon si c'etait... 
mais Pour cela... nous en vuyons tant... | 
O vous de qui je tiens la vie ! s’est ccriée 
Aline , en s'échappant avec rapidité ‘, 
_n'imaginez Pas .G que mon respect . et mon 


obéissance RTE jusqu’à Lrahir mon devoir, 
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et puisque vous oubliez le vôtre à-tel point, 








il m est: permis. Ge‘ ne plus entendre des 
-sentimens que vous ne voulez plus mériter ; 
et l'éclair est moins prompte à dévancer 
Ja foudre, que ne la été cette tendre et 
| honrête * créature à <e jeter dans le cabinet 
de sa mère ; € le y Gst arrivée en larmes ; 
elle s'est préc initée sur les gnoux de cette 
mère adorable ; elle Pa cotjurée de l'enr- 
mencr ait couvent ; elle Inia Git que le 
‘désespoir l'ayeuglait , “que! le ne eépordiéé 
pas d'elle, ét après quelq nes mots de st 
sotation', madame de Blamont la aissant ? 
Eusenie et à madame de Sen: neval , se 
venue irouver son mari le : 
son rôle ici dever ait d’antant plus di£- 
ficiic 5 qu de) ‘le F Irémissat pour Sophie e elle 
Ft avait point-encore prié @ e parti décidé , L 
GuOÏqU elle nressentit Lien lob'ei da vo: rage 
elle nosait pourtant pas 15° s'en Frs ; 
cilc. attendait que’ son époux s'expliqua le 
premier 5 Sa timicité naturelle, les Cir=. 
constances , tou La leblis: ‘eait à des. ména- ( 
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gomens ; ; Cile se coniint donc, et-trouvant 


Déterville al V'elccur. | 1 07 





lus deux amis confondus de lu fuite sou 
éuine d'Aline ;. elle demanda Joucen:ent à 
monsieur de Blamont ce qu jl avait donc 
fait à sa fille , pour l'avoir réduite aux 
Jarmes qu'elle répandait à à-orands fiots ? 
Blamont un peu confus de son côté, 6t 
ne croyant pas que ce für encore là le 
moment de parler, sourit, plaisanta, ct 
dit que sa fille s'était cffrayée d'une très- 
innocente ‘ Carcsse que d'Glbourg avait. 
. vouju Jui faire. Tout s'appaissa , Ansrs- 
iine cui vint avertir aue le déjcñner € ÉTAIE 
prét ,-fit diversion, ct le président pria sa 
femme ‘de rassurer Aline , de lui {dire 
qu’elle pouvait paraitre ct qu'elle n'éprou- | 
verait plus rien qui put la fàcher. Mada ame. 
de” Blamont se retira, et Augnstinc, qui 
arrangeait quelque chose » SG retrouva par: 
ce moyen têle-à-tête avec nos: deux héros. 
Les détails de cette cponee scène n'ont 
pu venir à notre connä issance ; mais les 
suites ne xous les ont que trop appris. 


Augustine éblouice par l'or fut sans'doute 
“oloesulté que la veille; ce qu'il y a” 
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de certain , c’est que ces messier! rs ne 
parurent point au déjetner ; yqu'onne t'ouya 
plus Augustine de tout le jour, et qu'elle. 
disparut Je lendemain. [l'y a des choses 
trés- désagréables qui quelquefois devien- 
nent heureuses dans les CiTCOnStAnces , cet. 
événement- -ci est du nombre ; il calina du 
IOÏINS NS libertins , et tout le reste. du. 
jour fut tranquiile, L- 
Mais sitôt que le dix-sept au malin, 
on se fut a;perçu du départ. dAugustine, 
l'inquiétude de madame: de Blainont fut 
trés-vive; elle pouvait avoir parlé de Sophie, 
quoique ce ne fut pas à elle que l’on l’eut 
confiée, elle savait de l'histoire iout ce 
qu'on-n’en avait pui cacher dans Ja maison ; 
n'en était-ce pas beguconp trop ; si “Ta 
“avait éré indiscrète ? Dé ns cette affreuse 
perpléxité, la présidente se décida donc 
ù demander à son mari, ce qu'il avait pu 
faire de cette fille , et queile était la cause 
de son. évasion ? Elle le piqua même un 
peu, pour découvrir s'il ne savait rien Sur 
Sophie, mais les réponses de l'époux, en 
rassurant 
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rassurant inadame de Blamont sur ses : 
craintes, la convainquirent que sa femic 
de chambre était débauchée, et que cetic 
mailhe: ureuse aait attendre à Paris, les 
effets de la libéralité de ses séducteurs ; 
et les nouvelles preuves. Ge leur fnntaisie 
pour'elle. | 

Il y avait eu la veille, et toute une partie 
de ce:jour, un très-grand embarras entre 
le père et la fille ; celle-ci avait fort désiré 
- de rester dans sa chambre; nous l’avions 
détourné de ,ce projet , elle avait paru 
comic : à l'ordinaire : et en avait été quitte 
pour un peu de rougeur. | 

Dans cette journée du dix-sept, le pré- 
sident toujours très- -empr essé de se trouver 
seul avec Dolbourg et Aline, proposa une 
promenade dans le bois, que toute la 
compagnie dérangea , quand on eut vu 
que, par l’art avec lequel il avait distri- 
bué les courses ct les voitures , Aline, 
au fond de la forê êt, se trouvait entre ses 
‘deux pversécuteurs. Voyant ses plans man- 
qués, le président dit quil voulait aller 
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courir le bois ,: seul avec son ami; ce 
: dernier projet s’exécuta, et on ne. les vi: 
| plus qu'à souper. Nous n'avions pes boucé 
otl château, pendant cette absence, et je 
venais de réussir enfin, à déterminer mi - 
dame de Blamont à. rcmpre Lola e; re 
n'était pas sans prine , mais une cxpli- 
caiion éevenait pourtant nécessaire ; le pré- 
sident ne uisant mot, pouvait avoir Je 
projet sourd d enlever sa fille, il ne fal- 
ait pas se contenter. ë ‘étudier sa condai: Cy | 
il fallait: observer ses desseins, je décidai 
‘’éonc un. éclairci isscment pour le lendemain 
sans faute, et je préparai tout, dans la 
vue”.de donner à la scène le pathétique 
iuc J'Y supposais néc cessaire, afin Gémou-. 
voir, s'il était possible Les ressorts de 
ccite ame flétries il est. 1CRpS de te dé- 
tailler cet erdnement, qui se _ dans 
ie second Sallon , où existe à gauche un 
petit cabinet à — dans AE j'avais 
fait cacher Sophie pr'évenue. .Le chocolat 
pris, on vint -dans ‘le: sallon que. je t'in- 
dique”, et. madame - de Blamont . débnta 
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intl: CONVONLZ, 1OUSsienr, que VOUS inê 
donnerlez, £&1-J'étuis méchante, de bien 
justes sujots de ne rluindre de vos pro- 
eédés Ÿ Af. de Llxunent, en quoi donc! 
ciné de Diamont ; que sioniñe cet 
cuiève mont L'esyie de votre {mil le ne 
devruli-1l pas étre :resnec'é ? M. ce Bls- 
mort, cu bien ! t1 vois d'Olbourg , les 
SCHIGDECS que tu nvatiires, 1% nn’ ui tra- 
vuillé ‘que veur toi,. et me voili erondé 
cuinme 8 jé“:is Île délinquan: “AM. Del 
ÊTES 'eusré-je ne ve rendre né upabie 
d'un tel ee d'affense, $i tu ne ic Dar 
tacouis pas © Madrme de Dlxrant ,. ch! 


je suis {Grt ho d'une teile perte ; 


Ffedure de Senrival”, le. désordre: des: 
mars de cetie cr'ature doit vous laisser 
POIL Mer Te és Deux lhorimes mariés ! 
PT, de Flan: nie , ie sacrement fait bien 
peu de chose à cela ;.je ne dis pas 
que, pris comme 1: le faut, il ne puisse 
cisbrâser quel cfsis Jatète, mais , cn. 
vérité, il ne la calme jamais; d’ailleurs. 
Büibourg aa -piis de biens, c'est le pins. 
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fou: CUS «es ARCS ; il Cil USe üéj. ù d SOL 
troisième veuvae. Madame de Senneval , 
je croyais mon sieur, marié. M. de Bla- 
HORE. mais Je me ‘Hatte aue dans quatre 
juuis , ce, ne scra plus une présomption. 
Madarne de Blamont , monsieur s'occupe 
donc de nouveaux nœuds ? M..de Bla- 
inont', voilà une bonne ignorance; est- 
ce mystère ? est-ce ‘fausseté ? Madame de 
Blamcnt , ce sera ce que vous. voudrez, . 
mais je/ne connais rien de’si simple que” 
d'ignorer les desseins de sens qu'on voit 
à peine. M. de Blamont, la connaissance 
se fcia, et quant à l'intérêt. que vous y: 
devez prendre, ‘arrange difficilement que 
vous puissiez le déguiser, après ce que’ 
vous savez sur cela Madime de Blamont , 
il y'a des -choses qui se disent cent.fois, 
sans qu'on puisse les comprendre une seule. 
M. de Blamont , soit , mais quand cles 
se font, au moins on ne les ignore plus. 
Madame de Damon: ) Vous: embrouillez , 
au lieu d'écle ircir , je. voulais une solu- 
1jon, ct: vous me proposez une énigme.” 
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M. de Llamont ; ah! parblon, je suis 
prêt à vous donner, le mot de celle-ci, 
Madame de de. RONS serons tous 
‘charmés de l'entendre. M. de Bison, 
eh bien! c’est que je dom: ne ma fille à 
monsieur , voila tout le my: ère. Aline, 
nou: père, avez-vous résolu de me sacri- 
fer ainsi? AZ de | Blamont >) J'ai résolu 
de vous renëre heureuse, et je connais 
assez le caractère ce ncensieur, pour Cire 
sûr qu'il doit avoir tout ce qiil saut pour y 
parvenir. 

Madaine de Blamont, mais dans Ze; pa- 
reille cause, qui peut mieux juger qu'éile- 
même, si elle .vous assure que maioré les - 
qualités “e monsieur, il iut est iinposs sn 
de trouver le bonheur avec lui, que: 
objection pourrez- vous faire alors? M. ñ 
Plamont ,; que ce qui ne vi eüt pas uit 
jour >. Arrive l'autre : il ne s’apit pas: de 
savoir si ma fille doit se croire heureuse 
dans le mariage que je propose; il n'est 
sculeciment question que de se’ convaincre 
que” l’homme que je lui destine a tout © 
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qu'il fut RATS la rendre telle. Madame 
“e BDèzmont, oh ! monsicur, pouvez-vous 
raisuner ainsi # M. de Biamont , que 
voulez- vous | que j'opnose à vos. MER 
quand mon iniention n'es st ja dy céucr? 
Madame de Flanont ,.ne dites donc Me 
que Tous vonlez le bonheur de vorre fille. 
AT. de Blamont , à partir de Pétat actuel 
ée nos mœurs, une fille me fait rire, 
quand celle dir. awelle craint de ne pas 
tronver le beuheur dans. Jes nœuds de 
lhsmen, et qui Ja force de le Chercher 
5 Un époux, de l'âge de nGN &Ini, 
ne demande que quelnues égards... quel- 
ques assicrilés... queques observances de. 
prat ele » CT ces miséres li remplies ,: si 
ca femme ima gine pouvoir trouver mieux 
ailleurs... ei” bicn! il ferme les Yeux ; 
_. serait l'homme assez 1yran, pour se 
scandali ser de voir chercher a sa femunce 
un ion, qu'il est liors-G'élat de Jui faire? 
Midarn de Plamornt, ais s! Îles. met irS 
sunt Épravécs , croyez-vous que toutes 
es itimmnes le soieut ? A7 de Elamort-, 
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cette dépravation n’est qu'idéale, le délit 
nest relatif: qu'au mari, il devient nul, 

äès que l'époux le tolère ou le ñ'e; FM 
moment quil ne s'oppose à rien ,. SOUS 
de certaines clauses purement physiques , quel 
peut être le crime de la femme ? Madame 
de Senneval, j'estimerais Dies peu Péponx. 
‘qui ferait avec moi de tels arrange CRINÈNS. 
M. de Blamont , Pestime..……. osé ; 
voilà crcore un de Ces sentinens CiiMC- 
riqnes q'u Ne S'arranes ‘pas 1 mA phito- 
sopüie , qu'est-ce que PE oo à 0 
bation «es sois, acecr ice: iux sec fateurs 
de leurs petits .viiains préjugés... De 
quemcent refusée. à l'homme ‘ce génie qui 
les fronde; pets je vous prie; coim- 
nent vous : oulez qu'on soil jaloux de 
mériter un tel sentiment ? pour DiGls je 
ne vous le cache yas, mais l’homme du 
monde que j'aime. le micux, est celui 
qu'on eslime le moins, et ce seri foujours 
celui de tous, à qui je supposerai le plus 
esprit. Eh! non, non, ce n’est point 


un-tel: “fantôme : qui compose la félicité, 
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jamais lhojine sage ne-place la sienne 
dans ce que les. autres -peuvent lui donner 
où lui ravir au plus Jégér mouvement de 
leurs caprices ; il ne la niet que daus lui 
nième , dans ses cpinions, dans ses goûts? 
abstraction faite de toute considération 
ultérie: tre. Eh ! laissons-là toutes ces jouis- 
sances illusoires > croyez-mol, nl époux 
riche, doux ,° comple isant ,. qui wexige 
jumais que ce qu'oi ‘peut lui donner, qui 
fait grace entière da métashysique, voilà 
l'homme qui peut rendre. une femmc-heu- 
rense, s'il n'y rénseit pas » , mesdames , cn 
vérité; je ne vois plus ce qu’il vous faut. 
Madame de Biamont , simpliñons , : mon- 
sieur ; car vos analyses sont trop loin de 
nos principes ; pour que nous puissions 
jamais nous accoruer: É tenons-nous en doc 
au fait. Aline ; croyez-vous que Phymen 
que vous. propose votre père, puisse vorts 
rendre heureuse ? Aline , je.suis si loin 
de le-croire, que. je demande pour toute 
grâce à mon pére, de me percer plutôt 
miile fois le:cœur que de me captiver sous 


# 
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de ‘tels , nœuds l\ A. de Glam ‘ah ! 
voiii vos leçons, mailamc, voilà vos pré- 
ceplés, si javais bien fait, vous n auriez 
point éleré cet enfant... Soustraite à vous 
des sa na issance , ayant jamais connu 
qu tin cloître; éloignée de vos incignes 
p'éjJugcs , celle n'aurait pas trouvé de ré- 
ponse, quand il eut été quesiion de m'o- 
Déir. ZJMadume de Blamont , un ceufant 
dès le berceau, soustrail à sa i5re n’en 
arrive pas plus sûrement au bonheur. M. de | 
Blamont, énu ‘et. balbutiant » Son Csprit ne 
se dérange pas au moins par de mauvais 
principés. Madame de. Blamont , mais ses 
mœurs. se pervertissent au sein de l'in- 
famie , et: celui qui devrait être le pro- 
tecteur de son innocence , est souvent celui 
qui Ja corrompt. M. de Elanont , en vé- 
rité, voili des propos. sé, — Viens, Sophie, 
a poursnivi avec ‘chaleer madame ac Bla- 
mon!, en ouvrant Le porte du cabinet, viens. 
les exnliauer toi- même à ton pa'o, viené 
te précipiter à s°s genoux, viens Îni de- 


-mander pardon daveir pu mériter sa haine; 





mord im 
: 208 au Déterviile à Valeour. _ 
acts, Je “premier jour” ue: ta naissance , — 
puis. si rdressant. rapidernent L Doib. LTD » 
et Vous ,,monsicur “OSerez-VONS : cn forcer 
lus. avant le. SE era dans Je cœur ine 
malheureuse mère , oserez-t "ous dé: jrer pour 
votre femme , . l'une de sés “filles , après 
avoir. fait votre maîtresse de autre? Puis 
saisissant l'embarras de son époux , aux 
pieds duquel était Sophie , laissez parler 
voire. CŒNT ,. monsieur . tout est Si, ne 
refusez plus d'ouvrir vos bras à cette mal- 
heureuse Chaire que vous. im 'enlevätes ‘AU 
berceau ,{la. voilà , monsieur ; la voilà 
viciime de vos procédés " trompée sur :$a 
naisen ince ; quelles ne voie pes. tomjours 
en vous le corripteur de ses jeunes années 3 
ci m monirez-lr le” cœur “dan pére ; Dour 
jui faire ouvlier son bourreau. A Aa 
Des vien ami, que l'art de. a plus 
profonde. sec ratesse est. venn dispose 
les muscles ie is piysioncmie de ces deux : 
indivres mortels, c'est ic] que nous av ons 
pi nous convaincre q1€ l'ame dun Jiber- 


un ma pas une seule faculté qui ue soit 
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aux ordres de_sa tèle, ct que tous les 
monvemens de la nature cèdent dans de 
tels cœurs, à la perde corruption de 
J'esprit, Oh! ma foi,. madame, a. ditle 
président, avec le plus grand flegme, et 
repoussant Sophie de ses genoux) S1 CC 
sont là les armes dont vous voulez me 
battre, en vérité, vous: ne triompheréz 
pas... ets téloigmant encore plus de jt Dr — 
par quel bazard cette créature est-elle ici. 
Te serais-iu douté , Dolbourz g, que la müi- 
son de madame servit d'asy Ale nos catins — 
Oh ma chère: 1” espère plus rien de cel 
homme atroce , a dit madame de Sennecval 
furieuse ; celui qui repousse lu niture avec 
tant de dureté , n'est plus qu'à craindre 
pour toi. Vole implorer les lois, leur 
temple est ouvert à tés plaintes , on n'eut 
jamais gant de sujets d'en porter; on n ’eut 
jamais ‘tant: de ‘droits à. des secours... 
Moi, plaider contre ina femme ,'a rép >ondu 
Blamont, avec l'air. le:la douceur et &c 
l'aménité..… étourdir le: public. de dissen- 


tons aussi minutieuses que celles-ci... 
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c'est ce qu’on ne verra jamais... puis ; 
s'adressant à moi, Déterville 5 a-t-il ajouté, 
faites retirer les Jeunes personnes ) je vous 
prie ,;:revenez ensuite > J'expliquerai J'é- 
niwme, mais je. ne le veux que devant 
ces deux dames et vous. Sophie désolée, | 
Aline et Eugénie Ont passées dans l’appar- 
tement de madame de Blamont, et sitôt 
que jai reparu, le. président: nous AYANE : 
prié de nous asscoir et de l'entendre, nous 
a dit que, jamais cette Sophie ne lui avait: 
appartenu par aucuns nœuds , que l'idée : 
de cette alliance était absurde ; il est con 
venu de l'enfant qu'il avait eu de Ja Valville, | 
convenu du désir qu’il avait formé d'en’ 
substituer un autre à’ celui-là, Four se 
conserver les droits que léur perfide con- | 
‘vention lui donnait sur la lle: naturelle 


de son ami : il a ajouté que la mort très- | 
cffective de sa fille Claire, l'ayant. attiré 
au Pré Saint-Gervais y Où. elle était en 
nourrice , après avoir rendu les derniers 

devoirs à cette pctite fille, - il avait ina 
&iné de s'arranger là )-de quelque joli 
| ‘. .Gnlant. 
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enfant qu'il put wettre à la place de celui 
qu'il avait eu de la Valville, et que la 
petite fille de la nourrice , positivement 
de l’âge qu'il fallait, Jui ayant: CoONventi s 
il l'avait payée cent louis à Ja mère, et 
transporté en conséquence lui -mème au 
village de Berceuil, où elle avait été élevée 
jusqu'à treize ans, mais qu’il n'avait dans 
tout cela d'autre tort, que d'avoir voulu. 
tromper son ami, jamais ceux d'avoir Cor- 
*YOMmpU Sa propre file , OÙ soustrait celle 
de sa femme; ensuite il nous a dem inmué 
par quels moyens cette fille se trouvait à 
Vertfenil. LR ; 
Madame de Blamont , toujours tendre , 
toujours honnête et sensible, croyant recon- 
naître quelque sincérité dans ce qu'etle 
entendait , et pré‘érant de ‘renoncer au 
plaisir de retrouver sa fille , à la néces- 
sité de: voir son mi coupable de tant 
de crimes, si Sophie Ini appartenait ettec- 
tivement, n'ayant d'ailleurs rien de positif 
à.objecter, puisque tu n'avais encore rien 
éclairci.…. Madame de Blamont , dis-je . 
Tome I. PatieIT, ‘. T 
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4 tout avoué de bonne foi. .. Le prési- 
deur s'est ietté dans les bras de sa lemme 
et l'cubrassant avec la plus extrême ten- 
dresse, — non , non, ma chte.amie, Jui 
a-t-il dit... ni » MONS ne nous brouille- 
rons pas pour une telle chose, je suis 
coupable Ge quelques travers, sans doute, 
ma faiblesse pour les femmes est afreuse, 
je ve puis m'en cacher, inais une. erreur 
n'est pas un crime, et je scrais un monstre 
si j'arais commis ce dont vons m'ascusez. 
Pien de plus ceitain que la mort de votre 
fil:, je suis incapable d’avoir pu vous 
t:umper y jNSqu'ii SujpOoser cêtie mort», si 
elle n'eut été réelle Sophie est ülle d'une 
pavsaune ,; elle cst fille de la nourrice ce 
votre Clair, mais elle ne vous appartient 
nallement ,- je suis prêt à vous le jurer 
cu face es autels, s'ille Faut, la ressem- 
b'ancz es° singulière, je lavoue, il ya 
luns-remps que jai observé les traits qui 
rapprosuent Sopine.de votre’ Aline ; mais 
cé nest qu'un jeu de la nature, qui ne: 


doit pas vous en imposer... Que le sceaw 





CE DS Re 


Déterville à Falcour. . ST 








du raccommodement , a-t-il poursuit, sn 
serrant les mains de sa femine, roit dc 
ma chère amie, accord certain des céluis 
que vous demandez pour Alins. Le mauve 
qne J'exigce ferait mon bouheur, LD n- 
dant vous n'avez demandé-du terms our 
l'y disposer, je vous donne inSqu'a vor 
retour à ‘Paris, ainsi que nous en étions 
convenus. d’abord, mais qu'ell: accun:e 
après, j'ose vous le demanter En priuce , 
que la crainte. Gun crine nn? suit | pas 
sur-tout ce qui vois retivsne, ÿDrbotrs 
a pu être l'anmanr de Sopiie. vas je 
vous proteñte qu'il aa l'a jamais été de 
la sœur «Alive j il n'y à p:a5 de preuve 
que je ne piusse vous Can dunner, jas Ge 
SELnEent que je ne puisse vous en Hisre; 
jJouissez ei paix avec Las cn 5 au teurs 
que je vous laisse noux déterminer int 
fille. à ce qui fait le but de iucs vœux, 
je Les conjure de vous aider à obrenir delle 
ce que J'en aitents, et c'être bien cer- 
tains que c'est son bonheur seul qui n'OC- 
cupe 7 _:. 
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Madame de Blamont qui croyait tout 
avoir en gaguant-du Lemps pour Aliue….. 
qui lPuobtenait, qui ne pouvait détruire 
Jes assertions ‘de sun | mari, - OÙ qui 
n'avait. à leur opposer que celles de. 
la Dubois, que rien ne semblait devoir 
faire préférer à cellés du président. qui, 
mère ou non de Sophie, se t'ouvait tou- 
jours en situation de Ini faire du bien, 
trouva dans son cœur Ja réponse que lui 
dictaicnt nos yeux; elle covainquit son 
époux ce la foi qu elle accordait aux dis- 
cours qu’il venait de lui‘renir, et ajouta 
que , puisque le ciel avait faii tomber cette 
Sophie dans ses mains, eile demandait 
en grâce que l'on la lui laissàt., Dolbourg, 
clle ne mérite pas le bien que vous. voulez 

Jui faire, j'ai vécu cinq ans avec elle, 
je dois Ja connoiire et IL la eonnois bien, 
croyez que je serais indigne üe l’onneur 
Où je prétens de dcvenir nn jour votre 
gendre, si j'avais maltraité cet'e fille comme 
- elle l’a été, sans qu'elle m'en eut donné 
les plus graves sujets, Péut-être ai-je trop 


gd 
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écouté ma colère, mais soyez sû: e qu *ele 
était coupable. Madame de Biamont ; on 
nous a fort assuré que non. Dolbourg , 
ah je le vois, madame, Sophie n'est 
pas: tombée seule en: vos mains, @t cette 
créature horrible qui couvrait et servait 
ses désordres, y est, sans doute’, égale- 
ment.- Madame de Blanmont ; il est vrai 
que j'ai vu la Dubois. Le Président, 
aucune imposiure ne nous étonne à-pré- 
sut, voilà ceile qui vous a induit en errcur 
sur les objets dont il s'agit ; mais ne la 
crovez en rien si vous voulez connaoit:e 
la vérité, nulle femme au monde ne la 
déguise-avec tant d'art, nulle-n'est capable 
de porter aussi loin Île mensonge et l’atro- 
ciié. Madame de Blamort , et qu'est de- 
venue cette autre petite créature que-tuutes 
deux conviennent avoir été la maîtresse 
de mon mari ct la fille de monsieur ? Le 
_ Président , ému, Ce qu elle: est devenue ?.. 
Madame de Senreval, oui.‘Le Président, 
eh bien! mais rien de plus simple , elle 
était aussi coupable que Sophie... 
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coupable du même genre de tort... Dol- 
bourg a puni l’une de sa main ; voulant 


également punir l'autre.…….elle m'est écha-. 


pée..…. je ne vous cache rien moi; Vous 


voyez ‘ma sincérité... c'est le cœur d'un: 
‘enfant Madune de Blamont , oh, mon: 
ami, voilà donc où entraine le libertinage ! 
que de chagrins, que dinqniétudes suivent 
toujours ce vice épouvantable ; , ah! s1 le 
bonheur eut été moins vif dans votre 


maison, croyez au moms .qu'enire votre 
| 


line et moi, il eut été mille fois. plus 


pur.: M. de Blamont , laissons mes torts, 


il me faudrait des siècles pour les réparer, 
Jimpossibilité d'y réussir me. porterait au 
désespoir, qu'il vous suffise d’être bien 
sûr que.je. ne les aggraverai plus... Et 


des ‘larmes ont échapées des yeux de la 


crédule madame de Blamont. — Au défaut 
du bonheur réel, la certitude de ne plus 
voir augmenter ‘ses maux ; est une con- 


solation pour l'infortune; accordez-moi la 


grâce entière , a dit cette malheureuse 
épouse en plewrs, ne pensez plus à cet 
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hinen disproportionné.. . Le Pres: dent , J'ai 
des engagemens.que je ne puis rompre, 
vous ignorez leur degré de force, je ne 
suis plus maitre de ma parole, Doibours 
lui-mème ne saurait m'en dégager, cepen- 
dant je puis vous accorder des déiais, ïE 
ne S'y refusera pas, son ame est tr rop dé- 

licate pour prétendre à la main d'Aline 
sans la méritcr; deux mois, trois InOIS + 
sül.les faut, je. vous les donne... mais 
vous devriez nens rendre ,ceite Sophie, 
vous devriez permettre qu'elle fut traitée 
comme elle le mérite. Madame de Bla= 
mont ; SON malheur lui assure des droits 
à ma pitié, elle m'est chère dès qu'elle 
souffre. elle ne peut plus vous offenser, 
laissez- la mci, elle est jeune, elle pout 
se repentir..… elle se: répent-déjà, vous 
la feriez entrer au couvent par force, je 
la cétermincrai de bonne grâce au même 
sacrifice, et vous serez également vengé, 
Le Président » ! soit ; mais dénéz - vous 
de sa donceur, — craignez des ‘vertus 
qu’elle -n’adopte ,: que pouï voilcy l'ame 
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Ja plus traitresse.. Dolbourg , ïil -n'est 
aucune. espèce de tort qu'elle wait ené avec 
nous. Le Président , elle en. a eue qui 
aurait ‘mérité l'attention même des lois. 
L'enfant dont elle était grosse n'était sûre- 
ment pas de mon ami, elle nous volait 
pour 501 amänt,-elle est capable de tout; 
ceite seconde fille dont vous venez üe nous 
perler , ne nous trompalt que par ses ins-. 
ti{rations , ‘elle: séduit, êlle impose ; cile 
joue le sentiment et ce n’est que pour 
en venir à des: fins toujours crimineiles 
comme son cœnr.. Madame de Biamont E 
mais ‘il 1y. a sorte de bien que n'en ait 
dit la femme qui l’élevat. Declser rg , cette 
femme'ne l'a connue qu’enfant, et c’est 
à Paris ;'c'est avec la Dubois qu elle s'est 
pers erlie, ne Œarr Cz pas ce serpent, croyez 
MOI); madame, vous. en auriez bientot des 
regrets. — Voyant. madame de  Blamont 
préle à faiblir, je la fixai , elle imn’euten- 
dit, elle tint jerme , alléouna la charité 
et la religion qui l'obligeait à ne point 
abandonner cette malheureuse’, après “Jui 
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avOIT promis sa protection , et les deux 
anis nosèrent plus insister sur l’envie qu'ils 
avaient Ge li ravoirs; la paix fut donc 
conclue, aux conditions qu'il ne s'agirait 
plus œ’aucuns 1epraches'de part et d'autre, 
que Sophie resterait à madame de Blamont 
et an'on accorderait à Aline jusqu’à Fhi. 
ver, pour se décider au mariage quon 
exigeait d'elle : . 
_ J’ose vuus demander encore au nom de 
Phonnéteté et de’ la décence, a dit ma- 
dame de Blamont, de ne point abuser de 
cette inalheurense .que vous avez séduite 
hier chez moi; en vérité, a répondu le 
président, pour-le crime, il n’est plus 
temps... il, est COMIMIS qe... tant d'envie de 
céder... si peu de résistance... tout cela 
ne devrait pas vous “oannet des regrets ; — 
ne la gardez pas an moins, placez-là..… 
elle peut reacvenir honnête... qu'elle ne 
trouve pas dans vous, l'appui certain de 
ses désordres. Eh bien! je vousle jure... 
Allons, qu'on. appelle Aline. Eugénie, 
_€t puisque nous n'avons plus que ‘vingt- 
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quatre heures à rester ici, que les plaisirs 
y remplacent les cha grins, et qu'on ny 
voye plus que de ja joie. Le 

Madame de Biamont a'été chercher nn 
méme sa fille É elle ne s’est point expli- 
quée devant Sophie , qu'eut-elle, pu lui 
dire dans Pétat d'incertitude où tout était, 


elle l’a caressée, consolee , elle l’a remise: 


eutre. les mains de, ses CRE et Ja 


tr anquillité . s’est rétablie : ; Jusqu'au lende_ 


main au soir, les choses ont toujours été 


de mieux en mieux, et le vinot au matin, 
les deux amis,le front calme , bien plus 


peut-être que leurs cœurs, scnt repartis 
en comblant déloges et d’amitiés tous les 


babitans du chateau. | 

Que penses-tu maintenant de ceci, mon 
cher Valcour, devons-nous croire L........ 
devons-nous douter ?.... Madame de Bla- 
mont lasse de malheurs, saisit avec àvi- 
dité l'illusion qu'on lui présente, c’est 
un moment de repos dont elle veut jouir; 
son ame honnête a tant de plaisir d supposer 


#es vertus dans les: autres ; Sa chère fille 


. … . ® . Ë 
Déterville d Valcour. 201 








DEEE 
lui ressemble ; toutes deux se livrent au 
plus doux espoir ; Eugénie le pariaue , 
p! ce qu'elle est bonne et sensible, comme 
son amie ; il n’y a d’incrédules que ma- 
dame de Senneval et mai, mais nous ie 
gonnmes, je l'avoue. Ce retour nous pa- 
rait bien prompt ; il est rendu si néces- 
sure par les circonstances que nous croyons 
quil ne dépend absolument :que d'elles, 
c'est. au temps à nous détromper..…….……. et 
d'ailleurs, qua “promis le président ?..…... 
quelques mois de délais, en est-ce assez 
pour se .flaiterf ct quand ces délais seront 
expirés, quaud. il aura eu le temps de- 
revenir: du petit moment üe confusion, 
dont il a été aliéré par tout ceci, ne 
redeviendra-t-il pas tout aussi pressant? 
Cependant, nous somtines CONVEnus ; Ma 
belle-mûre et moi, de supprimer nos Té- 
flexions à nos amies ,elles ne serviraient 
qu'à troubler leur moment de calme. S'il 
doit être réel, ce calme où nous ne CroYOnS 
pas, pourquoi leur montrer nos craintes, 


si elles: qut tort de s'y liirer, c'est un 


LS 
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beau songe dont il faut leur laisser La 
jouissance. Nous ne pouvons parer à rien, 
aucun événement ne dépend de nous, à: 
quoi nos doutes serviraient-ils ? quel besoin 
de'les Jenr faire voir; je ne les hazarde 
‘donc’ qu'avec toi. Presse. tes éclaircisse-. 
mens sur Sophie, beancoup de choses 
tiennent à cela , s’ils nous ont induits. 
en. erreur sur cet article , ils nous ont 
trompé sur-tout le reste, alors ils méditent 
quelques horreurs, ils n’accordent du temps" 
que pour y réussir, et dans ce cas, nous 
devons dissiper l'illusion. S'ils ne nous 
.cn ont pas unposé sur Sophie , et que lés 
mensongses viennent de la Dubois; s'il est 
récl, ce que je re puis croire, que cette: 
jeune Sophie ait tous les torts qu'ils lui: 
prêtent... en un mot , s'ils ont dit vrai, 
alors je m'écrierai plein de joie, que telle 
est l'influence de la vertu ,’ qu’il est des 

momens où le vice absorbé devant elle ;: 
est contraint . à s’humilier , se confondre, 
Aemarder gràce et disparaître... mais 
sont-ce des vices chéris qui peuvent fléchir 


de: 
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de celte manière... des vices nourris 
depuis autant d'années... non. pent-être 
cèderait ainsi’la fougue de la jeunesse ou 
l'erreur du moment, mais jamais le crime 
vieilli et soutenu par des idées: le plus 
srand malheur ée l’homme est d'étaver ses 
travers üc ses systèmes, une fois qu'il s'en 
est formé d'assez sûrs pour légitimer sa 
conduite , tout ee qui la condamnerait dans 
le cœur d'un autre, la fixe à jaais dans. 
le sien; voila ce qui rend les torts. des 
jeunes gens de peu d'importance, ils n’ont 
fait que choquer leurs. maximes, ïls y 
reviennent, mais ce west que par réflexion: 
que péche l’homme mur, ses fauies émanent- 
de sa philosophie, elle les fomente, élle 
les nourrit en lui, ct s'étant créé des 
principes sur les débris de la morale ‘de 
son enfance, ce sont daus ces principes. 
invariables qu'il trouve les lois de sa dé- 
‘pravation. | PE 
Quoiqu'il en soit, tout est tranquille ; 
nous avons au moins jusqu'à l'hiver, a dit 
madame de Blamont , le lot de l'infortune 
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est de jouir du présent, sans s'inquiéter 
de l'avenir, et quels momens seraient-pour | 
elle, si à côté des tourmers qui l'accablent | 
sans cesse , elle n'avait an moins pOur 
jouissances, celles que lui laisse l'illusion. - 
Ce que nous appellons le bonheur, nous 
autres maineureux > ne. disait-elle hier , 
.n'est que l'absence de la douleur, que's 
que triste que soit cette misérable situation; 
que nos anis nous la laissent goûter. 
Quant à Sopüie, elle a toujours ses mêmes 
droirs, jusqu'à l’évlaircissement, fondés ou 
non , ‘il. serait trop dur de les lui ravir, 
ct la cruauté ue peut naïtre dans une ame 
comme celle &e notre amie. Si. quelque 
chose pourtant trouble un peu” cetie ‘res- 
pectable ferime , c'est le silence affecté 
qu'on a pordé sur toi... est-il nature]? 
un des moiifs du, voyage zest-il pas au 
contraure de s'informer Si tu n’a point parut 
Quelques questions faites dars ia maison 
et qu’on nous a -rendnes sur-le-c amp, 
prouvent que ces éclaircissemens enñtraient 
dans leurs rues. — Pourquoi : donc ‘s’est-on 
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tù devant nous ! punrquoi même, à l’épo- 
que du.raccommocentent. n'en pas être ou- 
vertement-convenus * ne voili-t-il pas du 
louche dans li concuite du préslient ? nous 
sommes sûrs d'ailiëurs qu’il a tenu jusqu'au 
dernier insiant au désir ce ravoir Sophie ; 
on l’a cherclié dans le château : ; ona taché 
de s'introduire: dans la chambre où l'on l’a 
soupçonnait renfermte : un honme acroit 
du président a été aux aguets lont le jour 
qui a précédé ceiri de leur départ; voilà 
donc encore du mystère dans 1cs Gériarches 
de cet époux , qui parail ren: ntant. Ma- 
dame de: B'anont sait tout cela : eile ‘dit 
que le désir ce ravoir Sophie, .si effecti- 
vement elle n’est pas sa fille, eét'indépen- 
dant de'ce qui concerne Âline et elle ; qu’il 
est tout simple, si Sopñic ne lui,estrien, 
qu'il veuille se venger Œuné créature , q'i, 
selon lui, a tant'de tort; sans que cela 
prouve qu'il veuille affliger sa fenune.et. 
faire le matheur de sa a!le... Je n'ose rieri 
| répliquer ) Diaïs je n'en réfléchis pas MOINS; 
je n'en retioule pas moins: de tont ceci né 
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soit qu tune léthargie , dont Île réveil sera 
peut être terrible. Adieu , fais comme 
moi i écris $ console , ct ne trouble rien, 
‘à moins que les éclaircissemens ne t’y for- 
cent; tout dépend des lumières que nous 
attendons de toi... Maïs si cet homme 
porfide a été ascez adroit pour allicr Îe 
‘mensonse a la vérité! pour donner à l’un 
toute l’appa:ence de l’autre... S'il veut 
tromper ces deux respectables femmes..." 
s’il veut les'rendre éternellement imualheu-. 
reuses : oh !-mon ami, je dirai alors que le 
ciel est injuste ; car , il ne créa jamais des 
êtres auxquels: il dût'autant de bonheur ; 
jamais deux créatures qui Île méritassent 
aussi bien, sr cette manière a exister est 
l'apannage de ceux qui sont vertueux et 
.sensiblés, si elle est due, à ceux qui sa- 
Vent Si bien l’a répandre sur tout ce qui les 
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V'alcour .& | Déterville, | 
: ie À 
Paris, ce 22 septembre. 


} 
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J. recus le quatorze , ion cher Déter- 
ville, Ja lettre où tu me recommandais 
les den du Prec. Saint-Gervais ) et 
quelqu'ayent été mes diligences , ce ne 
fut pourtant qu'uier qu'il me devint possi- 
ble de. réussir. O! mon ami, quelle inté- 
ressante étude nous fournit , chaque jour , 
Je cœur de: l'homme , et. conunent nier 
l'influence de la divinité sur Ini ;. quand, 
on voit avec quelle. fatalité celui qui terd 
des pièges sy prend pt esque toujours le 
premier, et cormme le vice, toujours en 
opposilion avec lui-même , se. perce a7ec 
les traits dont il veut frapper la vertu. Le 
président est coupable dans le cœnr , et 
ne Pest pas dans Je fait;'il en impose 
odieusement à <a femime ; il la trompe avec 
la Plus insistie Duieté, et: pourtant 1l 
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ne int Ent pas. Daisne me -lire avec 

attention ,- et. mon énigme va sc déve- 
lonper. (1 ) | | 

.Je me ‘iransportai, le 15, au village 
indiqué , et.ayant desécndu Fr une au 
berge , je demancai historiquement, Si le 
curé était un honnête garçon ,. s’il était 
aimé de ses paroissious ; , Si C'était nu 1n- 
dividu socii 5ie : — c'estun hominé intègre, 
uassura-t-on 5. VICHNS (CE depuis . vingl- 
-Cinq ans en possession de sa cure. Si vons 
avez. afraire à lni,. YOuSs en serez con- 
tent. Qui vraiment, dis: je, à celui 
qiui inc partait ;. j'ai quelque chose à com- 
muniquer à ce pasteur; et puisque vous 





r 


(1) Certe recommandation ‘s'adresse au 
lecteur ; il lui deviendra impossible d'enten- 
dre ja suite ,- s’il ne porte pas à cerce lettre 
datccncion la plus exacte, ec s'il ne se _la 
rappelle pas: jusqu'au déniuement, et-pridi- 
‘cinalement à: ‘la cinquante-unième Jlerrre , 
quand il y sera. | | | 
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êtes assez oficieux pour nrinsiruire , sOyez- 
le encore assez, je vous prie, pour alier 
Jui demander, si un honnète bourgeois 
de Paris ne .l’incommoderait pas ; en lui 
demandant une audience ?  …. Mon homime 
partit, et la réponse. fut une invitation 
de me rendre au presbytère:, où je trouvai 
un ecclésiastique de plus de soixante ans, 
@une figu-e douce et prévenaute , qui me 
demanda le premier, comment il se trou- 
vait assez hourconx pour m'être bon à .quel- 
que.chose ?”"J'expliquai, ma commission. 
…. Nous fouillämes les: regisires , noûs 
trouvèmes la mort que nous cherchions , 
austi-bicn constatée qu’elle-pounvait l'être, 
et toutes les preuves dun seivice j'ait dans 
Ja paroisse , Le 15 août 1762, à Claire ue 
Blamont”, fille légitime de monsieur et 
madame -]la présidente de Blamont,. de- 
meurant iue saint-Louis, au Marais. — 
Eh bien , monsieur ! dis-je au curé en le 
fixant, pour'ne rien perdre des mouve- 


mens de sa physionomie, cette Clare ue 


blamont que vous avez enterrée Le 19 aoûE 
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de mienx que vous et mur... Ji notre 
homme frémit ct. recule ; ne un insiant je 
le crus coupable , mais los sui es me con- 
vainquirent bientôt «de 110n erreur. — Ce 
que vous ame dites est bien difficile à craire, 
monsieur, me répondit le curé + 1L faut 
approfondir ceia en vaut La peine ; É 
ais trouvez bon que je m ‘informe avant , 
à qui j'ai l'ay antioc ce parier ei un hon- 


nê'e homme monsieur, repondis-je avec 
douceur ,. ce titre.ne sufñt-il pas pour 


éclaircir une trah: son ? — Mais ceci peut 


devenir maliire à un. procès, et je dois 
savoir ;..…— point de procès, monsieur, 


il s’en faut bien que ce soit vous que l’on 


SélpDÇONNe ; l'intention est ce trairer tout 


à l'amiable, et vois pouvez recevoir ma 


parole ,. que rien de ce qui va se faire, 


ne nous passera : je suis l'ami de madame 


. de Elaumont; c'est de sa part que je viens 


vous trouver: je puis donc vous répon- 


dre , et du mysière où tout ceci restera, 


et de l'exirêine élo‘gnement qu'on a de 
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plaider. — mais ‘si cette Claire. existe, 
comme vous ne l’assurez , où est-elle ac- 
tuellement ? — dans les bras de sa mère. 
Il ne s’agit que de vérifier une supe:cherie 
de nourrice, et d'en‘aprofondir mysté-” 
rieusement les raisons, pour parer à de 
tels désordres dans la* suite, tout vous y 
ensage ; le ministre de Dicu doit non- 
seulément écouter l'aveu du: crime , mais. 
il doit même en prévenir l'action. Notre 
himme , en s'asseyant , tomba ici dans 
quelques réflexions ; je l'y laissai deux 
ou trois minutes, et lui. demandai enfin à 
quoi il paraissait se: résoudre? — à ou- 
vrir la tombe, monsieur, me dit-il, en 
se relevant ,…. à chercher là les premières 
preuves ile la fraude, avant que de nous 
décider à rien. — Bien vu, lui disje, 
fcrmez tout, qu'iln’y ait que le fossa yeux 
et nous a cette expédition ; je vous le 
répète , lé secret cst essentiel ;... Je ‘ fos- 
soyeur arrive, on ferme l'église , et nous 
voilà à ouvrage. L'endroit était mentionné 
sur les registres ; sil y ‘avait d ‘ailleurs uns 
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inscriptionsur te cercucil; nous ne nous 
trompâmes point. On enlève un petit.co- 
fret de plomb où devait èlre déposé le 
corps de. Claire : et l'examen des ossemens 
fait avec la plus extrême exactituue , nous 
offre les débris d’un chien, dont la tête 
cncore conservée , prouve la fraude évi- 
dermment.” Lecuré trésaillit , se remettant 
néanmoins tout de. suites . Pa reprenant 
le fl: me d'un honnête homme qu'on a 
dupé , inais qui est incapable d’avoir eu 
part à ‘une telle ruse, il rue proposa de 
fui e jetter ces reites. d'animaux , je m'y 
opposai , et. l'ayant convaincu de la né- 
_céssité de tout rétablir, dès qne nous 
asissions en secret, nous y travaillèmes 
sur le champ; on remit. la caisse à sa 
p'ace ; il imj:05a sil lénce à son homme, et 
NUUS TENt'èmes au: pre ssbytere. — Mon- 
sieur ,- me dit 1e: curé au bout: d'un ins- 
iant, quoique” “vous en puissiez dire ?’ jé 
pourrais. passer pour coupable dans cette 
aven!ure- SE) ma justifcation devient es- 
seutielle ; —’nullement , répondis- je , nou& 
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connaissons les malfaiteurs ;: il s'en faut 
bien que vous: soyez soupçonné » je vous 
l'ai certifié, je:vous le confirme encore. 
Et je lui dis alors que la nourrice ‘et le 
pe:e ‘étaient les seuls auteurs de Ja 
sapposition; que le second niait, ‘et qu il 
s'auissait d'interroger la nourrice. — Son 
nom ? — Claudine Dupuis ; — Claudine ? 
elle est pleine de’ vie ;. elle Joge ici près, 
nous Saurons tout. — Envoyez-la .pren- 
dre , Monsieur, que la douceur et l'amé- 
nité rèonent dans les questions que nous 
allons lui faire , et que le plus inviolable 
silence les. enveloppe. — Claudine arriva; 
c'était ‘une grosse paysane trés-fraîche , 
d'environ quarante: aus, et veuve depuis 
quatre. — Qui y ati, monseu le curé, — 

dit-elle gayement ? Le. cure Asseyez-vous, 
Claudine, nous avons quelques questions 
sérieuses -à vous'saire , et dont les réponses ; 
si elles sont justes — pourront vous valoir 
une récoinpense. Claudine. Fune racom- 
pense, tamieu, tamieu-, jons bin besoin 
d'argent; ah!-qu’on d raison etdir q'eune 
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maison où’ gnia “pu d'homme, es zun cur 
sans ame; jarui, edpui quel, nuan zé: 
mort, jen fsons pu rian. Le curé. Vous, 
rappellez-vous , Claudine, d'avoir nourri - 
trois semaines , il y a seize ans, une pe- 
tie ‘fille nommée Claire, appartenant , à. 
monsieur le président de Blamont ? Clau- 
dire. Oui da, j'men souvian, a mouwru 
Gcoliques la pau enfant ; al érair gentille 
comme tout pardiu on vous paya un ser-. 
vice comm si c'eut.cté l'enfant d'un 
prince, et vous l’enterrâtes là dans vot 
aglise, tout findret dla chapelle dla Viarge, 
y m'en souvieut, comme d'hier. Le cure. 
Savez- ni ce qu'on dit Claudine ? Clau- 
dine. È: que qu'on, dit monseu l’curé ? Le 
curé. On Hétenl que, cet enfant- là n’est 
pas mort: Claudine. Pardine y s'peui bin 
qu'a soit: rasucité; not seigneur l’a. bin 
été, n'gnia rien d'impossibe ä Dicu.- Le 
CUrË: Non, ce n’est, pas. là: .ce que je 
voeux dire; on vous soupçonne de quel- 
que SERA Claudine. Moi? eh queu- 
que - j'aurions donc gagné à: cela >..mais 
| | | |. voyais 
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voyais donc un peu c'qu'cest q'les mait- 
vaises. langnes , n’me serais-je pas fait 
tortà moi-même, en fsant cau’vous dit là. 
Le curé. Alais si vous en aviez été bien. 
payée. Cliudine. El q'uon, eh,q'non j'en. 
manseons pas d'ce pain-la, ah pardine 
oui et pis, s'fair. pande après. — Je 1e 
supprime ici le reste. du dialogue , quoi- 
que très-long encore. Le fait est qué ja- 
mais. Claudine mavouàt rien dans cette 
p'entière visite ; et que tout ce que nous : 
pümes. obienir d'elle, ne voulant point 
encore la convaincre par les faits, fut de 
se rotirer sans colère, et sur-tout avec 
la promesse de ne rien cire de ce qui ve- 
nait de se passer. Partez , monsieur , ne 
dit le curé, dès qu'elle fut sortie » je 
vons réponds de tout approfondir avec. 
cette femme. Il faut qne je læ voie scule , 
votre présence la gène. Laissez-moi une 
adresse, je vous écrirai dés:que j'aurai su 
quelque chose, et vous vous rendrez 1C1 
pour recevoir ses dernières réponses. Re» 
connaissant dans cet homme , et dé la. 
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sincérité et de l'envie de’ m'obliser, je 
consentis à ses arrangemens : lui’ laissai 
l'adresse d’un ami’ ‘et'm'en revins attendre 
_de.ses nsuvelles ; avec la ferme résolution 
de pousser vivement l’aftaire * s'ilne nré- 
crivait pas. bieut Ôt': Li 
Le cinquième e jour je commençais à m'im- 
patienter , lorsque mon ami m'envoya une 
lettre'qw'il venait de recevoir pour moi, 
par laquelle le curé m'invitait à venir «inner 
chez lui le lendemain, pour Yi apprendre . 
de la bouche mâme de Claudine , des évé- 
nemens très-extrao: dinaires y. et que j'étais 
bien loin de soupçonner. 

Ce. n'est pas sans peine , me dit cet 
honnête homme, dès qu'il m'apperçut, ce. 
n'est pas:sans promesse , et même sans un 
peu de rigueur, que je suis parvenu à tont- 
découvrir ; mais , enfin, nous tenons le 
secret, et vous allez en être instruit. — 
Monsieur , répondis-je, vos engaseméns. 
seront remplis ; * toutes les récompeñses que 
vous avez pu promettre seront acquittées D 
“mais : quelques mystérieuse , , que doivent 
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être nos opérations , quelque certitude que 
je puisse vous donner qu'une telle cause 
ne Sera jamais jugée , il faut pourtant 
qu'à tout événement les plus sages précau- 
tions soient prises ; ainsi, jetez les yeux 
sut deux de vos paroissiens , gens nota- 
bles, discrets ct bien famés, que nous 
placerons , si vous le voulez bien , près du 
lieu où nous allons entendre Claudine ,afin: 
qu'ils puissent certifier ses aveux au Lbesvin. 
— Je n'y vois point d'inconvéniens, me 
Git le curé, ct dans l'instaut il envoya 
prenure deux fermiers, dont il'étoit sûr , 
leur fit jurer le secret et-les cacha der- 
rière un rideau de l’attre côté duquel fut 
placé la -chaisse deslinée à Claudine ; . elle 
arriva, et le pasteur l'ayant engagée à 
‘répéier les mêmes choses qu’elle lui avait 
dites ; «lle convint devant moi des trois 
faits suivans : 

. 1% Que, monsieur de Blamont s ’était 
tr'ansparté . chez eïle le 13 août, surveille 
de la. prétendue mort de Claire, et lui 
avait dit qu'il destinait à cette fille un 

X 9. 
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sort des plus avantaseux ; mais qu'il avait 
à faire à une femme pigrièche , qui se 
déclarait contre : l'établissement qu'il pro- 
jettait pour cet enfant, rarce qu'il s'agis- 
sait d'aller aux indes; que ne voulant, 
“ni faire perdre à sa fille le riche mariage’ 
qu'il lui destinait, ni heurter de front Les 

voiontés de sa NT ; il avait imaginé 
de faire ” passer cette petite fille pour 
morte , de l’élever secrètement loin «de 
Paris ,. et de ne déclarerla, fraude à’ sa 
femme que quand la jeune ‘personne ‘serait: 
mariée; mais’ que le. consentement de la 
nourrice. était nécessaire à {a réussite de 
son projet ; quil lui demandait donc avec 
instance de ne pas s'opposer à unè légère 
ruse , dont il net levait résulter qu'un bien; 
que , elle jue voyant-rien à cela contre sa 
conscience , avait consenti à répandre le 
faux bruit: de la. mort de ‘cette Ciure, 
moyenvaunt. que le président la dédomma- 
gerait, ce qu'il avait: fait sur-le- chan P » 

par un présent de cinquante louis % et que 
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dès le lendemain elle. avait tout préparé 


Ca 


pour le succès de la TE 


2%, Qu'ayant murement réfléchi toute la 
journée du quatorze ;” au ‘sort heureux dont 
le président lui: avait: dit que devait jouir 
la petite Claire’, et sa fille à elle Claudine , 
se trouvant d’une ressemblance très-singu- 
lière .avec : celle du président’, elle avait 
imaginée de mettre l’une à la place de 
l'autre, afin de faire le” bonheur de sa 
fille ; qu’en conséquence de cette résolu- 
tion ,: elle avait préparée lés deux TUSeS à 
Ja-fois ; qu'elle avait mis sa petite fille dans 
le berceau de Claire ; qu'elle avait envoyée 
Claire commune son enfant chez une de ses 
voisines ,.en pr étextant que le’ mauvais ar 
était dans sa maison s'et qu’ elle n'y-vou- 
lait. pas exposer sa fille’; que cette pre- 
mière scène arrangée ; elle s'érait occupce 
de l’autre ;: qu’elle avait publié la maladie 
de la fille de monsieur ‘dé Blamont à et peu- 
à-près sa mort ; qu’elle avait mis le cadavre 
d’un chien dans une boîte de plomb devant 
le président même , accouru de Paris sur [a 
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nourelle dela’ maladie de:sa fille:: que le 
service s'était fait en consequence, alapa- 
roisse ,.et.que monsieur ceBlamont trompé 
comme il,avait.. voulu .tromper les ‘autres’, 
avait ‘emmené. dès, le:soir même la‘fille de 
ES ai lieu de: la sienne. | 

. Que, se:.trouvant ;encore : tout: son 
, eHe avait sollicité des nourritures " 
et que huit jours après l'év énement , dont 
il vient déêtre: question , madame la ‘com- 
tesse de Kerneuil, venue @e. Bretagne :à 
Paris >. pour recueillir une succession es- 
sentielle où sa présence était plus. néces- 
saire: _ celle de son mari ; était accou- 
chée une fille presqu'en arrivant ; que 
cette. ülle, con‘iée aux soins Me 
chéne ) ui protégeait jandine , avait.été. 
con Lite SACES le le ndemain. chez cCItre. Clau- 
dine "Hour e être. nouirie avec le plus. 
grand SO] ; -CCt enfant établi au.Pr é-Saint- 
Gervais Y” avait reçu une -scule: fois la 
visite dc: sa mère ; laque elle obiigée . de 
repai tir. fort viie :POUr Rennes , avait vi 
vemcnt recommandé. | sa fille à Claudine , 
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assurant, qu'elle enverrait sans. faute , une. 
voilure ct.une femme à elle , reprendre 
cetie petite daus deux ans, avec une furie 
récompense.à. la nourrice. Mais qu'au bout 
de trois mois cette petite fille, nommée 
Elisabet, était morte, et qu’elle, Claudine, 
pour ne pas manquer la récompense pro- 
mise 3: très-peu ‘attachée à la petite Claire 
‘qui lui restait ‘du président de Blamonr, 
elle avait fait une nouvelle fourberie, 
quand la femme de madame la comLesse 
ac Kérnenil était venue ;. _qu’alors elle 
avait mis Claire à la place dE! isabet »>.Ct 
avait publié que c'était sa fille quelle 
avait perdue ; qu'elle avait soutenne cette 
fraude APT au maintien des autres, 
envers le curé même , à qui elle avait fait. 
euterrer Elisabeth de Kerneuil, sous le noi: 
de sa fille. : a | | 
Ces. expositions , comme tu Je vois mon 
cher Déterville , établissent donc Fcexis- 
tence, ‘présents ou passée ; de trois enfans 
9, C'aire .de Biamont, crue morte, et 
récllement mise à la place &’£lisibeth de 
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Kerneuil, devant exisier à Rennés aujour- 


d'hui sous ce nom. Voilà où est la fillé de: 
madame de Blamont. SUR 
29. Jeanne Dupuis, ,» fille de Claudine ; 2 
enlevée par le président, élevée : a Berceuil, 
sous’le nom'de Sophie , ‘existante mainte- 
nant à Vertfeuille: GENE ME ‘ 
3°. Et, enfin, Elisabeth de Kernéuil, très- 
effectivement morte à: trois‘ mois’ chez 
Claudine , et enterrée dans la paroisse du 
Pré-S aint-Gervais , Sous le’ nom de la fille” 
de. Claudine. De cette fille déjà cédé 
par elle au président , et‘n’existant plus 
que fictivement chez elle dans Claire de 
Blamont , donnée ensuite : à madame de 
Kérneuil. | LS 2 
Telles sont les fraudes et les suppositions 
de cette malhonnète créature ; mais comme. 
nous devions user de finesse y Nous avons 
eu l'air de rire: de” ses atrocités , et nous 
l'avons congédiée avec cix “iouis,: aprés 
Jui avoir fait signer ses aveux et le: serment 
sur V’évangile qu’elle n’en imposait en rien ; 


les témoins ont sig gné de même: je envoie 
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les originaux de ces'actes ; et tout ctant 
fini nous nous sommes juré mutuellement 
le mystère ; ne nous réservant d'établir. 
juridiquement nos preuves, que si le cas 
le réquerait. | 
Le curé voulait que j'écrivisse à madame 
de Kerneuil , c’est l'affaire de matame de 
Blamont , ai-je dit; j2 vais l’instruire , 
elle agira comme elle le jugera à propos: 
notre rôle à nous, est de soutenir au be- 
soin tout ce que nous savons , et de ne 
rien réveiller ; il s’est rendu à mes raisons . 
et nous nous sommes quittés. 
L'impossibilité où je suis maintenant de 
donner des conseils à madame de Blamont, 
dans ce flux ct reflux d'événenmens prodi- 
gieux ,. Im 'engage à taire mes réflexions; 
mais j’oserai pourtaht lui dire qu’elle doit 
continuer d'écouter sa pitié et son cœur 
dans ce qui reg garde la malheureuse Sophie, 
avec.les précantions très-essentielles de ne 
la.rendre ni au président ‘ni à sa mère : 
Ceux êtres qui ne feraient assurément pas 
son bonheur, À l'égard de Claire, la ré- 
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ciamer , l'enlever à maüame de Kernenil, 
auprès de laquelle elle ‘est sans doute fort 
heureuse , et cela ‘pour la renure à un père 
qui ès le berceau av ait conspiré é contr ’elle ; 
éerait-ce travailler : à sa félicité ? Madame 
de Blamont doit, ce me semble, s’infor- 
mer seulement du sort de cette fille ; et 
si ce.sort est. tel qu il doit l'être, cette’ 
‘jeune personne, appartenant à une femme: 
titrée , établie dans la capitale d’une grande | 
province , il faut l'en laisser | jouir. Quel- 
que saurifice qu'il en ‘coûte au cœur de: 
notre amie > parce qu en. plaidaunt elle ga- 
gnerait sans..doute.; mais toute riche 
-qu’elle est y donncrait elle.à ceite cadette 
le sori qu’elle lui farrait perdre en qualité” 
| d'héritière unicue dela maison de Kerreuil ,' 
litre cerüfié par: Clandine.…. Non, en vé-: 
rilé , elie. ne Ja dédommagerait point. 
Qu elle combine donc et ægisse d'après 
cela » ayant tonjours de. Les yeux le 
danger extrôme de remettre cette file 
entre. les. mains, de, son mari :: pese ces 
raisons, Déterville. Je sens bien .qu'ily a 


ni 
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une espèce de fraude malhonnête à laisser 

subsister celle de la nourrice, que c'est 
frustrer les. véritables héritiers de madame 
de Kerneuil ,” et prendre par consécuent 
un parti Re Mais en adoptant l'autre, 
qu de nouveaux C. mes À redouter y est-il | 
donc contre la conscience de l'honné te 
homme de prendre entre lue maux cer- 
tains , celui qui. lui paraît le moins dan- 
SerCUx. Pour quant au président til Vois, 
mon ami, que le crime n'en est pas moins 
dans son. ame ; et qne s'il'ue l'a pas 
COM ; ‘c est qu'il a trouvé des eniraves 
par le crime Gpposé de la Claudine, comme 
si C'était une des loix. du sort ; que'de 
petits forfails dussent ou arrêter 

l'effet des plus. gr ands vérité terrible 
qui nous fait voir J'affreuse nécessité du 
‘mal sur la terre , qui nous démontre que 
ce ne sont que par'de légers maux que les 
plus grands se suspeudent ; ; ainsi que de 
certains insectes qui nous gênent et dont 
néanmoins l'utilé existence nous empêche 
d'être incommodés par de plus venimeux. 





249 :’.  Valcour à Déerville. 7 





Quoiqu'il en ‘suit , quelle horreur de. 
noircir.cctte malheureuse Sophie : par des 
accusations graves ,. pour lui enlever. jus- 
qu'anx généreux soins de sa proteciri cer 
on cherche toujours à à rendre odieux CEUX 
qu'on" maltraite mal à- propos, afin d'ape 
paisser ses remords ; et de Jlégitisher ses 
rue … Mais ces deux fourb es ne se 
contentent pas d’un mensonge) 11S y joignent 
la plus À insigne calomnie.…..; quelle appa- 
rence que ceite lille “honnête ;: sensible et 
douce : quelqne puisse être sa naissance, 
‘soit .conpable de ce dont on l'accuse — La, 
Dubois , dont les aveux paraissent si vrais, 
et qui ne, s’est tûe. que sur ce qu'il était” 
impossible qu'elle eût appris, ,n' a rien dit 
qui ressembiàt à cela ; AIS come la mé- 
chanceté s’alimente par. ses pr opres effets ;. 
plus on Qui. donne ; plus elle exige, et 
claque frein qu'on: lui laisse briser, n’ac- 
croit. que d'avantage : T'ardent désir qu ‘elle 
a d’en rompre de nouveaux. | 

Je suis persuadé , mon ami , que le v vice 
peut conduire l'homme : 4 un tel point ie : 
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déprav ation , qu 11 doit dev enir Comme im- 


possible ? à celni qi le. nourrit’ en soi de 
concevoir même. l’idée de la vertu : dès- 


Jors, ou sa vie lui paraît fastidieuse , ow 
il faut qu’il en empoisonne chaque minute. 


par ce venin qui le gangrêne ; ariivé fa, 
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ilne se: contente plus de faire simplement 


le mal, il veut même ne jamais faire le 
bien , et son cœur abreuvé d'une perver- 
sité d'habitude , éprouve aux impres- 


sions de Ja vertu la même sorte. de dou-. 


leur ; que ressent l’ame du juste à la seule 


idée du forfait ;; et quel est le. a. 
vice qui . nous entraine à Tous ceux-là ? ee 


Le libertinage.…. n’en: doutons : point. il est 


inoui ce qu'il.éteint ; ce qu'il déterriore : 


[ - 


ce qu'il env enime'; inexprimable à quel 


degré il relâche les ressorts de l'ame... 

Blase la conscience en la contraignant à 
: métamorphose en. plaisirs les” retours fa- 
| cheux de ses erreurs ») et voilà sans doute 


ce que cette passion a de plus: dangeïeux 


q'aucune de celles qui. dévorent lhomime ;. 


puisque le souvenir des actions où les 
| Tome Ier. Patiell . © = Y 
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autres le portent sont ues reiurus CUISANs » 
d’affreuses jotissances dans celles-ci. 

Le président est ‘donc aussi coupable 
a il peut. l'être , , je le dis # regret ,) jar- 
rache avec douleur Je bandean des’ cyeux' 
de notre amie; mais ‘son époux la "trompe 
indignement ; ‘il dit que Sophie n’est pas 
sa fille, et assurément il doit être persuadé 
qu'elle : Vest,.1out ‘convaincu qu'il en: doit 
être, il ta désire > il: veut Ja ravoir ,-et 
pourquoi ? ‘si ce n'est pour se venger de 
ce que le ‘hasard a donné pour asyle, à 


cette malheureuse ,‘la maison de sa femme; 


que madame de Blamont ne doute pas qu'il 


ne tente‘tout: pour la sortir de chez elle ; 


et qu "elle écoute son cœur dans'les moy ens 
nécessaires : x: prendre -pour bi à ce 
nouveau ‘forfait. | sa 

_ Quel: tableau , mon ami,.que celui FE 
la douce et vertueuse “Aline, entre: les 
mains ‘de ces deux débauchés ; 5 j'ai-cru 
voir Suzanne surprise au bain par les vieil- 
lards. Le voile. de'la’ pudeur ‘arraché 


“par un père. .. + Conçois tw' cette atrocité 


f 
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timagines - tu que, ses. ‘infâmes ‘désirs ne . 
s'allumaient pas-à cette immodestie ? + Ah! 
pardonne mes craintes . mais quelque | 
motif qui l'ait pu retenir avec Sophie; 
maîtresse de son ami et crue sa fille , CrOIS 
qu'aucun ne l'arréterait ici, et que l'é épouse 
de d'Olbourg serait bientôt la victime de 
la flamme incestueuse de Blamont.: 

. Oh: mon . cher, Déterville ! empéchons ces 
horreurs; il me gemble. que depuis ce trait 
‘odieux , ma délicatesse ‘est moins grande 
sur-ce qui -concerne, cet homme. ; je le 
COR: partout s’il le faut; je démé- 
Jerai jusqu'au plus secret. replis de sa cons- 
cience; l'enlèvement de cette. Augustine me 
parait encore une de leurs infernales” ma- : 

chinations. _Crois-tu que ce soit le simple 
plaisir de corrompre une fille qui leur ait 
fait commettre cetle horreir-? :eux qui s@ 

vourent. trois cents fois l'an les indignes | 
plaisirs. de:ces séductions ; EUX qui... J6 
gage que ceci tient à autre chose >: ne pete 
dons pas cette fille de vue. 

Quelques remords qu'ait affiché ‘ le pré-, 
Ya: 


Là ne 





20: Détsrville : à Val:our 


sident, ‘sois. bien, certain que'’ses promesses 
ne sont que les fruits de sa confusion ») ce. 
mouvement "sort. l'ame de ses tôns ordi: 
uaires ;. il l'a:tient long-tems énervée ; : ce-. 
pendant je crois aux ‘délais : , mais c’est 
l'hiver que je cr ains. c'est l'instant de la 
réunion que ’appr éhende . À 

Tout ceci ne fortiñe pas les droits de 
madame de: Blamont ; si-On' est obligé. de. 
plaider , le président'a. voulu faire une 
anauvaise action , >. Sans donte , en projettant’ 
€ enlever sa “fille , y) Mais: en n'a pas eu 
‘Jieu',: et Sophie: se .irouvant réellement 
fille de Claudine : il soutiendra qu'il le 
savait qu'il ne Paurait pas enlevée sans 
cela "et Claudine ; : ‘que décide. un pen 
d'or , ‘se remettra facilement. de sou parti ; 
ileest certain: que nous avons une preuve 
des” mauvaises intentions de.cet homme IL: 
en a imposé à sa femme, il a voulu faire 
‘passer Claire pour'morte ; , tout cela est bien 
prouvé, etfpeut l'être juridiquement, lorsque 
nous le voudrons : ; mais cé ne sont pas Là 
des armes triomphantes., ce.ne sont pas là 
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des choses dont il ne puisse se défendre au 
besoin , qu’il ne puisse nier , même dès 
qu'il le voudra. Peut-être eut-il mieux valu 
que Sophie se fut trouvée sa fille, les 
droits de madame ‘de Blamont, contre ce 
-perfide époux , devenaicnt d’une bicnautre 
force ; mais qu'a-t-il fait ici ? un crime 
conçu, je l'avoue, mais ae nul par 
les .évéhemens ; il n’a: livré à son aini 
qu'une paysanne “ertomment madame de 
Blamont se défendra- t- ‘elle ; ; quand il l'ac- 
cusera d’av oir séduit cette- cré sature et de 
l'avoir récuuillie chez clle pour se procurer 
un moyen malhonnête de le priver de 
l'autorité qu'il a sur sa fille aînée 2 Tout 
lc’reste du roman -ne fait rien à noire af- 
faire ; si Claire cst aujourd’hui réputée fille 
de. madaine de Kerneuil, ce n'est plus sa 
faute c'est celle de. Claudine , ila donné par 
ses démarches le premicr mOuv cment ac 
tion à cette faute ;.j'en convicns, mais il 
ne Va pas commis, et cela. nel'empêchera 
pas d’ obtenir de marier sa fille L son gré. 


Tu. vois.comme moi, sur tout ceci , et 
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“tous les deux jp être voyons-nous: trop. 
en noir, ab ! le. sais, mon cher, 
Yamour et V'amitié s'allarment aisément ;- 
ce- dernier sentiment est.la source de. la 
crainte 5: lautre ‘fomente les miennes ; 
n’abandonne point- je t'en conjure , cette 
malheureuse mère ; je craindr ais la solitude 
“pour elle , SOn ame: ‘encouragée par les. 
. conseils , fortifiée par le charme de la 
société de ta belle ‘mère et de ta femme ‘ 
succombera moins à ses ‘tourmens que si 
elle était livrée à elle- même. Âdieu, "je 
ne puis résister au plaisir d'écrire un mot à 
mé chère Aline , et je vais le Diese dans 
ta lettre. . | 
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: Valeour à Aline. 


Le Paris y Ce 22 septembre: … 


LE E- Vous al plaint , Aline >): VOUS. m'êtes 
derenue plus chère: “encore pendant - vos” 
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souffrances ! Il faut aimer cofnme. je le 
fais , pour sentir ce que j'ai éprouvé. Juste 
ciel! celui qui, par état, doit être le 
gardien de la vertu de sa fille , en devient | 
donc le corrupteur? où ne couduisent pas 
lcs désordres d’une tête. égarée, et d'un 
cœur .sans principes ? Lis LS triomphaient , 
les monsires , pendant que triste, aban- 
donné , en proie aux plus cuisantes In. 
quiétudes ,. la seule ; pensée du bonheur 
qu'ils. arrachaient n'eût osé seulement pé- 
nétrer mon esprit... Aline , pardonnez- 
moi une question... On ne se peint point 
les tendres sollicitudes de Pamour -mal- 
heureux ; ; On n'imagine point où - va sa 
curiosité... … Mais ho ce : -mouvement qui 
vous à. fait fuir , entrait-il un peu d'a- 
mour à côté de la décence ? : étiez vous 

aussi fèchée de l'insulte à la pudeur , que | 
de Jl'outrage fait à Vamant? L'un vous 
rend bien respectable à mes yeux ; “mais 
combien l'autre vous y rendrait plus ado 
rable encore ! et peut-être en l'état cruel | 
bù-je suis ; Préférerais- je à vous voir, uns 
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vértu de moins, pour ‘un degré ‘d'amour 


Le 


[es 


de plus » maïs «Où se perd mon imagina=" 
tion? Ne sont-ce pas ces vertus que ; aime? 
et l'idole de mon cœùr est-elle autre-chose 
que la‘réunion de toutes les vertus ? Ah! 
fuyez, Aline , fuyez tonjours le‘ crime 
quand il vous poursuivra ; que ce’soit 
amour où sagesse ; ne -le Jaissez/ jamais 
approcher ‘de vous ; il ne peut: vous at: 
teindre , saus doute: mais quil ose même | 
vous. approcher , imposéz - lui -par.” vos ‘ré- 
-gards’, : contraignez- -le par vos. discours ;- 
éloïgnez- le :par vos vertus, et que son 
existence soit impossible , dans tous les 
Jieux: que vous ‘embellissez. . ne 

Je vous enlève une’ sœur , Aline , une: 
sœur déjà votre compagne , pour vous en 
rendre. une a deux cent lieues de vons ; 
‘que: vous ne verrez peut- -être de’ votre. 
vie. Mais si Ja malheureuse Sophie ne. 
vous appartient plus par les liens de: Ja: 
nature, que ceux-de la “pitié vous 
rendent toujours chère ; ;_plus elle retombe ; 
dans l'infortune, :plus vous lui devez vos 
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soins. La 'nécessité où vous allez être de : 
vous et séparer ,- vous fera -peut-é être 
venir l'idée de la rendre d .Sa mère ; ne 
lui désirez point un tel sort ; gardez-vous 
de la’ lui donner , elle achéverait de se 
corrompre. C’est par un motif excusable , : 
sans doute , que Claudine a voulu l’éloi- 
ner d'elle ; elle croyait, an moyen de 
cette’ fourberie , faire passer à cette fille 
la fortune immense que votre père < assurait 
devoir appartenir un jour à ia sienne ; 
. mais Claudine ne s’en est pas tenue là; elle 
est. visiblement coupable d’une. autre : 
supcrcherie qui dévoile la bassesse de son 
ame: elle: est de plus très-intéressée ; 
voyant ses projets évanouis, peut-être par 
des voies moins honnêtes ; chercher ait-elle 
à faire retrouver à sa fille , la fortune que 

n'a pu lui procurer sa ailes Caihs Le 
village qu'elle habite est un de ces asyles 
empestés, où la débauche de la capitale . 
vient se couvrir des ombres: du mystère, 
ne l'y envoyez point. Je vous’ réponds 
qu'elle n’y serait pas long-tems en sûreté. : 
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-Les engagemens pris avec Isabeau, ont 
des écueils, Déterville.les a senti: ce 
sera là où le président fera ses premières 
recherches , s'il persiste , ‘comme. il pa- 
raïit EN dans l'extrémié: envie ‘de l'avoir : 
voyez donc ; avec votre aimable mère, 

ce qu'il y aura de mieux pour cette in- 
fortunée , et donnez- moi. vos ordres , si’ 
‘VOUS croyez que dans tout : ‘ceci je puisse 
vous être utile encore. Cependant vous 
voilà tranquille jusqu’à la fin du voyage. \ 
Je l'imagine au moins; permettez que je 
vous invite à mettre cet intervalle à pro- 
ft, pour faire ‘usage. de vos jolis talens,. 
aa que soit l'état que le’ sort vous des- 
-tine, vous les retrouverez sans cesse ; ils” 
épanouiront la fleur de vos beaux ; jours ySile 
ciel, comme je l'espère y vous en accorde 
aprés tant de’ malheurs; ils calmeront - 
. VOS ennuis, sl par une he fatalité ,/ 
les épines doivent éternellement naitre : 
sous VOS:pas-, VOUS devez donc les cuhiver, 
dans toutes les circonstances ; ; je,n’en vois” 
qu’une où POSER is seraient inutiles; | 


# 
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celle où'destinés lun à lautre, .il‘ne 


pourrait exister d’instant où nous eussions 
besoin -de nous distraire des sentimens 
que nous éprouverions. 

Pardon-des légères craintes qui s'apper- 
co1vent encore dans ma lettre ; je les relis' 
avec peine; ‘et n'ose les: effacer ; 5, qu elles 
ne vous effrayent pourtant point ; ‘Be les 
attribuez qu’à Pétat de mon ame; ne fré- 
mit-On pas toujours poux ce qu'on aime ? 
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fe: ie de Le à 
ui. d Olbourg. | 


D | patience 26 septembre. :: 
, : . | , Yÿ « 
N on,ne te mâles pas d'éduquer cette 
fille, fais-en ce que tu voudras. d’ail- 
leurs ; maig ne laisse qu'à. moi le soin. 
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258 Le président ‘de Blaront on 
-’de Ja conduire... | C'est un trésor que 
cette : charmante Augustine... IH y a là 
tout ce: qu'il faut. pour ré ÉuSsir ; ne von 
inquiètes pis, je ten conjure, tont est, 
perdu si : tu t'en charges ; tu n entends” 
rien. au grand art d'échaulter une jeune 
tête. “Cette science sublime qui nous rend’ 
maître des ressorts de l'ame par l'influence. 
es passions , qui. NOUS. enseigne à mou- 
voir tour-à-tour : celle qui doit produire. 
un effet : désiré ; cette : étude savante du. 
cœur humain qui. nous en dévelop- : 
pant les plis les plus secrets > fous mon- 
tre en même-tems. sur:quelle touche il 
est bon d'appuyer , les ditférens usages 
qu'on doit-faire de la louange et de la. 
Hlaiterie ; Pindulgence qu al faut avoir cu-. 
core pour. de certains pré jugés; le “enre” 
: de ceux qui. ne nuisent Pas ». l'espèce de 
ceux essentiels à déraciner , Les nou elles 
lumières qu’il. fant jetter -sur tous les 
objets ; la philosophie . qu il faut répan—" 
dre ; la sorté de délicatesse bonne à à mettre 
en œuvre en raison de Page; du sexe 
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ou de l'éducation du sujet que 1’0n ‘veut. 
_corrompre ; jusau’à: quel: point ‘on: peut 

s'aider du physique; | la. manière à le 
| manier Vergueil , de profiter des faibles- 
ses trouvées ; de-les. étendre ‘ou de ‘Îcs 
changer: de ‘but; la facon: d’ étoutfer les 
ARTS de les remplacer par des sen- 
sations douces, d'empleyer enfin au vice 


qu'on désire, jusqu'aux: vertus que .Pon 


découvre; toutes ces profondes subti- 


Jités du grand secret de: Ja séduction ; sont 
en un mot ignorces: de toi,.ne t'en mêles 


donc pas , mon. ami , laisse- moi faire ct je | 


réussirai. 
Ill yaici quelque chose de bien singe 


lier, c'est que de la'science d'interroger | 


juridiquement, naît celle de séduire: ‘cri-. 


minellement ; car, que sont nos interro- 


satoires captieux # que sont - ils. autre: 


chose que des subornations des sé- 


ductions. épouvantables ? ? 

Ainsi voilà donc un de ces cas er 
sans, où L'art de: la vertu ‘d'éclat qui 
nous élève. ct nous fut respecter , con- 
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duit à l'art: du crime. secret. qui nous à de 


grade et qui ‘nous tavilit. Sont-ce les ‘ex- 


trémités qui se rapprochent ! mn ‘Non, Ce . 


sont. les hommes qui se dépravent ; CC: 
sont les: bus. de Ja civilisation... .. de cette _ 
civilisation si vantée, qui ramène l'homme 

à L' état de la bête, bien plutôtqu elle ne l'en: 
tire , qui le courbe , qui l'asservit sous- le. 
joug pèsant de HODHPESen, en faisant adroi- 
tement passer à celui-ci toute Ja somme . 


de félicité dont il prive l'autre . au nom 


_de Farinacius, -de Jousse et de Cujas ( less. + 
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(1) Imbéciltés. cuistres , Ou à 'plarér espèce de: 


démoniaques qui Ont passé leur triste et mal-. 


heureuse vie à prouver à d'autres .pédans 
en combien de. manières différences on pou, 
väit se permerrre de. se défaire: de ses sem 
blables , ec qui: Ont rranquillisé la-conscience 
de ces pédans , sur la foule d'arrucités : Ju« 
ridiques. qu'ils commertent, par-un° million 
de sophismes ; plus; diffus, plus! absurdes 
les uns HUE les autres. Le démoniaque Jousse, 
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Qu'importe , profitons-en et taisons-nous ; 
quand le c'ameau baïsse les reins et s'age- 
uouille , le: voyageur monte dessus et le: 
gouverne, sans s'aviser de calculer.ses 
forces , il ne s'étonne que de l’ineptie de 
l'animal qui ne. sait pas ‘connaitre Îles 
siennes, Maïs revenons. 

À toutes les armes indiquées CI- dessus , ) 
je. joindrai » comme tu sens bien, le imo- 
bile' puissant de l'intérêt, véhicule CT 
tain sur ces êtres. subalternes, qui ue 
concevant jamais le: crime en grand , 


L 





par exenmiple, l’un des plus fameux de la 
bande , a Prouvé. invinciblement ,‘ que moins 
il y avait de pretives. Pour condamner un 
homme à mort, plus il était certain que 
cer homme la méritait.” — Je le demande, 
quel est le plus coupable envers l'humanité, 
ou_ée Cartcuche , ou -d'un insigne coquin » 
capable d'écrire des horreurs aussi dangé- 
reuses, ct qui vienrent d'être depuis quel 


que tems si criminellement exécutées. Note de 
l'Editeur on = 
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fe 
consentent à BAUER l’échataud que dans 
l'espoir. « d’une forfune. Pour la demoi- 
selle. Sophie , j'avoue qu’elle m 'écliantfe la 
tête ». aller chercher une retraite chez na 
femme ;..… er cette’ respectable épouse ne 
pis m'avertir aussi-tôt; s’étayer. mysté- 
rieusèment de tout -cela pour. me tenir 
en b'ide ;.….. el !-non, non, ma chat- 
mante ; ce n’est pas “à ‘vous à jouer au 
{in avec moi; 3; dé ifendez- -vous » Ct ne com- 
battez pas, une seule de Ines ruses fe. 
rail échouer si j'en prenais la peine ; 
toutes celles. dont vous accoucheriez pen- 
dant dix ans. Oh! voilà des délits trop 
graves: “pour être. pardonnés ; : le bien- 
être de la société exige un: exemple. Jar 
a répondre de ma ‘conduite : ‘a”Loirt le Corps 
des maris... Je'serais un homme fléiri, 
TAYÉ du tableau, comme disait Linguer, 
si je laissais de telles fredaines jmpu- 
DCS... Heureuse faute ! Quelle source 
de. délices je vais trouver dans voire pu- 
nition ; chaque branche est unc volupté: Te 
tranquillise-ioi donc. d'Olbourg , je. te le 
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répète ; bois:, IAREC ee et dors, je 
rétléchirai sur tes plaisirs, et°sur notre 
iranquiliité mutuelle : n'es- ru pas: trop 
heureux d'avoir uu second tel que moi, nn 
ani qui'ne te lusse d'autres soins que 

celui de cueillir les fruits de tous Ics 
Fa faits dont ilveut bien. se couvrir pour 
tuili boulieur ;.1l cst vrai que je risque 
mmgiins que toi. Je l'avoue afin de ‘metire 
ton cœur à l'aise 2 ct de le dégager d'une 


DER 
ptitie de la vive reconnaissance qui le 


cap tiverait sans cola. 

Ie Ia considération , mon ami, du €ré 
dit}, ‘de l'argent , une place voilà - tout 
ce iqu'il faut pour faire ce qu'on veut. 
Je |'ais bien ,... une ypiace ,.6.. oui, utre 
piac e à l'abri de laqueile on puisse se 
méetilre, ‘en cas de besoin : …. car dans 
les ihôtres, par cxemple , ce 1est pas de- 
se blien conduire qu'on exige,’ il s'agit 
seule ment d'y obliger les. autres. Pour 
peu qu'on ‘ait fait rouer magistralement 


une | deini - douzaine de malheureux, on 


peut! mériter de l'être vingt fois soi-mèm 1e 
Q Z 5 
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si l’on veut; “sans'le plus: petit” ‘dangew s 





et voilà ce .qui fait que j'aime la France 
àla folie. Cette: impunité qu'y promet un. 
peu: de considération , cette assurance de 
pouvoir tout faire avec ‘un harnoïs noir, 
et la caricature empoulée , roide et rig 50 
riste qu’ il faut. pour:én imposer an vul- 
gaire ; est une des choses qui me fra 
Soins préférer notre bonne paurie |, d 
ces. maudits royaumes dunord ,:où.na tre 
crédic se perd; “où nos prév arications . Se 
punissent » Où les peuples. éclairés par; le 
flambeau dé:la philosophie ; commenci LE 
à croire qu'ils peuvent se ‘couverner s: ns 
nous; et où ils s’avisent déire heure ux 
sans Ja pcine de” mort. USE h 
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LETTRE XXVIT 


Madame de Blamont à Valcour. 


ns je 
ver feuil , ce 28 septembre... 

uE de variations! que de choses! il 
setuble que le ciel ne m ait donné‘un cœur 
sensible que pour l'éprouver par les plus 
‘rudes combats... Je serais : -bien plus. 
heureuse si Je ne sentais rien. Que je suis 
loin de croire à présent qu ‘une ame tendre 
soit un des plus beaux dons de la naîure 3 
elle re nous l'a donnée que pour -notre 
pourmeENT.. Que dis- nu: et quel blas- 
phème osais-je proférer ! | N'est-ce pas une 
injustice h moi, que. de ‘prétendre à un 
‘bonheur .sans mélange? En existe-t- -il sous 
lc‘ciel 4... La chose du monde la plus 
simple, ‘est .d'être née, pour les revers. 


#7 
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Ne somines- nous pas: ici-bas,. comme des 
jouenrs autour d'une table 4... La fortune 
favorise-t- elle tous ceux qui S'y. rouvent? 
ct de quel droit osent. l'accuser ceux qui 
sèment leur oï, au- -lieu d'en recucillir ? 
Il y a. une somme à-peu-près égale de 
biens ou de maux , suspendue sur nos têtes, 
par là main même de l'Eteruei’, inais 1l 
est 'inuifférent sur qui elle: tombe ; je 
pouvais êtie heureuse, comme. je-suis il 
 fortunée ; c'est l'affaire du hazard , et le. 
plus grand, de tous les torts” est de se 
plaindre... _ Eu ! ! e imagine-t-un d'ailleurs 
qu'il ms. ait ‘pas quelque Jouissance . 
même dans l'excès du malheur ; : à force 
d’aiguiser notre afne y il en augmente la 
sensibilité ; ses impressions sur. elle, ‘en 
développant . d'une manière plus énersi- 
que toutes. les manières de” sentir , lui 
‘font épr ouver des plaisirs : inconnus à ces 
êtres froids , assez malheureux pour wa- 
‘voir jamais vécu que dans Je caline. et 
dans ja. p'ospé érité à il ya ‘des larmes 6i 
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_ douces: dans: nos ‘situations, ces momens, 
on. ami :, ces instans délicicux , où l’on 
fuit: l'univers, ot l'on. s'enfonce dans nn 
antre obscur, ou dans le plus épais d'u 
bois. pour y pieurer tout: à son aise 
ou lon se replie sous:tous les sens de 
son malheur, ou l'on se rappelle tout ce 
qui lagrave, ou l’on prévoit tout ce qui 
va l’accroître , ou |’ on s’en abreuve , ou l’on 
s’en repait.….. ‘Ces tendres souvenirs des 
jours de notre enfance, où l'on né: les 
connaissait point encore | ces longues et. 
rénibles réminiscences sur les divers évé- 
nemens qui nous'y ont plongé ;'ces som- 
bres craintes de le sentir’ nous accompa- 
ouer jusqu’à la mOrt ;... . de ‘voir ouvrir 
notre cercueil par les mains livides de 
T'infortune ,.:. et près de iout cela, cet 
cspoir si doux dun Dieu FRAC AU 3 
aux piecs duquel vont. se sécher nos 
larmes , et. cominencer toutes 108 joies; 
quoi , mon ami, tout ce ne sent pas 


des voluptés: Ah: ce sont celles d'une 


260 . Madame .de- Blamont _ 
ame douce ;:ce sont celles d’un cœur dé. 
licat ;. laissez-moi- les goûter. un instant 
avec vous. . | RE 

 Sacrifiée bien. jeune 7. à un ‘époux qui 
n'avait rien -pour me plaire ,-et que je 
‘connaissais a peine (2), ; je n'en formai pas 
. moins ,.dans le fond de: mon ame, le plan 


“des plus rigoureux devoirs... Dieu sait 


VO à 7 : = 


ë ï Es L a ; , - 


(n Elle fut mariée à quinze ans; clle va 
"de trente- -cinq ‘à trente- -SIX lors. du monient 
-d' action de ces lertres ; “elle accoucha d'Aline 
à seize ans : : elle est -grande, faite à pcin- 
dre. Les craits les plus doux , les plus. _Agréa- 
bles, pétrie de’ graces .€t de “talens. | 
. (2) M. de Blamont-: avaic - quinze ans. plus. 
.que sa femme indépendamment ces dé fauts 
de caractère assez prono Cés dans ses ler- 
tres, pour donner tine jusre horreur de lui. 
dy a peu de figures plus repoussantes ; ‘il 
a le regard effrayant, la bouche affieuse , . 
je nez trés-lons, le front. chauve CE - bas; 
de menton relevé, en. perruque depuis s0n 
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si je les. enfraignis jamais... Je vis mes 
égards: payés”-par des _duretés, mes at- 
tentions par des brusqueries ma - fidélité 
par des. crimes ; ma soumission De des 
horreurs. | 
Hélas! je me crus senle coupable; je 
ne n’en pris qu'à moi de ‘n'être pas ai- 
née, maleré les louanges dont. j'étais 
enivrées chaque jour'; j'aimais mieux. me 
‘croire des défants: ou .des torts, que de 
supposer: mon époux injuste : et contente 
d'avoir obtenu dans mon sein des preuves 
de son estime ; si ce n’en était pas de 
“son amour, tous mes sentimens se por- 
tèrent dès-lors sur ces: gages sacrés... Eh 
bien! me disaisje, je serai: l’'amie ‘de 
mes enfans > puisque je n’ai pas été assez 
heurcuse pour être celle de mon. ‘époux ; 
ils me consoleront de ses duretés, et je 
qq oo 
enfance ;. une taille longue, frêle, voñtée 
la poitrine Pate, un .son.de voix ‘rauque 
et casié, et malgré tout cela, beaucoup 
d'esprit. et quel ques conna ssances, 
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trouverai: «Lans Jeurs bras la félicité. qu on- 
ni enlève. Que de projets ne formé- -je pas: 


 dès-l “lors pour. la leur ! je n appaisais mes 


IMAUX que par ces: idées : elles seules pare 
venaient à ‘fermer. Ines paupières ,: je ue 
mn end vrmais'paisiblement qu'avec. elles... 
Je-ne VOYAis plus de.revers dès que je 


croyais avoir trouvé ce qui devait rendre, 


be 'eux mes . ‘enfans.-Le ciel ne voulait: 


pas, mon ani que ce fût encore là pour. 


moi la source :du’.bon heur ; jJ'eus deux 


filles , l’une: n'est. ravie au bercea ; ]1C: 


la: relruuve . quand je ne'- peux jamais. La : 


revoir. Qu veut que: Pautre soit ‘aussi. 


malheureuse . que. moi: et-qui,..: qui: 
m'assuillit de.tous ces maux À qui me fait: 
avaler, jusqu’à ‘la-lie, la coupe ‘amère: 
de J'infortune ? celui que j al toujours res-: 


| pecté ,.... chéri ; celui : que l'on‘ m'avait: 


donné pour être le. soutien de mes jours, 
êt de n'en a jamais, été "que, le deslruc-. 
teur see + celui qui s’est tout permis envers 
noi  ELEL envers moi qui aurais mieux ‘aimé. 
perdre la -vie que de lui manquer en. 


+ 


PR quoi 


qq 
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quoi que. ce fût. Celui. .que je regar- 
dais comme mon père après la perte du 
miens... Comme mon anti... comme mon 
époux , et qui n'était que mon tyran €eë 
mon : persécuteur. oi 

Allons , je me tais, Valcour.. Jen me tais, 
vous. pleurez: en me lisant ; | 16 le vois, j8 
veux bien mêler mes larmes aux vôires ; 
mon ami; maisje ne veux pas vous en faire 
répandre que ma main ne puisse essuyer.… 
Ch! commé nous eussions été heureux 
ceperdaut... Vous... Mon Aline... Et moi, 
quels jours sereins et purs eussent été filés 
pour tous trois... Avec quel calme je serais 


arrivée. près de Vous ; aux bornes de ma vie À 


ma vieillesse-n eut été. qu’ un printemps ;, 
les yeux fermés: par Ja tendre «main de 
l'amitié , ‘je me serais plongée: dan le cer- 
cuil avec’ la tranquillité du bonheur > 24 
lieu. de- cela a j'y descenderai seule ; nul ami 
ne : daignera - m'y soutenir ; jC. n’en aurai 
plus au bord de mon tombeau... El bien À 
voyez comme je retombe. ma'gré tout daus 
le soiubre: que je. veux. Éviter Non... ÿ ut 
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rèterais: en vain la: sou”ce de ‘mes pleurs à. 
elles Cou ‘ent malgré moi... Mille no: elles 
idées : me tourmentent.…. Si vous. êtes malheu- 
reux, C est ma faute , je ne devais pas laisser: 
naître en vous une passion que: jene pou-° 
vais. ‘couronner ; je.ne devais'vous: laisser 
connaître ni Aline ni sa:triste mère :iaue 
jourd’ hui nous. aurions tous: bien des cha-” 
grins de moins, et l’on ne se console jamais” 
de ceux qu’ on AE aux autres... +: Mais. 
tout n'est pas . désespéré. ; non’ Valcour ,: 
tout ‘ne Vest. pas; recevez ‘encore.un peu. 
d'espoir de votre bonne: et sincère amie, de 
celle qui désirerait avec tant d' ardèur , mné- 
ritér ce titre avec” vous... Non. Front: 
tout n° est pas: perdu. ‘Ce barbare’ “époux | 
pent réfléchir, : ce monstre qui le suit: par 
3 tout ; ec qui \vous : ‘persécute: avec : «tant de 
furie’ : sentira peut-être qu at cuns des plai- 
sirs qu'il espère’ ne peuvent ‘ ‘se réncontrer: 
avec celle qui n’a pour. Jui que de la haine; 
jai besoin de le: penser € et de: le croire ; lil 
lusion est à l'infortune, comme le miel:dont 
on frotte les- bords du vase rempli de lab. 
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sinthe salutaire .présentée ‘à l'enfant, . on 
le trompe, mais l'erreur est douce. | 
| Comme il ma abusé'cet homme... Je Île 
croyais, on se livre ‘si vite à ce qu'on dé- 
sire ! le malheureux qui fait naufrage saisit | 
avec tant d'empressement le bras qu'on lui 
tend pour le'sauver… Peut-il imasiner que. 
c'est pour le repousser dans l'abyme!... 
Hélas! vous avez bien raison il me trom- 
pait autant qu'il était en lui ; il devait 

c:oire Sophie, sa fille, rien ne pouvait l'en 
dissuader set cn ‘est pas dans de tels 
cœurs que: la nature fait des miracle 8... :"11 
Ja croyait telle, et iljurait qu'elle ne l'était 
pes, le crime:est donc dans son entier, et 
ce que j'ai obtenu de. sa fausseté , n'est 
donc plus que le fruit de sa honte. Ce 
sentiment mène au dépit, et le dépit a tout 
dans de telles ames… Quoiqu'il en soit j'ai 
| des parens ; je n'en suis point abandonnée... 
Je me: jetteral dans : leurs bras, ils me 
sauveront , je les implorerai pour) men 
‘Aline et pour moi, ils ne vouéront pas 
nous perdre toutes deux... Mais changeons 
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‘de propos. Valcour , laissez-moi vous rendre 
compte des: projets. et de mes démarches , 
‘ar avec ce langage: de la, plai nte : mon 
cœur s ’altère : à tout instant. 
“Vous -imdpinez bien que ; je ‘n'ai pu tenir 
à l'envie de ‘savoir au plutôt des nouvelles 
d'Elisabeth de. Kerneuil.” Quelque soit le sort 
. quelle éprouve , il m'intéresse trop. réclle- 
pi que je n’ aye pas desiré dé léclair- 
- Détervill2 a écrit sur-le- “champ à à un dé 
. ses parens à Rennes, il le supplie de nous 
. donner sur . cette jeune personne le plus de 
| lumières qu’il lui sera possible... Nous at- 
tendons ; ma situation dans ce Cas- -Ci, est” 
très- -embarrassante , re, VOUS l'avez senti} 
jai , sans doute, h . grand” désir de | 
| posséder cet enfant, mais quel, droit ane 
| rais-je à son cœur? _ , 
. Le seul'titre de mère que ‘je pourais lui. 
alléguer » me méritera-t-il . sa. tendresse ? ” 
n’est elle pas due toute entière aux parens : 
‘qui l'ont élevée ? 2. Et puis, travaillerai-je 
pour le bonheur, d'Elisabeth en réunissant 
à Ja rayoir ? Le sort; ou qu ‘elle a déjà > ON. 
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qui lui est réservé , ne sera-t-il pas toujours 
préférable à celui que je pourrais lui faire, 
comme cadette 7... Et les inconvéniens de la 
rendre à un père qui peut- “être; où ne vou- 
dra pas: -la reconnaître , ou ne verra dans 
clle qu'une victime de plus à son insigne 
libertinage.…:.; ces dangers effrayans les 
comptez- vous pour rien Valcour 4... Non, 
j'aime ‘mieux la laisser où clle‘est ; que je 
sache seulement qu’elle est heureuse; que 
je puisse faire connaissance ‘avec elle, la 
Voir une fois , Vaimer toujours, et-je me 
croirai trop contente ; mais si cetté faible 
jouissance est refusée à mon ame tendre ;.…. 
oh, Valcour !'je serai encore bien infor- 
tunée.; + heureusement je sais l étre, et 
mon “cœur est dans un tel'état ‘d’abatre- 
ment qu'une secousse de plus ou de moins 
n’est absolument rien pour lui. l'y a l’his- 
toire ‘des biens qui chagrine un peu ma 
conscience ; puis-je laisser ma fille jouir 
d'une fortune qui ne lui ‘appartient pas ? 
dois-je en priver les héritiers légitimes É 


Non; sans. doute ; cette circonstance vous à 
A a 3 
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{r appé comme moi ; ; mais MON ami , je dirai 
aussi comme. VOUS enire ‘deux maux ter- 
ribles- ; -choissisons. le moindre. À l'égard’ 
| de’.Sophie;, voici ce que nous, avons fait, 
je. ne sais sivous nous. approuverez..  ,! 
Qu’ elle appartint ou non au président ; 
Déterville nous opposait toujours le danger 
certain dela replacer à Berceuil ; et lim 
. possibilité de Ty remettre devenait d'autant 
plus fâcheuse , que la variation. de son sort 
lui rendait fort doux celui que nous avions 
‘arrangé pour. elle dans .ce village ; j'objec-. 
tais à‘ Déterville qu'il n avait . ‘pas trouvé 
d'obstacles à l'établissement de cette fille à‘ 
-Berceuil! - dans: les : ‘premiers. momens où 
nous l’avions conçu, ne la crovant pas fille 
légitime. et que je n’entendais. pas pour-: 
-quoi'il en trouvait maintenant qu’elle n'ap-' 
-partenait ni au:mari ni à la femme ; ; il me 
répondit qu ri]. -avait foncièr ement désapr ou- 
| vé ce parti. dans toutes les  Æirconstances , 
mai 8 : que’ plus les recherches du . président. 
_pai raissaient évidentes : , plus. 1l croyait Ber- 
cuil dangéreux. Qu “elle füt sa::fille ou 
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‘non, nous ne devions pas douter à-présent 
du désir qu'il avait de la ravoir , que. dès 
qu al la saurait hors. .de : Vertfeuille , il ne 
 manquerait pas d'envoyer chez Isabéau, et 
qu'alors au lieu de sauver Sophie, il est 
clair. que je la. sacrifiais ; … je me.suis 
rendue; nous avons donc décidé, ‘un cloitre 
4 Orléans ,,. où nous travaillerions a lui 
faire prendre le goût ce: la retraite, -et à 
l'enchainer au boutde.quelqnes années 
par des vœux, si elle n’y sent aucune ré- 
prgnance .; et ce sort quelque dur qu'il 
puisse être. la dérobant à celui bien plus 
fâcheux ‘sans doute | que lui aurait réservé 
la . vengeance de ses deux persécuteurs , 
nous,parut décidément de plus Le de 
tous. ge ut , | 
Il s'agissait € e prévenir cette infortunée 
des changemens de S0n sort et de sa nais- 
sance , } y prévoy ais trop de chagrin pour 
vouloir m'en charger moi-même ; notre ami 
a rempli ce soin., aj:rès beaucoup de 
larmes , comme. vous l'imagin 16Z aisément 
clie a dabor cd témoigné quelque désir d'être 
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) rendue à sa mère ; convaincue enfin du da- 
ger qu'il: Y avait à ce parti , elle a recla- 
mée a chère. Isabeau ; elle: renoñçait VO 
ontiers à la dot, au mariage , mais elle 
voulait demeurer avec Isabeau..…. Autres 
dangers | , et elle'a enfin conçue ceux- st 
comme les premiers : : ce Il faut vous dérober 
» au président lui a dit Déter.ille si est 
» cer tain qu'il vous cherche ,nous ne pou- 
.»° vons en douter, il est évident qu 1l vous 





> traitéra mal s’il vous découvre , une éter- 
.» nelle retraite devient le seul parti qui. 
« ‘puisse. vous garantir et de ses pièges et 
» de ses fure UTS ; vous ÿ serez moins comme: 
protégé ; .que comme parente de madame’ 
» de Blamont ct vous .y jouirez ‘de cent 
» pistoles de pension ; ce sort là ne vaut 


‘» pas celui d'être sa fille, mais dès que de. 


Là 


7" 
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» malheureuses cir NE “ous enlèvent 
» cette douce satisfaction , vous serez mieux 
» là qu'en nul autre endroit ». Eh bien! 
j'irai s’est-elle écrice, en larmes ; ; je Suis à | 
charge à tout le monde ; ; je ne puis tronver 
d'abri 'sur la terre, que l'on me mette où 
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Jon voudra ; je serai: par-tout pénétréc de 
reconnaissance. des bontés de la nu qui 
veut bien ne pas im abandonner ; … dès 

que je l’ai su dans cet état , j'ai couru ue 
brasser, elle s'est précipitée dans mes bras, 
toute’en pleurs, et ina prodiguée les choses 
les plus ‘tendres et les plus flatteuscs;.en 
rité , mon amie, il y a des instans où mon 
cœur l’emporte'sur les réalités que vous 
nous avez apprises..….' Il est impossible 
que les vertus de cétte ame charmante se 
trouvent dans la fille d' une paysanne dépra- 
vée , telle que vous nous avez peint cette 
Claudine. : Mais il fallait s’en tenir aux 
preuves et l'arracher: nous l’avons donc Aline 


=. 


et moi, avant-hier conduite aux Urselines 
d'Orléans dont je connais la supérieure ; 
je l'ai recommandée comme une parente ; 
et placée sous le nom d’Isabelle- des-Ganges , 
avec title livres de rentes, dont !l’acte lui 

été passé sur-le-champ ; je Wai point ca- 
ché mes motifs de mystère’ à la supérieure, 
j'y ai interressé sa religion et sa pitié, elle 


ne communiquera qu'avec moi pour toyl 
| : 
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:ce qui conesrie- celté jeune personne , et : 
cachera absolument: son. existence au reste ‘ 
entier de la. terre. Mais je la verrai. ee - 
-ectte chère enfants, …, je le lui ai promis ; 
clle' me, l'a : demandée avec instance , elle’ 
m'a cit.qu’ elle renonceruit plutôt à à tout le 
“bien que je lui. faisais qu'à cet engagement,‘ 
ele m'a demandé.la pérmission de m écrire ; 





et sur- +out de pouvoir laire passer quelque * 
* chose tous les ans sur. sa pension à Isabeau. ; 
_ Ces deux demandes faisaient trop, d'honneur : 
Fe son'ame teñure. pour. être refusées ; je les. 
lui ai accordées de,tont mon.cœur ; et nous | 
nous , Suinmes. quittées….… Quand. elle; na 

vue prête à ouvrir la porte du PERRIER 
son ame à. éclatée, elle a jetés ses jolis 
bras au travers des grilles, clle a demandée 
avec instance la, javeur ce baiser encore 
une fois Les ‘ur ins. ce ses bienfaitrices : 

nous sommes revenues sur nos pas,. et a 
douleur, Pa suifoquée en nous embrassant 
encore Toutes eux... … Voilà donc l'être 
_que le président: accuse de: fausseté, : -d'nn- 
‘posture et de crimes, ah! puisse-t-il pour 
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Je bantieur de'ce’ CUS Li appaiticnt être 


aussi pur que” celié” qu äl ose ‘ célomnier 
ainsi. k . ee O 

Nous nous sommes . retirées, ‘et-je vous 
réponds qu'Aline" n'était pas en meilleur 
état que moi: . Nous” ne. ‘somines pourtant 
parties de la ville que Le Jeridemair après 
avoir appris que cette pauvre fille était aussi, 
bien qu 'elie pouvait être pour sa situation, 
elle avait dei inée elle- même la‘mort de'son 
enfant : quand élle avait” vue qu’oi ne lui 
en parlait: pas. * Mais Déteiville l'avait si 
bien ramenée. à la raison sur cet objet, que. 
sa douleur a été beaicoup moins vive que 


i “1 


nous ne l'aurions” cru. 

Pendant que avissais de ce cô é, Deter- 
ville allait de l'autre” rompre nos engage- 
mens de Berceuil:; la bonne Isabeau a été 
désolée, j je n'ai pu résister au charme de 
lui laisser ‘une petite somme sur Jargent 
que je retirais du curé « ainsi qu une autre 

à ce bon pasteur pour les malheureux de sa 
paroisse. T1 est si doux mon ami de-fai: e 
un peu de bien, et.à quoi servirait-il. que 
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le sort ‘nous eût. Î favo rablement” traité” Si 


ce: cn'érait pour satisfai: ee tous - es besoins 
de l'infortuné ? nos ‘richesses sont le’ patrie 
moine. du. pauvres et celui qi: ne sent pas 
le plaisir de les soulager : a vécu sans con- 

naître et la véritable raison pour laquelle 
il était né plus : ïL, son aise qu’ un autre, etles 
plus’ doux charmes , de la vie. | 

Toutes. nos opérations terminées 9 nous 
JUS sommes réunis , nous nous somniés re- 
gardés, comme Le. feraient des gens , qui 
du” sein ‘de la. tr anquillité aur aient subite 
ment passés dans celui des, angoises « et des 
tribulations ; 5 et : qui voyent enfin le caline 
renaitre.. …… Je dis le calme , car j 5. crois ; 
ct ne. vois. absolument: rien qui puisse le. 
troubler jusqu'à a nôtre retour a Paris. “Alors, 
mon intention est de. ‘demander de seconds. 
délais, de contenir du inieux que je pourrai 
Je président , av ec le peu de moyens que je 
‘retire de tout ceci;. et. d'armer' enfin nes 
parens 5 il le faut ; à car suyez-en Lien sûr, 
il n'y. aura que Ja force qui pourra me dé: 
cider. à - sacrifier mi file au scélérat” qui la 
ot : dé Gsires. 
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desire....., ct si je gagne ina cause, en ja- 
veur de qui sera-ce ?.. . Connaissez-vous 
l'homme à qui je la. détin 2... C'est au 
pins d'one dela posséder. C’est aumeilleur 


ami Le mon cŒur.. 





LETTRE XXVIIL 


A 


Aline à Valcuur. 


Vertfeuil, ce 8 octobre. 


O: H Valcour ! vous avez partagé mes 
peines... ; elles ont pénétrées votre cœur ! 

Combien me sont précicux les témoignages 
que vous m'en donnez ! Je pardonne moins 
a MON pére tout CE qui s'est passé Je Sa 
funeste liaison avec ce: vilain homme. S'il 
pouvait perdre ce malheureux ami, je suis 
sûre qu'il redeviendrait plus honnête , il a 
plus d'esprit que ce monstre, et pourtant il 

Tome Ier. Partie IT. - " bE 
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est entrainé par lui. Perfde effet du vice’. 
Je le haïssais tant, que je croyais que pour 
séduire, il lui faliait au moins des charmes, 
je me trompais ’ grand Dieu ! vous le voyez, 
il y réussit en ñ offrant à oud que sa lai- 
deur. . | 

Vous ‘me demandez, mon ami, Si l’ amour 
avait autant de part que la décence au mou- 
vement qui m'a fait fuir? ah! comment 

‘voulez-vous que je puisse.dislinguer entre 

c:s deux effets... Ce LS je crois... , ce 
que je sens, c’est que Pamour les cu 
les confond tons si bien en moi ,-qu'il 
n'est pas une seule pensée de mon esprits. 
pas un seul mouvement de mon cœur qui 
ne soit dù à ce premicr sentiment; il diri- 
-gera toujours tons les pas que vous. me 
verrez faire, et quand vous exigerez de 
moi de vous dévoiler des motifs ; je ne vous, 
| offrirai ] jamais que mon ET à 

J'ai bien pleuré cette pauvre Sophie . 
quels revers !…, Hélas! elle sc croyait 
ma sœur ; aujourd’hui la .voilà fille d’une 


| paysanne ri indigne d'elle pour qu'oR. 
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ose même Ja lui rendre ; elle ny perdra 
rien, ma mère aa promis dela regarder | 
toujours comine sa fille , je lui aï juré de 
appeller toujours ma mère, et de lui 
conserver. > jamais tous le sentimens de ce 
titre. et celle à qui je les dois réellement. Fe 
Je ne la verrai donc jamais.?.… Qui sait ts; 
Déterville a écrit; nous attendons. - Ah! 
comme Ÿe ferais de bon cœur le voY agé de 
Bretagne pour aller Pembrasser :.... Mais 
je ne voudrais pas qu’elle sut que je lui ap- 
partins. Je voudrais faire accidentellement 
connaissance avec celle, pour voir si nos 
car actères se conviendraient.... Si elle fini- 
rait par m’aimer..…. Pour moi, je sens que 
je l'aime déja... ; ah! chimères que Lout 
ceci ! Je parierais bien queje ne la verrai 
de ma vie... Quelle fatalité : que de dé- 
rangement !.... que de désordre. dans une 
famille cause la |enpidité d'une malhecu- 
reuse nourrice > je je ne suis pas sévère ; 
mais convenez , Ion ami;. que de ‘telles 
fautes ne devraient pe rester sans ponie 
tion ? e | : « 
| + Bba 
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Le contc de Beaulé est revenu nous voir, 
je l'aime, il vous estime , oh, mon ami 
quel: titre pour être chéri . de moi ! J'é étais | | 
d'avis que ma mère lui confia nos peines. 
_ Peut-être , le fera- t-elle » assurément il” 
nous servirait de tout son pouvoir. Julie. 
mé disait hier que c ‘était un'ancien amant 
de ma MÈTCe... Quelle histoire ! j'en airi, 
le comte est bien plus vieux ; mais il était 
jeune encore, “quand ma mère entrait € ans. 
le monde , et ils se connaissent depuis cette 
époque... Ah: si jamais cette: lemme res- 

pectable av: dt due s’écarter. des devoirs 
pénibles et rigoureux que lui imposoit le 
ciel , ässurément le choix qu’elle aurait fait” 
du comte aurait bien excusé ses erreurs. 
Oh, mon ami ! Laissez-moi rire. une minute 
AVEC VOUS, , la joie est Si peu souv entdans mot 
cœur; ge vous devez bien un‘peu d’i udul- 
gence ‘aux courts momens où je nv s livre 
. mais sielle était vraie cette folie que je viens 
de dire, si j'étais la fille du comte ‘de 
Beaulé..…. ;. je gage que vous l'aimeriez 
mieux... Allons... Jene veux: plus dire 
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d' CXLrAVA gances , MA ‘gaieté n'est pas assez 
bien revenue pour cela.…., celles- -ci sont 
tellement chimériques, que. j'ai cru pou- 
voir me les permeltre pour vous amuser un 
instant. S'il est une femme au monde à qui 
soit dû légitimement les titres de chaste et. 
de vertueuse , on peut bien dire que west 2 
celle-là! et quel mérite elle avait à s'en 
rendre'digne..…. Vous:le savez , ri6n ami... 
Combien de fois lui ai-je vu déplorer, dans : 
mes-bras le poids du fardeau dont clle 
était accablée.…. $i cet ‘homme cruel se 
fut contenté de la négliver , elle cût trou- 
vée dans son indilférence por Im, des 
raisons de pardonner ces toris-la; mais le 
PErverr.. Changeons de propos, c'est mon 
| pére, et je dois respecter dans lui jusqu'à 
ses écaris. … Helas! je le ferais suus peine, 
si ces torts moutrageaicnt pas la meilleure 
des Iuères : mais ce que je dois à celic-ci, 
me fait quelquefois oublier ce qu'exige 
l'autre , et Pobligntion de hair le persteu- 
tour de éelle qui m'a porté dans son sei n 
vient souvent r'afiranchie des sen:imcns 
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. dus à celui qui m'y plaça. Adieu, mon ami, 
ma tête s'attriste ; je ne’ veux pas vous en- 
nuyer. Nos aventures... La saison qui 
_savance, tout cela dérange un peu et notre 


plan de vie et nos promenades ;.…. oh LA 
Se voilà de tems que je ne. vous ai 
vu! Près de sept mois, si vous voulez 
je vous dirais de même en jours, en heures 


<eten minutes; ces affreux intervalles sont 
mis par moi au rang des instans où je ne 
vis pas... Ah! si l’on. retranchait ainsi 
de sa vie tous ceux où nul plaisir ne doit 
maitre pour nous’; vivrait-on en tout plus 
de quatre ans ? . 


, 
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LETTRE XXIX. 


î 
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7 
f 
Le 


Le chevalier de Méilcoure, à. : Dérer- 


ville AE 


\ 


Rennes, ce 12 octobre. : 


J E désirerai , mon cher Déterville , DOU= 
voir répondre, et plus au long ,, ct d’une 
manière plus satisfaisante , à la letire que 
vous m'avez fait l'amitié de m'écrire , müis | 
enchaîné par des considérations duut.je dé- 
pends essentiellement , je ne puis vous 
donner sur l'objet de vos demandes d'au- 
tres lumières que celles: qui sout ConiC— 
nues dans le peu de lignes que VOUS allez 
lire. ° 

. Élisabeth de Rent, dnide de tous Les 


_— 





en 


(1) Cetre tie -ci était incluse dans la sui- 
vante. | 
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asrémiens de : da figure ct'dc esprit, ais | 


filé d’une mère qui ne pouvait la soutfrir à 


répondit fort jeune encore Aux|scutimens 


du:comte de Kerneuil , l’un .des premiers 
£gontilhommes ce sions Les cbstactes 


Lu incibles qu As éprouvère ent l’un et l’autre 


a l'union qu'iis ds saint, furent causes de 
deux. mailbenurs qui ont à jam:is peruns 
ces jeunes gens. Le comte s'est expat:ié , 


il a ser: 1 quelque tems. en Russie... Only 


croit mort , avant que la nouvelie'ne s’en’ 
répand: t D mademoiselle de Kerneuil avait 


déjà fini sa vie d’une rarière plus afire use, 


eïle se tua dès qu’elle vit l’mpossibitité d’ap- 
partenir jamais à l'objet .de ses feux... Son 
pére était mort depuis Jong-1ems , Sa mére 
a terminée Les jours deux aus après l'évé- 
nement. qui trancha ceux de sa fille, et 
comme :madesoiselle - de Kerneuil élit. 
fille unique, les biens ont passés à des col- 
latéranx.….. | € "est tout ce que je puis vou 
dire, qui que ce fut que vous intérogeas- 
S1CZ dans notre : province ; ne vous répon- 
drait pas avec tant'de frenchise, il altée 
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reraitlesfaits, avecd'autant plus de vraisem- 
blance qu’on avaïitfaït courir des bruits Irès- 
divers sur cette malheureuse aventure... 
vous eussiez sans doute desiré plus de dé- 
tails , mais lesliens que j'ai avec les eux 
finnilles me les: interdisent. Adieu ,” mon 
cher cousin , j'exige votre parole, que ce 
que je vous dis ne sera jamais révelé qu'aux 
personnes qui vous chargent de m'écrire ; 
ct que. vous voudrez bien cngager au 
sCcret. | 





LETTRE XXX. 


Madame de Blamont à Valcour. 


| - Vertfeuille, ce 16 octobre. 


D 


| La zz ét pleurez avec moi... ne le sa 
vais-je pas, que je ne retrouverais cette 


lle une minute que pour la regretter éter- 


f ' 


, 


2ÿ2 Madame de Blamont 





, ! RE 


nellement..... Elle était malheureuse...."Al 
comme je l'aurais aimé !….. elle s’est tuce 


de désespoir... Elle était haïe.…... Funeste 
erreur !… l'out cela faut-il arrivé -sans lin. 
famie de cette nourrice ? sans affreux pro- 
jet de mon époux? J'aurais voulu de plus 


grands détails , mais .à' quoi m’eussent-il 


servis 7... je l'ai perdu !.…. je ne la verrai 
jamais !.…. ‘Il faut étouffer tous les mouve. 
mens de mon cœur, ah‘! j'apprends depuis 
ant d'années .à va faire violence , qu'i un 
sacrifice de plus ne devrait pas me coûter... 
Valcour, écrivez-moi....: calmez-moi, -VOous 
n’ imaginez pas combien j'ai besoin de lêtre, 
mon cœur toujours déçu » veut les secours | 


‘de: l'amitié, il Jui faut un sentiment réel 


pour le consoler de ‘toutes illusions qui 


J'égarent. En. vérité , c’est un grand mal- 


heur: d’être organisé moins rossièrement 
B 
qu’un autre , pour une Ou deux; jouissances 


meilleures ,:on'y trouve vingt tourmens : de 


plus. : oo F 


CS 


_ L'excès des précautions que : nous sommes 


obligées de prendre ;, nous phvera peut- 


\ / 
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être de vous écrire aussi souvent: que nous 
le faisions; cet homme cruel ‘se fait infor- 

mer de tout, etil n° ÿ a pas une de ces 
manœuvres qui ne me fasse frémir. Cepen- 
dant, ne vous inquiétez nullement , il ne 
se passera rien de sérieux que vous n’en 
soyez instruit aussitôt. Adieu , plaignez- 
moi et ne cessez jamais de m’ aimer. 


r 





LETTRE XXXI 


Valcour à Madame de Blamonr. 


Paris, ce 22 octobre. 


a 


O UI, madame ; je l'avoue, trop de sen- 
sibilité est un des plus cruels présens que 
nous ait fait la nature ; en ce moment, cet 
excès fait votre Tr Voire ame est 
d'une telle délicatesse: qu elle semble tou- 
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jours voler au-devant de toutes les infor. 














tuncs pour s'en composer des suplices. On 
dirait qu’elle aïime.à s’en-nourrir , et que 
cotle mdnière d'exister comme plus: vive, 
devient-celle qui lui va le micux. Que vous 
importe cette fille'qne vous n° LV CZ jamais 
“connue? € est bien asscz de pleu’er sur de: 
maux réels, sans regret'erles plaisirs qu'o 
n’a pu prendre. Avec cette façon de penser, 
on se ferait des peines de tout,e. l'on & 
rendrait fort malheureux. Sans doute, rotr 
amOUT POUr nos enfans doit être en raiso 
du leur pournous; il me l'€ avaitrait tout aus 
déplacé d'aimer un enfant qui nous haïrait, 
qu'il est fou, ( pardonnez-moi l'expression,! 
den aimer un que nous ne devons jam 
voir . L'amour suppose des rapports , € 
quels: sont ceux qui penvent exister entre 
nous et un être inconnu? Peut-être trouverer 
vous mes moyens ée‘ consolation un peu 
durs ; mais il faut impitovableinent enlever 
à un”cœur aussi sensible que le vôtre, la 
facilité pérpétuelle qu’il a de s'afflicer ; re- 
trouvez dans le sein de votre Aline... de 

AE. | | cetie 


Ronnie 
ne a madame de Llamo.t. se 25 
memes 
ceite Aline qui vous atore , les jauissances 





que la mert de Claire vous dérobe ; ah ! 
votre santé m'inquiète bicn plus que celté 
perte qui ne doit en vérité vous faire an- 
cune impression! voilà une chose réelle à 
ménager et qu'il ne faut pas sacrifier à des 
chimères ; : songez que-vous vous devez : iL 
be. à une fille qui ne respire que 

pour vous , àdes amis, au nombre desquels 
j'ose me mettre, cet que désolerait la plus 
petite altération d'une santé qui leur est 
si C ère; LÉ appprenis avec douleur que vous 
voulez être quelque tems sans me idonner 
de vos nouvelles 5 je vous remercie de lins- 
ant que vous avez choisi pour me le dire ; 
inon cœur uniquement rempli de vos cha- 
g'ins., sent bien moins cCux dont cette me- 
nace l'accable.. Ne vous occupez que de 
‘VOUS . madame ) ne pensez qu'a Vous, je 
vous en conjure ; je serai consuié de tout, 

que dis-je ,je serai toujouré ‘heureux, ee 
j'apprendrai que vous souffrez moins. C’est 
la seule chose que je vous supplie . ne 


me jamais laisser ignorer 
C.c. 
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LETTRE XXXII : 
alcour à Aline. 5 


Paris, ce 5 novembre. 


{ 


Vs | 
Q. EL silence | je n'ai osé le troubler + 
anais cn étais- -je plus uns les s'il 
n'était possible de vous voir ! je souffrirais 
bien moins de ces privaiions de lettres...;" 
mais VIVre sans vous entendre et sans vous 
contempler, Aline ! ls concer 2e VOUS la vio= 
Icnce de ce supplice? et pourquoi ne vous 
vorrais-je ? pourquoi ne m’accorderiez-vous 
pas une minute ? je sens foute l'étendue äe 
la demande, je ne ine rappelle qu’en trem- 
blant qu'elle m'a déjà été refusée; mais je 
tronve dans la force de mon amour , le cou= 
rage de la refaire encore... Pendant ces 
longues soirées... J’arriverais déguisé... 
Le plus profond mystère ensev elir ait cette 
démarche... Je me jetterais un instant. 
nn seul instant aux pieds de otre’ respec- 


een emtmeemeeaunn) 
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table mère et aux vôtres ,q uel caline répan- 
drait cetie minute de bonheur sur le rvste. 
des-jours malheureux que je dois passcr cn- 
core loin de vous. Pouvez-vous exiger que 
ces jours..., ces jours infortunés qui vous 
‘sont consacrés, s’usent ainsi dans les larmes 
et la douleur 2... Ah! qu'ilme soir permis 
d'acheter au prix de mon.sang cette laveur 
que j'ose iniplorer l.... que je la paye. de 
ma vie s’il le faur, je ne veux exister que 
ce seul intervalle, et j'abandonne , sans 
regrets, tous les niomens qui doivent le 
suivre. Que me sont ceux où je suis con- 
damné à vivre sans vous! envain ; Aline…., 
envain fais-je: tout ce que je peux pour 
éloigner de moi ce. désir violent ) il renaît 
sans cesse dans mon cœur , toutes nes 
idées me le ramènent, je dois mourir Où 
le satisfaire... ce qui me distraisait antre- 
lois, m'est à charge, je parcours les beautés 
dela nature…..; je l’étudie , je cherche à la 
surprendre dans ses secrets, et elle ne‘ me 
montre jamais que .mon Aline. Ayez pitié 
de votre ouvrage ; ne me punissez pas de 
| RE 
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mon amour l.…… ne C:erchez pas sur- tout d 
me calmer par des raisons mon cœur. 
n écoute plus que le sentiment. qui. l'en: 
traine, si vous ne le satisfaites pas Aline, 
vous allez le réduire au désespoir.….,.et vous 
n'échaperez pas à vos remords... Votre 
exces de riguenr aura fait deux malheu- 
YOUX , sans q'ie que ques bienséances où 


VONS AUrCZ inuti ciment sacrifié, vous conne 
une vertu de plus. | 
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LETTRE XXXIII. 
Madame de Blamont à Valsour. 


. :  Vertfeuille, ce 12 novembre. 


' f 
= 


Q.. , c’est moi qui réponds; votre Aline 
est trop faible pour s'en cha"ger, vous la 
Laites pleurer..….; vous me faites dn cha- 


grin, vous vous en faites à vous-même , ct 


Lu 
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voila ce me semble, toui ce > qui ré ésulte de - 


. 


ce petit moment d'effervescence que vous 
n'avez pu conteuir. Ne’sentez-vous donc 
pas: l'impossibilité “de votre proporilion , 
ct dans la circonstance OÏL NOUS SQIMES ;, 
‘pouvez-vous exiger une telle chose ? vous 
dites que vous m'aimez, si cela est, ne 
chercliez donc pas à me rendre plus malhen- 
reuse .que je ne Île suis; dontez-vous.que : 
ce ne fut.sur moi que retomberait l'orage 
si la démarche &lait découverte? Ah mon 
ami! appellez ici au secours de votre raison 
cetie: délicatesse qui caractérise si bien Le 
cœur.qui m'a séduit... Consultez-li, vous 
verrez si elle vous permet de vouloir acueter 
un moment de bonheur, au prix de celui 
des gens qui vous aliment le mieux dans le 
monde. Croyez-vous que cela put être igno- 
ré, je suppose que cela fut, serais-je moins 
coupable d’ÿ avoir consenti, malgré ‘la pro- 
messe que j'ul faire dc'm'y opposer. Je sais 
bien que je mai rien à ‘craindre de vous. 
Votre lionnéicté , vos vertus me rassurent 


et l'anfant assez déli:ai Je 1 exiger un 
NN | C 5 
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rendez- -vous de sa maitresse qu'en pr ésence 
même de sa mère, .ne deviendra jamais le 
- séducteur de celle qu'il aime, ainsi ce n’est 
pas sur elle‘aue tombent mes éraintes..c'est 
_sur vous seul. vous éloisnerez votre bon- 
heur..Que dis-je, vous le détruiriez à à jamais. 
‘Travaillons plutôt à l'obtenir un jour sans 
-mélange, qu'à le goûter ainsi’ par portion ,. 
qu’à hazarder pour un moment beureux qui, 
peut-être, ne réussirait pas, la certitude de. 
le-savourer : bientôt: tout entier. Non » je 
:m l'oppose à cetie fantaisie ») je fais plus, 
j'éxige qu'au moins d'ici a. quelque temps 
vous ne n'en parliez .plus.…., vous qui in- 
vitez les autres au. courage...) est-ce ainsi 
que vous en faites paraître 7... Je vous 
‘pardonneraïis si vous aviez quelques motits 
-de jalousie, mais vous êtes aimé, Vous l'êtes 
uniquement , rien ne peut agiter votre ame , 
rien ue doit la porter au désespoir ; ; songez 
que c'est: moi...) moi qui VOUS aime peut- 
être autant qu elle , que c'est moi qui vü us 
défends de'.vous désesperer , et que c'est 
noi que vous. afiliserez > Si vous ne me. 
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mandez pas que vous êtes plus sage. Oh 
pauvre philosophie ! est-ce donc de cette 
manière que tu captives le cœur delhomme; 
est-ce donc aïnsi que tu ie rends maître de 
ses passions !.. La voilà cette chere Aline, 
la voilà près de moi , qui pleure comme un 
enfant.……; mais manan, dit-elle , avec ses” 
deux grands yeux tout en larmes... 11 me 
br qu'un petit quart-d’heure.…, eh bien | 
vous le voyez... ne la grondez donc pas » 
elle le désire autant que vous, que cette 
certitude vous calme....; mais cela ne se 
peut pas, soyez bien sûr que si je n'y 
voyais pas moi-même les plus g grands dan- 
sers , je l'aurais peut-être imaginé la pre- 
mière, croyez-vons queje ne sache pas ce qui 
peut convenir à l’amour., Je n'ai jamais 
connu, dieu merci, cCt espèce. de délire ; 
. is je le conçois, rassurez-vous donc, vous 

êtes ainé > Oui» j'ai voulu que ce mot fut 
tracé par celle même qui l’écrit d’après son 
cœur, On vous anne; on's accune de vous, 
on travaille pour vous , mais ne détruisez 
pas J'elfet de nos -soius, et ne cherchez 
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pas à tout perdre pour un instant de satis- 
faction, qui ne servirait peut-dire qu'à nous 
replonger dans'un 7. de tourmens et de 

AUX... Oh mon ami! pardonnez- MOi..se 
Je sens.bien que Je vous rends malheureux, 
aimez-moi asscz-pour me dire que non.….., 
pour .nrassurer que vous avez déjà fait le 
sacrilice de cette extrava grnce... Oui, dites 
le moi >] 'aime mieux que la victoire soit Le 
Hunt de votre raison ‘que de mes areumens ) 

à côté du bien que je fais ; je n'aurais pas 
du mins le: chagrin d imaginer que je vous 
tourmente, ma jouissance sera toute en- 
licre, je serai silre que vous avez été rai- 
panels par le senl effet @e vos réflexions, . 
et je n'ai pas la douleur de déciürer voire 
ame en Yous' écrivant les’ miennes. 





LETTRE XXXI V. 


 Déterville | à Valcour: 
__ Vertfeuille, ce 15 novembre. 


- 
Ca 


3 ee assez long-temps , tu dois t’é're 
apperçu ,; mon cher Valcour, que quand 
les lettres sont de moi, il s'agit toujours 
de quelques nouvelles catastropues...…. Eh 
bien! voilà déjà la tête en l'air... La phi- 
losophie-hors de ses gonds, comme disait 
lautie jour une certaine damc'@e ta con- 
naissalice , à propos de ton ridicule projet... 
plus de eranquilité.……., plus de principes, 
lus de bon sens! Qu'il faut peu de choses 
pourtant pour faire un fox d’un honime 
raisonnable , et souvent un être très-sensé 
de la plus extravagante des” créatures. : JL 
we prend envie de ‘’hnpatienter.…. voyons.., 
Calculons. d'nn côté tous, les événemens 
que tu dois regarder comine leureu:. Se- 
condement, tous ceux qui peuvent t'ètre 


coutraires; troisiémoment, enfin, tous CCuX 
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qui nete sontqu 'indifférens. Il cestbien cer" 
 tainquece que j'ai atappr endre est dans l’une: 
de ces trois classes , 10! rmons-les ; al serait, 
possible d'abord que le président fut re 
. Venu ; ‘qu'Aline fut enlevée die possible 
qu'il se fut mis à la raison, qu’ on t 'attendit : 
‘pour un mariage. extrémement simple, . 
que ces inconnus.fussent fortuitement arri- 
‘vés « Verifeuille, et nous. eussent appris des - 
” choses très - extraordinaires ; n’est- il pas” 
vrai, mon cher , que tous ces incidens sont : 
dans la classe des choses possibles # ë eh bien! 
calme tes craintes surle premier ; ne te livre. 
pas tout- à-fait” au doux espoir du second , 
et écoute pacifiquement le troisième. 

. Le soir que madame de Blamont t'écrivit , 

ous étions , elle , Aline , Eugénie et moi si 
a raisonner sur ta folie; M. de Beaulé 
jouaitaux échecs avec madaine de Senneval, 
il était environ huit heures du soir , le ciel. 
très - obscur, se remettait à peine d’un ou-. 
ragan épouvantable » lo: ‘sque tout-a- -coup:. 
nous entendimes un homme à cheval, faire 
_xetentir la cour. de son fouet. de ses cris ,. 
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et app-ller à lui de toutes ses forces. On 
ouvre les portes ; les valets courent. — On 
éclai: e) , madame de Blanont frémit, Aline 
et: elle s’imaçinent revoir encore ‘le’ ter- 
rible objet de .leurs craintes , le comte lui- 
même tout échec et mdt qu'il est vole avec 
moi à ila suite des valets , et nous amenons 
enfin dans le premier anti - chambre, un 
malheureux domestique mouillé jusqu’ aux 
os, croté par-dessus la tête, qui nous de- 
mande s’il est dans la route d'Orléans? et 
s'il lui reste bien du chemin à faire pour 
arriver dans cette ville ? — Beaucoup } ct 
d'où venez-vous ? — de Lyon, nous allons à 
petite journée à. Paris, mon maitre qui me 
suit avec sa femme-a voulu passer par la 
route d'Orléans, et ce maudit caprice est 
‘cause que nous voilà perdus. Je connais 
l'autre chemin , point du'tout celui-ci... 
La nuit est venue... "Un temps au et: 
marchant en tête de la. voiture , j'ai égaré 

le postillon qui me suiy ait, paies que je 
m'égarais : MUI- même , et nous voilà à-pré 
sent je ne sais Où ; —: chez d’honnêtes 
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gens. — ‘Je le'vois bien, mais nous aime: 


_rlons mieux. être à. done parce que 
‘mon maitre qui voyage ERCORLO entendez- 
vous, ne veur gêner personne. et il n° ac-: 
cepter a sûrement jamais l’asyle que vous allez. 
avoir la politesse de lui offrir. — Et où. 
est-il votre niaitre ?—A deux cen: 8 pas d’i ici,” 
au coiu.de l'avenue , s'il y avait eu séule-« 
ment une chaumière , sil s’y serait arrêté ; | 
mais il n° ÿ a. que des arbres, il na no 
devant pour. tàcher d'ob: enir quelqu’ éclair-: 
_cissemens sur la route qu'il nous faut pren- . 
_dre.—Allez le. chercher , lui a dit le comte ï. 
et dites- Jui ‘que madame la: présidente de, 
Blaniont , dans la terre-de laquelle il est; . 
serait très-fàchée qu’il ne lui fit pas l’ hong, 
‘reur de venir souper chez elle. — Ma foi , 
monsieur , vous nous rendez la vie, vive les. 
honnêtes : gens morbleu, si j'étais tombé . 
dans une caverne de voleurs , on ne m'au-. 
rait pas tant fait de politesse » et l’écuyer 
hdéle revole vers son. maitre, pendant que 
le comte s’empresse d'apprendre à madame 
se. PHONE la diber té qu'il vient de se : 
Tu | | permettre. 
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permiettre ; en Ofirant sa “nidisqn: \ces voya- 
geurs égarés. Cette: femme: -charmañte: que 
l'on: .sert:.quand: on lui: Rrépare, de: plaisir 
de; faire ‘UT bônne œuvre. $ a comme tu 
“crois, SONLÉ “bien ! vite: pour donner des 
| ordres ,on'a allumé- des ‘lambeaux’, et on 
‘& Cour. au- -devant: de:la. voiture re la 
conduire - plus ‘sûrement. à Ja maison ;- vil 
quart:d’heure: après, les portes. du salon se 
sont ouvertes ,.et nous avons, vus paraître 
un jeune, homme, d'environ. 27. ans > TOUS 
présentant comme : . lui - appartenant ; une 
femme de 17.à 18 ans ,.et'nous offrant l’un 
et: l’autre. à" côté, les. traits les plus: doux 
et. les plus. réguliers , le ton Je meilleur et 
le plus. onnète. | 


À 
LE \ 


Quelles ‘ graces ne dois pas rendre à 
Ja fortune’, madame , -a dit Je jeune homme 
à- Ja. maîtresse du Joué ,-de l'accident qui 
nous arrive, puisqu'a | Ini seul est dû le 
bonheur …inespéré pour moi. de vous offrir 
Hion. respect ; 5. je ne vous _demanderais 


D 
d'étaient pas rendus, et si j'osais ravir à 


a.  Dp. 


qu'un ouide ; madame, si mes chevaux 
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votre cœur le charme que je lui vois goûter 

à l'hospitalité - qu'il nous donne; ‘et pen- 
Fa ce. téms là, la jeune femme s'ex- 
primait avec encore plus d'agrément et de 
facilité. Elle était habillée à langlaise, 
‘un élégant chapeau de paille sur les yeux , 
la , taille. mince et bien prise , - de très- 
beaux cheveux noirs , négligemment atta- 
chés par un ruban rose ;'une vivacité ex- 
traordinaire ' dans les , yeux; le nez un 
peu aquilin, de belles dents, de: très- 
jolis détails , et une finesse étonnante dans 
les traits... On s’est assis, on a jasé un 
instant ; et on s’est mis à table... Vous 
alliez à Paris, monsieur, a dit madame 
de Blamont, au jeune homme ? — Non, 
madame, je ramène ma femme au seiii 
de sa famille , dans la province du Mans, 
et je rejoins mon corps aprés J'y avoir 
laissée ; êtes-vous des, nôtres , a dit le gé-. 
néral Beaulé, servez-vous dans la cava- 
lerie? — Non, monsieur, je suis capi- 
taine au régiment de Navarre, et je vais 
le retrouver à Calais, après avoir remis 
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ma femme entre les mains de-sa inère ; 
nous venons de voir, en Dauphiné, un 
vieil oncle à-moi, qui voulait nous em- 
b'asser avant que de mourir, ct qui nous 
à luissé douze mille livres de rente. — 
Voilà le voyage bien:payé , a dit mu- 
dame de Senneval. — Oui, madame, si 
queïque chose pouvait payer la mort des 
#ens qu'on aline et qui nous tiennent 
d'aussi près. Au dessert, Léonore , c’est le 
mom de cette charmante aventurière, a 
eu un petit moment de vapeur ; Sainville, 
son époux, a volé à elle... Ne vous 
allarmez pas, madame, a-t-il dit à ma- 
dame de Blamont , ce sont des accidens de 
jeune femme , qui doivent peu surprendre | 
dans les premières années d’un mariage ;. 
nous -vons demandons. la permission de 
nous retirer... Et ils sont montés tous 
les deux dans l’appartement qui leur était 
destiné. . Comme Léonore n’a point de 
femme avec elle, madame . e Blamont 
{ui a envoyé les. siennes ; elle les a re- 
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sa prononciation belle, mais affectée ; 
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‘mercié irès\ honnêtement, e et ne s’en est 


point servi, 
Revenus tous du premier. étonnement 


de cette aventure il. nous a LÉ impos- 
sisle de ne pas entrevoir des contradic-" 
tions’ dans le récit de nos. voyageurs ; s 
d'abord Je valet nous dit qu'ils vien- 


ment de Lyon, et qu'ils -vont à Paris. — 


Le: maître , ou qu 1l oublie l’ordre donné 


& son valef ) OÙ qui à peut-Ë être: néglivé’ 


d— 


de lui en donner un, nous assure , 


au‘contraire , que c'est du Dauphiné qu’ il 


vient, et que c’est vers Île Maine que’ 


leurs; pas se dirigent: La tournure de la. 
jeune personne nous parut d’ailleurs un. 
‘peu suspecte. Elle’ a ‘Je ton gracieux. Ct 
poli, sans doute, l'air de Pexcellente 


édu:ation. Mais en l'examinang ua DEL. 
imicux, On voit qu il y à plus d'art que 


de nature dans ce qui lui donne les de- 


hors. de la bonne” compagnie. Ses :ma- 
nières..sont “étndiées ,. ses gestes s arrangés , 
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elle est compassée dans. ses: -MOuVeMeEns ; 
et au travers de tout cela | ‘cependant on 
trouve de la candeur et delà modestie. Le 
jeune homme est d’une très s-Jolie figure , 
brun , un peu bâlé , lestement fait, de très- 
beaux yeux, les PP superbes, son tom 
est moins maniéré é que celui de la personne 
qui l'accompagne, mais. on voit qu'il connait: 
celui du -monde, et qu’il à tout ce qu'il 
faut pour y réussir. Au milicu de nos coin- 
binaisons , le comte chercha le nom de 
Sanville dans l'état du régiment de Na- 
are , et ne le trouva point. Nos’ _SOup- 
çons. redoublèrent. … Nous demandimes 
l’ordre qu'ils avaient donné à leurs sens. 
Ils leur avaient. dit de s'informer d: l'ins- 
tant où madame de Blamont serait visi- 
ble le lendemain matin , d'entrer chez eux 
une heure avant , et qu'ils partiraiont in1- 
médiatement après avoir pris.consé de Ja 
iwaitresse du château. — Parbleu, dit le 
comte de Beaulé, ce sont-la deux aven- 
iuricrs » je le pare, il faut qu'ils nous 
D 45 
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payent l'hospitalité” pes le récit de leur 
histoire... ae NE 
Un moment, par délicatesse ,. madame 
de Blamont s'oppose à ce projet; ‘elle 
 _Craignait que cela ne les: fâchàr ; .plus il 
yade contradictions dans ce qu ils disent, 
plus il est claïr | objectait-elle , : que: leur 
intention est de se cacher , le valet en est 
convenu il nous a dit que son maître. 
voyageait mystérieusement » ne les contrai- 
gnons pas à nous avouer leur secret. Cette’ 
| hospitalité que ‘nous leur accordons , ne 
nous oblice qu'à des égards ; je NOUS. y 
manquerions ; ce .me semble, en les for- 
çant à se dévoiler. — Mais il ne s'agit” 
que de leur proposer , a dit madame de: 
Senneval ; si cela les’ afflise, nous les: 
laisserons partir sans leur en parler‘ da: 
_vantagè : -CT Si, dans url Cas. ‘contraire, . 
ils viennent à y consentir , pourquoi nous 
priver de cet amusement ? Euténie «pro-" 
posa de faire questionner leurs 2ens, mMma- 
dame de Blamont ne le voulut-pas, et dé- 
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fnitivement la résolution prise fut, que ja 
maitresse du logis irait elle-même voir la 
jeune femme le lendemain matin ; qu'elle 
commencerait. par. l'inviter à se reposer 
quelques jours a Vertfeuille ; qu’insensi- . 
blement elle lui laisserait appercevoir l’in- 
térêt qu'elle prenait à ‘cette belle vOya- 
 geuse, et le désir qu'elle aurait de la 
connaître plus particulièrement... Mais 
timide, comme tu la sais , elle n’osa ja- 
mais ‘faire cette visite seule , .et je fus 
choisi - pour l'y accompagner. Comme elle 
avait fait dire exprès qu'il ferai jour chez 
elle à neuf hc… afin d'être sûre de les 
‘trouver levés à huit et demies ; nous y 
. passimes à cette heure , leur toilette était 
achevée, er. ils se ‘préparaient à descen- 
.dre..… Ils témoignèrent combienils étaient 
honteux d'être prévenus. .Les politesses 
furént réciproques de part .et: d’autres. 
:Madame de Blamont engasea la conversa- 
Hion avec beaucoup d'adresse ; le inari et 
Na femme, tous deux remplis d'esprit, la 
levinèrent, et loin de se refuser à ce 
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qu on paraissait ‘désirer d’eux , Us. té: 
moignèrent , : sans la moi indre contrainte 
qu'ils étaient trop heureux de ponvoir re: 
connaître, par une : aussi faible marque . 
__… toutes les attentions | dont 
‘ les combläit : — n'imaginant pas” 
que nous pouvions vous intéresser à ce 
point madamê "dit Sainville ,. vous nous” 
pardonnerez d'avoir un peu dévuisé le. grai 
en arrivant hier chez-vous. Il est des chôses: 
que l’on peut cacher ; sans offenser- en 
rien, ceux avec qui Ton les déguise ; > ren 
ne nous refusant point aujourd'hui aux 
écliircissemens que..vous ex gez >"; peut- 
tre SCrOons - nous même encore:, -con- 
trains à quelques restrictions ; Mais. comme 
elles ne diminueront en rien : Ja singala- 
rité de nos récits ;. VOUS : nous les pars. 
| donverez , madame , bien sûr ‘que l'exaci 
titude Ja pus entière guidera tous 
nos autres détails. . Contente de ce 
qu’elle obtenait', madame de Blamont n sa 
pas appuyer - di ivantage ; et il fut ;con: 


venu que l’on ferait un déjeûner dinas 
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toire ; qui; nous formant une plus 8 gratlé 
journée , nous donnerait le temps de prê- 
tei LOUE notre attention Aux aventures 
que nous devions entendre. On ‘se mit 
donc à table de trés-bonne heure , et dès 
que l’on: fut rentrés dans Je sallon, la 
compagnie s'étant rangée en ‘demi-cercle ; 
autour de ces deux jeunes personnes ;, 
Sainville commença son-récit daus les 
icrmes suivans.  : . : 

Le courier part, hu. presse , tu 
permettras , ‘mon .cher Valcour, que ce 
long détail fasse le sujet de ma pro- 


chaine leitre, et je t'embrasse. 


Fin de li seconde partie. 


ALINE ET VALCOUR, 
ce ns 


L E. R Ô M A N 
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Nan velnti puer is absinthia ? tetra medentes ; j- 
Cum dare conantur prids oras pocula circum 
Contingunt n mellis dulci flavoque liquore;. 
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Labrorum tenus; _interea perpotet amarum 
Absinthy laticem, deceptaque non capiatur à 
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LETTRE TRENTE . CINQUIÈME , 
Déterville à V'alcour. 
Verfeuille , r6 Novembre. 
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HISTOIRE 
ho d ps ET DE LÉONORE G). 


C EST en présentant l'objet qui l'enchaîne, 
qu’un amant peut se flatter d'obtenir l'in- 
dulgence de ses fautes : daignez jetter les 
yeux sur Léonore , et vous y verrez a-la- 
fois la cause de mes torts, et la raison qui 
les excuse. | 

Né dans la même ville qu’elle y) T0S 
familles unies par les nœuds du sang et de 
l'amitié, il me fut difficile de la voir long- 
a 

(1) Le lecteur qui prendrait ceci pour un 
de ces épisodes placé sans motif, et qu'on 
peut lire, ou passer à volonté, comméreraie 
une faute bien lourde. 
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tems sans l'aimer; elle sortait à peiné de 
l'enfance » que ses charmes faisaient déjà le 
plus grand bruit, et je joignis à lorgueil 
d'êt'e le premier à leur rendre hommage “ 
le plaisir délicieux d’éprouver qu'aucun 
objet ne m ’embräsait avec autant d'ardeur. 
Léonore dans l'âge de la vérité et de 
l'innocence ,. n’entendit: pas l'aveu de mon 
amour sans me laisser voir qu’elle y était 
sensible ,. et l'instant où cette bouche char- 
mante sourit pour m'apprendre que je 
n'étais point haï, fut, j'en conviens ,: le 
plus doux de mes jours. Nous suivimes la 
marche ordinaire , celle qu indique le cœur 
quand il est délicat et sensible , nous nous 
jurèmes de nous aimer , de nous le dire , 
et bientôt de être jamais l'un qu'à l’autre. 
Mais nous étions loin de prévoir les obsta- 
cles que le sort préparait à nos desseins. 
-— Loin de penser que quand nous osions 
_nous.faire ces promesses , de cruels parens 
s'occupaient à les contrarier , l'orage se 
formait sur'nos têtes, et la famille de 
Léonore travaillait à nn établissement pour 
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elle au même instant où la mienne allait 
me contraindre à en accepter un. 

Léonore fut avertie la: première ; elle 
m'instruisit de nos malheurs ; elle me jura 
que si je voulais être ferme, quels que fus- 
sent les inconvéniens que nous éprouvas- 
sions, nous serions pour toujours l’un à 
l'autre; je ne vous rends point la joie 
que m'inspira- cet aveu, je ne vous pein- 
drai que livresse avec laquelle J'y ré- 
pondis. | 

Léonore , née riche, fut présentée a 
Comte de Folange, dont l’état et les biens 
devaient la faire jouir à Paris du sort le 
plus heureux; et malgré ces avantages de 
la fortune , malgré tous ceux que la nature 
avait prodigués au Comte, Léonore n’ac- 
cepta point.: un couvent paya ses refus. 

Je venais d'éprouver une partie des 
mêmes malheurs : on m'avait offert une 
des plus'riches héritières dé notre province» 
et je l'avais refusée avec une si grande du- 
reté , avec une assurance si positive à mon 
père , qu'ou j'épouserais Léonore ») OU que 

| À a 
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je ne me marierais jamais qu'il obtint url 
ordre de me faire joindre mon corps, et 
de ne le quitter de deux ans. 

Avant de vous obéir ; Monsieur, dis-je 
alors, en me. jettant aux £Sénottk de ce 
père irrité , soufirez que je vous demande 
au-moins la cruelle raison qui vous force 
à ne vouloir point m'accorder celle qui 
peut seule faire le bonheur de ma vie ? 


Il n'y en a point, me répondit mon père’; 


pour ne pas vous donner Léonore,; mais 


:1 en existe de puissantes pour Vous CON 
traindre à en épouser une auire. L'alliance 
de Mademoiselle. de Vitri »: ajouta-t-il, 


est ménagée par moi depuis dix ans; elle 
réunit des biens considérables, elle termine 


un procès qui dure depuis des siècles ; et 


: dont la perte nous ruinerait infailli Lblement: : 


_ Croyez-moi ; mon‘fils, de telles con- 


sidérations - valent mieux que Tous les 


sophismes de: lamour : on à {toujours 


besoin de vivre, et l'on n'aime jamais 


_ qu'un instant. :-- Et les parens de Léonore ; 


mon père, dis-je en évitant de répondre 
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a ce qu'il me disait, quels motifs allé- 
guent-ils pour me la refuser ? --- Le desir 
“e faire un‘établissement bien meilleur ; 
dussé-je faiblir sur mes intentions , n’ima- 
ou leur fille épousera celui qu’on lui destine, 
ou on la forcera de prendre le voile. Je 
m'en tins là, je ne. voulais pour l'instant 
qu'être instruit du genre des obstacles , 
afin de me décider au parti qui me resterait. 
pour les rompre. Je suppliai donc mon 
père de m’accorder huit jours, et je lui 


ginez jamais de voir changer les leurs : 


promis de me rendre incessamment après où 
il lui plairait de m’exiler. J'obtins le délai 
desiré, et vous imaginez facilement que 
je n'en profitai que pour travailler à dé- 
truire tout ce qui s’opposait au dessein 
que Léonore et moi avions de nous réunir 
à jamais. | 

J'avais une tante à au même 
Couvent où on venait d'enfermer Léonore >; 
ce hasard me fit concevoir les plus hardis: 
projets : je contai mes malheurs à cette 
parente , et fus assez heureux pour Fy 
| A 3 
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trouver sensible ; mais comment faire pour 
me servir, elle en ignorait les moyens. 
-- L'amour me les sug en Jui dis-Je, et 
je vais vous les hide, .<. Vous savez 
que je ne suis pas mal en fille; je me 
déguiserai de cette manière ; vous'me ferez 
passer pour une parente qui vient vous 
voir de quelques provinces éloignées ; vous 
demanderez la permission de me faire enirer 
quelques jours dans votre Couvent... Vous 
obtiendrez. --- Je verrai Léonore , et je 
serai le plus heureux des hommes. | | 

Ce plan hardi parut d'abord impossible 
à ma tante ;,,elle y voyait cent difficultés ; 
mais son esprit ne lui en dictait pas une, 
que mon cœur ne la détruisit à l'instant ; et 
je parvins à la déterminer. 

Ce projet adopté , le secret juré de part 
et d'autre, je déclarai à mon père que: 
j'allais m'exiler, puisqu'il l'exigeait, et 
que, quelque dur que fût pour moi l’ordre 
où il me forçait de me soumettre , je le 
préférais sans doute au mariage de Made- 
moiselle de Vitri. J’essuyai encore quelques. 


eo É 
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remontrances ; On init iout en usage pour 
me persuader; mais voyant ma résistance 
inébranlable , mon père m'embrassa , et 
nous nous séparàmes. . 
Je m'éloignai sans doute; mais il s’en 
fallait bien que ce. fût pour- obéir à mon 
père. Sachant qu’il avait placé chez un 
banquier À Paris une somme très-considé- 
rable , destinée à l'établissement qu’il pro- 
jettait pour moi, je ne crus pas faire un 
vol en m'emparant d'avance des fonds qui 
devaient m ‘appartenir , et muni d’une pre- 
tendue lettre de lui, forgée par ma ‘cou- 
pable ‘adresse , je me transportai à Paris 
chez le banquier, je reçus les fonds qui 
montaient à cent mille ÉCus ; m’habillai 
promptement en femme ; pris avec moi une 
soubrette adroite , et repartis sur-le-champ 
pour me rendre dans la Ville et dans le 
Couvent où m'attendait la tante chérie qui 
voulait bien favoriser mon amour. Le coup 
que je venais de faire était trop sérieux: 
pour que je m'avisasse de lui en faire: part; 
je ne Jui montrai que le simple desir de 


(Oo 
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voir.Léonore devant elle , :et de.me rendre 
ensuite au bout de quelques jours aux 
ordres de mon père... Mais comme il me 
croyait déjà à ma destination, dis-je à ma 
tante , il-s'agissait de reloubler de pru- 
dence ; cependant , comme on nous apprit 
qu'il venait de partir pour ses biens , nuus 
nous trouvämes plus tranqnilles , €t des 
VPinstant nos ruses commencèrent. 

Ma tante me reçoit d’abord au parloir, 
me fait faire adroitement connoissance avec 
d’autres religieuses de ses amies, témoigne 
l'envie qu’elle a de m'avoir avec elle , au 
moins pendant quelques jours , le demande, 
lobtient ; j'entre, et me voilà sous le même 
toit que Léonore. | 

Il faut aimer , pour connaître l'ivresse de 
ces. situations ; mon cœur suffit pour les 
sentir , mais mOn esprit ne peut les rendre. 

Jene vispoint Léonore le premier jour; trop 
d’empressement fût devenu suspect. Nous 
avions de grands ménagemens à garder ; 
mais le lendemain, cette PRE" fille , 
invitée à venir prendre du chocolat chez ma. 
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tante, se trouva à côté de moi, sans mé 
reconnaitre; déjeuna avec plusieurs aitres 
de ses compagnes, sans se douter de rien ; 
et ne revint.enfin de son erreur, que lors-. 
qu'après le repas, ma tante l'ayant retenue 
la dernière , lui dit, en riant, et me pré- 
sentant à elle : --- Voilà une parente , ma 
belle cousine, avec laquelle je veux vous 
faire faire connaissance : examinez-la bien, 
je vous prie, et dites-moi s'il est vrai ; 
comme elle le prétend, que vous vous êtes 
déjà vues ailleurs... Léonôre me fixe, elle 
se trouble ; je me jette à ses pieds, ] exige 
mon pardon, et nous nous livrons uninstant 

au doux plaisir d'être sûrs de passer au moins 
quelques ; jours ensemble. 

Ma tante-crut d’abord devoir . être un peu 
plussévère ; elle refusa de nous laisser seuls; 
mais je la ol si bien, je lui dis un si 
grand nombre de ces choses douces , qui 
plaisént tant aux femmes , -et sur-tout aux 
religieuses, qu’elle m’accorda bientôt de 
pouvoir entretenir tête-à- tête le divin objer 

de mon cœur. 


D 
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Léonore , dis-je à ma chère maitresse, 
dès qu’il me fut possible de l'approche : Ô 
Léonore , me voilà en état de vous presser 
d'exécuter nos sermens; j'ai de quoi vivre, 
et pour vous , et pour moi, le reste de nos 
jours. Ne perdons pas un intant, éloignons- 
nous. --- Franchir les murs, me dit Léonore 
effrayée ; . nous ne le pourrons jamais. 
- Rien n'est impossible à l'amour, m'écriai- 
je; laissez-vous diriger par lui, nous serons 
réunis demain. Cette aimable fille m'oppose 
encore quelques scrupules ,. me fait entrevoir 
des difficultés; mais je la conjure de ne se 
rendre, comme moi, qu'au sentiment qui 
nous enflämme... Elle frémit.. Elle promet, 
et nous convenons de nous éviter , et de ne 
plus nous revoir , qu’au moment de l'exé- 
cution: Je vais y réfléchir, lui dis-je, ma 
tañite vous remettra un billet ; vous exécu- 
terez ce qu’il contiendra; nous nous verrons 
encore une fois, pour oi tout , et nous 
partirons. 

Je ne voulais point mettre ma tante dans 
ane telle confidence. Accepterait-elle de 
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nous servir; ne nous trahirait-elle pas ? Ces 
considérations n'arrêtaient; cependant il 
fallait agir. Seul, déguisé, dans une maison 
vaste dont je connoissais à peine les‘ détours . 
etles environs; tout cela était fort difficile ; 
sienne m'a:rêta cependant, et vous allez 
voir les moyens ‘que je pris. | 
Après avoir profondément étudié pendant 
vingt-quatre heures, tout ce que lasituation 
| pouvait me permettre, je aperçus qu’un 
sculpteur ‘venait tous les-jours dans une | 
chapelle intérieure du couvent, rénarer une 
grande statue de ‘Seinte Ultrogote, patrone: 
de la maïison , en laquelle les religieuses 
avarent une foi profonde ; on Jui avait vu 














faire des miracles ; ‘elle “accordait tout ce 
qu'on lui demandait.‘Avec quelques pate- 
notres , dévotémént récitées'aubas de’son 
autel , on'était sûr'‘de la béatitude céleste. 
Résolu. de toit thäsarder, is m’approchai 
préliminaires ‘je démandai:à cet ‘homme, 
‘il avait autant ‘de foi que: ces ‘dames au 
rédit de la’ sainte qu'il rajustait, Je suis 
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étrangère dans ‘cette maison, ajoutai-je , 
et je serais bien aise d'entendre raconter 
par vous quelques hauts faits de cette bien- 
heureuse. — Bon, dit le sculpteur, en 
riant, et croyant pouvoir parler avec plus 
de franchise , d’après le ton qu’il me voyait 
prendre avec lui. —- Ne voyez-vous pasbien 
que ce sont des béguines , qui croyent tout 
ce qu'on leur dit. Comment voulez-vous 
qu'un morceau de bois fasse des choses 


















extraordinaires ?. Le premier de tous les 
miracles devrait être de se conserver, et 
vous voyez bien qu'elle n’en a pas la pnis- 
sance , puisqu'il faut que je la racommode. 
Vous ne croyez pas à toutes ces momeries 
à, vous, mademoiselle. — Ma foi, pa 
iroP répondis-je ; mais il faut bien fai 
comme les autres. Et m imaginant que cett 
ouverture devait suffir pour le premier jour 
je m’ en tins là. Le lendemain , la convers 
tion reprit, et continua sur " même ton, 
Je fus plus loin; je lui donnai beau jeu 
il s’enflamma > et je crois . que si j'eus 
continué de Yémouvoir >. l'autel même 


ARR À 
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la miraculeuse statue, fût devenu le trône 
de nos plaisirs... Quand je le vis là , je lui 
saisis la main. Brave homme, lui dis-je, 
. Yoyez en moi, au lieu d’une fille , un: 
malheureux amant , dont vous pouvez faire 
le bonheur -- Oh ciel! monsieur :: vous 
allez nous perdre tous deux. --- Non, 
écoutez-m01; Servez-moi , HO S 
et votre: fortune ‘est faite; et en disant 
cela, pour donner plus de force à mes 
discours , je lui glissai un rouleau de vingt- 
cinq louis, l’assurant que je n’en resterais. 
pas là, s’il voulait m'être utile. — Eh bien, : 
qu’'exigez-vous ? --- Il y a ici une jeune 
pensionnaire que j'adore , elle m'aime, elle 
consent à tout, je veux l'enlever, et l'épou- 
ser; mais je ne le puis, sans votre secours. 
re Et comment puis-je vous être utile ? 
Rien ce‘plus simple ; brisons les deux 
bras dé cette statue, dites qu’elle est en 
“mauvais état, que quand vous avez voulu 
a réparer, elle s’est démantibulée- toute 
seule, qu'il vous est impossible -de la Ta- 
Jus'er ici; qu'il est indispensable qu’elle 
Poe IT, Partie JII. B 
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soit emportée chez vous... On y consentira , 
on y est trop attaché, pour ne pas accenter 
tout ce qui peut la conserver... Je viendrai 
seul la nuit, achever de la rompre ; ÿ'en 
absorberai les morceaux , ma maitresse ,. 
enveloppée sous les attirails qui parent 
cette statue , viendra se mettre à sa place, 
vous la couvrirez d’un grand drap, et aidé 
d'un de vos garçons, vous l'emportérez de 
bon matin dans votre atelier ; une femme 
à nous S’y trouvera ; vous lui remetirez 
l'objet de. mes vœux ; je serai chez sous 
deux heures après ; vous accepterez de 
nouvelles marques de ma reconnaissance, 
vous direz ensuite à vos religieuses, q'ie ja 
statue est tombée en poussière, quand vous 
avez voulu y mettre le ciseau , et que voxs 
allez leur en faire une neuve. Mille diii- 
cultés s'offrirent aux yeux d’un homme qui, 
moins épris que moi, voyait sans-doute in- 
fniment mieux. Je n'écoutai rien, je ne 
cherchai qu'à vnSe ;, deux nouvea:xz 


die l'instant à l'ouvrage. Les Fe a 
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furent impitoyablement cassés. Les reli- 
gieuses appellées, le projet du transport de 
la sainte approuvé , il ne fut plus question 
que d'agir. | 
Ce fat alors que le billet con- 
venu à Léonore; je lui recommandai de 
se trouver le soir même à l'entrée de la 
chapelle de Sainte Ultrogote avec le moins 
de vêtemens possible, parce que j'en avois 
de sanctifiés à lui fournir ; dont la vertu 
mapique seroïit de Ia fairé aussitôt dispa- 
roître du couvent. | 
Léonore ne me comprenant point, vint 
aussitôt me trouver chez ma tante. Comme 
nous avions ménagé nos rendez-vous , ils 
n'étonnérent personne. On nous laissa seuls 
us instant , et j'expliquai toutle mystère. 
Le premier mouvement de Léonore fut de 
ire. L'esprit qu’elle avait ne s arrangeant 
pas avec le bigotisme, elle ne vit d’abord 
rien que de très-plaisant au prejet de lui 
faire prendre la place d’une statue miracu- 
leuse ; mais la réflexion refroïdit bientôt 
sa gaité.…. I} fallait passer la nuit là... 
Ba 


_ 
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Quelque chose pouvait ‘s'entendre ; Îles 
Nones.. .… Celles, au moins, qui couchaient 
près de cette chapeile, n'avaient qu’à s’ima- 
giner que Île bruit qui en venait, était 
occasionné par la Saïnte, furieuse de son 
changement; elles n'avaient qu’à venir exa- 
miner , découvrir... Nous étions perdus; 
dans le transport , pouvait-elle réponüre 
d’un mouvement %.. Et si on levait le drap, 
dont elle serait couverte... Si enfin... Et 
mille objections, toutes plus raisonnables 
les unes que les autres , et que je détruisis 
d'un seul mot, en assurant Léonore qu'il 
yavaitun Dieu pour les amans, et que ce 
Dieuimploré par nous, accompliraitinfailli- 
blement nos vœux, sans que nul abstacle 
vint en troubler l'effet. | 
_ Léonore se rendit, personne ne cou- 
chait dans sa chambre; c'était le plus 
essentiel. J'avais. écrit à la femme qui 
m'avait accompagné de Paris , de se 
trouver le lendemain, de très-grand matin ;. 
chez le sculpteur , dont je lui envoyais 
l'adresse ; à apporter des habits convenables 


- 
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peur nue jeune personne presque nue, qu’on 
lui resmettrait, et de l'emmener aussi-tôt à 
FPauberge où nous étions descendus ; de 
demander des chevaux de poste pour neuf 
heures précises du matin ;-que je serais Sans 
faute , de retour à cette heure, 2 et que nous 
patirions de suite.  - 

Tout allant à merveille de ce côté, je ne 
m'occupai plus que des projets intérieurs; 
c'est-è-dire des plus difficiles ,'sans-doute. 

Léonore prétexta un “mal de tête, afin 
d'avoir je droit de se retirer de meilleure 
heure, et dès qu’on la crut couchée , elle 
sortit, et vint me trouver ‘dans la chapelle, 
où j'avais l'air d'être en méditation. Elle : 
s'y mit comme moi ; NOUS laïssämes étendre 
toutes les nones. sur leurs saintes couches, 
et dès que nous les supposames ‘ensevelies 
dans les bras du sommeil , nous commen- 
çanes à briser et à és en poudre la 
miraculeuse statue, ce qui nous fut fort 
aisé , vu l'état dans lequel elle était. 
J'avais un grand sac , tout prêt , ‘au fond 
duquel étaient placées quelques’ "grosses 
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pierres. Nous mimes dedans les débris de 
la sainte , et j'allai promptement jeter le 
tout dans un puits. Léonore, peu vêtue, 
s’affubla aussi-tôt des parures de Saires- 
Ultrogore ; je larrangeai dans la situation 
penchée, où le. sculpteur l'avait mise , 
pour la Dane Je lui emmaillotai Îles 
bras , je mis à côté d'elle, ceux de bois À 
que nous avions cassé la veille ,.et après 
lui avoir donné un baiser... Baiser déli- 
cieux , dont l'effet fut sur moi.bien plus 
puissant que. les miracles de toutes les 
Saintes du Ciel.; je fermai le temple où 
reposait ma déesse ,; et me retirai tout 
rempli de son culte. 

Le lendemain, de grand matin, le sculp-. 
teur entra ,; suivi d’un de ses élèves , tous 
deux munis d'un drap. Ils le jetterent surLéo- 
nore, avec tant de promptitude et d'adresse, 
qu'une none qui les éclairait, ne put rien 
découvrir.; l'artiste aidé de son garçon, 
emporta la prétendue Sainte ; ils sortirent, 
et Léonore reçue par la femme qui l’atten- 
dait , se trouva à l'auberge indiquée, sans 
avoir éprouvé d'obstacle : à son évasion. 


om mA om Ve TN 
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J'avais prévenu de mon départ. Il n'étonna 
personne. J’affectai , au mieu de ces 
dames , d’être surpris de ne point voir Léo- 
nore , on me dit qu’elle était malade. Très 
en repos sur cette indisposition , je ne 
montrai qu’un intérêt médiocre. Ma tante, 
pleinement persuadée que nous nous étions 
fait nos adieux mystérieusement, la veille, 
ne S’étonna point de ma froideur , etje ne 
pensai plus qu'arevoler avec empressemenf, 
où m'attendait l’objet de tous mes vœux. 

Cette chère fille avait passé une LUS 
cruelle , toujours entre la crainte et l'es- 
pérance ; ; Son agitation avait été extrême; 
pour achever de l’inquiéter encore plus, 
une vieille religiense. était venue pendant 
la nuit prendre congé de la Sainte ; elle 
gvait marmotté 1 d’une heure, ce qui 
avait presqu ’empêché Léonore de respirer ; 
et à la fin des patenotres, la vieille bégueule 
en larmes avait voulu la baiser au visage ; 
mais mal éclairée, oubliant sans doute le 
changement dattitude de la statue, son 
acte de tendresse s'était porté vers une 
partie absolument opposée : à la tête ;. en- 
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tant cette partie couverte ,: et imaginant 
bien qu'elle se trompait, la vicille avait 
palpé pour se convaincre encore mieux de 
son erreur. Léonore extrêmement sensible, 
et chatouillée dans un endroit de son COTpS 
dont jamais nulle main ne s'était approchée, 
n'avait pu s'empècher de tressaillir ; la 
none avait pris le ‘mouvement pour un 
miracle ; elle s'était jettée à genoux ; sa 
ferveur avait redoublé ; mieux guidée dans 
ses nouvelles sels , elle avait réussi 
à donner un tendre baiser sur le front de 
l'objet de son idolàtrie, et s'était enfin 
retirée. . 

Après avoir bien ri de cette aventure ; 
nons partimes ; Léonore , la femme que 
J'avais amenée de Paris , un laquais et 
moi; il ‘s’en fallut. de bien peu que nous 
ne fissions naufrage dès le premier jour. 
Léonore fatiguée , voulut s'arrêter dans 
une petite ville qui n’était pas à dix lieues 
de lanôtre :-nous descendimes dans une 
auberge ; à peine y étions-nous, qu’une 
voiture se poste s'arrêta pour y diner 
comme nous. C'était mon père ; il revenait 
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d'un de ses châteaux ; il retournait à la 
ville, l'esprit bien loin de ce qui s’y pas- 
sait. Je frémis encore quand je pense à 
ceîte rencontre ; il monte ; on Pétablit dans 
une chambre absolument voisine de la 
nôtre; là, ne croyant plus pouvoir lui 
échapper, je fus prèt vingt fois à aller me 
jetter à ses pieds pour tâcher d'obtenir 
le pardon de mes fautes ;. mais je ne le 
connaissais pas assez pour prévoir ses réso- 
lutions , je sacrifais entièrement : Léonore 
par cette démarche; je trouvai plus à 
propos de me déguiser et de partir fort 
vite. Je fis monter l'hôtesse ; je lui dis 
que le hasard venait de faire arriver chez 
elle un homme à qui je devais deux cen's 
Jouis ; que ne me trouvant ni en état, ni 
en volonté de le. payer à présent, je la 
priai de ne rien dire, et de m'aider même 
au déguisement qne j'allais prendre pour 
échapper à ce créancier. Cet:e femme, qui 
n'avait aucun intérêt à me trahir, ét à la- 
quelle je payaïi généreusement notre dépense, 
se prêta de tout son cœur à la plaisanterfe ; 
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Léonore ‘et moi nous changeämes d’habit , 
ct nous passèmes ainsi tous deux effron- 
tément devant mon père , sans qu A1 Lui fût 
possible de nous reconnaître , quelqu’ at- 
tention qu l eût l'air de prendre à nous. 
Le risque: que nous venions de courir décida 
Léonore à moins écouter l'envie qu elle avait 
des arrêter par-tout , et notre projet étant 
de passer en Italie, nous s gagnâmes Lyon 
d'une tr aite. | | 

Le Ciel m'est témoin que j'avais respecté 
jusqu 'alors la vertu de celle dont j je voulais 
faire ma: femme ; j'aurais cru diminuer le 
prix que j'attendais de l'hymen , si j'avais 


permis à l'amour de le: cueillir. Une diff 


culté bien mal entendue détruisit notre. 


mutuelle délicatesse , et la grossière imbé- 


cillité du refus de ceux que nous fümes 


implorer ; pour prévenir le crime, fut 
positivement ce qui nous y plongea tous: 
deux (1): O Ministres du Ciel, ne sentirez- 





: (1) l'est à propos de remarquer ici en pas- 
sant qu'il n'y a point de ville en France où le. 
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vous donc jamais qu’il y a mille cas où il 

vaut mieux se prêter à un petit mal, que 
d'en occasionner un grand, et que cette 
futile approbation de votre part , à laquelle 
on veut bien se prêter, est pouriant bien 
moins. importante que tous les dangers qui 
peuvent résulter du refus. Un grand Vicaire 
de l’Archevêque, auquel nous nous adres- 
sames, nous renvoya avec dureté ; trois 
Curés de cette ville nous firent éprouver 
les mêmes désagréniens , quand Léonore 
et moi, justement irrités de cette odieuse 
rigueur, résolümes de ne prendre que Dieu 
pour témoin de nos sermens, et de nous 
croire aussi bien mariés en l'invoquant aux 
pieds de ses autels, que si tout le sacerdoce 
romain eût revêtu notre hymen de ses for- 
malités ; c'est lame, c’est l'intention que 





Cilergé soit plus détestable qu’à Lyon; on a 
toujours dit , et avec raison, que le corps des 
Curés de Paris composait l'assemblée des plus 
honnêtes gens de ja Capitale ; on peut affirmer 
ositivement tout le contraire de ceux de Lyon: 

a fourberie ,: la -cupidité ,' l'ignorance er’le 
libertinage , voilà les:traits quile caracrérisenc. 
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l'Éternel desire, et quand l’offrande est 
pure , le médiateur est inutile. | | 

Léonore et moi, nous nous transportämes 
à la Cathédrale , et là, pendant le sacrifice 
de la messe, je pris la main de mon amante, 
je lui jurai de n’être jamais qu'a elle, elle 
en fit autant ; nous nous soumimes tous 
deux à la vengeance du Ciel, si nous 

trahissions nos sermens 5 nous nous pro- 

testâmes . de faire approuver notre hymen 
dès que nous en aurions le pouvoir , et dès 
le même jour la plus charmante des femmes 
me rendit le plus heureux des époux. 

Mais ce Dieu que nous venions d’implorer 
avec tant de ‘zèle, n’avait pas envie de 

laisser durer notre bonheur + vous allez 
bientôt voir par quelle affreuse catastrophe 
il lui ‘plut ‘d'en troubler le ‘cours. 

Nous gagnèmes Venise sans qu'il nous 
arrivât rien d'intéressant ; j'avais quelque 
envie de me fixer dans cette ville , le 
nom de Liberté , de ‘République , séduit tou- 
jours les jeunes gens; mais nous ffimes 
bientôt :à.même:de:nous convaincre, que 

| gl 
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si quelque ville dans le monde est disne 
de-ce titre , <e n’est assurément pas celle- 
1, à moins qu’on ne l'accorde à l'État 
que caractérise la plus affreuse oppression 
du peuple, et la pas cruelle tyrannie des 
grands. 

Nous nous étions logés a Ver sur le 
grand canal, chez un nommé Antonio, qui 
tient un assez bon logis, aux armes de 
France, près le pont de Rialto ; et depuis 
trois mois, uniquement occupés de visiter 
les beautés de cette ville flottante, nous 
n'avions encore songé qu'aux plaisirs 5 
bélas! FPinstant de la douleur arrivait, 
et nous ne nous-en dou'ions point. La 
foudre grondait déjà sur nos têtes, quand 
nous ne croyions marcher que-sur des fleurs. 

Venise estentourée d'une-grande quantité 
d'isles charmantes, dans lesquelles le citadin 
aquatique quittant ses Jlagunes empestées » 
ya respirer de tems en tems quelques atômes 
un peu moins mal sains. Fidèles imitateurs 
de cette conduite, et l’isle de Malanoco 
plus agréable ,. plus fraîche qu'aucune de. 
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celles que nous avions vues, nous attirant 
davantage ) il ne se passait guères de 
semaines que Léonore et moi n’allassions 
y diner deux où trois fois. La maison que 


nous préférions était celle d'une veuve dont 


on nous avait vanté la sagesse ; pour une 
légère somme ; elle nous ibésirett ul repas 
honnête , et-nous avions de plus tout ie 
jour la jouissance de son joli jardin. Un 
superbe figuier ombrageait ‘une partie de 
cette charmante promenade ;. Léonore , tres- 
friande du fruit de cet arbre , trouvait un 
plaisir singulier : k'aller goûter sons le figuier 
même , et à choisir:là tour-à-tour lés fruits 
qui lui paraissaient les plus: mûrs. | 
- Un 'jour...: 6 fatale époque de ma vie !. 

Ün ; jour queje la vis dans la’ ‘grande fer . 
de cette: ‘innocénte : ‘occupation de son âge, 
séduit par un Ho de curiosité’, -je lui de- 
mandai' la ‘permission -de ‘‘la- quitter “an 
moment pour aller voir, ai quelques milles: 
de là , ‘une abbaye célèbre , par les morceaux 
fameux du Titien et ide : “Paul Véronese % 
qui Sy conservaient avec soin: ‘Emue d'un: 


14 Des €. k 
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mouvement dont elle ne parut pas être mai- 
tresse. Léonore me fixa. Eh bien! me dit- 
elle , te voilà déjà mari; tu brûles de goûter 
.des plaisirs sans ta fémmne:.… Où vas-tu, 
mon ami; quel tableau peut donc valoir 
l'original que tu possedes ? _ Aucun assuré- 
ment, lui dise, ettuenes bien convaincue; 
mais je sais que ces objets t'amusent peu ; 

c’est l’afftire d’une heure ; et ces présens 
superbes de la nature, ajoutai-je, en lui 
montrant des figues , sont bien préférables 
aux subtilités de l’art, . que je desire aller 
admirer un instant... Vas, mon ami, me 
dit cette charmante fille , je sauraï étre.une 
heure sans toi, et se rapprochant de son 
arbre : vas, COurs a tes plaisirs, je vais 
goûter les miens... Je l'embrasse, je la 
trouve en larmes... Je veux rester, elle m' en 
empêche; elle dit que c’est un léger moment 
de faiblesse , qu'il Jui est impossible de 
vaincre. Elle exige que j aille où la curiosité 
m'appelle, m'accompagne au’ bord de la 
gondole » m'y voit monter ; reste au ri- 


vace, pendant que je. n'éloigre , pleure 
Ca 
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encore, au bruit des premiers coups de 
rames, et rentre à mes yeux, dans le 
jardin. Qui m'eût dit ,.que tel était l'instant 
qui allait nous séparer ! et.que dans uw 
océan d’infortune , allaient s'abimer nos 
plaisirs... Eh quoi, interrompit ici madame 
de Blamont; vous ne faites donc que de 
vous réunir ? Il n'y a que trois semaines 
que nous le sommes, madame, répondit 
_Sainville , quoiqu'il y aït trois ans que 
nous ayons quitté notre patrie. — Pour- 
suivez ; Poursuivez : Monsieur; cette ca- 
tastrophe ‘annonce deux histoires > quE 
promettent bien de l'intérêt. | 

Ma course ne fut pas longue , reprit 
Sainville ;.les pleurs de Léonore m’avaient 
tellement inquiété , qu'il me fut impossible 
de prendre aucun plaisir à l’examen..que 
j'étais allé faire. Uniquement occupé de ce 
cher objet de mon cœur, je ne songeais 
plus qu'à venir la rejoindre. Nous attei- 
gnons le rivage... Je m'élance.....… Je 
vole au jardin....., et au lieu de Léo- 
nore ,. la veuve > la maitresse du lopis se 
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jette vers moi, toute en larmes... me dit 
qwelle est désolée, qu’elle mérite toute 
ma colère: . Qu'à peine ai-je été à cent pas 
 dnrivage ,.qu'une gondole ; remplie de 
sens qu’elle ne connait pas, s’est approchée 
de sa maison, quil en est sorti six hommes 
masqués, qui ont enlevé Léonore,, l'ont 
iransportée dans leur barque , et se sont 
éloignés avec rapidité, en gagnant la haute 
mer... Je lavoue, ma premiére pensée 
fut de me précipiter sur cette malheureuse, 
et de. l’abattre d’un seul coup à mes pieds. 
Retenu par la faiblesse de son sexe y je me 
contentai de la saisir au col, et.de lui 
dire, en colère , qu'elle eût à me rendre ma 
, ou que allais Pétrangler à l'ins- 
tant... Exécrable pays ,  m'écriai-je, voilà 
donc la justice qu'on rend dans cette fameuse 
république ! Puisse le ciel m’anéantir et 
m'écraser à l'instant avec elle, si je ne 
retrouve ‘pas celle qui nest chère... A peine 
ai-je prononcé ces mots, que je suis entouré 
d’une troupe de sbires ; l’un d'eux s’avance 
vers moi, me demande si j'ignore qu'un 
| C3 : 
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étranger ne doit, à Venise , parler du gou- 
vernement, en quoi que ce puisse être; 
scélérat , répondis-je , hors de moi, il en 
doit dire et penser le plus grand mal, 
quand il y trouve le droit des gens et l’hos- 
pitalité aussi cruellement violés.... Nous 
ignorons ce que vous voulez dire, répondit 
l'alguasil ; mais ayez pour agréable de 
remonter dans votre gondole , et de vous 
rendre sur-le-champ prisonnier dans votre 
auberge , jusqu'a ce que la république ait 
ordonné de vous. . 

Mes efforts devenaient inutiles, et ma 
colère impuissante ; je n'avais plus pour 
moi que des pleurs, ‘qui n’attendrissaient 
personne , et des cris qui se perdaient dans 
Jair. On m'entraine. Quatre de ces vils 
fripons m’escortent, me conduisent. dans 
.ma chambre > me consignent à Antonio , et 
‘vont rendre compte de leur scélératesse. 

C'est ici où les paroles. mariquent au 
tableau de ma situation ! Et comment vous 
rendre , en effet, ce que j'éprouvai, ce que 
Je devins , quand je revis cet appartement, 
duquel je venais de sortir, depuis quel- 
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ques heures , libre et avec ma Léonore , et 
däns lequel je rentrais prisonnier, et sans 
elle. Un sentiment pénible et sumbre succéda 
bientôt à marage.. Je jettai les yeux surle 
lit de mon amante, sur ses robes, sur ses ajus- 
temens, sur sa toilette; mes pleurs coulaient 
avec abondance , en m'approchant de ces 
différentes cuoses. Quelquefois, je les obser- 
vais avec le calme de la stupidiré. L’instant 
d'après , je me précipitais dessus avec le . 
délire de l’égarement.… La voili, me 
disais-je, elle est ici... Elle repose... Elle 
va s'habiller... Je l’entends ; maïs trompé 
par une cruelle illusion , qui ne faisait 
aw'irriter mon chagrin, je me roulais au 
milieu de la chambre; j’arrosais le plancher 
de mes larmes, et faisais retentir la voûte 
de mes cris. O Léonore ! Léonore! c'en 
_€est donc fait, je ne te verrai plus... Puis, 
sortant, comme un furieux, je m'élançais 
sur Antonio , je le conjurais d’abréger 
ma vie; je l'attendrissais par ma douleur ; 
je l’effrayais par mon désespoir. 

Cet homme , avec l'air de la bonne foi r 
me conjura de me calmer; jerejettai d'abord 
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ses consolations : l’état dans lequel: j'étais 
permettait-il de rien entendre. Je con- 
sentis enfin à l'écouter. --- Soyez pleinement 
en repos sur ce qui vous regarde , me dit-1l 
abord ; ; jé ne prévois qu ‘un ordre de vous 
retirer dans vingt-quatre heures des terres 
de la république , elle n’ agira sûrement pas 
plus sévèrement avec vous. --- Eh! que 
m importe ce que je deviendrai ; c’est 
Léonore que je veux, c'est elle que je 
vous demande. --- Ne vous imaginez pas 
qu'elle soit à Venise ; le malheur dont elle 
est victime est arrivé à plusieurs autres 
étrangères , et même à des femmes de la 
ville : il se plisse souvent dans le canal des 
barques turques ; elles se déguisent , on ne 
les: reconnaît point ; elles enlèvent des 
proies pour le serrail, et quelques précau- 
tions ‘que prenne la république : , il est 
impossible d'empêcher cette piraterie. Ne 
doutez point que ce ne” soit là le malheur 
de: votre Léonore : la veuve du jardin de 
Malamoco :n est point coupable ; nous la 
connaissons’ ‘tous pour 1 une honnête femme ; ; 
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es 
elle vous plaignait de bonne foi, et peut- 
étre que, sans votre emportement , vous 
en eussiez appris davantage. Ces isles , 
continuellement remplies d'étrangers , le 
sont également d’espions > que la Répu- 
blique y entretient; vous avez tenu des 
propos , voilà la seule raison de vos arrêts. 
- Ces arréts ne sont pas naturels , et votre 
gouvernement sait bien ce qu'est devenue 
celle que j'aime ; d mon ami ! faites-là moi 
rendre , et mon sang est à vous.—- Soyez 
franc , est-ce une fille enlevée en France Z 
Si cela est, ce qui vient de se faire pourrait 
bien être l'ouvrage des deux Cours; cette 
circonstance changerait absolument la face 
des choses .…... Et me voyant balbutier: --- 
Ne me cachez rien , poursuit Antonio, 
apprenez-moi ce qui en est , je vole à l’ins- 
tant m'informer ; soyez certain qu’à mon 
retour je vous apprendrai si votre femme 
a été enlevée par ordre ou par surprise. 
-- Eh bien ! répordis-je avec cette noble 
candeur de la jeunesse , qui, toute honc- 
rable qu’elle est, ne sert pourteut qu'à 
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nous faire tomber dans tous les pièges qu’il 
plaît au crime de nous tendre... Eh bien ! 
je vous l'avoue , elle est ma femme , maïs 
à l’insçu de nos parens. — Il suffit, me dit 
Antonio , dans moins d’une heure vous 
saurez tout... Ne.sortez point, cela gâte- 
rait vos affaires, cela vous priverait des 
éclaircissecmens que vous avez droit des- 
pérer. Mon homme part et ne tarde pas à 
reparaître. _. | 
On ne se doute point, me dit-il, du 
mystère de votre intrigue ; Ambassadeur 
ne sait rien, et notre République nulle- 
ment fondée à avoir-les yeux sur votre 
conduite , vous aurait laissé toute votre 
vie tranquille sans vos blasphêmes sur son 
gouvernement : Léonore est donc sûrement 
enlevée par une barque turque ; elle’ était 
guettée ‘depuis un mois 1 y avait dans 
le : canal six petits bâtimens armés qui 
Fescortèrent, et qui sont déjà à plus de 
vingt lieues :en mer. Nos sens ont couru, 
ils ont vu, mais il leur a été impossible de 
‘les atteindre, On va venir vous apporter les 


SD 
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ordres du Gouvernement , obéissez - y ; 
calmez-vous, et croyez que j'ai fait pour 
vous tout ce qui pouvait dépendre de moi. 

À peine Antonio eut-il effectivement cessé 
de me donner ces cruélles lumières, que je 
vis entrer ce même chef des Sbires qi 
avait arrêté ; 1l me signifia l'ordre de 
partir dès le lendemain au matin ; il m'a- 
jouta que... sans Ja raison que j'avais effec- 
tivement de me plaindre , on n’en aurait, 
pas agi avec autant de douceur ; quon 
voulait bien pour ma consolation me certi- 
fier que cet enlèvement ne s'était point fait 
par aucun malfaiteur de la République, 
mais uniquement par des barques des Dar- 
danelles qui se glissaient ainsi dans la mer 
adriatique , sans qu’il fût possible d'arrêter 
leurs désordres , quelques précautions que 
l'on püût prendre’. Le compliment fait, 
mon homme se retira, .en me priant. de 
lui donner quelques sequins pour l'honnêteté: 
qu'il avait eue de ne me eonsigner que dans. 
mon hôtel , . pendant.qu’il ROUTE” me con-- 
duire en prison. : NE 4 
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J'étais infiniment plus tenté, je l'avoue, 
d'écraser. ce coquin, que de lui donner 
pour boire, et j'aMai Île faire sans doute , 
quand Antonio me devinant , s’approcha 
de moi, et me conjura de'‘satislaire cet 
homme. Je le fis , «et chacun s'étant retiré, 
je me replongeai dans affreux désipots 
qui déchirait mon ame... À peine pouvais- 
je réfléchir , jamais un dessein constant 
ne ‘parvendait à fixer mon imagination; il 
s'en présentait vingt à-la-fois, mais aussi-} 
tôt rejettés que. conçus , ils faisaient à 
l'instant place à mille autres dont l’exé.] 
cution était impossible. Il faut avoir connuk 
une telle situation pour en juger, et plu} 
d'éloquence que moi pour la peindre.Enfn,k 
je m’arrêtai au projet de suivre Léonore, dek 
de la devancer si je pouvais à Constant : 
nople de la payer: de tout mon bien ail 
barbare: qui me la ravissait, et de la sousl} 
traire au prix. de mon sang , s'il le fallait 

à : l'affreux :sort: qui lui était destiné. Je 
pe Antonio de me fréter-une felouque:l 
je -congédiai Ja femme que. nous. avion 

amenée # 
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amené, et la recompensai sur le serment 
qu ‘elle me jt que je n'aurais jamais rien à 
craindre de son indiscrétion. | 
La felouque se trouva prète le lendemain 
au matin, et VOUS jugez si c'est avec joie que 
je m’éloignai de ces perfides_ bords. J'avais 
15 hommes d'équipage , le vent était bon; 
le surlendemain, de bonne heure ) nous: 
apercüimes ja pointe ce la fameuse citadelle 
de Corfou, fière rivale de Gibraltar AE 
peut-être aussi imprenable que cette célèbre 
clef de l'Europe (1); le cinquième jour nous 
déublämes le Cap de Morée ; nous entrimes 
dans l’Archipel , et le scheme au soir, 
nous touchâmes Pera. | 
_ Aucun bâtiment, excepté quelques bar- 
ques de pêcheurs de Dalmatie, ne s'était 
offert à nous durant la traversée ;. nos yeux 





{) Après les Arhéniens , n'y avait point 
en Grèce de forces maritimes égales à celles 
de l'isle de Corcire , aujourd'hui Corfou , AUX 
Véniticns. Homère, dans son Odissée, .donne 


une grande idée des richesses et de la puissance 
de cette 15:c. : 
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avaient eu beau se tourner de toutes païts, 
rien d’intéressant ne les avait fixés... Elle a 
trop d'avance, medisais-je, ily a long-tems 
qu'elle est arrivée. O ciel! elle est déjà 
dans les bras d’un monstre que je redoute... 
je ne parviendrai jamais à l'en arracher. . 

Le Comte de Fierval était pour lors 
Ambassadeur de notre Cour à la Porte : : je 
n’avais aucune liaison’ avec lui ; en eussé-je 
eu d'ailleurs, aurai-je osé me découvrir? 
C'était pourtant le seul ètre que je pusse 
implorer dans mes malheurs, le seul dont je 
pusse tirer quelqu'éclaircissement : je fus le 
trouver , et lui laissant voir ma douleur, ne 
Jui cachant aucune. circonstance de mon 
aventure , ne Jui déguisant que mon nom 
et celui de ma femme, ; je le conjurai d'avoir 
quelque pitié de mes maux , et de vouloir 
bien m'être utile , ou par ses actions, ou. 
par ses conseils. 

Le Comte m’écouta avec toute e l'honnêteté, 
avec tout l'intérêt que je devais “attendre, 
d'un homme de ce caractère... Votre situa- 
tion est affreuse, me dit-il; 6i vous étiez : 
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en état de recevoir un conseil sage, je vous 
donnerais celui de retourner en France , de 
faire vot.e paix avec vos parens, et de leur 
apprendre le malheur épouvantable qui vous 
est arrivé.--- Et le puis-je, Monsieur, lui 
dis-je ; puis-je exister où ne sera pas ma 
Léonore ? Il faut que je la retrouve, ou que 
je meure. --- Eh'‘bien! me dit le Comte, je 
vais faire pour vous tout ce que je pourrai. 
peut-etre plus que ne devrait me le per- 
mettre ma place... Avez-vous un portrait de 
Léonore? --- En voici un assez ressemblant, 
autant au moins qu'il est possible à larg 
d'atteindre à ce que la nature a de plus 
parfait. --- Donnez-le.moi : demain matin à 
cette même heure, je vous dirai si votre 
femme est dans le serrail. Le Sultan m’ho- 
nore de ses bontés : je lui peindrai le déses- 
poir «un homme de ma nation; il me dira 
s’il posséde ou non cette femme; maïs ré- 
fléchisséz - y bien, peut-être allez - vous 
accroître votre malheur : s’il l’a, je ne vous 
réponds pas qu'il me la rende... Juste ciel! 
elle serait dans ces murs , et je ne pourraig 

L _ Da | 
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l'en arracher... Oh ! Monsieur, que me 


dites-vous? peut-être aimerai-je mieux l’in- 


; \. : ÿ 
certitude. --- Choisissez. --- Apissez , Mon- 


sieur, puisque vous voulez bien vous inté- 
resser à mes malheurs ; avissez : et si le 
Sultan possède Léonore, s'il se refuse à me. 
la rendre, j'irai mourir de douleur aux 
pieds des murs de son serrail; vous lui fe- 
rez savoir ce que lui coûte sa conquête ; 


vous lui direz qu'il ne l’achète qu'aux. 


dépends de la vie d’un infortuné. 

Le Comte me serra la maïn , partagea ma 
douleur , la respccta et la servit, bien 
différent en cela‘ de ces ministres ordinaires, 
qui, tout boulfis d'unc vaine gloire ) ACCOr- 
dent à peine à un homme le tems de pein- 
dre ses mallieurs, le repoussent avec dureté, 
et comptent au rang de leurs momens perdus 
ceux que la bienséance les oblige : à prêter 
l'oreilie aux malheureux. . 

Gens en place; voilà votre portrait : vOus 
croyez nous en imposer. en alléauant sans 

cesse une multitude d’ affaires, pour prouver 
Pimpossibilité. de vous' voir et de vous 


[l 
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parler ; ces détours, trop absurdes, trop 
usés, pour en imposer epcore, ne sont bons 
qu'à vous faire mépriser; ils ne servent qu'à 
faire médire de fa nation, qu’à déprader son 
gouvernement. O France! tu t'éclaireras ur 
jour, je l'espère : l'énergie de tes citoyens 
brisera bientôt le sceptre du despotisme et 
de la tyrannie , et foulant à tes pieds les 
scélérats qui servent l'un et l’autre , tu 
sentiras qu’un peuple libre par la nature et 
par son génie , ne doit être. gouverné que 
par lui-même (1). 
Dès le même soir, le Comte de Fierval 
me fil dire qu'il avait à me parler, j'y cou- 
rus, — Vous pouvez, me dit-il, être parfai- 
tement sùr que Léonore n’est point au ser- 
rail ; elle n’est même point à Constantinople. 
Les horreurs qu’on à mis à Venise sur le 
compte de cette Cour n’existent plus : depuis 
des siècles on ne fait point ici le métier de 








(1) Il ne faut pas s'étonner si de rels prin- 
cipes, manifestés dès Jong-tems par notre au- 
teur , le faisaient gémir à la Basile, où la 
révolucion Je trouva. ( Noce de l'Édieur.) 
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corsaire ; un peu plus de réflexion nrau- 
rait fait vous le dire, si j’eusse été occupé 
d'autre chose, quand vous w’en avez parlé, 
que du plaisir de vous être utile. À supposer 
que Venise ne vous en a point imposé sux 
le fait, et que réellement Léonore ait été 
enlevée par'des barques déguisées, ces bar- 
ques appartiennent aux États Barbaresques, 
qui se permettent quelquefois ce genre de 
piraterie; ce n’est donc que là qu'il vous 
sera possible d'apprendre quelque chose. 
Voilà le portrait que vous m’avez confié > 
je ne vous retiens pas plus long-tems dans 
cette: Capitale. --- Si vos parens faisaient 
des recherches, si l’Gn im’envoyait quelques 
ardres, je‘serais obligé de changer I salis- 
faction réelle que-je viens d’éprouver en 
vous servant, contre la douleur de vous 
faire peut-être arréter..… Éloignez-vous..…. 
Si vous poursuivez vos recherches, dirigez- 
les sur les côtes d'Afrique... Si vous voulez 
mieux faire, retournez er France , il scra 
touiours plus avantageux pour vous de faire 
da paix avec vos parens, que de continuer 
; L | aa ne 
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a les aigrir par une plus longue absence. 
Je remerciai sincèrement. le Comte, <t 
la fin -de son discours n'ayant fait sentir 
qu’il serait plus prudent à moi de lui dé- 
ouiser mes projets, que de lui en faire 
part... que peut-être même il desirait que 
j’agisse ainsi ; je le quittai, le comblant des 
marques ce ma reconnaissance, et l’assurant 
que j'allais réfléchir à lun ou Pautre des 
plans que son honnêteté me conseillait. 

Je n'avais ni payé , ni ‘congédié 14 
felouque ;' je fis venir le patron, je lui 
demandai s'il était en état de me conduire 
4 Tunis. « Assurément, me dit-il, a Alver, 
à Maïcc , sur toute la côte d'Afrique, votre 
Excellence n’a qu’à parler», Trop heureux dans 
mon malheur de trouver un tel SECOUrS ; 
j'embrassai ce marinier de toute mon ame. 
-- O brave homme ! lui dis-je avec trans- 
Or ie ou il faut que nous”périssions 
ensemble , ou il faut que nous retrouvions 
Léonore. a a : 

Il ne fut pourtant pas possible de partir, 
xi le lendemain , ni le jour d’après : nous 
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étions dans une saison où ces parages sont 
incertains s le tems était affreux ; nous 
| oies Je crus inutile de ES da- 
vantage chez le Ministre de France... 
Que lui dire* Peut-être même le -servais-je 
en n’y reparaissant plus. Le ciel s'éclaircit 
enfin, et nous nous mimes en ET ; mais ce 
DT n’était que trompeur : la mer ressem- 
ble à la fortune , il ne faut jainais se défier 
autant d'elle , que ques elle nous rit le 
plus. 
_ A: peine eùmes-nous quitté l’Archipel, 
qu'un vent impétueux troublant ]a ma- 
nœuvre des rames, nous contraignit à faire: 
de la ;voile ; la légèreté du bâtiment le 
rendit bientôt le jouet de la tempère , et 
mous fûmes trop heureux de toucher Malte 
le lendemain sans accident. Nous entrâmes 
sous le fort. Saint-Elme dans le bassin de 
la Valette , ville bâtie par le Commandeur 
de ce nom en 1566. Si j'avais pu penser à 
autre chose qu'à Léonore, j'aurais sans 
doute remarqué la beauté des fortifications: 
de cette place, que l'art et la nature rendent 
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absolument imprenables. Mais je ne in’0c- 

cupai qu'à prendre vite une logement dans 
| . Le ‘ t e - 

la ville, en attendant que nous en puissions 

repartir avec plus de promptitude encore, 





et cela devenant impossible pour le même 
soir, je ime:résolus à passer la nuit dans le 
cabaret où nous étions. 


Il était environ neuf heurcs du soir, et 


j'allæis essayer de trouver quelques instans. 


de repos , lorsque j'entendis beaucoup de 
bruit dans la chambre à côté de la mienne. 
Les deux pièces n'étant séparées que par 
‘quelques planches mal jointes, il me fut 
aisé de tout voir ‘et de tout entendre. 
J'écoute.... j'observe..... quel singulier 
spectacle s'offre à mes regards ! trois hom- 
mes qui me paraissent Vénitiens, placèrent 
dans ceîte chambre une grande caisse cou- 
verte de toile cirée ; dès que ce meuble est 
apporté , celui qui paraît être le chef, s'en- 
ferme seul , lève la toile qui couvre la 
caisse , et je vols une bière. --- O malheu- 
reux ! s'écric cet homme, . je suis perdu; 
uile est morte... elle n'a plus de moure- 
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ment. Ce personnage est-il fou , me dis- 

je à moi- -même... Eh. quoitils 'étonne qu'i ïT. 
y ait un mort dans ce cercueil ! dés Mais: 
pourquoi. ce meuble funèbre ; ‘continié-je. | 
Quelle. apparence qu'il fût là, s'il ne 
contenait, un: mort !. et mes réflexions font. 
place à la plus grande. surprise | quand je” 
vois celui. “qui. avait parlé, ouvrir la bière ee 
et en retirer. dans. ses bras le Corps d'une 
femme ;. comme elle. était habillée , » je re-” 
connus bientôt qu’ elle n était qu en syncope, 
et qu elle” avait sûrement été. mise en vie. 
dans ce. cercueil. Ah! je- le savais bien, , 
continua Le. personnage ; je le savais: bien 
qu'elle'ne résisterait pas là-dedans : à la. tem- 
pête ; quel besoin . de .la. laisser. ‘dans. cette. 
position » dès que: nos étions. sûrs de n'êtrs 
‘pas Ps 0 jusie ciel !: ler pendant. ce 
tems-là, il déposait cette ‘femme sur un lit; 
il lui tâtait le poulx,' ‘ets apercev ant sans 
doute .qu'il avait encore du mouvement " 
.il sauta de joie. — Jour heurcux ! s'écria- 
t-il, elle n’est qu'évanouie!...:.. Fille 
charmante , je ne.serai point privé des 
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plaisirs que ; attends de toi; je te sommerai 
de ta parolé, tu.seras ma femme, et mes. 
peines ne seront pas perdues... Cet homme 
sortit en même-tems une petite caisse des 
flacons, des lancettes, et se préparait à 
donner toutes sortes de secoürs à cette 
snfortunée , dont la situation où elle avait 
été placée m'avait toujours empêché : ‘de 
distinguer les traits. 

J'en étais l1 de mon examen, tr és-curieux 
de découvrir la suite de cette aventure ; 
lorsque le patron de ma felouque entra 
brusquement dans ma chambre." --- Excet- 
lence, me dit-il, ne vous couchez pas, la 


June se lève , le tems est beau , nous dirons 


Le 


demain à Tunis y Si votre Excellence veut se 
dépêcher. | 

Trop.occupé dé mon amour , trop rempli 
du seul desir d’en retrouver l'objet > pour 
perdre à une aventure étrangère les momens 
destinés à Léonore » je laisse là ma belle 
éranouie > et lvole au plutôt sur mon bâti- 


ment : les rames gémissent ; : Je tems fraî- 


cit ; la lune brille ; les miatelots chantent; : 
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ct nous SONiMEs bientôt loin de M: te. 
Malheur eux que j'étais: Où nc nous entraine 
pas la fatalité de notre étoile... Ainsi que 
Ie chien infortuné de la fable, je laissais la 
proie pour courir aprés l'ombre , j'allais 
nv exposer ù nulle nouveaux dangers: pour 
découvrir. cclle que le hasard venait. de 
mettre dans mes mains. | 
CO grand Dieu! s'écria Madame de Bla- 
mont , quoi ! Monsieur , la belle morte 
était votre Léonore ? --- Oui, - Madame , je 
lui laisse le soin de vous apprendre elle- 
même. ce qui l'avait ‘conduite is Per- 
mettez que je continue : ; peut-être verrez- 
vousencore la fortune ennemie se jouer de 
moi avec les mêmes caprices; peut-être me 
vCrrez-VOUS encore , .toujours faible , tou- 
jours occupé de ma profonde douleur , fuir 
la prospérité qui luit un instant, pour voler | 
où m'entraine malgré moi la sévérité de 
mon sort. 7 
_ Nous commencions avec J'aurore : à décou- 
vrir la terre ; ; déjà le Cap Bon s’offrait à nos 
regards, quand un vent d'Est s’élevant avec 
ne fireur, 


; 
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fureur, nous permit à peine de friser la 
côte d'Afrique , et mous ‘jetta avec une 
impétuosité sans égalé vers le détroit de 
Gibraltar ; la légèreté de notre bätiment le 
rendait avec tant de facilité la proie de la 
tempête , que nous ne fûmes pas quarante 
heures à nous trouver en travers du détroit. 

Peu accoutumés à de telles courses sur des 
barques si frêles, nos matelots se croyaient 
perdus ; il n’était plus question de manœu- 
vres ; nous ne pouvions que carguer à Ja 
‘hâte une mauvaise voile déjà toute déchirée, 
et nous ab indonner à la volonté du Ciel, 

qui, S 'erabarrassant toujours assez peu du. 
vœu des hommes, ne lés sacrifie pas moins, 
malbré leurs inutiles prièrés, à tout ce que 
Jui inspire la bizarrerie de ses caprices. 
_ Nous passämes- ainsi le détroit, non sans 
risquer à chaque instant d'échouer contre 
l'une ou Pautre terre ; semblables à ,ces 
débris que l'on voit, ‘errants au hasard et 
tristes jouets des vagues, heurter chaque 
écueil tour-à-tour , si nôus échappions au 
naufrage ‘sur les côtes d'Afrique , ce n’était 
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que pour le craindre. encore plus sur les 
rives d'Espagne. 

Le vent changea sitôt que nous eiimes 
débouqné le détroit ; il nous rabattit sur la 
«côte occidentale de Maroc, et cet empire 

étant un de ceux OÙ j'aurais continué Ines 
recherches : ) à supposer qu celles se fussent 
trouvées infructueuses dans les autres États 
barbaresques , je résolus d'y prendre terre. 
Je n'avais pas besoin de le desirer, mon 
équipage était las de courir : le patron 
m'annonça dès que nous fûmes au port « e 
Salé, qu'à moins que je ne voulusse revenir 
cn Europe , il ne pouvait pas me servir 
plis long-tems ; il arobjecta que sa felonyre 
: peu faite à quitter les ports d'Italie, i£tait 
pas en état d'aller plus loin, et que’ÿen 15e 
à le payer ou à me décider au retour. —- 
Au retour, m'écriai-je, eh ! ne saïs-tu done 
pas que je préférerais la mort à la douieuz 
de reparaitre dans: ma patrie sans ‘avoir 
retrouvé celle que j'aime. Ce raisonnement 
. fait pour un cœur. ae cut peu d'accès 
sur l'ame d’un matelot , et Je cher patr cn, 


2 , _… L : 
Deterville à Velcour 5x 
Sans en être ému, me signifia qu en ce cas 


il fallait prendre congé Vin de l'autre. = 
Que devenir ! Étnitee en Barbæic où je 
cev ais espérer de: trouvey justice contre un 
marltlier, Venitien ? Tous ces gens-là, d’ail- 
leurs , .se tiennent d’un bout cle l'Europe à 
l'autre : il fallut se soumettre , payer le 
patron , et s’en séparer. | 
Bien.résolu de ne pas rendre ma course 
inutile dans ce royaume, et d’y poursuivre 
au moins les recherches que j'avais pro- 
jet ‘tées , je louai des mulets à Salé, et 
Di étant rendu : à Mekinés, lieu de résidence 
ce la Cour, je descendis Le le Consul de 
France : je lui exposai ma demande. -— Je 
vous plains, me répondit cet homme , dès 
qu'il m'oût cntendu, et vous plains d'autant 
lus, que votre femme, ft-elle au sérail , 
ilserait impossible, au roi de France mème, 
de. la découvrir ; cependant , il n’est pas 
tr: aisemblable que. ce. malheur ait'eu lieu: 
il est extrémement rare que les corsaires de 
Maroc aillent au jourd’hui dans l’Adriarique; 
il ÿa peut-être plus detrente ans qu'ils n’y 
| E à 
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ont pris terre : les marchands qui fournissent 
Je haram ne vont acheter des femmes qu’en 
Georgie ; s ‘ils font quelques vols, c'est dans 
l'Archipel , parce que l'Empereur est très-. 
porté pourles femmes grecques, et qu'ilpaie 

. au poids de l'or tot ce qu’onlui amène au- 
dessous de 12 ans de ces contrées. Mais il 
fait très-peu de cas des autres Européennes : 
et je pourrais, continuast-il , > VOUS assurer 
d’après cela presqu’aussi sûrement que si 
“j'avais visité le sérail, que votre divinité 
n'y est point. Quoi qu'il en soit, allez vous 
vous reposer, je vons promets de faire des 
recherches ; j'écrirai dans les ports de l'Eme. 
pire, et peut-être au moins découvrirons- 
nous si elle a côtoyé ces parages. ‘-- 

- Trouvant cet: avis raisonnable , je. m'y 
conformai’, et fus essayer de. prendre un 
peu de repos, s’il était possible que je pusse 
le trouver au milieu des apitations.de mon 


- D 











. Cœur. 

Le Consul fat. huit - un. sans me rien 
apprendre ; il vint enfin me trouver al 
Fa RENAN du neuvième : votre femme, 


… _ D LE Le 7 —. 
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me dit-il, n'est sûrement pas venue dans ce 
pays ; j'ai le signalement de toutes celles 
qui y out débéfqué depuis l’époque que vous 
n'avez cité rien dans tout. ce que jai ne 
ressemble à ce: qu vous intéresse. Mais le 
le lendemain de votre arrivée, un petit bâti- 
rentanglas, battu de la tempête; a relâché 
é!x heures à Safe ; sila mis ensuite à la voile 
pour ‘Le Cap ; il avait dans son bâtiment une 
jeune Française de’ l'âge que.vous m'avez 
dépeint, brune ; dé beaux cheveux . et de 
superbes yeux noirs ; elle paraissait être : 
extrèmement afflisée : on n'a pu me dire, | 
ni avec qui elle était, ni quel paraissait 6 être 
l'objet de son voyage ; ; ce peu de circons- 
tances est tout ce que j'ai su, je me hâte 
de vous en faire part, ne doutant -point que 
cette Française , si conforme au por trait 
que vous m° avez fait voir, ne soit celle que 
vois cherchez. - - Ah! Monsieur. ,m écrlial- 
je, vous.me donnez à-la-fois et Ja vie et la 
mort; je ne respirerai ‘plus que je n'aie 
atteint ce maudit bâtiment; je n'aurai pas 
un moment de repos que je ne sois instruit 
| : E 5 
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‘des raisons qui lui’ font emporter celle que 
‘j'adore au fond de l'univers. Je ‘priai en 
- même - tems ‘cet homme honnëte de me 
fournir quelques lettres de ‘crédit et de 
recommandation pour le Cap. Ille fit, m'in- 
diqua les moyens de trouver un léger bâti- 
ment à bon. prix au port ‘de Sal, et ROug 
nous séparâmes. 
_ Je retournai donc à ce port célèbre de 
l'Empire de Maroc (1), où je m'arrangeai 
assez promptement d’une barque hollandaise 
de 50 tonneaux : pour avoir Pair de faire 
quelque chose , j'achetai une petite” cat- | 
 gaison d'huile, dont on m'a dit que ] aurais 
facilement le débit au Cap. J'avais avec moi 
vingt-cinq matelots, ün. assez bon pilote, 
et mon valet-de- chambre y tel était mun 
équipage. 

Notre bâtiment n'étänt pas. assez bon 





re 1) Salé” étair’encore au milieu. de ce siècle. 
‘une république indépendante , dont les citoyens 
étaient.aussi habiles corsaires que.bons com- 
merçans ;- elle fur soumise par le monarque 
actuel sous le règne de sen père. 
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voilier pour garder la grande mer, nous 
courûmes les cô'es sens nous en Écarter de 
plus de quinze à vingt Heues ) quelquefois 
même nous y abordions pour y faire de l’eau 
où pour acheter des. vivres aux Portugais 
de Ja Guinée. Tout alla le mieux du monde 
jusqu’ au golfe > €t nous avions fait près de 
Ja moitié du chemin >. lorsqu'un terrible 
vent du Nord nous jetta- fout-è-coup ‘vers 
 lisle de Saint- Mathieu. Je n'avais encore 
jemais vu la mer dans un tel courroux : Ja 
brume était si épaisse, qu'il devenait i im” 
possible de nous distinguer de la proue à la 
poupe ; tantôi: enlevé jusqu'aux nues par la 
fureur des vagues, tantôt précipité dans 
l’abime par leur chû'e impétuense , quel- 
quefois entièrement inondés par les lames 
que nous embarquions malgré nous, effrayés 
du bouleversement intérieur et du muoisse- 
ment épouvantable des eaux , du craque- 
ment des couples ; fatigués du roulis violent 
qu occasionmait souvent la violence des 
rafales , et Pagitaiïon inexprimable ces 
lots , >, Bous yoyiors la mort nous assaillir 


= Le ste. mes By =" SJ! 


. : Do due où eos pumisn 
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on CCE 


| 


‘de vies , nous l'attendions à‘tout ins- 


tant. | 
C'est ici qu un philosophe + ‘eût pu se 


plaire à étudier l'homme , à observer la 
rapidité avec laquelle les changemens ‘de 
l'atmosphère lé font passer d’une situation 
à l’autre. Une heure av ant , nos matelots 
s'enivraient cn jurant..……. maintenant , les 
mains élevée es vers le ciel; ils ne songeaient 
plus qu’ à se recommander à lui. Il est donc 
vrai: que la crainte est, le preniier ressort 
de toutes les religions ) et qu elle est, 
comme dit Lucrèce, la mère des cultes. . 
L'homme doué d’une meilleure constitution, 
IHLOÏNS de désordres ‘dans la DatUre ; et l’on 
n'eût jamais parlé des Dieux sur la terre. 

Cependant le danger pressait ; nos mate- 
lots redoutaient &’autant plus les rochers à 
fleur d’eau , qui environnent l'ile Saint- 
Mathieu, qu’ils étaient absolument hors 
d'état de les éviter. Ils y travaillaient néan-° : 
moins avec ardeur. ,. lorsqu'un dernier. 
coup de vent, rendant leurs: soins infr uC= . 
tuCux ;, fait toucher la barque avec” tant 
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de rudesse sur un de ces rochers, qu'elle 
se fend, s’abime , et s'écroule en débris 
dans les flots. | 

. Dans ce désordre épouvantable ; dans ce 
tumulte affreux des cris des ondes bouil- 
Jonnantes , des sifflements de,lair, de 
l'éclat bruyant de toutes les différentes 
parties de ce malheurenx navire , sous la 
faux de la mort enfin, élevée pour frapper 
ma tête, je saisis une planche, et m'y 
cramponant , m’y confiant au gré des flots, 
je suis assez heureux, pour y trouver un 
abri, contre les dangers qui m'environnent. 
Nul de mes gens n'ayant été si fortuné que 
moi, je les vistous périr sous mes yeux. 
Hélas ! dans ma cruelle situation , menacé 
comme je l’étais , de tous les fléaux qui 
peuvent assaiilr l’homme , le ciel m'est 
témoin que je ne lui adressai pas un seul 
vœu pour moi. Est-ce courage , est-ce 
défaut de -conÉance ; je. ne sais, mais je 
ne m’occupai que des malheureux qui pé- 
rissaient , pour me servir ; je ne pensai 


L] 
qu'à eux, qu'à ma chère Léonore, qu'à 


Ca 
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l'état dans lequel elle ‘devait êt:e, privée 
de son époux et ‘des secours Fu ’elle en. 
devait attendre. | | 7 


J'avais heureusement sauvé toute ma 


fortur: e; les pré écautions pr ises de l’échangèr : 


en papier: du Cap à Maroc, n'avait facilité 
les moyens de. la mettre à couvert. Mes 


billets fermés avec soin dans un porte-. 


feuille de cuir , toujours attaché à ma cein- 


ture y S€ ‘retrouvaient ainsi tous avec ‘moi, 


et nous ne Pouvicns périr qu'ensemble ; ‘ 


mais quelle faible consolation , dans l'état 


où j ’étais. | : 


Voguant seul sur ma planche; ‘en bute: 


à la fureur des élémens, je vis un ‘nouveau 


danger prèt à m assaillir , Ganger affreux, 
sans doute , et auquel j je n'avais nullèment | 


songé ; je ne m'étais muni d'aucuns vivres 


| Fe cette circonstance, où le ‘desir … 
se conserver , aveugle toujours sur les vrais” 
mOYÉNS : ( y parvenir ; mais il est un dieu‘ 
pour:les amans ; Je l'avais. dit à Léonore, . 
et je n'en convainquis. Les Grecs ont eu, 
‘raison d'y croire;-et quoique dans ce’ mo- 


. *# 


eme 
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ment terrible , je ne sonueai ouères plus 
à invoquer celui-là, qu'un autre; ce fut 
pourtant à lui que je dus ma conservation: 
je dois le croire au moïns, puisqu'il m'a 
fait sortir vainqueur de tant de périls, pour 
me rendre enfin à celle que j'adore. : 
Insensiblement le temps se calma ; un 
vent.frais fit glisser ma planche sur une 
mer tranquille, avec tant d’aisance ct de 
facilité , que je revis la côte d'Afrique , 
Je soir même; mais je descendais consi- 
dérablement, quand je pris terre, le second 
jour ,; je me trouvai entre Benguele, -et le 
royaume des Jagas, sur les côtes de ce 
dernier empire, aux environs du Cap-nègre; 
et ma planche, tout-i-fait jettée sur le 
rivaÿe aborda sur.les terres mêmes de 
tes pEnpIe indomptés et cruels, dont 
j'ignorais entierement les mœurs. Excédé 
de fatigue et de besoin ; mon premier em- 
pressement ; dès que je fus à. terre ,. fut de 
cueillir quelques racines et quelques fr uits 
sauvages , dont jefis un excellent repas ; : 
mon second soin iut de prendre quelques 
heures de sommeil. | 
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Après avoir accordé à la nature, ce 
qu'elle exigeait si impériensement,. j'ob- 
servai le cours du soleil ; ïl me sembla, : 
d'après cetexamen, qu'en dirigeant mes 
pas, d’abord en avaut de moi,.puis au 
midi, je devais arriver par sun au Cap, 
en traversant ‘la Gafrerie et-le pays:des 
Hottentots. Je ne me trompais pas; mais 
quel danger m'offrait ce parti? Il était 
clair que, je me trouvais dans un pays 
peuplé d’antropophages ; plus j'examinais 
ma position ; méins j'en pouvais douter, 
N'était-ce pas . multiplier mes dangers ; 
que de m’enfoncer encore plus dans les 
terres. Les possessions portugaises et hol- 
Jandaises, qui devaient border la côte, 
jusqu” au Cap, se retraçaient bien à mou 
esprit; maiscette côte hérissée de rochers, 
ne m'offrait aucun sentier qui parût m'en 
frayer la route, au lieu qu’une - belle et 
«vaste plaine se présentait devant moi, 
et semblait m'inviter à Ja suivre. Je m'en 
tins donc au projet que je. viens ‘de. Vous 
dire , bien décidé , quoi qu il pût arriver, 

de 
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de suivre l’intérieur des terres, deux ou 
trois jours à l'occident, puis de rabattre 
tout-à-coup au midi. Je le répète, mon 
calcul était juste ; mais que de périls, pour 
le vérifier | | 

M'étant muni d’un fort gourdin | que je 
taillai en forme de massue , mes habits 
derrière mon dos ,; l’excessive chaleur 
m'empêchant de les porter sur moi ; je me 
mis donc en marche. Il ne marriva rien 
cette première journée , quoique j'eusse 
fait près de dix lieues. Excédé de fatigue, 
anéanti de la chaleur , les’ pieds brûlés par 
les sables ardens, 6ù j’enfonçais, jusqu’au 
dessus de la cheville, et voyant le soleil 
prêt à quitter l'horizon , jerésolus de passer 
la nuit sur un arbre, que j'aperçus: près. 
d'un ruisseau , dont les eaux salutaires 
venaient de me rafraïichir. Je grimpe Sur 
ma forteresse, et y ayant trouvé une atti- 
 tude assez- commode, je m'y attachai, et 
je dormis plusieurs heures de suite. Les 
‘rayons ‘brûülans. qui me dardèrent lé lende- 
main matin , malgré le. ferullage qui m’en- 
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vironnaïit , m’avestirent enfin qu’il était 
temps de poursuivre, ctjclefis, toujours 
avec le même projet de route. Mais la fain- 
me pressait encore ct je ne trouvais plus 
‘rien, pour la sa ne O viles richesses s: 
me dis-je alors , m’apercevant que j'en las 
couvert , Sans pouvoir ‘me pr ocurer avec ; 
lc plus faible secours de la vie !... quelques 
légers légumes, dont je verrais cette plaine 
semée , ne seraient-ils. pas préféral: les à 
vous ? Il est denc faux que vous soyez 
réellement es'imables , et cclni qui ; pour 
aller vous arracher du sein de la terre , 
abandonne le sol bien plus propice qui 
‘le nourrirait : sans autant de peine , n'est 
qu'un extravagant Lien digne de mépris. 
Ridicules conventions humaines, que de 
semblables erreurs vous .admettez ainsi, 
sans en rougir, et'sans oser les replonger 
dans le néant, dont jamais ciles Fes 
dà sortir. | | 

À peine ‘eus-je fait cinq lieues , cette” 
seconde journée ; ; que. je vis beaucoup de 
monte devant moi. Ayant un cxtrême be- 
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soin de secours, mon premier mouvement 
fnt aborder ceux aue je voyais; le second, 

raimenant À mon esprit l’afireuse idée que 
j'étais dans des terres peuplées de mangeurs | 
dhommes , me fit grimper promptement 
sur un arbre , et attendre Li | ce qu'il 
plairait au sort de n° envoyer. . 

Grand ba cominent vous peindre ce, 
qui se passa ! … Je puis dire avec raison, 
que je w ai vu de ma vie, un spectacle 
plus effrayant. 

Les Jagas que .je venais d’aperceyoir , 
revenaient: triomphans d’un combat qui 
s'était passé entreux et les sauvages du 
royaime de Butua, avec lesquels. ils con- 
finent. Le détachement s'arrêta sous l'arbre 
même.sur lequel: je venais de choisir ma 
retraite; ils étaient environ deux cents, et: 
avaient ‘avec eux une vingtaine de priso- 
niers, qu’ils conduisaient enchaînés avec 
des Kens d’écorce d'arbres. | : 

Arrivé Ja, le chef. examina ses malheu- - 
eux captits , il en fit avancer six; qu’il 
1550ImA Iri-même de sa massUue + se plais 
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sant à les frapper chacun sur une parti e 
‘différente: » @t à prouver son adresse , en 
Jes abattant d'un seul coup. Quatre de ses 
gens les dépecèrent , . et on les distribua 
tous sanglans : à la troupe ; il n’y a point 
de boucherie où un bœuf soit par'agé avec 
‘autant de vitesse, que ces malheureux le 
furent, à l'instant , par leurs: vainqueurs. 
Ils déracinèrent un des apbres voisins de: 
celui sur lequel j'étais en ‘coupèrent des 
branches , y mirent le feu, et firent rotir à° 
demi sur des charboôns ardens , les pièces 
de viande humaine qu’ils venaient de tran- 
cher. À peine eurent -elles vu la flamme, 
qu'ils les : avalèrent avec une voracité qui 
me fit frémir. Ils entremèlerent ce repas 
de plusieurs traits d'une boisson: qui me 
parut enivrante , au moins, dois-je le croire 
à l'espèce de rage et de frénésie, dont ils 
furent agités , après ce cruel repas : ils re- 
dressèrent l'arbre qu'ils avaient arraché, 
le fixèrent dans le sable, y lièrent un de 
ces malheureux vaincus , qui leur restait, 
| puis se mirent à danser autour , en obser- 
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vant à chaque mesure K d'enlevér adroite- 
ment, d’un fer dent ils étaient armés , nn 
morceau de chair du corps de ce misérable, 
qu'ils firent mourir, en le ._déchiqnetant 
ainsi en détail. (1) Ce morceau de chair 
s'avalait crud , aussitôt qu'il était coupé : 
mais avant de le porter à la bouche, 1L 
fallait sé barbouiller le visage avec le sang 
qui en découlai : C'était une preuve de 
t'iomphe. Je dois Pavouer . lépouvante et 
l'horreur me saisirent tellement ici, que 
peu s'en faliut que mes forces ne m'aban- 
donnassent ; mais ma conservation dépen- 
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(1) On recule d’etfroi à ce récir ; ilest affreux, 
sans doure ; mais si c'est un crime que d’étre 
vaincu, chez ces barbares, pourquoi ne leur 
est-il pas permis de. punir alors les criminels. 
par ce supplice, comme nous puuissens les 
nôtres, par des supplices a-peu-près sembiables. 
Or, si la méme horreur se trouve chez deux 
nations ; l'une, parce qu'elle y procède avec 
un peu plus de cérémonie, n’a pourtant pas le 
droit d'invectiver l'autre ; il n'y a plus que je 
philosophe qui admet peu de crimes er que 
ne tue point, qui soit fondé à les ‘invectuivex 
coutes deux ©. _——. 
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dait de mon cour age, je,me fis violence, 
je Surmontai cet instant de -faiblesse, et 
me contins. | 

La journée toute entière se passa à ces 
exécrables cé’émonies ; et c’est sans doute 
ane des plus cruelles que) aie passées de mes 
jours. Enfin nos gens partirent au coucher. 
du soleil, et au bout @’un quart-d’heure, ne 
les apercevant plus, je descendis de mon 
arbre, pour prendre moi-mêmé un peu de 
nourriture , que l'abattement dans lequel 
| j'étais ») ne renGait presqu indispensable. . 
| Assurément, si j'avais eu le même goût 
que cè peuple féroce, j'aurais encore trouvé 
‘surlarêne , de quoi faire un. excellent 
.repas ; mais une telle idée , quelque fut. 
.ma disette, fit laître en moi tant d'horreur, 
que je‘ne voulus même pas cueillir les 
racines ; dontje me nourrissais, dans les 
environs de cet horrible endroit ; je m'éloi- 
| gnal, et après un triste et léger repas, je 
: passai la seconde nuit dans la même posi- 
ticn.que la première. . | 
Je commençais à me repentir vivement 
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de la resolution que j'avais. prise 5 il me 
semblait que j'aurais beaucoup mieux fait 
de suivre la côte, quelqu’impraticable que 
m'en eùt paru la route , que de m’enfoncer 
ainsi dans les terres, où 1l paraïssait certain 
que je devais être dévoré; mais j'étais.déjà 
irop engagé ; ; il devenait presqu'aussi dan- 
pereux pour, moi , de retourner sur mes 
pas, que de poursuivre ; j'avançai donc. 
Le lendemain , je traversai le champ du 
combat de :la veille ,, et je crus voir qu'il 
y avait eu sur le lieu même , un repas sem- 
blable à celmi dont j'avais été spectateur. 
Cette idée.me fit frissonner de nouveau , et 
je hâtai mes pas... © ciel! ce n’était que 
pour les voir arrêter bientôt. 

Je devais être à environ vingt-cinq lieues 
de mon débarquement , lorsque trois sau- 
vages tombèrent brusquement sur moi au 
débouché d’un taillis qui les avait dérobés à 
mes yeux’; ils me parlèrent une langue que 
j'étais bien loin de savoir ;"mais leurs mou- 
vemens et leurs actionsse faisaient assez 

cruellement entendre y pour qu'il ne LS 
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‘imerrester aucun doute sur laffreux destin 
qui n'était préparé. Me voyant prisonnier, 
ne connaissant que trop: l'usage barbare 
qu'ils faisaient de leurs te: je’ vous 
‘laisse à penser ce que je dévins.…… 0 
‘Léonore, I ’écrini-je, tu no reverras plus 
‘ton amant ; ‘il'est à jamais perdu pour toi; 
‘ilva ‘hole La pâture ‘de ces monstres ; 
nOUS ne NOUS aimerons plus, Léonore; nous 
ne nous reverrons jamais. Mais les expres-- 
sions de la douleur étaient loin d'atteindre 
Pâme de ces barbares ; ils ne les compre- 
naient seulement pas. Il m’avaient lié sl 
étroitement , qu'à peine m'était-il possible 
de marcher. Un momeñt je me crus désho- 
uoré de ces fers ; la réflexion ranima mon 
courage : l'ignominie qui n’est pas méritée 
‘me. dis-je ; flétrit: bien plus celui quila 
donne y que celui.qui fa reçoit ; le tyran a 
le pouvoir d’enchainer : l'homme sage” ‘et 
‘sensible a le: droit bien plus précieux de 
mépriser celui qui le captive, et tel fruissé 
‘qu il sôrt de: ces ‘fers; souriant au despote 
‘qui Paccable-; ; Son. front touche: br. voie ‘des 
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cieux ,. pendant que la réte orgueilleuse de 


l'oppresseur s’abaisse ec se couvre de fange. (1) 

Je marchai près -de six heures avec ces 
barbares , dans l’affreuse position que je 
viens de vous dire ,; au bout desquelles, 
j'aperçus une espece de bourgade cons- 
truite avec régularité, et. dont la princi- 
pale maison me parut vaste , et assez 
belle , quoique de branches d'arbres et de 
joncs , liés à des pieux. Cette ‘maison était 
celle du prince , la ville était sa capitale, 
et j'étais en un mot, dans le royaume de 
Butua ;, habité par des peuples antropo- 
phases, dontfles mœurs et les cruautég 
surpassent en dépravation tont ce qui à. 
été écrit et dit ,. jusqu’à présent, .sur le 
compte des peuples les plus féroces." Comme. 
aucuñ Européen n'était parvenu dans cette 





(1) Sublimes réflexions du magnifique exorde 
de l'iminortel ouvrage de M. Rainal, ouvrage 
qui a fair à la fois la gloire de l'écrivain qui le: 
composa, et la honte de la nation qui osale 
flerrir. O Rainal, von siècle er ra pairie ne ce 
méricatént pas, 
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pärtie, que les Portugais n’y avaient point 

eucore pénétré pour a , malgré le desir 
qu'ils avaient de s'en emparer, pour établir 

par là le fil.de communication entre leur 

colonie de Benguéle , et celle qu’ils ont à 

Zimbaoé., près du Zau guebar et du: ‘Mono- 
Imotapa. Du , dis-je , il n'existe aucune 
relation de cescontrées, j'imagine que vous 
ne serez pas fàché d’ apprendre. quelques 
détails sur la manière dont ces. peuples se 

conduisent, j'affaiblirai sans doute ce que: 
cette relation pourra présenter d’'indécent; 
mais pouréêtre vrai, je serai pourtant. obligé 
quelquefois . de : reveler des. horreurs qui. 
vous révolteront. Comment pourrai-je au- 
trement vous peindre le peuple le plus cruel 
et le plus dissolu de la terre ? 

Aline ici voulut se retirer, mon cher . 
Valcour, et je me flatte que tu reconnais 
là cette fille sage , qu’alarine et fait rougir 
Ja plus légère offense à la pudeur. Mais 
madame de Blamont soupçonnant le cha grin | 
qu'allait Lui causer la perte durécit es 
_ ressant de Sainville ; lui ordonna de éester, 
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ajoutant qu'elle comptait assez sur l’'hon- 


nêteté et la manière noble de s'exprimer, 
de son jeune hôte , pour croire qu’il 
mettrait dans sa narration, toute la pureté 
qu'il pourrait, et qu’il gazerait les choses 
trop fortes... Pour de la pureté dans les 
CXpTCSSIONS , tant qu'il vous plaira, in- 
terrompit le comte 5. Inais pour des gazes, 
morbleu ; inesdames , je m'y oppose ; c’est 
avec toutes ces délicatesses de femmes, 
que nous ne sav ons rien s -EL si messieurs 
les marins eussent voulu parler plus clair, 
dans lenrs dernières relations , nous con- 
naitrions aujourd’hui les mœurs des insu- 
laires du Sud, dont nous n'avons que les 
plus imparfaits détails; ceci n’est pas une 
historiette indécente : : mOnsieur ne va pas 
NOUS faire un, roman ; . C’est une partie de. 
l'histoire humaine , qu'il va peindre; ce. 
sont des développemens de mœurs ;'si vous 
voulez prôfiter de ces récits , si vous de- 
sirez y apprendre’ quelque chose .. il. faut 
donc’ qu’ils soient exacts, et.ce qui est 
gazc, ne lJest jamais.'Ce sont les esprits 
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impurs qui s’offensent de tout. Monsieur, 
poursuivit le comte, en 5 adressant à Sain- 
ville , les dames qui nous entourent ont 
trop de vertu, pour que des: relations his- 
toriques puissent échaufferleurimagination, 
Plus l'infamie du vice est découverte aux gens 
du monde, ( a écrit quelque part un homme 
célébre'; ) et plus est grande l'horreur qu'en 
conçoit, une @ne. vertueuse. Y eut-il même 
quelques obscénités dans ce que vous allez 
nous dire ; ehbien, de telles choses ré- 
voltent , dégoûtent , instruisent , mais 
| n'échauffent jamais... Madame, continua 

ce vieux et honnëéte-militaire , en fixant 
madame de Blamont ; souvenez-Vous que - 
l'impératrice Livie,: à laquelle je vous al 
toujours comparée » disait que [des hommes 

nuds étaient des statues pour des femmes chastes: 
Parlez, monsieur ; parlez, que vos mots 

soient décents ; tout passe avec de bons 

termes ; soyez honnête et vrai, et sur-tout 

ne nous cachez rien ; ce qui'vous est arrivé, 

ce que vous avez vu, nous parait tr opintéres 


sant; pour que nous en voulions rien nperdre 
- . Le 
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Le palais du roi de Butua reprit Sain- 
ville , est gardé par des femmes noires 7 
jaunes, mulûtres et blafardes (1) excepté 
les dernières, toujours petites et rabougries. 
Celles que je pus voir, me parurent grandes, 
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_ (x) C'est un des objets de luxe des monarques 
nègres , d’avoir de ces sortes de femmes dans 
leur palais , quelques affreuses qu'elles soient ; 
ils en jouissenc .par rafinement. Tous les 
hommes ne sont donc pas également aiguil- 
lonnés à l’acre de la jouissance , par des motifs 
semblables , ‘il est.donc possible que ce qui 
est singuliérement, beau comme ce qui est exces- 
sivemenr laid, puisse indifféremment exciter, 
en raison , seulement de la différence des 
organes. Il n'y a aucune régle certaine sur cet 
objet, et la beauté n'a rien deréel, rien qui 
ne puisse être contesté ; elle peut être ob- 
servée sous tel rapport, dans un climat, et 
sous tel autre, dans ‘un climat différent. Or, 
dès que tous les habitans de la terre ne s’accor- 
dent pas unanimement sur la beauté ; 1l est 
donc possible que dans une même nation , les 
uns pensent qu'une chose affreuse est fort 
belle, pendant que d’autres penseront qu'une 
chose forc belle, est affreuse. Tour esc affaire 
de goût et d'organisation ; et il n’y a que les 
. sots qui, sur cela, comme Sur tout ce qui y 
tient, puissent imaginer le pédanrisme de la 
‘règle. | . : 
Tome II. Partie LUI G - 
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étaient absolument nues, dénuées même 
du paguc qui couvre les parties de la pudeur 
chez les autres .peuples de: l'Afrique. 

toutes étaient armées d’arcs et de fleches : 
dés qu'elles nous virent , elles se ran- 
gèrent en haye, et nous laissèrent passer 
au milieu d'elles. Quoiaue ce ‘palais n’ait 
qu’un rez-de-chaussée , ‘il est extrâmement 
vaste. Nous traversames plusieurs apparte- 
mens meublés de nattes , avant que d’arri- 
ver. Où était le roi. Des troupes de femmes 
se tenaient dans les différentes piéces où 
nous passions. Un dernier poste de six, 
infiniment mieux faites. > CE plus grandes, 
nous ouvrit enfin une porte de claye, 

qui nous introduisit où se tenait le mo- 
| narque. On le voyait élevé au fond de cette 
pièce, dans un, gradin , | à-demi couché 
sur des coussins. de -fcuilles , placées ‘sur 
des. nattes très-artistement travaillées; il 
était entourré d’une trentaine de filles » 
beaucoup plus jeunes que celles que j'avais 
vu remplir les fonctions militaires, Il yen 
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avait encore dans enfance , et le plus 
crand nombre, de douze à seize ans. En 
face du trôre, se voyait un autel élevé 
de trois pieds, sur lequel était une idole , 
représentant une figure horrible , moitié 
homme, moitié serpent, ayant les mammel- 
les d’une femme , et les cornes d'un bouc ; 
elle était teinte de sang. T'el était le Dieu 
du pays ; sur les marches de lPautel..... le 
plus affreux spectacle s'offrit bientôt à mes 
regards. Le prince venait de faire un sacrifice 
humain ; l'endroit où je le trouvais , était 
son temple, et les victimes récemment 
immolées , palpitaient encore aux pieds 
de l’idole.….. Les macérations dont le corps 
de ces malheureuses hosties étaient encore 
couverts... le sang qui ruisselait de tous 
cotés... ces têtes séparées des troncs... , 
achevèrent de glacer mes sens... Je tres- 
saillis d'horreur. 

Le prince demanda qui j'étais , et quand 
on l’en eut instruit, il me montra du doigt 
un grand homme blanc , sec et basané, 
d'environ 65 ans , qui, sur l’ordre du mo- 
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narque, S’approcha'de moi , et me parla 
sur-le-champ une langue européenne ; je 
dis en‘italien à cet interprète, que je 
n 'entendais point la langue dont il'se-ser- 
vait;.ilme r épondit aussitôt en bon tos- 
can, et nous nous liaines. : Cet homme 
était portugais ; silse nommait Sarmiento, 
pris , comme je venais de l'être, ily avait 
environ vingt ans. Il s'était attaché à cette 
cour , depuis cet intervalle , et n’avait 
plus pensé à l’Europe. J'appris par son 
moyen,.mon histoite à Ber Märcoro; ( c'était 
le nom du prince. ) Il avait paru en desirer 
toutes les circonstances ; je ne lui en dé: 
guisai aucunes. Il rit à gorge déployée : 
quand on lui dit que j'aïftrontais tant de 
périls pour une femme. En voilà deux mille 
dans ce palais, dit-il, qui ne me feraient 
seulement pas bouger de ma place. Vous 
êtes fous , continua-t-il, vous autres Euro- 
péens, d’idolâtrer ce sexe ; une femme cst 
faite pour qu'on en jouisse, €t non pour 
qu'on l'adore; c'est offenser les Dieui de 
son pays, que de renure à de simples créa- 
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tures , .. le culte qui n’est dû qu'à eux. IL 
est absurde d'accorder de l'autorité aux 
femmes ,: très - dangereux de s’asservir à 
elles ; c'est avilir son sexe , c’est dé- 
grader la nature, c’est devenir esclaves 
des êtres au-dessus desquels elle nous a 
placés. Sans n’armuser à réfuter ce raisonne- 
ment, je Pate au Portugais où le prince 
avait acquis ces connaissances ‘sur nos 
nations. Il en juge sur ce que je lui ai 
dit , ne répondit Sarmiento ; il n’a jamais 
vu d'Européen , que vous et moi. Je solli- 
citai ma liberté ; le prince me fit appre-. 
cher de lui; j'étais nud : il examina mon 
corps; il le toucha par-tout, a-peu-près 
de la même facon qu'un boucher examine 
un bœuf, et il dità Sarmiento, qu'il me 
trouvait trop maigre , pour être mangé 
et trop àgé pour ses plusirs.…. Pour ses 
pLuSirs ; mécriai-je.…..., Eh quoi ! ne voilà- 
t-il pas. assez de femmes ?.... C'est préci- 
sément parce qu'il en a de trop, qu'il en 
est ras$asié , .me répondit Pinterprète..…. O 
Français ! ne connais-tu donc pas les effets 
G 5 
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de la satiété ; elle déprave, elle corrompt 
les goûts, et les rapproche de la nature, 
en poraissant les en écarter. Lorsque le 
grain germe dans la terre , lorsqu'il se fer- 
tilisc et se reproduit , est-ce autrement que 
par corruption, et, la corruption n'est-elle 
pas la première des loix génératrices ? 
Quand tu seras resté quelque temps ici, 
quand tu auras connu les mœurs de cette 
nalion , tu deviendras peut-être plus phi- 
losophe. --- Ami, dis-je au Portugais, tout 
ce qe je vois, et tout ce que tu m'apprends, 
ne me donne pas une fort srance envie 
dhabiter chez elle ; j'aime mieux retour- 
ner en Europe , ‘où l’on ne. mange pas 
d'hommes , où l’on ne sacrifie pas de filles, 
et où on ne se sert pes de garçons. --- Je 
vais le demander pour toi, me répondit le 
Portugais , mais je doute fort que tu l’ob- 
ticnnes. il parla en cfietauroi, et la ré- 
ponse fut négative. Cependant on Ôta mes 
liens ,.et le monarque me dir que celui qui 
m'expliquait ses pensées, vieillissant, il 
me destinait à le remplacer ; que j'appren- 
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arais facilement, par son moyen , la langue 


de Bu:ua; que le Portu gals me mettrait au 
fait de mes fonctions à la cour, et qu’on 
ne me laissait ‘la vie ,-qu'aux conditions 
que je. les remplirais. Je m'inclinai ) et 
nous nous retirames. 

Sarmiento m'apprit de quelles espèces: 
étaient ces fonctions ; mais préalablement 
il mrexpliqua différentes choses néces- 
surcs à me donner une idée du pays où 
j'étais. Il me dit que le royaume de Butua 
etait beaucoup plus grand qu’il ne parais- 
sait; qu'il s'étendait d’une part ,. au midi, 
jusqu'à Ja frontitre des Hottentots, voisi- 
nage qui me séduisit, par l'espérance que 
je CONÇUS de regagner un jour par-là, les 
possessions hollandaïses, que j'avais tant 
d'envie d'atteindre. 

Au nord ; poursuivit Sarmiento, cet 
État-ci s'étend. jusqu'au royaume de Monoe- 
mugi, il touche les monts Lutapa , vers 
D orient, et confine à F occident, aux Jagas ; 
tout cela, dans une étendue aussi considé- 
rable que le Por tugal. De toutes les parties 
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de ce royaume, continua mon instituteur, 

il arrive chaque mois des tributs de ee 
au monarque ; tu seras J'inspecteur de cette 
espèce d'impôt ; tu les examineras, mais 
simplement leur corps; on ne te les mon- 
trera jamais que voilées ; tu recevras les 
mieux faites, tu réformeras les autres, 
Le tribut monte ordinairement à cinq mille: 
tu en maintiendras toujours sur ce nombre, 
un complet de deux mille: voilà tes fonc- 
tions. S1 tu aimes les femmes, tu souf- 
friras sans-doute, et de ne les pas voir, 
et d’être obligé de les céder , sans en 
jouir. Au reste , réfléchis à ta réponse ; tu 
sais ce que t'a dit l'empereur : ou cela, 
ou la mort; il ne ferait peut-être pas la 
même grâce .à d’autres. Mais, d’ou vient, 
demandai-je au Potéeus > Choisit-1l un 
Européen, pour la partie que tu viens de 
n’expliquer ; un homme de sa nation s’en- 
tendrait moins mal , ce me semble , au 
genre de beauté qui lui convient ? Point. 
du tout ; il prétend que nous nOuS ÿ Ccon- 
naissons mieux que Ses sujets ; quelques 
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réflexions que je lui communiqnai sur. 
cela, auand j’arrivai ici, le convainquirent 
de la délicatesse de mon goût, et de la 
justesse de mes idées ; il imagina de me 
donner l'emploi dont je viens de te parler. 
Je m'en suis assez bien acquitté; je vieïllis, 
il veut me remplacer ; un Européen se pré- 
scnte à lui; il lui suppose les mêmes lu- 
mières , il k choisit , rien de plus simple. 

Ma réponse se dictait d’elle-méine ; pour 
réussir à l'évasion que je méditais, je de- 
vais d’abord mériter de la confiance ; OTL 
m'offrait les moyens de la gagner ; devais-je 
balancer ? Je supposais d'ailleurs Léonore 
sur les mers d’Affrique ; j'étais parti de 
Maroc. Dans cette opinion ; le hasard ne 
pouvait-il pas lamener dans cet empire ? 4 
_Voilée ou non , ne la reconnaitrai-je pas ; 
l'amour égare-t-il ; se trompe-t-il à de cer- 
tains examens 2... Mais au moins, dis-je 
au Portugais , je meflatte que ces morceaux 
friands, dont il me parait que le roi se 
régale, ne seront pas soumis à mon 1ins- 
pection : je quitte l'emploi, s’il faut se 
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mêler des gar çons. Ne crains rien , me dit 
Sarmiento , il: ne s'en rapporte qu'à ses 
yeux, pour le choix de ce gibier; les 
tributs moins nombreux , marrivent que 
dans son palais , et les choix ne sont 
jamais faits que par lui. Tout en causant, 
Sarmiento me promenait de chambre en 
chambre, et je vis ainsi la totalité du 
palais , excepté les harems secrets , com- 
posés de ce qu'il y avait de plus beau 
dans l'un et Pautre sexe, - mais où nul 
mortel n'était introduit. 

Toutes les femmes du Prince , continua 
Sarmiento ,au nombre de douze mille > se 
divisent en quatre classes ; il forme lui- 
même ces classes à mesure qu’il reçoit 
les femmes des mains de celui qui les lni 
choisit : les plus grandes , les plié fortes, 
les mieux constituées. se placent dans-le 
détachement qui garde son palais; ce qu'on 
appelle les cinq cens esclaves est formé de l’es- 
pèce inférieure à celle dont je viens de par- 
ler : ces femmes sont ser SEE de vingt 
a trente ans; a elles appartient le service 
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intérieur au palais, les travaux des jardins, 
et généralement toutes les corvées. Il forme 
la troisième classe depuis seize ans, jusqu’à 
vingt ans; celles-li servent aux sacrifices : 
c’est parmi elles quese prennent les victimes 
jmmolées à son Dieu. La quairième . classe” 
entr renferme tout ce-qu'il y a de plus 
délicat et dc plus joli depuis l'enfance jus- 
qu'à seize ans. C'est là ce qui sert plus 
parti culièrement à ses plaisirs ; ce serait 
là où se placeraient les blanches, s'il en 
avait... — En a-t-il eu , interr ompis-Je avec 
_empressement ? —- Pas encore , répondit le 
Portugais ; mais il en desire avec ardeur, 
et ne néglice rien de tout ce qui peut lui en 
procurer... et l'espérance, à ces paroles ; ) 
sembla renaître dans mon cœur. _. 
Malgré.ces divisions , reprit le Portugais, 
toutes ces femmes , de quelque . classe 
qu'elles soient, n’en satisfont pas moins la 
bru‘alité de ce despote : quand :il.a envie 
de l’une d’entr'elles, il envoie .un.de:ses. 
officiers donner cent coups d’étrivières .à la 
femme desiré ce ; cette faveur répond au MmOou- 
choir du Sultan de Bisance , elle instruit 


re 
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la favorite de l'honneur qui lui est réservé : 
dès-lors elle se rend où le Prince l'attend, 
et comme il en emploie souvent un grand 
nombre dans le même jour, un grand 
nombre reçoit chaque matin l'avertissement 
que je viens de dire... Ici je frémis : Ô 
Léonore ! me dis-je , si tu tombaiïs dans les 
mains de ce monstre, sije ne pouvais l'en 
garantir, serait-il possible que ces attraits 
que j'idolàtre fussent aussi indignementflé. 
tris.. Grand Dieu, prive-moi-plütot de la vie 
que d'exposer Léonore à un tel malheur; que 
‘je rentre plutôt mille fois dans le sein de la 
nature avant que de voir tout ce que j'aime 
aussi cruellement outragé ! Ami repris-je 
aussi-tÔt, tout rempli de l’affrense idée quele 
Portugais venait de jetter dans mon esprit, 
l'exécution'de ce rafinement d'horreur dont 
vous venez de me parler, ne me regardera 
pas, j'espère... ---Non, nôn, dit Sarmient, 
en éclatant de rire; non, tout cela coricerne 
Je chef'du ‘sérail, tes fonctions n'ont rien 
de’ commun'avec les siennes : tu lai com- 
pa nd ton choix” fans les. due) “mille 

.# Femmes 
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femnes qui arrivent chaque année, les deux 
aille sur lesquelles 1l commande ; Tr fait; 
vous:n’avez plus rien à déméler ‘ersesible. 
Bon, répondis- je ; car, sil fallait faire 
répandre une seule larme à quelques ‘unes 
de. ces infortunées..…. je t'en préviens... 
je deserterais le même jour. Je ferai mon 
devoir avec exactitude ; poursuivis-je ; mais 
uniquement occupé de celle que j'idolätre, 
ces créatures-ci n'auront assurément de moi 
ri châtiment, ni faveurs ; ainsi , les priva- 
tions que ‘sa jalousie m'impose , me touche 
fort peu ; comme tu vois. -- Ami, me ré- 
pondit le Portugais , vous me.par aissez un 
galant horme , vous aimez encore comme 
on faisait au dixième siècle : je crois voir 
en vous l'un des preux de l'antiquité cheva- 
lcresque, et cette vertu me ‘charme, quoique 
je sois très-loin de l'adopter...Nous ne ver- 
rons plus Sa Majesté du jour : : 1l est tard ; 
vous devez avoir faim, venez vous éhatchis 
chez moi ;. j moe deat, de vous ins- 
truire. os | .: no | 


Je suivis mon guide : : ir me fit entrer ‘dans 
Tome II. Partie Ur: ras 
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une chäumière construite à- peu-prés dans le 
goût de c£lle du Prince y mais infiniment 
moins spacieuse. Deux jeunes | nègres servi- 
rent le souper. sur des nates de jonc; ct” 
NOUS nous plagâmes à à la manière africaines. 
car notre Por tugais À totalement. dénatura- 
lisé, avait adopté et. les mœurs eL touies. 
les coutumes de la nation chez laquelle 
1 était. On apporta un mor ceau de viande 
rôti, et mon saint homme ayant dit sun 
Benedicite ; € car la superstition n'aban- 
donne jamais, un Portugais ) il Lis | 
| un filet de la chair qu on venait. de. plac er. 
sur la table. Un mouvement invoien- 
taire me saisit 1C1 : malgré moi, — Frère, 
dis-je avecun trouble qu’il nem’ était paspos- 
sible dé dégniser ; : foi d'Européen, se mÔtS 
que tu me sers là, ne serait-il point par hasard 
une. portion : de hanche ou de fesse d’irne 
de ces, demoiselles dont : le sang inotuait 
tantôt les autels du Dieu de ton m: aître # Le 
Eh. quoi ! me répondit flegmatiquen: 11 le 
Portug gais, de telles minuties t'arrêteraie nt- 
| relles ? ? T'imagines-tu vivre. ici -Sans te soi 


mettre_à ce régime ? - Malheurèüx ! i- 
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criai-je, en me levant de'table , le‘ cœur 
sur les lèvres , ton régal me fait frémir..… 
j'expirerais plutôt que dy toucher... C' cst 
donc sur ce plat effroyable que tu osais de- 
mander la béréütction du Ciel... Terrible 
hoinme ! 4 ce mélange de superstition et de 
crime , tu n’as même pas voulu déguiser ta 
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Nation... Va , je d'aurais reconnu sans que 


tu te nonimasses. --- - Lt E lies sortir tout 
esirayé de sa maison... Mais Su -miento me 
retenant, —- Arrète , me dit-1l, je pardonne 
CE 


dés oûr à tes habitudes à tes préjugés 
nationaux ; mais C’est trop s’y livrer : cesse 
de faire ici le difficile, et saches te plier 
aux situations ; les répusnances ne sont que 
des faiblesses, mon ami, ce sent de petites 
muladies ée Porganisation à la cure des- 
q'iciles on n’a pas travaillé jeune , et qui 
nous maitriscnt quand nous leur avons cédé. 
Jen estabsolnment de ceci comme de beau- 
coup d’autres choses : l'imagination séduite 
par des p: éjugés nous sugsére d’abord des 
rclus... on essaie... on s’en trouve bien, 
et le goût 5e décide quelquefois avec d’au- 
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tant ‘plus de ‘violence ,. que l'éloignement 
avait plus. de force en nous. Je Suis arrivé 
ici comme toi, entêté.de sottès idées natio- 
nales ; je blamais tout... je trouvais tout 
sine à les usages de ces peuples nvef- 
frayaient autant que leurs mœurs, et main- 
tenant je fais tout comme eux. Nous appar- 
tenons encore. plus à l’habitude qu'à la 


nature, mon ami; celle-ci n’a fait.que nous 


‘créer, l’autre nous forme; c’est une folie que 


de croire qu'ilexiste une bonté. morale : toute 


manière de se conduire, absolument indif- 
férente. en elle-même, devient bonne ou 
mauvaise en raison du pays qui la juge ; 


mais l'homme sage doit adopter, s’il veut 


vivre heureux, celle du climat où le sort. 


le jette... J'eus peut-être fait comme toi à 
Lisbonne... À ‘Butua je fais comme les nè- 
gres.….…. Eh que diable veux-tu. que je te 


donne à souper, dès que tu ne veux pas te. 


nourrir de ce dont tout Le, monde mange #: 


J’ ai bien là un vieux singe, mais d sera 


dur; sie vais or donner qu on te Le fasse griller. 


— 


--- Soit, je : inangserai Renent ayec moins. 
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ue dégoût la culotte :ou le rable de ton 
singe , que les carnosités des sultancs de 
ton roi. --- Ce n’en est pas, morbleu, nous : 
ne mangeons pas la chair des femmes; elle 
est filandreuse et fade , et tu n’en verras 
jamais servir nulle part (1). Ce mêts succu- 
lent que tu dédaignes, est la cuisse d'un 
Jagas tué au combat d’hier , jeune , frais, 
et dont le suc doit être délicieux ; je lai 
fait cuire au four, il est dans son JUS se 





regarde... Mais qu’à cela ne tienne, ‘trouve 


. bon seulement pendant que tu mangeras 
| "A | ‘ 


CS 


qq 


(r) La plus délicate, dit-on, est celle des 
petits garçons : un berger allemand ayant été: 
contraint far le besoin de se repaître de cet 
affceux mêts, continua depuis par goût, € 
certifia que la viande de petit garçon était la 
meilleure : une ‘vieille femme, au Brésil, dé- 
clara à Pinto, Gouvèrneur Portugais, äbsolu- 
menc la même chose : Sainr-Jérôme assure le 
même fait, er dit que dans son voyage en 
Irlande , il trouva cetre coutume de manger des 
‘enfans mâles établie par les bergers’; ils'en: 
choisissaient, dir-il, les parties charnues. Voyez 
pour les deux faits ci-dessus le second Voyage 
de Cook, tome II, page 221 et suivantes. 

: | H 3 
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mon singe , que je puisse avaler quelques 
morceaux de-ceci.--- Laisse-là ton singe, 
dis-je à mon.hôte en apercevant un plat de 
gâteaux et de fruits qu'on nous préparait 
sans doute pour le dessert. Fais ton abomi- 
nable souper. tout seul, et. dans ull coin 
opposé le plus loin que je pourrai de toi ; 
laisse-moi m'alimenter de ceci, j’en aurai 
beaucoup plus qu’il ne faut. | 

Mon cher compatriote, me dit PEuro- 
péen cannibalisé , tout en dévorant son 
Jagas, tu reviendras de ces chimères : je. 
t'ai déjà vu blâmer beaucoup de choses ici, 
dont tu finiras par faire tes délices ; il n'y a 
rien où l'habitude ne nous ploie; il n’y a 
pas d'espèce de goût qui ne puisse nous 
venir par l'habitude. --- À en juger par tes’ 
propos , frère , les plaisirs dépravés de ton 
maître sont donc déjä devenus les tiens ? 
-— Dans: beaucoup de choses, mon doi x 
jette les yeux sur ces jeunes nègres ; , voila 
ceux qui , comme chez lui , m’'appres-. 
nent à me passer de femmes, et je te ré- 
ponds qu'ayec eux je ne me doute pas des 
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privations… Si tu n’éiais gas 3 scrupuleux, 
je t'en offrirais.... Cumme de ceci, dit-il en 
nicntrant la dégoûrante chair dont il se 
repaissait..... Mais tu reius:rais tout de 
même. --- Cesse d’en douter, vienx pécheur, 
et convaincs-toi bien que j'aimerais mieux 
déserter ton infune pays, au risque d’âtre 
mangé par ceux qui l’habirent, que y 
rester une minute aux dépens de la: cor- 
ruption de mes mœurs. --- Ne comprends pas 
dans la corruption morale l'usage de manger 
de la chair humaine. Il est'aussi simule de 
se nourrir d’un homme que d’un bœuf (1). 





(x) L'antropophagie n'ést certainement pas 
un crime ; elle peur en occasiouner, sans 
doute , mais celle est, indifférente par elle- 
même. Il est impossible de découvrir quelle en 
a été la première cause: MM. Meunier, Paw 
et Cook ont beaucoup écrit sur cette matière 
sans ‘réussir à la résoudre ; le second paraît 
£tre celui qui. l'a le mieux analyste dans ses 
recherches sur Jes À méricains , tome [ , er ce- 
pendant, quand on en a lu er relu ce passage, 
on ne se trouve pas plus instruit quon ne 
l'était auparavant. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que cette coutume a été générale sur notre 
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Dis si tu veux que la guerre, cause de la 
destruction de l'espèce, est un fléau; mais 
cette ‘destraction faite , ilest absolument 
égal que ce soient les entrailles de la terre 
ou celles -de l’homme qui servent de sépul- 
chre à des élémens désorganisés. --- Soit; 





planète , et qu'elle est aussi ancienne que le 
monde; mais la cause : Je premier motif qui fit 
‘exposer un quartier d'homme sur la table d’an 
autre homme, est absolument indéfinissable ; 
en analysant, on ne trouve pourtant que quatre 
raisons qui aitent pu légitimer cette coutume. 
Ouperstition ou religion, ce qui est presque 
toujours synonime ; appétit désordonné , pro- 
venan: de la même cause que les vapeurs histé- 
riques des. femmes, vengeance, plusieurs traits 
d'histoire appuient ces trois motifs ; rafinement 
dépravé de débauche ou besoin, ce que confir- 
mentd'autres traits d'nistoire; mais 1} est impos- 
sible de dire lequel de ces motifs fit naître la 
coutume : une nation toute entière ne commença 
sûrement pas ; quelque particulier, par l’un de 
ces quatre mocifs, rendit compte de ce qu'il avait. 
éprouvé, il se loua.de certe nourriture , er la 
nation suivit peu à peu cer exemple Ce ne 
serait pas, ce me semble, un sujet indigre 
des académies, que de proposer un prix pour 
celui. qui dévoilerait j'incontestaole origine de 


cctre coutume. | : 
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mais s’il est vrai que cette viande excite la 
“ourmandise, comme le prétendent ct toi, et 
ceux qui (6341 mangent, le besoin de détr ‘uire 
peut s’eusuivre de la sa “isfaction de cette 
sensualité , | et voilà. dès 1 instant des crimes 
combinés ).et bientdt après des crimes  cor- 
mis. Les Voyageurs nous apprennent que 
les sauvages mangent leurs ennemis , et ils 
les ex xCUSent » en affirmant qu'ils ne man- 
sent jamais que ceux- 3. ct qui assurera 
que les'sau ages » qui > à la verité ne dévo- 
rent aujourd’hui que ceux qu'ils ont pris à 
la guerre > D'ONt pas commencé par faire Ja 
guerre pour avoir le plaisir de manger des 
hommes # Or, dans ce cas, y aurait-il un 
goût plus condamnæble et plus dangereux : 
puisqu’il serait devenu la première cause 
qui eût armé l’homme contre son semblable, 
et qui l'eût contraint à s is -détruire À --- 
Ifen crois rieñ, mon ami ,'c’est l'ambition : 
Cest la vensealice , Ja CUPIGité , la tyrannie; 
ce sont toutes ces passions qui mirent les 
armes. à la main de l’homme , qui l'obiigè- 
rent à se détruire ; reste a savoir mainte- 
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nant si cette destruction est un aussi grand 
mal que l’on se l'imagine , et sl, ressemblant 
| aux fléaux que la nature envoie dans les 
mêmes principes, elle ne la sert ‘pas tout 
comme eux. Mais ceci nous entrainerait 
bien loin : il faudrait analyser d’abord , 

comment toi; faible et vile créature , qui 
nas la force de rien créer S peux imaginer 
de pouvoir détruire ; comment, selon toi , la 
mort pourrait être une destruction » puisque 
la nature n’en admet aucune dans ses loix, 
et que ses actes ne sont que des métempsy- 
coses et des. reproductions perpétuelles ; il 
faudrait en venir ensuite à démontrer com- 
ment des changemens de: formes ») quine 
servent qu'à faciliter ses créations > peuvent 
devenir des crimes contre ses loix , et com- 
ment la manière de les aider ou de les 
servir, peut en même-tems les outrager. 
Or, tu vois que de pareilles discussions 
prendraient trop sur le tems de ton som- 
meil, va te coucher, mon-ami, prends 
un de ines nèsres, si cela te convient y OÙ 
quelques femmes , si elles te plaisent mieux. 
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-—.Rien ne me, plait, qu’un coin pour re- 
poser, dis-je. à.mon respectable prédéces- 
seur. — Adieu, je vais dormir en détestant 
tes opinions ; en abhorränt tes mœurs, et 
rendant grace pourtant au ciel du bonheur 
que j'ai eu Ge te rencontrer ici. | 

Il faut que) ‘achève de te mettre au fait de 
ce qui regarde.le maitre que tu vas servir ; 
me dit Sarmiento en venant m'éveiller le 
lendemain ; suis-moi, nous jaserons tout en 
parcourant la campagne. 

œ. Il est impossible de te Done. mon 
ami, reprit le Portugais, en quel avilisse- 
ment sont les femmes dans ce pays-ci : il 
est de luxe d’en avoir beaucoup... d'usage 
de s’en servir fort peu. Le pauvre et l'onu- 
lent , tout pense ici de même sur cette ma- 
tière : ; aussi, ce sexe remplit-il dans cette 
contrée les mêmes soins que nos bêtes de 
somme en Europe : ce sont les fémmes qui 
ensemencent ,. qui labourent, qui moisson- 
nent ; arrivées: à la maison, ce sont elles 
qui préparent à manger, qui approprient ; 
qui servent, et pour. comble de maux ,-tou- 
jours elles qu’on immole aux Dicux. Perpé- 
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ple barbare, elles‘sont tour- à-tour victimes 
de sa mauvaise humeur de son: intempé- 
Trance et de sa tyrannie ;'jette les’ yeux sür 
ce champ: de maïs »' vois ces malheureuses 
nues courbées dans le sillon ; , qu’elles en- 
touvrent ; et' frémissantes sous le fouët 
de. l’ép oux qui les y conduit; de retour 
chez cet époux crue] , elles lui prépareront 
son ‘diner; le. lui serviront ; et. recevront 
inpitoyablemént cent coups de gaules pour 
Ja plus lévère négligence.» -— La popula- 
tion doit cruellement souffrir de ces odieuses 
coutumes ? -— « Aussi. est-elle presqu’an- 
néantie ; -deux : usages : singuliers y contri- 
buent plus que tout encore : le premier est 
l'opinion où est ce peuple qu’une femme est 
impure huit jours avant-et huit jours après 

l’époque du mois où.la nature la purge ;. 
ce qui n'en laisse pas. huit. dans le mois 
-Où:1l la :croie digne.' de lui. servir.. Le 
second usage, également destructeur ‘de la 
population ,. est: labstinence: rigoureuse à 


lsquelle est condamnée une femme après cs. 
0 ; souches : 
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couches : son mari ne la voit plus de trois 
ans. On peut joïnüre à ces motifs de dépo- : 
pulation l’ignominie que jette ce peuple sur 
cette même femme dès qu’elle est enceinte : 





de ce moment elle n’ose plus paraitre, on 
se moque d'elle , on la montre au doiet, les 
temples mêmes “Jui sont fermés (1). ‘Une 
population autrefois trop forte dût autor iser 
ces anciens usages : un peuple trop nom- 
breux ,, borné de manière à ne pouvoir 
s'étendre où former des colonies, doit né- 
cessairement se détruire lui-même; mais ces 
pratiques meurtrières deviennent absurdes 
aujourd'hui dans un royaume qui s’enrichi- 
rait du surplus de ses sujets, s’il-voulait 
communiquer avec nous. Je leur ai fait 
cette observation ; ils ne la‘soûtent point; 
je leur ai dit que leur nation périrait avant 





(1) Une chose ue , Sans doute, est: 
que cec'avilissement des femmes enceintes air 
ére retrouvé dans les isles formmnées dela mer 
du Sud par le Capitaine Cook : il y a quelques 


pays en Asie et en us où certe coutume 
est la même. 
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‘un | siecle , ils s’en moquent. Mais cette 
horreur poux la propagation de son espèce 
est empreinte dans l’ame des sujets de cet 
empire ; elle est bien autrement gravée dans 
l'ame du monarque qui le régit : non-seule- 
ment ses goûts contrarient les vœux de la 
nature ; ; Mais; s’il lui arrive même de s’ou- 
blier avec une femme, et qu’il soit parvenu 
à la rendre sensible » la peine de mort de- 
vient la punition de trop d’ardeur de cette 
infortunée ; - elle ne double son exis ence 
que pour perdre aussi-tôt la sienne : aussi x 
n’y a-t-il sortes de. précautions que ne 
prennent cesfemmes pour empêcher la pro- 
pagation, ou pour la détruire. Tu t'étonnais 
hier de leur quantité , et néanmoins sur ce 
nombre immense à peine y en at-il quatre 
cent en état de servir chaque jour. Enfer- 
mées avec exactitude dans une maison par- 
ticulière tout le tems de leurs infrmités , : 
reléguées, punies : condamnées ; à mort pour 
la moindre chose >. immolées aux Dieux , 
leur nombre diminue” à chaque moment : 
est-ce trop de ce qui rêste pour le service 
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des jardins, du palais, et . plaisirs du 
souverain ?»---El quoi: dis-je, parce qu’une 
femme accomplit la loi de la nature, elle 
deviendra de cet instant sp au ser- 
vice des jardins de son maître ? Il est déjà, 
ce me semble assez cruel de l'y faire tra- 
vailler, sans la jugér indigne de ce fatiguant- 
emploi , parce qu'elle subit le sort qu'at- 
tache le ciel à son humanité, -- « Cela est 
pourtant : l'Empereur ne voudrait pas qu'ert 
cet état les mains mêmes d'une femme tou- 
chassent une feuille de ses arbres. » -— 
Malheur à une nation assez esclave de ses 
préjugés pour penser ainsi; elle doit 
être fort près de sa ruine. -— « Aussi ÿ 
touche-t-elle , et tel étendu que soit le 
royaume , il ne contient pas aujourd’hui 
tiente mille ames. Miné de par-tout par le 
vice et la corruption, il va’ s’écrouler de 
lni-même , et les Jagas en seront bientôt 
maîtres: Tributaires aujourd’hui ,) demain 
ils seront vainqueurs ; il ne leur manque 
qu'un chef pour opérer cette révolution. » 
.— Voilà donc le vice dangereux, et la cor: 
I 3 
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ruption des mœurs pernicieuse ?-— Non pas 
généralement, je ne l’accorde que relative- 
ment à l'individu ou à la nation, je le nie 
daxs le plan général. Ces inconvéniens sont 
nuls dans les grands desseins de la nature; 
et qu'importe à ses loix qu'un empire soit 
plus ou moins puissant , qu'ils ’agrandisse 
par ses vertus, Ou se détruise par se corrup- 
tion; cette vicissitude est une des premières 
loix de cette main qui nous gouverne ; les 
vices qui l'occasionnent sont donc néces: 
saires. La nature ne crée que pour corrom- 
pre: or ,si elle ne se corrompt que par des 
vices, voilà le vice une de ses loix. Les 
crimes (des tyrans de Rome, si funestes aux 
particuliers nl étaient que les moyens dont 
._ se servait la na ture pour onérer la châte de 
Pempire; voilà donc les conventions sociales 
opposées à celles de la nature ; voilà donc 
ce que l’homme punit, utile aux loix.du 
grand tout ; voilà donc ce qui détruit 
l'homme, essenticl au plan général. Vois 
en grand, mon ami, ne rapetisse jamais 
tes idées ; souyiens-toi que tout sert à le 
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nature , et qu'il L'ÿ a Das sur la terre une. 
seule modification dont elle ne retire. un 
profit réel. --- Eh quoi! la plus mauvaise de 
de toutes les actions la servirait donc 
autant que la moilleure ? --- Assurément : 
l'homme vraiment sage doit voir du même 
œil ; il doit être convaincu de l'indifférence 
de l’un ou l’autre de ces modes, et n’adopter 
que celui des deux qui convient le mieux à 
sa conservation ou à ses intérêts ; et telle 
est la différence essentielle qui se trouve 
entre les vues de la nature et celles du par- 
ticulier, que la première gagne presque tou 
jours à ce qui nuit à l’autre; que le vice de- 
vient utile à l’une, pendant que l’autre y 
trouve souvent sa ruine ; l’homme fait donc 
mal, si tu veux, en se livrant : à la dépravation 
de ses mœurs ou à la perversité de ses incli- 
nations ; : mais le mal qu’il fait'n'est que 
relatif au climat.sous lequel il vit : juges-le 
d'après l'ordre général, 5] ma fait qu *en 
accomplir les loix ; juges- Je d’après lui- 
même , tu verras qu’il s'est délecté. --- Ce 


système anéantit toutes les vertus. -— Mais 
? 3 
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Ja vertu n’est. que relative, encore une fois, 
c'est une vérité dont il bus sc convaincre 
avant de faire un pas-sous les portiques du 
lycée : voilà pourquoi je te disais hier, 
que je ne ieraïs pas à Lisbonne ce que je 
ferais ICI; il est faux qu il y ait ‘d’autres 
vertus que celles de co: :vention , toutes 
sont locales, et la seule qui soit respectable, 
la scule qui puisse rendre l’homme content, 
est celle du pays où il est; crois-tu que 
lPhabitant de Pekin puisse être heureux 
dans son pays d’une vertu française , et 
reversiblement le vice chinois donnera-t-il 
_des remords à un' Allemand -- C'est une 
vertu bien chancelante, que celle dont 
l'existence n’est point universelle. —- Et que 
t'importe sa.solidité , qu’ as-tu besoin d’une 
vertu universellé ,, dès. que la nationale 
suffit à ton bonheur ? — Et le Ciel. ? tu 
Y'inv ouais hier. -— Ami , nc confonds pas 
des pratiques habituelles avec les principes’ 
de l'esprit : : j'ai pu me livrer hier à un usage 
de non pays, sans croire qu'il y ait une 
sorte de vertu qui plaise plus à l'Éternel 
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qu'une autre... Mais revenons : nous étions 
sortis. pour politiquer, et tu mériges en 
moraliste , quand je ne dois être qu’insti- 
tuteur. : | | 
Il y a long-tems, reprit Sarmiento, que 
les Portugais desirent d’être maitres de ce 
royaume, afin que leurs colonies puissent 
se donner la maïin d’une côte à l’autre, et 
que rien, du Mosa Imbique à Binguelle : 
puisse arrêter leur commerce. Mais ces peu- 
ples-c1 n’ont jamais voulu sy -prêter. --- 
Pourquoi ne l’a-t-on pas charué de la négo- 
ciaïion , dis-je au Portrgais? -— Moit 
Apprends à me connaître; ne devines-tu 
pas à mes priicipes ;, que je n'ai jamais 
travaillé que pour moi : lorsque j'at été 
conduit comme toi dans cet empire , j'étais 
exilé sur les côtes d'Afrique pour des mal- 
versations dans les mines de diamans de 
Rio-Janeiro , dont ; ’étais intendant ; j'avais, 
comme cela se pratique en Europe , préféré 
. ma fortune à celle du Roi; j'étais devenu 
‘riche de plusieurs millions, je les dé spensais 
| dans le luxe et dans l'abondance : : ON m'a 
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découvert; je ne volais pas assez, un peu 
plus de’ hardiesse , tout fût resté dans le 
silence ; il n'y a jamais que les malfai eurs 
en sou$-ordre qui se cassent le cou , il est 
rare que les autres ne réussissent pas ; je 
devais d’ailleurs user de politique, je devais 
feindre la réforme , au lieu d'éblouir par 
mon faste; je devais comme font quelque 
fois vos ministres en France, vendre mes 
meubles et me dire ruiné (1), je ne l'ai pas 
fait, je me suis perdu. Depuis que j'étu- 
die les hommes y je vois qu'avec leurs 
sages loix et leurs superbes maximes, ils 
n’ont réussi qu’à nous faire voir que le plus 
coupable était toùjours le plus heureux; 





(1) Le pauvre Sarmiento ignorait combien 
cette imbécile politique avair mal réussi en 
France à quelques-uns des gens dent il parle : 
on'congédia le sieur Sarrine quand il voulut 
employer ce plat moyen. Il est vrai que peu de 
gens en place avaient aussi impunèment et 
mal-adroitement volé. Arrivé d'Espagne, clerc 
de Procureur à Paris, s'y trouver six cert 
.mile livres de rence au bout de trente ans, et 
oser dire qu'on ne-peut plus être urile au Roi, 
parce qu'on ‘se ruine à son service, est use 
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il n'y a d’infortuné que celui qui-s’imagine 


faussement devoir compenser par un peu de 


bien le mal ‘où son étoile l'entraîne. : Quoi 


qu'il en soit , si j'étais resté dans mon exil, 
j'aurais été plus malheureux: ici du moins, 


j'ai encore quelqu’autorité ‘: j'y joue un. 


espèce de rôle ; j'ai pris le parti d’être intri- 
gant bas et flatteur , c’est celui de tous les 


coquins ruinés; il m’a réussi : j'ai prompte- 


ment appris la langue de: ces peuples, ct 
quelques affreuses que soient leurs mœurs | 
je n'y suis conformé ; je te l'ai déjà dit, 
mon cher, la véritable sagesse de l’homme 
est d'adopter la coutume du pays où il vit. 
destiné à me remplacer, puisse-tu penser de 
même, c’est le vœu le plus sincère que je 
puisse faire pour ton repos. Crois-tu donc 


——_—_—_—__—— 


cffronterie rare . er bien digne du mépri- 


sabic aventurier dont il s'agit ici; mais que ces 
insolens fripons-là n’avoient pas été privés de 
leur liberté, ou de leurs biens , er même de 
leurs jours , tandis qu’on pendair ux malheureux 
valet pour cinq sols : voilà de ces Contradictions 
bien faites pour faire mépriser le gouvernement 
qui les culèrair, 


_ 
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que j'aie le dessein de passer comme toi mes 
jours ici ? — N'en dis mot, si ce n est pas 
ton projet ; ‘ils ne souffriraient pas que tu 
les quittasses après lès avoir connus , ils 
craindraient que tun 'instruisisse les Portu- 
gais. de leur ‘faiblesse ; ils te mangeraient: 
plutôt que de te laisser partir. —Achève de 
m'instruire , ami, quel besoin tes compa- 
triotes ont-ils de s'emparer de ces malheu- 
reuses contrées? --- Ignores-tu donc que 
nous sommes les courtiers de l’Europe , que 
c’est nous qui fournissons de nègres tous 
les peuples commerçans de la terre. — Exé- 
crable métier,sans doute, puisqu'il ne place 
votre richesse et votre félicité que dans le 
désespoir et l'asservissement de vosfrères. --- 
O Sainville! je ne te verrai donc jamais phi- 
losophe; où pr ends-tu que les hommes soient 
égaux ? La différence de la force et de La fai: 
blesse établie par lanature, prouve év idem- 
ment qu’elle a soumis une espèce d'homme 
à l’autre, aussi essentiellement qu’elle a 
soumis les animaux'à tous. Il n'est aucuhe 
nation qui n'ait des castes méprisées : les 
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nègres sont à l’Europe ce qu’étaient les 


illotes aux Lacédémoniens, ce que sont les 


Parias aux. peuples du Gange. La chaîne 


des devoirs universels est une chimère, mon 
ami, elle peut s'étendre d'égal à égal, 


jamais du supérieur à l'inférieur ; la diver- 


sité d'intérêt détruit nécessairement la res- 
semblance des rapports. Que veux-tu qu’il 
yait de commuu entre celui qui peut tout, 
et celui qui n’ose rien ? ‘Il ne s’agit pas de 
savoir lequel des deux a raison ; il n’est 
question que d'être persuadé que le plus 
faible a toujours tort : tant que l’or, en un 
mot, sera regardé comme la richesse d’un 
État , et que la nature lenfouira dans les 
entrailles de la terre , il faudra des bras 
pour l'en tirer ; ceci posé, voilà la nécessité 
de l'esclavage établie ; il n’y en avait pas, 
sans doute, : à ce que les blancs subjugassent 
les noirs . » Ceux-ci pouvaient également as- 
servir les'autres; mais il était indispensable 
qu'une des deux nations flt sous le joug, 51 
était dans la nature que ce fût le plus 
faible , et les noixs devenaient tels , et par 
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leurs mœurs, et par leur climat. . Quelque 





objection que tu puisses faire, enfin , il 
west: pas plus étonnant de voir PEurope 
enchaîner l'Afrique ; , qu'il ne l’est de voir 
un boucher assommer le bœuf qui sert à te 
nourrir ; c’est par-tout la raison «au plus 
fort ; en connais- “tu de plus éloquente ? T— 
I . est sans doute de plus sages : ‘formés 
par la même main, tous les hommes ‘sont 
frères, tous se doivent à ce titre des secours 
mutuels, et si la nature en 4 créé s de plus. 
faibles, c’est nour préparer aux autres le 
charme délicieux de la bienfaisance et de 
l humanité... Mais revenons au fond de la 
"question ; ‘tu rends un continent malheu- 
reux pour fournir de l’or aux trois. autres. 
est-il bien vrai que cet: or soit “Ja vraie ri- 
chesse ‘d'un État ? Ne jettons les yeux que 
sur ta Patiie : dis-moi Sarmiento , “crois-tu 
le Portugal. ‘plus’ florissant depuis’ qu'il 
exploite. des mines ? Partons ‘d’un point : 
en 1754: il avait été apporté: dans: ton 
Royaume plus de deux milliards des mines 
“#u Brésil depuis leur ouverture , et cepei- 
dant 


| … Dérville à Valcour. 109: 


dant à cette époque ta Nation ne possédait 
pas cinq millions d'écus : vous deviez aux : 
Anglais cinquante millions, et par consé=. 
quent rien qu'a ün seul de vos créanciers | 
irente-cinq fois plus que vous ne possédiez ; | 
si voire 6r vous appauvrit à ce point . 
pourquoi sacrifiez-vous tant au desir de 
l'arracher du sein de la terre? Mais si 
je me trompe , s’il vous enrichit , pourquoi 
dans ce cas l'Angleterre vous tient-élle sous 
sa dépendance ? L - C’est l'agrandissement | 
de votré monarchie qui nous a précépité 
 daris les bras de l'Angleterre ,: d’autres 
causes nous y retiennent peut-être ; ; mais 
voila la seule qui ous y a placé. La maison 
de Bourbon ne fut pas plutôt sur le trône 
d'Espagne , qu'au lieu de voir dans vous 
un appui comme autrefois , nous y redou- 
tames un ennemi puissant ; nous €rûùmes 
irouver : dans les. Anglais ce que les Espa- 
onols avaient en vous, et nous ne rencone 
_tràmes en eux que des tuteurs despotes qui 
abusèrent bientdt de notre faiblesse; nous 
nous forgeimes des fers sans nous en dougere 
” Tome II, Partie I K 
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Nous permimes l'entrée ces draps dAnple- 
terre sans réfléchir au 1ort que nous faisions 
à nos manufactures par .ceite tolérance, 
sans voir que. les Anglais ne nous accor- 
daient en retour d’un tel gain pour eux, 
et d'une si grande perte pour nous, que ce 
qu'avait déjà établi leur intérêt par ticulier, 
telle fut l’époque de notre ruine, non-seu- 
lement nos manufactures tombèrent, non- 
seulement celles des Anglais annéantirent 
les nôtres, mais les comestibles que nous’ 
Jeur fournissions n’équivalant pas à. beau- 
coup près les draps que nous récevions 
deux ; il fallut enfin les pay er de l'or .que. 
mous arrachions du Brésil ; il fallut que les 
gallions passassent dans rt ports sans 
presque mouiller dans les nôtres. —- Et 
voilà comme l'Angleterre s’empara de votre 
commerce, “vous trouvâtées plus doux « être. 
menés, que de conduire ; elle s ’éleva sur vos | 
ruines, et le ressort: de votre ancienne 
industrie entièrement rouillé dans’ vos 
mains... ne fut plus mianié que par elle. 
Cepeadant le luxe continuait de vous miner: : 
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.vVorRS aviez de l'or, mais vous le vouliez 
menufacturé ;. vous l'envoyiez à Londres 
pour le ere 2 il vous en coûtait le 
double » puisque vous Ôtiez d'une part dans 
la masse de l'or monnoyé celui que vous 
faisiez façonner pour votre luxe, ct celui 
dont vous étiez. encore obligé de payer la 
main-d'œuvre. Il n'y avait pas jusqu'à vos 
crucifix , vos reliquaires, vos chapelets, 
vos ciboires , tous ces instrumens idolâtres 
dont la superstition déger ade le culte pur de 
l'Étérnel , que vous ne fissiez: faire aux 
Anglais ;: ils surent enfin vous subjuguer 
aul point de'se charger de votre navisalion 
de l’ancien monde , de vous.vendre des 
Vaisseaux et des munitions pour vos établis- 
No du nouvean ; vous enchaïnant tou- 
jours de plus en plus, .ils vous ravirent 
jusqu’à votre propre commerce intérieur : 
on ne voyait plus que des magasins anglais: 
à Lisbonne, et cela sans que vous Y fais 
le plus léger profit ; il allait tout à leurs 
commettans ; vous navyieg dans tout cela 
que le vain honneur de prêter vos noms; 
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we furent plus Join : non-seulcment ils rui- 
nèrent votre commerce, mais ils vous firent 
perdre votre crédit, en vous contraignant 
à n'en avoir p'us d'autre : que ‘le leur s 
et 1ls vous rendirent par ce honteux asser. 
vissement les joücts de toute l’Europe. 
‘Une nation tellement avilie doit bientôt: 
s'anéantir': vous l'avez vu, les: arts, la. 
littérature , les sciences se sont ensevelis 
sous les ruines de votre commerce ; tout. 
s'altère dans un État quand Je commerce. 
languit ; ‘ilest à la Nation ce qu'est le suc 
rowricier aux différentes parties du corps, 
il ne se dissout pas que l'entière organisa- 
tion ne s’en ressente. Vous tirer de cet 
| engourdissement serait l'ouvrage d’un siè- 
cle, dont rien n’annouce l'aurore ; vous 
auriez besoin d’un Czar ‘Pierre : et ces 
génies-là ne naïssent pas chez le peuple que 
désrade la superstition: Il faudrait com-. 
mencer par secouer le joug de cette tyrannie 
religieuse, qui vous affaiblit et vous dés- 
honore ; peu-à-peu l'activité renaîtrait , les 
marchands étrangersreparaitraient dans vos 
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ports » vous leur vendriez les productions. 
de vos colonies, dont les Anglais nw’enlè-- 
vent que Por; , par ce moyen, vous ne vous. 
apercevriez pas de ce qu’ils vous ôtent , il 
vous en résterait autant qu'ils vous en. 
prennent, votre crédit se rétablirait, etvous 
vous affranchiriez du joug en dépit d’ eUx,-— 
C'est pour airiver là que nous ranimons 
nos manufactures. --- Il faudrait-avant cul- 
tiver-vos lerres; vos manufactures ne seront | 
pour vous des sources de richesses réelles ; 
que quand vous aurez dans votre propre s0L 
la première matière qui s'y emploie ; quel. 
profit ferez-vous sur vos draps; si vous êtes. 
obligés d'acheter vos laïines? Quel gain 
retirerez-vous de vos soics , quand vous ne 
saurez conduire ni vos mûricrs ; :n1.vos. 
cocons ? Que vous rapporteront vos huiles ». 
quand vous ne soignerez pas vos oliviers. ?: 
‘À qui débiterez-vous vos vins, quand d'im= 
béciles. réglemens vous feront ärracher vos. 
seps , Sous prétexte de semer du. bled x. 
leur place, et que vous pousserez l'imbécillité: 
au paint de ne pas savoir que le bled .ne& 
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vient jamais bien dans le terrein propre à la 
vigne. --- Li nyuisition nous enlève les: bras 
adulte nous avons:confié la plus grande 
partie de ces détails ; ‘ ces braves agricul- 
teurs qu’elle ccndamne et qu'elle exile, nous 
avaient appris qu'en cultivant le sol des 
terres dont nous nous contentions de fouiller 
les entrailles, ou pouvait rendre une colonie: 
plus utile à sa métropole, que par tout l'or 
que cette colonie pouvait offrir ; la rigueur 
de ce tribunal de sañg est une des premières 
causes de notre décadence. --- Qui vous 
empèche de l’anéantir? pourquoi n’ osez-vous 
envers lui ce que vousavez osé envers les Jé- 
suites, quine vous avaient jamais fait autant 
üc mal? Déiruisez, anéantissez sans pitié 
ce ver rongeur qui vous mine insensible- 
ment; enchaînez de leurs propres fers. ces 
dangerous ennemis de la liberté et du com- 
merce ; qu on ne voie plus qu'un cuto-da-fé à 
Lisbcnne y €é que. les victimes" coxsumées 
soien! Les corps de ces ‘scélérats ; ; mais Si. 
vous avicz jamais ce courage, il axriverait 
alors quelque chose de fort plaisant, c'est 
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que les Anglais , ennemis avec raison de ce 
tribunal affreux, en deviendraient pourtant. 
les défenseurs ; ils le protégeraient, pârce 
qu'il sert leurs vues; ils le soutiendraient, 
parce qu ls vous tient dans. l'asservissement 
où ils vous veulent : ce serait l’histoire des 
Turcs protégeant autrefois le Pape contre les 
Véninens , tant il est vrai que la supersti- 
tion est d'un secours puissant dans les 
mains du despotisme , ‘et que notre propre 
intérêt. nous engage souvent.à faire res- 
pecrer aux autres ce que nous méprisons 
nous-mêmes. Croyez-moi; qu’ aucune COLSI- 
dération secondaire, qu’ aucun respect puéril 
ne vous fasse négliger votre agriculture ; 
une nation n’est vraiment riche que du 
superflu de son entretien, ét vous. n'avez 
pas même le nécessaire ; ne vous rejetlez 
pas: sur la faiblesse de votre population ; 
elle est assez nombreuse pour donner à votre 
sol toutg la vigueur dont il est susceptible ; 
ce ne sont point vos bras qui sont faibles’, 
c'est le génie de’ votre’ administration ; 
sorlez de cette inertie qui vous dessèche. 
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"Apauvri 4 végétant sur votre monceau d’or, 
-vous ine donnez l'idée de ces plantes qui ne 
s'élèvent.un instant au-dessus du s6l qne 
pour retomber l'instant d'après faute de: 
substance ; retablissez sur-tout cette marine, 
dont vous tiriez tant de lustre autrefois : 
rappellez ces tems alorieux où le pavillon 
portugais s'ouvrait les portes dorées. de PO-: 
rient; où, doublani ie premier avec courage, 
(le Capi inconnu  delAfrique)il ilenseignait anx 
Nations de la terre la route de ces Indes. 
précieuses, dont elles ont tiré: tant de 
richesses. … Aviez-vous besoïin ues Anglais. 
alors 2... Servaicut-ils de pilotezà Yos 
navires ? Sont-ce leurs armes qui chasscrent: 
les Maures du Portugal ? Sont-ce eux qui 
vous aîidèrent jadis dans vos démêlés parti- 
culiers ? Vous ont-ils’ é: ablis en Afrique ? 
En un mot ) jusqu'à l'époque de votre fai- 
blesse , sont-ce eux, qui vous ont fait vivre, 
et n'êtes-vous pas le même peuple ? Ayez 
des alliés enfin ; mais n'ayez jamais de pro- 
tecteurs. — Pour en venir à ce point, ce: 
p'est pas. seulement à l’inquisition qu'il 
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faulrait s'en prendre » Ce devrait être à la 
masse entière du clergé : il faudrait retraii- 
cher ses membres des conseils et des déli- 
béxations ; uniquement occupé de faire des 
bigots de nous , il nous empêchera toujours 
d'être négocians, sucrriers ou culivateurs, 
et comment anéantir cette puissance dont 
notre faiblesse a nourri l'empire? --- Par les 
moyens qu Henri VIII prit en Angleterre : 
il rejetta ‘le frein qui génait, son- peuple ; 
faites. de même. Cette inquisition qui vous 
fait aujourd’hui frémir, la redoutiez-vous 
autant. lorsque vous condamnâtes à mort 
le grand inquisiteur de Lisbonne, pour 
avoir trempé dans .la conjuration qui. se: 
forma contre la maison de Bragance ? Ce 
que vous avez pu dans un tems » pourquoi 
ne l’osez-vous pas dans un autre? Ccux qui 
conspirent contre l'État ne méritent-ils pas 
un sort plus affreux .que ceux qui cabalent 
contre des rois? -- N’espérez paint un 
pareil changerent , ce serait risquer de 
sculcver la Nation, ‘que de. lui enlever les 
hocheis rclisieux dont elle s'amuse depuis. 
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tant de siècles. Elle aime trop les fers dont 


on l’accable, pour les lui voir briser ] jamais; 


disons mieux, la puissance des Anolais a 


trop d'activité. sur nous , pour que rien de 


tout cela nous devienne possible. Notre 
premier tort est d’avoir plié sous le joug. 
Nous n’en sortirons jamais. Nous soinmes 


comme ces-enfans trop accoutumés AUX 
-Lisières , ils tombent dès qu'on les leur ôte ; 


peut-être vaut-il mieux pour nous que nous 
‘restions somme nous sommes: tonte variation 
est nuisible dans l'épuisement. 


Nous sn étions là de noire conversation 4 
quand nous vimes arriver à nous dix ou 
douze sauvages, conduisant une vingtaine 2 


de fc:mes noires, et s'avançant vers le 


palais.&u Prince. -— Ah! dit Sarmiento, 


voila ie tribut d’une des provinces , retour- 


nons promptement , le Roi voudra:sans 


doute te faire commencer tout de suite les: 


fonctions de ta charge. --- Mais instruis-inoi: 
du moins; comment puis-je deviner le genre 


de beauté qu'il desire trouver ‘dans ses 


femmes , et ne le sachant pas, comment 
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réussirai-je dans le choix dont il me charge? 
D'abord, tu ne les verras jamais au 
visage, cette partie sera toujours cachée ; 
je te l'ai dit, deux nègres, là massue haute, 
seront près de t«i pendant ton examen , et 
pour t'ôter l'envie de les voir, et pour pré- 
venir les tentatives. Cependant, tu reverras 
aprés sans difficultés une: partie de ces 
femmes ; une fois reçues , il ne soustrait à 
nos yeux que celles dont il est le lus 
jaloux ; : mais comme il ignore quand elles 
arrivent; 8 il ny en a pas. dans le nombre 
qu'il aura le desir de soustraire, on les 
voile toutes. À l'égard de leurs corps, tes 
veux n'étant point faits aux appas de ces 
nûvresses, je. conçois ta peine à discerner 
dans elles ceux qui peuvent les rendre 
dignes de plaire ; mais la couleyr ne fait 
pourtant rien à la-beauté des formes... que 
ces formes soient bien régulières, belles 
et bien prises ; rejette absolument tout dé- 
faut qui pourrait atténuer leur délicatesse. 
que les chairs soient fermes et fraîches ; ; 
réalise la virginité, c'est un des points les 
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plus essentiels... "de la sublimité, sur-tout, 
dans ces masses voluptueuses, qui rendirent 
la Vénus de Grèce un chef-d'œuvre , et qui 
Jui valurent un temple chez le peuple le 
plus sensilile et le plus éclairé de la terre... 
- D'ailleurs , je serai là, je guiderai tes pre: 
| ‘inières opérations. ... tu chercheras. mes 
yeux; ton choix y sera toujours peint. 
Nous rentrames : le monarque s'était 
déjà informé de nous : où lui ännonça le 
détachement qui paraissait ‘; .1l ordonna, 
comme l'avait prévu Sarmiento, que je fusses 
mis sur-le-champ, en possession de mon 
emploi. Les femmes arrivèrent, et après 
quelques heures de repos et de rafraichis- 
sement , entre’ deux nègres, la massue 
élevée sur ma tête et Sarmiento près. de 
moi , dans un appartement reculé du 
palais , je commençai mes respectablek 
fonctions. Les plusjeunes m'emb arrassèrent, 
Il y en ‘avait la moitié sur le total , qui 
n'avait pas douze ans; comment ‘trouver 
le beau dans des formes qui ne sont en- 
core qu indiquées. Mais sur un signe de 
| Sarmiento 
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| Sarmiento | j'admis sans difficultés ces 
enfans , dès. que. je, ne leur trouvai pas 
de défauts essentiels. L'autre moitié offrit 
des attraits mieux développés ; j'eus moins 
de peine à fixer mon choix : j'en réformai, 
dont la taille et les proportions étaient si 
grossières , que je m’étonnai qu’on osit les 
présenter au monarque. Sarmiento lui con- 
duisit le résultat de mes premières opéra-. 
tions ; il l'attendait avec impatience. IL 
fit aussitôt passer ces femmes dans ses 
appartemens ‘secrels , et les ‘éinissaires 
furent congéuiés avec celles dont ; je n'avais 
pis voulu. . | | re 

L'ordre venait wêtre donné : de me 
metire en possession d’un logis voisin @e 
celui du Portugais: --- Allons-y, me dit 
mon prédécesseur ; . le monarque absorbé 
dans l'examen de ces nouvelles possessions, 
ne sera plus visible du jour. « 

Maïs conçois. tu, dis-je‘, en marchant ;, 
à Sarmiento; conçois-tu qu’il y ait des êtres 
à qui la débauche rende sept ou huit cents 
femmes nécessaires ? — Ilnya rien dans 

Tome II, Partie II. L 
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ces choses-là, que je ne trouve simple, mé: | 
rt Sarmiento, — Homme dissolu !: 
- Turn invectives à tort; n est-il pas na- : 
ui de chercher à multiplier ses jouis-. 
sances? Quelque belle que soit une femme, 
quelque passionné que l'on en soit, il est” 
impossible de ne pas être fait, au bout de 
quinze jours, à la monotonie de ses traits, 
et comment ce qu'on sait par cœur, pont. 
il enflammer les desirs !.…. Leur irritation 
nest-elle’ pas bien plus sûre , quand les 
objets qui les excitent, varient sans-cesse 
autour de vous ? Où vous n’avez qu’une 
sensation * l'homme qui change ou qui 
multiplie, en éprouve mille. Dès que le 
_desir n’est que effet de. l'irritation causée 
par le choc des atômes de la beauté , sur 
les esprits animaux ; (1) que la vibration 


Een 


(1) On appelle. Esprits animaux. y ce fluide 
PAS Bio qui circule dans-lés cavités de nos. 
nerfs; il nest aucune de nos sensations, qui’ 
né naissent de l'ébranlemenc causé à ce fluide ;' 
il est le sujet de la douleur et du plaisir : 
c'est,.en un mot, la seule âme admise par 
les philosophes modernes. Lucrèce eut bien 
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de ceux- cine peut naître que «e la force: 
ou de la multitude de ces chocs. N'est-il 
” clair que plus vous multiplierez la cause 

de ces chocs , et plus lirritation sera 
violente. Or, qui doute que dix femmes 
à la fois sons nos ycux, ne produisent , 
par l’'émanation de la multitude , des chocs 
de leurs atômes , sur les esprits animaux , 
unc infla amunation plus viotente » que ne 
pourrait faire une seule ? --- Il n° ÿ a ni 





principe, ni délicatesse‘ dans cette’ dé- 
bauche ; elle n'offre à mes Yeux .qu "un 
abrutissement qui révolie.” — Mais faut-il 
chercher des princizes dans un genre de 
phusir qui n'est sûr qu'autant qu'on brise 
des freins ; à l’égard de Ja délicaiesse, 
deiais-toi rs l'idée où tues, qu elle ajoute 
aux plaisirs des sens. Eile peut être borne 

ï l'amour, utite à tout ce qui tient à son 
mécaphysique;. mais clle n’apporte rien au 
resie. C:6is-tu que les Turcs, et en général; 
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mieux raisonné , S'il eût connu ce fluide, lui 
dont tous les principes tournaient autour de 
cette VÉrITÉ sans. venir à bour de la saisir. 


[ L = 





124 D Déterville à Välcour. 





tous les Asiatiques ) qùi jouissent commu- 
nément seuls, ne se rendent pas aussi-heu- 
reux que toi, et leui vois-tu de la déli- 
_catesse ? Un sultan commande ses plaisirs, 
sans se soucier qu’on les partage. (1) Qui 
sait même si de certains individus. capri- 


* 





(1). Rien de plus aisé à concevoir, dit 
‘# Fontenelle, (. le flus délicat de nos poëtes, 
> pourtant, ) qu'on puisse être heuréux en 
5 amour, par une personne que l’on ne rend 
# point heureuse ; 11 y a des plaisirs soïraires, 
5 qui n'ont nul besoin de se communiquer, 
# et dont on jouit très-délicieusement, quoi 
> qu'on ne les donne pas; ce n'est qu'un 
» pur effet de l’amoeur-propre ou de la vanité, : 
5 que le desir de faire le bonheur'des autres :. 
+5 c'est une fierté insupportabe, de ne con- 
»» sentir 4 .être heureux , qu'à condition de 
# rendre la pareille... Un sultan, dans son 
“s sérail, n'est-il pas mille fois plus modestes 
> 11 reçoit des plaisirs sans nombre, et ne se 
"pique d'en rendre auctin.……. Que l'on étudie 
_# bien le cœur de l'homme, on y trouvera que 
» Cette délicatesse tant estimée, n’est qu’une 
» dette que l'on pre à l'orgueil; . on ne veut 
> rien devoir ». Dialogue des morts, Soliman 
et Julierte de Gonzagues, page 183 .ec suiv. 
Ce sentiment se trouve dans Montesquiou, 
dans Hcivetius', dans la Mertrie, &c. et sera” 
coujours celui des vrais philosophes. | 
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cieusement organisés ; 1e verraient pas 
cette FPT si vantée , coinme nuisible 
aux plaisirs qu’ils attendent. Toutes ces 
maximes qui te: par aissent err onées, pe cuvent 
être. fondées en. raison ;. demante à Be 
Ma&zcoro , pourquoi il punit si sévèrement 
les femmes qui s’avisent de partager sa 
jouissance ; ‘il te répondra avec les habi- 
tans mal organisés (selon toi 7), avec les 
habitans , dis-je, de trois parties de la 
terre , que la femme qui jouit autant que 
l'homme , s'occupe d’autre chose que des 
plaisirs de cet homme, et que cette dis- 
traction qui la force de s'occuper d’elle , 
nuit au devoir où elle est , de‘ ne songer 
qu'à l’homme ; que. celui qui veut jouir 
complettement doit tout attirer à lui ; 
que ce que la femme distrait de la somme. 
des voluptés , est toujours aux dépens de. 
ceile de l’homme ; que l’objet , dans ces 
momens-là : n’est pas de donner; mais de 
recevoir ;. que- le sentiment qu'on tire du 
bienfait accordé, n'est que moxal,. et ne 
peut dès-lors convenir . qu’à .une ceriaine 
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sorte- de gens, au lieu: que. la sensation 
ressentie du: bienfait reçu, est physique 
et convient nécessairement à tous les in- 
dividus , ‘qualité qui la rend préférable à. 
ce qui ne peut: être aperçu que ‘de quel- 
ques-uns; qu’en un mot, le ES goûté 
avec l'être inerte ne peut point né pas être 
entiér ;- puisqu il n'y a que ; l'agent qui 
J'éprouve, et de ce moment , il est donc 
bien plus vif. -… En ce cas, il faut éta-’ 
blir que Ja jouissance d'une statue sera plus 
douce qué celle d’une femme ? — Tu ne 
m'entends point + Ja volupté imaginée par 
ces gens-là, c consiste en ce que ra succube 
puisse et ne fasse pas, en'ce que les facultés 
qu'il a et qu'il est. nécessaire quil ait ; 
ne s’employent qu'à. doubler la. sensation 
de l'incube-, sans songer à la ressentir. 
-- Ma foi, mon ami,:je ne vois là - que. 
dela tyrannie et des sophismes:. -— Point 
de sophismes ; de la tyrannie, soit ; mais. 
qui te dit qu’elle n’ajoute pas à la volupté? 
Toutes les sensations'se: prêtent mutuel- 
lement des forces : Porgueil ;. qui est. 


LA 
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celle ‘de l'esprit ;. ajoute à celle ‘des sens ; 

or ; le despotisme ; fils de l’orgueil, peut 
donc, comine lui, rendre. une jouissance 
plus vive. Jette les yeux sur les animaux ; 
regarde s'ils ne conservent pas cette supé- 
riorité s1. flatteuse »:ce despotisme si sen- 
suel ,. que.tu .cedes imbécillement. Vois 
Ja manière impérieuse | dont ils jouissent 
de leurs femelles. Le pen de desir qu'ils 
ont de faire: Lpartager ce qu’ils: sentent , 

l'indifférence qu'ils éprouve nt, quand le 
besoin n’existe plus , et n'est-ce pas. tou- 
jours chez eux, que la nature nous donne 
des lecons ? Mujs règlons nos idécs :sur ses 
opérations :: si elle eût voulu de légalité 
dans le sentiment de ces plaisirs-lr, elle 
en eût mis dans la construction des. créa- 
tures qui doivent Teressentir ; nous voyons 
pourtant le contraire. Or, s il v a'une su-. 
périorité établie., décidée de- lun des deux 
sexns , sur - autre, comment ne pas ‘se 
convaincre qu elle est une ‘preuve de: lin- 
tention qu'a Ja nature ») que .cette: force s 
que cette autorité , toujours . manifestée 
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par celui me la possède le soit égale- 
ment dans l’acte du plaisir ; comme dans 
‘tous’ les autres ? — Je vois cela bien 
différemment , et ces voluptés, doivent 
être bien tristes, toutes les fois qu elles 
ne sont point partagées ; , lisolisme m'ef- 
fraye ; je le regarde. comme un fléau ; 
je le vois, comme la punition de l'être 
cruel ou méchant ; abandonné de toute 
la terre ;' il doit l'être de sa ‘compagne , 
il n’a pas su répandre le bonheur ; il 
n’est plus fait pour le sentir. -— C’est avec 
cette ‘pusillanimité de principes ,.que lon 
reste toujours dans l'enfance , et qu'on ne 
s'élève jamais à rien L voilà comme on 
vit et meurt dans le nuage de ses pré- 
jugés ; faute de force et d'énergie , pour 
en dissiper l'épaisseur, -— Qu’a de: néces-. 
saire cette opération , dès qu’elle outrage 
la vertu ? — Mais la vertu , toujours plus 
utile aux'autres qu'à nous, n'est pas la 
.chose essentielle ; c'est la vérilé seule qui 
nous'sert ; et s'il est malheureusement 


? 
vrai qu’on ne la trouve qu’en s'écartant 
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de la vertu, né vaut-il pas mieux : s’en. 
détourner un peu, pour arriver à ‘Ja lu- 
mière ,.que d’être Rue dupe et bon 
dans les ténèbres ?. -— Jaime mieux être 
faible ‘et vertueux, questéméraire et .cor- 
is Lo Ton âme s’est dégradée à la dan- 
‘ereuse école: du monstre affreux dont tu 
habites la cour. —- Non, c’est la faute 
de la mature; elle m'a donné une sorte 
d'organisation vigoureuse ; qui semble 
s'accroitre avec l’âge , et’ qui ne saurait 
s'arranger aux préjugés vulgaires ; ce que 
tu nommais en moi dépravation , n'est 
qu'une suite de mon existence ; j'ai trouvé 
le bonhcur dans mes systêmes, et-n’y ai 
jamaïs connu le remord. C'est de cette tran- 
quillité, dans .la route du mal, que je me 
suis convaincu de l'indifférence des actions 
dé l'homme. Allumant ‘le flambeau de “kr 
philosophie à l’ardent “foyer des passions , 
j'ai distingné à sa lueur, qu'une wes pre- 
mières loix de la nature était de varier 
toutes ses œuvres , et que dans leur seule 
opposition , se: trouvait l'équilibre qui 
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maintenait l’ordre‘ général ; quelle néces- 
sité d’être vertueux ; me suis-je dit , ,dès 
que le mal sert autant que le bien ? Tout 


ce que” crée la: nature, n'est pas utile, 


en né considérant : que nous ; cependant 
tout est nécessaire ; il est donc tout simple 


que je sois méchant , relativement : à mes 
semblables, ‘sans cesser. d'être bon à ses 
yeux :: pourquoi m'inquiéterai-je.. alors? 


-— Eh} n'as-tu pas toujours les hommes, qui 
te puniront de-les outrager. -- Qui les 


craint ; ne jouit pas. — Qui les brave, 


est sur de les irriter, et comme l'intérêt 


général ‘combat toujours l'in'érêt particu- 


er, celui qui sacrifie tout à SOi, celui qui 
manque à ce qu'il doit ‘aux autres , pour 


n'écouter que ce qui le flatte, doit né-. 


cessairement succomber , il ne doit trouver 
que des’ écueils. —- Le politique les évite, 


le sage apprend à ne les pas craindre. Mets. 


la maïn.sur ce cœur; mon ami; il y a 
| et 


cinquante ans que le vice y règne, 


vois pourtant comme il est calme. --- Ce. 
calme pervers ‘est le fruit de l'habitude 


s 
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de tes faux principes, ne le mets pas 
- le compte de la nature : s elle te pu- 
nira tot ou tard de l’outrager. -- Soit ; 
ma tête n’est élevée vers le ciel que pour 
attendre la fouure ; je ne'tiens point le 
bras qui la lance; mais j'ai la gloire 
de le braver. -- Et nous entrames dans. 
le logis, qui n'était destiné. 

_Cétait-une cabane très - simple » Par- 
tagée par des clayes, en trois ou quatre 
pièces, où je trouvai quelques nègres, 
que le roi me donnait | pour me servir. 
lls avaient ordre de me demander si je 
voulais des femmes ; je répondis que non, 
et les congédiai, ainsi que le Portugais, 
‘cn les assurant que je n'avais besoin que 
«un. peu de repos. | | 

A peine fus-je seul, que je fisde sérieuses | 
réflexions sur le malheureux ‘sort dans 
lequel je me trouvais. La scélératesse de 
lame du seul Furopéen , ‘dont j'eus ia 
société , me paraissait aussi dangereuse : 
que la . meurtrière des caunibales , 


ne je dépendais. Et ce rôle alfreux.…. à 
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‘ce métier infème ;. qu'il me fallait faire, 


ou mourir, non qu'il portât la moindre 


k 


atteinte à mes sentimens pour, Léonore… ; 


je le faisais avec-tant de dégoût …. je 


. ressentais une telle horreur, qu'assüré- 


ment ce que je devais à cette charmante! 
fille, ne pouvait s'y trouver compromis. 


. Mais n'importe, je.l’exercais, et ce fu- 


neste devoir versait une tellé amertume : 
sur ma situation , que je serais parti, 
dès l'instant , si, comme je vous Tai 


dit, l'espoir que Léonore tomberait peut, 


être sur celte côte ») Où je pouvais la 
supposer, et qu alor elle n’arriverait qu à 
mu! É si, dis-je, cet espoir n'avait adouci 
mes malheurs. Je.n'aväis point perdu son 
portrait ; les pr écautions que j'avais prises. 


_ de le placer dans-mon porte-feuille , avec 
mes Jettres de change ». l'avait entière- 


ment garanti. On mimagine pas ce qu'est 
un portrait ; pour une ame sensible ; il 


faut aimer ;. pour comprendre ce. qu'il 


adoucit, ce qu’il fait naître. Le -charme 


de contempler à son aise ,-les traits divins 


qui 


ll 


ne nm em st 
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qui .J1OuS enchantent , de fixer ces yeux » 
qui nous suivent, d'adresser à cette image 
adorée , les mêmes mots que si nous 
Are dans nos bras l’objet touchant 
qu'elle nous peint; de la mouiller quel- 
quefois. de nos larmes , de l’échauffer de 
u06 soupirs , de l’animer sous nos baisers. 
Aut sublime et délicieux , c’est l'amour 
seul qui te fit naitre ; le preinier - pinceau 
ne fut conduit que par ta main. Je pris 
donc ce gage intéressant Ge l'amour de 
ma Léonore, et l’invoquant à genoux : 
« à toi que j'idolâtre! m'écriai-je, reçois-le 
serment sincère , qu’au milieu des hor- 
reurs où je me trouve , MOiL cœur res- 
tera foujours pur sue crains pas que le’ 
temple où tu règnes, soit jamais souillé 
par des crimes. Femme adorée , console- 
moi ‘dans mes tourmens : : fortifie-moi dans 
mes revers ; ah! sx jamais l'erreur appro- 
chait de mon ame , un seul des baisers 
que je cueilles sur, tes lèvres de roses, 
saurait bientôt l’en éloigner De 


Il était tard , je m no, et je ne 
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me réveillai le lendemain >) qu'aux invitae 
tions de Sarmiento, de venir faire avec 
Jui une seconde promenade vers une partie 
que je n'avais pas cncore vue. --- Sais-iu,. 
lui dis-js, sile roi a été content de mes 
opérations ? Oui il m'a chargé de te. 
lapprendre , me dit le Portugais en noùs 
mettant en imnarche ; te voila aintenant 
aussi savant que moi ; tu n'auras plus be- : 
goin de mes lecons. Il a passé, nva-t-on 
dit, » toute la nuit en débauche ,,. il va s'en 
purifier ce matin, par un sacrifice, où s’im- 
moleront six victimes... Veux-tu en être 
témoin ? — Oh! juste ciel , répondis-je . 
alarmé ; garantis-moi tant que tu pourras, . 
de cet effrayant spectacle. — J'ai bien 
compris que cela te déplairait , d'autant 
plus que tu verrais souvent , sous le glaive , 
les objets même de ton choix. -- Et voilà 
rion malheur : jy ai pensé toute la nuit. 
voilà ce qui va me‘.rendre insupportable 
Je métier que l'on me condamne à faire;. 
quand la victime: sera de. mon choix y je 
wourrai du rémord cruel que fera naitre en 
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mon esp rit,  l'affreuse idée de P avoir PU sau- 
à : 
ver, en lui trouvant quelques défauts ;' et. 


“ 


de: ne: Vavoir.pas fait. — Voilà encore une 


chimère infantine dont: il faudrait te déta- 


cher; 'si le sort ne fut pas tombé sur celle- 


Ja, il. serdit tombé sur une autre; il’ est né- 
cessaire. à Ja tranquillité de’se consoler de 
‘tous ces petits malheurs; le aéuéräl d'armée 


qui foudroye l'aire gauche de l'ennemi,-a+-il 


es remords de.ce qu'en écrasant.la droite, 


il eût pu sauver la première? Dès. qu'il faut 
que-le fruit tombe, qu'importe de secouer 


l'arbre. — Cesse- tes::cruelles. consolations 


et reprends les détails. -qui doivent achèver | 


_ de m'irstruire de tout ce qui concerne l'in- 
fime pays dans lequel ÿ Î ai le malheur d'être 


-obligé de. vivres - É 


71 faut être né comme moi; dans.u un 1 climat 


chaud , reprit le Por tusais , pour s accou- 
‘tumer aux brûlantes ardeurs de ce ciel - ci: 
l'air ny est supportable: que: d'Avril en Sep- 


tembre ; le .reste - de: Vannée est d'une Si. 


k ." 
nl 


cruelle ardeur qu il est pas rare -de trou- 
ver des animaux -dans la’ campagne expirer 


J. 
æ 


Sn, Ma 
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sous les’ räyons qui les brûlent ; c’est à l’ex-. 
‘trême: chaleur de ce climat qu ïl faut attris 
buer, sans doute, la corruption morale de 
ces peiÿlési: on nese doute pas du point 
auquel les influences de l'air agissent sur le 
physique de homme, combien il peut être 
honné te ou vicieux, en raison : du plus- où 
moins d'air qui pèse sur ses poumons’ G), > et 
de la qualité plus ou moins saine, plus’ où 
moins br ülante de cet air. O vous qui croyez 
devoir assujettir tous les hommes ‘aux 
mêmes loix, : quelques soient les variations 
de . Vatmosplière , ) osez-Je donc après Ja 
vérité de ces principes ss Mais ici il 
faut avouer que cette corruption est ex- 
trème.; elle: ne. saur ait être portée plus 
loin. Tous les désordres À sont COM 





(1). Cette . différence: est portée jusqu'à 
3,982 livres d'air. | desquels nous ‘sommes plus 
ou moins pressés ‘dans les variations du temps. 
Est- il étonnant, d'après cela, que notis -Éprou- 
vions une différence aussi sensible dans notre : 
organisation d'une saison a l'autre. 


= 


nn 
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munS 6 1OUS ÿ. GONE Hpunls ; un pre 
ne met aucune espèce de différence entre 
ses filles, ses garcoïis, ses esclaves , ou 
ses femmes ; tous servent indistinctement 
ses débauches lascives. Le despctisme dont 
il jouit dans sa maison ; le droit absolu 
de mort , dont il est revêtu, . rendrait 
fort. dure : la condition de ceux dont il 
éprouverait des refus. Quelque besoin pour- 
tant , que le peuple ait de femmes, ilne 
traite pas mieux celles qu’il possède ; je. 
vai déjà peint une partie de leur sort ; ; 
il west pas plus doux dans l'intérieur. 
Jamais l’épouse ne parle à son mari , qu’à 
genoux ; jamais elle n'est admise à sa table 5 
elle ne reçoit pour nourriture ;. que quel- 
ques restes qu'il veut bien Lui jetter dans 
un coin de la maison, comme nous faisons 
aux animaux, dans les nôtres. Parvient-elle 
à Jui donner un. héritier ; arrive-t-elle à ce 
point de gloire, qui les rend si intéres- 
santes dans ños climats, jete lai dit , le 
mépris le plus outré, l'abandon , le dégoût 
dsyiennent ici les récompenses qu’elle re- 

| M 3 
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_çoit de son cruel mari. Souvent bien plus 
féroce encore , il ne la laisse pas venir 
an terme., sans détruire son Ouvrage , . 
dans le.sein même de sa.compagne ; mal- 
gré tant. d'opposition , ce malheureux . 
fruit vient-il à voir le jour , sil déplaît 
‘au père, ‘il le fait périr à à Pinstant; mais 
Ja mère n’a nul droit sur lui 5 elle n’en 
atquiert pas davantage , quand il atteint 
l’âge raisonnable ; il arrive souvent alors 
qu'il se joint: à son père ;, pour maltraiter 
celle dont:il a reçu la vie (1). Les femmes 
du peuple ne, sont pas les seules qui 
soient aïnsi traitées ; celles des, grands 
partagent cette ignominie. On à peine à. 
croire à quel dégré d' abaissement et d'hu- 
miliation ceux-ci réduisent leurs épouses! 


{ 
toujours tremblantes , toujours prêtes à 





_ (:} Il est vraisemblable que ce peuple’ tient 
cetre exécrable- coutume, de ses voisins les. 
Hotrentets. où elle est généraie; une chose 
plus singulière est que le capiraine Cook l'ait 
trouvée dans plüsieurs de ses découvertes, €t : 
particulièrement à la nouyélle Zélande. . 
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perdre: la vie, au plus léger caprice de 
ces-tyrans ; le sort des bôtes lé:oces est 
sans doute préférable au leur.” . 
L'ancien gouvernement féudalde Pologne 
peut seul donner l’idée de celui-ci ; le 
royaume est divisé en dix huit petites pro- 


vinces , représentant nos grandes terres 





seigneuriales , en £Europe ; chaque gou- 
vernement à un chef qui habite le-district , 
et qui ÿ jouit à-peu-près de là même auto- 
rité que le roi. Ses sujets lui sont immé- 
diatement soumis ; il peut en disposer à 
son gré. Ce n'est pas qu’il n°y ait des Joix 
dans ce rovammne peut-être même y sont- 
elles trop abondantes; maïs elles ne tendent, 
toutes , qu'à soumettre le faible au fort, 
et qu'à maintenir le despotisme > Ce.qui 
rend le peuple d'autant plus: malheureux ; 
qne » quoiqu'il puisse réversiblement exer- 
cer le mème despotisme dans sa maison, 
il'n'est pourtant dans le fait, absolument 
le maitre de rien. Il n’a que sa nourriture 
et ceile de sa famille > Sur la terre qu’il 
herse .à la sueur .de son corps. Tout le 
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reste appartient à son chef, qui le pos- 
sède, en sure et pleine jouissance, aux 
seules conditions d’une redevance annuelle 


.en filles , garÿons , et commestibles ; 


_ 


exactement payée quatre fois l'an au roi. 
Mais ces vassaux fournissent ce tribut au 
chef; il n'a que la peine de le présenter. , 
et.comme il est imposé à proportion de ce 
qu'il peut payer ;, il n’en est jamais Sur- 
chargé. | 

Les crimes du vol et du : meurtre, abso- 


. lument nuls parmi les grands ,: sont punis 
“avec la plus extrême ri gueur, chez l’homme 


du peuple, s’il a commis ces crimes. hors 
de l'intérieur de sa maison ; car s’il est .le 
chef de sa famille | et que le délit n'ait 


porté que sur les membres de cette famille > 


qui lui sont. subordonnés il est dans le 


cas de la plus entière impunité ; hors cette 


circonstance , il est puni de mort. Le cou- . 
pable arrêté, est a Pinstant conduit chez son 
chef, qui l'exécute de sa propre main; ce 
sont pour ces chefs, des partics de plaisir >» 

semblables. à nos chasses d'Europe: ile 


4 
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gardent communément leurs criminels jus- 
qu'à.ce qu’ils en ayent un certain nombre ; 
ils se réunissent alors sept ou huit ensemble, 
et passent plusieurs jours à maltraiter ces: 
J individus, jusqu’à ce qu’enfin ils les ach évent. | 
Leur chasse alors sert au festin , et la dé- 
bauche se termine avec leurs femmes, qu'ils 
ont de même réunies, et dont ils jouissent 
en commun. Le roi agit. également dans son 
appanage , et çomme son district est plus. 
étendu, il a plus d'occasions de. multiplier 
ces horreurs. ... | + | 

Tous les chefs, œutbté: PT autorité, 
relèvent immédiatement de la couronne ; 
le monarque peut les condamner à mort, 
et les faire exécuter sur-le-champ ; sans 
aucune instruction de procès ». pour les 
crimes de rébellion ou de lèze-majesté ; 
mais il faut que le délit soit authentique : 
sans quoi y tous $e révolteraient ) tous 
prendraient Îe parti de celui. qu'on aurait 
condamné; et travai!leraient,. de concert, 
à détrôner un roi mal a‘fermi par ce a tai 


tisme. 
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. Gequi rend au monarque de Butua Sa. pos 
“téri'é indifférente, c'est qu elle né ‘règne 
point apr és lui. Il au en est pas de même de 
ses dix- huit grands vassaux; les enfans suc- 
cèdent au pére dans leurs fefs. Dès que le 
chef est mort; le fils à aîné s'empare du gou- 
-vernement ; du logis, et’ réduit sa mère 
_et'ses sœurs’ dans de dernière servitude ; 
elles :n’ont plus rang ,.- dans sa maison,’ 
qu'après les esclaves di sa femme , a moins 
qu'il ne veuille épouser une:d'elles ; dans. ce: 
cas,’ elle est hors de cette abjection ; mais 
celle - où” l'usage la ‘fait retombe er, comme 
épouse; n'est-elle. pas aussi Here Si. la 
mère est grosse, qnand Je pére “meurt, il 
faut qu'elle.fasse périr son fruit, autrement 
“hériier la trerait elle même! HR à 

‘A Pégard ‘du roi, “dès qu HL ‘meurt les. 
chefs s 'assemblent , et les barbares ns: 
dant, à l'exemple des. Jagas, leurs voisins; | 
la cruauté avec Ja bravoure . ‘() ; n'élisent 


———— 


-(L) La bravoure ct.la férociré ont un sens: 
où ‘elles peuvenc se. ‘confondre. En quoi con=" 


fe, <a  # 
Lo 
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pour leur chef, que le plus féroce d’entre 
eux. Pendant neuf jours entiers, ils font 
des exploits dans ce genre, soit sur des. 
prisonniers de guerre y Soit sur des cri- 
 minels, soit sur eux-mêmes ». Cnse battant 
corps-à-corps, à outrance » et celui qui a 
fait paraître le plus de valeur Où datro- 
cité , regardé dés - lors comme le plus 
grand de la nation , est chois: pour .la 
Commander ; on le Porte en triomjÿhe dans 
son palais > Où de.nouveaux EXCÈèS suc- 
_ cèdent à l'élection > Pendant neuf autres 
‘jours. Là » l’intempérance et la débauche . 
‘° POussent quelquefois si loia >) que le 
nouveau roi lui-même ÿ succombe » et la 


— 


siste la bravoure? 2 étouffer les sentimens 
naturels, qui nous portent à notre conserva 
ion ; dans la férocité » s'agit de la COnserva= 
tion des AutIES; mais le mouvement Est tou- 
Jours d’étouffer la loi naturelle, on 2 donc eu 
tort de dire, qu'un homme féroce ‘n'était 
Jamais brave : le Courage , à Je bien Prendre, 
n'est qu’une sorte de férocité, et ne: peut 
être compris, philosophiquement parlant, que 
dans la classe des vices ; nos seuls Prejugés 
tn font une vertu ÿ Mais nos Préjugés sont 
toujours bien lgin de la nature, | 
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cérémonie recommence. Par ement ces fêtes 
ne se célèbrent ) sans qu 1 n'en coûte Ja vie 
| à beaucoup de monde. ne : 

Lorsque cette nation est en guerre avec 
ses voisins ,. les chefs Ésipaset au roi 
“un contingent d'hommes armés de fleches 
et de piques ; et ce nombre est propor- 
tionné aux besoins de l'état. Si les en- 
nemis-sont puissans , les secours envoyés 
sont considérables ; ils” le sont moins 
quand il s agit de légères discussions. La 
cause de ces discussions est toujours, ou 
| quelques rava ges dans les terres, .ou quel- 
ques enlevemens de femmes ou d'esclaves ; 
quelques jours d'hostilités préliminaires 
et un combat terminent tout ; puis chacun 
retourne chez soi. 

. Malgré le peu de morale de ces peuples; 
malgré les crimes multipliés où ils se livr ent | 
‘il est dévot, crédule ,'et superstitieux +: 
l'empire de la-religion, sur son esprit, 
est presqu’ aussi violent qu’en Espagne et 
en : Portugal. -Le gouvernement théocra- 


lique suit le plan ‘du gouvernement féodal. 


qq pm 
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Il y a un chef «ue religion dans chaque 
province, subordonné au: chef principal , 
habitant la mème ville que le ro1 ‘Ge 
chel, dans chajue district, est à la iète 
un collée de prèires secondaires , et 
habite avec eux un vaste biliment contigu 
ail temule ; Pidole est par-iout la rièrme 
que celle du palais du roi, qui, seul, 
a le priviiéue d'avoir , indépendemment 
du triple de sa capitale, une chapelle 
particulière où il sacrifie. Le serpent qu'on 
révère ici, est le reptile le plus ancienne- 
meutadoré ; il eut des temples en Egypte, 
en Phénicie, en Grèce, et son culte passa 
de-li en-Asie et en Afrique, où il fut 
presque général (3). Quant à ces peuples , 
ils disent que cette idole est l’image de 


”. 








(1) Le rival de Dieu‘est peint sous l'em- 
b'ëme du serpent : nous savons l'histoire du 
serpent d’airain, chez les juifs ; le cuite du 
serpent, en un mot, est universel; l'instru- 
ment que nous emp'oyons dans nos églises , 
sous cette forme, est un reste de certe 1d0- 
Jâtrie. PS 
Tome II. Partie III. CN 
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celui qui a créé Je monde ; et pour jus- 
tifier l'usage où ils sont de le représenter, 
moitié figure humaine , et moitié figure 
d'animal, ils' disent que c'est pour mon- 
trer qu'il a créé également les hommes et 
les animaux. | 

Chaque gouverneur deprovince est obli SÉ 
d’envoyèr seize victimes par an, de l’un 
et de l’autre sexe , au chef de la religion 
qui.les immole avec ses prêtres, à dé cer- 
tains jours prescrits par leur rituel. Cette 
idée, que l'immolation de l'homme était 
le sacrifice le plus pur qu'on pat offrir à Ja 
divinité , était le fruit de lorgueil' ; 
l'homme se croyant l'être le plus parfait 
qu’il y eât au monde , imagina que rien 
ne pouvait mieux appaiser Lu dieux , que 
le sacrilice de son semblable ; vuili ce qui 
raultiplia” tellement cette couuime , qu'il 
west aucun pcuple de' la terre y qui ne 
l'ait adoptée ; les.Celies et les'Germains 
immolaient des vieillards et des prisonniers 
ce guerre; les Phéniciens , les Car taginois, 
les Perses et les Illiriens , sacrifaient 


\ 
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leurs propres entans : les Thraces et les 
Loypliens,. des vierges, etc. 

Les prètres, à Butua, sont , chargés de l’é- 
_ducation entière de la jeunesse ; ilsélèvent, 
ü-la-fois , les deux sexes, dans des écoles 
séparées , mais toujours dirigées par eux 
seuls. La vertu principale , et presque 
l'unique , qu'ils inspirent aux femmes, 
est la plus entière résigration > la sou- 
mission la plus profonde aux volontés 
des hommes; ils leur persuadent qu’elies 
sont uniquement créées pour en dépendre ; 
et, à l'exemple de Mahomet, les «amnent 
impitoyablemenut à lcur mort.--- À l'exemple 
“e Mahomei, dis-je, en interrompant 
Sarmiento? tu te trompes, mon ami,.et 
ton injnstice envers les femmes , te fait 
évidemment adopter u1e opinion fausse, et 
que jamais rien w'auto-isa. Mahomet ne 
éanme point les femmes ; je suis étunñé 
qu'avec l'éruuition que ti nous étales , tu 
ne saches pas IMICUX l'alcoran. Qziccnque 
ns et fera de bonnes incurs , soi: horrme, 
soit jeune, il cntrra dans Le paradis, üit 
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éxpr essément le prophète, dans son soixan- 
tième chapitre ; ; et dans plu-“ieurs. autics , 
il établit positivement que l'on trouvera. 
dans .le-paradis ; non- -seuleinent celles de 
ses femmes: que lon aura Île mieux aimées 
sur Ja terre’, mais mêine : -de. beiles files 
Vierges) ce su pronve.qu'indé pentemment 
de celles-ci, qui sont les femmes célestes , 
il en admettait-de terrestres, et qu'il r 
Jui est jamais venu dans l'esprit de les 
exclure des béatitides éternelles. Pardonne- 
moi cette digression en faveur d'un sexe 
que tu méprises, et que j'idolätre ; et con- 
tinue tes Imiéressans réeits, --- Que Maho- 
‘net damne ou sauve les femmes ,. dit le 
Portugais , ce qu'iya de bien sûr , C’est 
que ce ne seraient pas elles ‘jui me feraient 
desirer le paradis , si je croyais a cette 
falle-la ; et fussent-elles touies anéanties 
sur le globe, que Lucifer n'écorche ‘tout 
vif, si je m'en trouvais j:lus à plaindre. 
Malleur à : qui ne pouf se passer, dans ses 
plaisirs ou de ans sa société , d’un sexe bas, 
tromypeur et faux, toujours occcupé, de 
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nuire ou «de feindre , toujours rampant ; 
toujours perfide, et qui, comme la cou- 
leuvre , mnélève un iustant la tète:au- 
dessus du sol ,; que pour-ÿ carder son 
venin. Mais ne nr'interromps plus, frère, 
situ veux que je POUTSUIVE. | 
À légard des hommes ,. reprit mon ins- 
tituteur , ils leur insuirent d’être soumis, 
d'abcrd aux prêtres, puis au roi , et déf- 
nitivement. à leurs chefs particuliers : ils 
leur reconnnanuent d'être toujours prèts à 
verser leur sang pour lPune'où Pautre de 
ces causes. | 
_ Le dangcr des écoles, en Europe , est 
souvent 1e liberiinage ; ici, il en devient 
une loi. Un époux mépriserait sa femme , 
si elle lui donnait ses she rie 5 (1 1) ils 
appartiennent de droit aux'prètres; eux- 
seuls doivent flétrir cetre fleur imaginaire, 
où nous avons la folie d'attacher tant de 





(1) Ce pe üiple-n'esr pas le seul dominé par 
certe opiniton ; un des personnages de la scène 
entrera benidc dans un plus grand détail sur 
cés usages. Mous y renvoyons le lecteur. 


SE 
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prix ;,,«e ceitc révle. sont pourtant ex- 


ceptés les'sujcts qui doivent être conduits 
au.roi; Reserré s avec. “soin dans les.mai- 
sons ües gouverneurs de chaque ; nrovince ; 
1is n'ont'ent point dans Les écoles; c'est 
un droit que les prêtres n’ont jamais osé 
disputer à leur souverain qui le possède, 
comme.chcf du temporel et du spirituels 
Toutes cés roses,se cücillent à certains 
jours de fêt:s, prescrits dans leur calen- 
drier. Alors les teniples se ferment ; il: 
n'est plus permis qu'aux sens SE : dy 
entrer ; le plus grand silence ri une aux 
environs : Où immolerait impitoyablement 
quiconque oseralt le troubler. La déflora-. 
tion se lait anx pieas de lPidole. Le chef 
commence , il est suivi du collége entier. 
Les filles sont présentées deux fois, les 
garcons, une. Des sacrifices , suivent la 
ci“éimcnie ; à treize ou quatorze ans, les. 
élèves retournent dans leurs. familles ; on 
leur demande ils ‘ont été sanctihés : s'ils 
he Pavaient pas été, les garçons scralent 


S 
horriblement MÉPrISÉS , et les filles ne 
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jrouveraient aucun époux: Ge qui s'opère 
dans les provinces, se rratique «“e même. 
dans la capitale; la seule différènce.: qu’il 
y ait, lors de ces initiations , consiste 
dans le droit-qu’a le monarque d'opérer; 
siiveu , avant les prêtres. Ici, comme 
dans le royaum? de Juida, si quelqu'un 
refusait de placer :ses enfans.:daus ces 
écoles , les prêtres, pourralent:les faire 
enlever. -- Que u’infimies, nrécriai-je ; 
touies ces turyitudes m6 choquent all der- 
nier point. Mais je ne tiens. pas, je l'avoue, 
à voir la pédérastie érigée en initiation re. 
ligteuse ; à quel point de corruytion doit 
être parvenu un pcuple, pour instituer ainsi 
en coutume , le vice le plus affreux ,.le 
plus destructeur de l'humanité , le plus: 
scandaleux, le plus contraire anx loix de 
la nature , .etle plus désoûtant de la terre. 
-- Que’d'invectives , n’e répondit le Por- 
iugais, ( trop malheureux partisan de cette 
intolérable dépravation ! ) Écoute, ami, 
je veux bien interrompre un moment, 
pour Le convaincre de tes torts, au risque de 
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contrarier quelques uns de mes principes, 
pour mieux te prouver l'injustice @es tiens, 
: Nimagine pas que cette erreur à laquelle 
on‘attacke une si grance importance en 
Europe , soit aussi conséquente qu'on: le 
croit. De quelque manière qu'on veuille 
l'envisager , on ne Ja irouvera darge- 
reuse, que dans un seul point. LC VESTE 
qu'elle fait à la population. Mais ce tort est- 
1] bien réel £ c'est ce qu'il s'agit d’exa- 
miner. Qu'arrive-t-il, en tolérant cet écart ? 
qu'il-naît, je le.suppose, dans létat,. 
in petit nombre d’enfans de moins; est 
ce donc un si grand mal, que cette di- 
miuution, et quel est le gouvernement 
assez faible, pour pouvoir s'en douter 
Faut-il à l'État, un plus grand nombre 
de citoyens, que celui qu'il peut nourrir! 
Au-delà de cette auantité:, tous les hommes; 
dans l’exacte justice, ne devraient-ils pas 
être maîtres de produire , ou de ne pas. 
produire ; je ne connais rien de si visible, 
que d'entendre crier sans-cesse pour la po- 
Hpalation. Vos compatriotes , sur-tout, vos 





V9 : 


D'eterrville à VFalcour.' 19° 





chers Français, qui n# s'apercoivent pas 
que si leur gouvernement les lraîte avec 
tant d'indifférence , que si leur fuite, leur 
mort Je ionche si peu , que si leurs 
loix les sacrifient chaque jour si inhuimai- 
nement, ce: n'est qu'à cause de leur trop 
| grande populaïon; que si cette population 
était moindre , ils deviendraient Lier autre- 
ment chers à cet État qui se moque d'eux , 
et seraient bien autrement épargnés par le 
glaive atroce de Théniis ; mais laissons 
| ces imbéciles. crier tout à leur aise, lais- 
| sons-les remplir leurs ‘dégoûtantes compi- 
lations de projets fastueux , pour augme: - 
‘ter ces-hommes, dont l'excès forme: déjà 
lun des plus grants vices de leur Ltat ,. et 
Yayons-setlement sice qu’ils desirent est 
un bien. J'ose dire que non : j'ose assurer 


r 
| 


| 
seront inédiocres , Pégalité, dont tu parais 


que par-tout où la population et le luxe 


si par'isan , sera plus entiere, et par con- 
ne le Lonheur;de l'individu , plus 
certain. C’est l'abondance du peuple, :et 


Paccrc cissement du luxe, qui produit l’'iné- 


| 
| 
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galité des conditions ; ettous les malheurs 
qui en résultent: Les hommes sont tous 
frères , chez le peuple médiocre et frugal: 
ils ne se connaissent plus, quand le luxe 
les déguise et que la population les avilit; 
à mesure qu'angmèntent l’un et l’autre de 
ces choses, les droits du plus fort naïssent 
insensiblement .; ils asservissent le plus 
faible , ‘le despotisme s'établit, le peuple 
se dégrade , et’ se trouve bientôt écrasé 
sous Je poids des fers , que sa propre abon- 
dance .lni forge (1); ce qui diminue la po- 
pulation dans’ un État, sert donc cet État, 
au lien “de lui nuire ; politiquement con: 


sidéré, voilà donc ce vice si abominable, 








(x) Voici sans’ doute l'endroit où Sarmiento 
doic, suivant ce qu'il a dit, contrarier ses pri 
cipes ; car nous &vons VU , €t nous verrons 
encore qu'il est bien loin d'être le “partisæ 
de l'égalité , 1l arrive souvent que pour étayer 
un systéme, quand on le discute avec un 
homme prévenu, on est obiigé de donner 
encorse à quelqu'un de ses principes, pour 
micux : convaincre l'adversaire en pariant & 
ses mœurs ou des opinions qu'il a. Îl esc clar 
que c'est ici l'histoire du Portugais: 


om 
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EE 
dans la classe des vertus, plutôt que dans 
colle des crimes, chez toutes les nations 
yhilosophes. L’examinerons -nous du côté 
de la nature ? Ah! si l'intention de Ja na-. 
ture eût été que tous les grains de. Lleüs 
sermassent , elle eût donné une meilleure 
constitution à Ja terre. Cette terre ne se 
wouverait pas si long-tems hors d'état de 
rapporter ; toujours féconde, n’attendant 
jamus que la semence, on ne lui donnerait 
jamais, qu'elle ne rendit. Un coup-d’œil- 
sur le physique des femmes, et voyons:si 
cela est. Une femme qui vit 5o ans , je 
suppose , en passe d'abord 14 sans pou- 
voir encore être utile ; puis 20, où elle 
ne peut plus l'êt:e : reste à 36, sur les- 
quelles il" faut prélever 3 mois par an, où 
ses infirinilés doivent encore l'empêcher de 
travailler aux vues de la nature, si elle 
est sage, et: qu’elle veuille que le fruit 
produit soit bon. Reste donc 27 ans, au 
plus , sur #0, où la nature lui permet 
de'la servir. Je: le demande, est-il rai- 
Svanable de penser que si les vues dela 


| | 
PS 
15 | Dérerr. le à F'l:ou: 
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uature-trndaient à ce que rien ne Ft : perdu, 
elle consentirait à perdre autant (1), ets 
cette perte eit indiquée par ses propres loix, 
pouvons --nous lécitimement : contraindre 
cs nôtres à panir ce qu'elle exige elle. 
anêine ? La propagation il’est certainement 
pas une loi de la nature, elle n’en est 
qu'une tolérance : a-t-clle eu besoin de 
nous , pour produire les premières espèces! 
N'imaginons pas que nous lui soyons plus 
nécessaires pour les conserver, si lexis 
tence de ces espèces.était essentielle à. ses 
plans ; ce que nous adoptons de contraire 
à cette opinion ; n’est que le fruit de 
notre orgueil. | | 

Quand il°n's aurait pas un seul homme 
(:) À combien peu ‘d'années seroit réduit 
le temps de certe fertilité, si l'on avoit, .er 
supposant la femme grosse tous . les ans, 
recranché les neuf mois, où quelque sement 
que ie champ reçoive, il ne peuc plus ct- 
pendant rapporter; la fertilité de. la femme 
qu" on suppose, ne s'entendroit plus qu'à êr 
muis sur :70 ans. Quelle preuve de. plus De 


d'assertion. 
n* su 
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sur la terre, tout n'en irait pas moins 
comme il:va; nous jouissons: de ce’que 
nous trouvons ; mais, rien n’est créé pour 
HUUS ; “misérables créatures que nous. som- | 
mes , sujets aux mêmes accidens que les 
autres aniMaAUX ; naissant comme EUX ; 
mourant comme Eux ;, ne pouvant vivre 3. 
nous conserver et nous multiplier .que 
comme eux, nous nous avisons d’avoir 
de l’orgueil; nous nous avisons de croire 
que c’est en faveur de‘notre précieuse ESa 
pèce que le soleil luit, et que.les plautes 
croissent. Ô déplorable aveuglement ! con- 
vainquons- -nous donc que la nature se pas- 
serait aussi bien de nous , que de la classe 
des fourmis ou.de celle des mouches ; dr. 
que d’après cela, nous-ne sommes nulle 
ment obligés à la servir dans.la multiplica- 
tion d’ine espèce qui lui estindifférente, et 
dont l'extinction totale n’altérerait aucune 
de‘ses loix. On pent donc perdre , Sans 
l’'offenser en quoi: que ‘ce soit. Que .dis- 
je? nous la servons, en n’augmentant 
pas une sorte de créature ; dont la ruine. 
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entière , en lui rendant: l'honneur de ses 
premières créations , lui fer ait reprendre des 
droits, ‘que: sa” “tolérance nous cède." Le 
voilà donc, ce vice da angerc ux.. ce vice 
épouvantable contre lequel s'arme imbéci- 
Jcment les loix et la société , le voilà donc 
démontré utile à l'État et à L natnre ) puis- 
qu'il rend à Pun. son énerule, en lui. ôtant ce 
qu'il a de trop; et à l'autre sa puissance, 
en lui laissant l'exercice. de ces premières 
opérations. Eh ! si ce penchant nétait LES 
naturel, en recevrait-on Jles impressions ; 
dès Penfance? ne cèderait-il pas aux efforts: 
‘de ceux qui dirigent - ce premier. âge de. 
l'homme. Qu'on examine pourtant , les 
êtres qui en. son empreints; ilse développe ; 3 
malgré toutes les digues qu'ou lui. oppose , 
‘ilse fortifie avec les années ; il résiste aux. 
avis ,; AUX sollici tations , aux terreurs d’une 
vie à venir; aux punitions ; aux mépris, 
aux plus piquans attraits de l’autre sexe ; 
est-ce. donc l'ouvrage de : Ja dépravation', 
qu’ un goût qui s’ annonce ainsi, et que veut- 
on qu il soit, si ce n'est l'inspiration la 
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plus certaine de la nature ? Or, si cela est; 
Folfense-t-il ? Inspirerrit-elle ce qui l’outra- 
gerait ? Permettrait-clle ce qui séuerait secs 
loix ? Favoriserait-elle des mêmes dons, 
et ceux qui la servent , -et ceux qui la dé 
gradent * Ltudions-la micux , cette inttul- 
gente nature ,, avant d'oser [ui fixer des 
limites. Anclisons ses loix , scrutons ses 
intentions, et ne hasardons jamais de la 
faire parier sans l'entendre. 

Osons n’en point douter enfin, il n’est pas 
dans les intentions de cette mère sage que 
ce goût s'éteigne jamais ; il entre au con- 
iraire dans ses plans qu'il y ait, et des 
hommes qui ne procréent point, et plus de 
quarante ans dans la vie des femmes ot 
ciles ne le puissent pas, afin de nous bien 
‘convaincre que Ja propagation n’est pas 
dans ses :loix, qu'elle ne l'estime ‘point, 
qu'elle ne lui sert point, et que nous sommes 
les maîtres d’en user'sur cet article comme 
bon nous seiible , sans lui déplaire en quai 
que ce soit, sans aiténuer en rien sa puis- 
sance. Len | | | | 


mt 


j O 2 


\ 


160 | ” Déterville à V'alcour. 








Cesse donc de te récrier contre le plus 
simple des travers , contre une fantaisie où 
l’homme est entrainé par mille causes phy- 
siques que rien ne peut changer ni détruire, 
contre une habitude enfin, que l'on tient de 


‘la nature , qui La sert, qui sert à l'État ; qui 


ne faitaucun tort à la société, qui ne trouve 


d’antasonistes que parmi le sexe; dont elle 


abjure le culte, raison trop faible , sans 


doute , pour lui dresser des échafauds. Si’ 


tu ne veux pas imiter les philosophes de la 
Grèce , respecte au moins leurs opinions : 
Licurgue et Solon armèrent-ils Thémis 
contre ces infortunés ? Bien plus adroits, 
sans doute, ils tournèrent au bien et à la 
gloire de la patrie le vice qu'ils y trouvèrent 
règnant.'Ils en profterent pour allumer le 


patriotisme dans l'ame de leurs compa- 


triotes : c'était dans le fameux bataillon des 
amans et des aimés (1) que résidait la valeur 


de l’État. N’imagine donc pas que ce qui 





(1) Voyez Plutarque , vie de di et de 
Licurgue, | 
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fit fleurir un peuple , puisse jamais en de- 
gradcr un autre. Que le soin de la 'cure de 
ces infidèles fegarde uniquement.le sèxe 
qu'ils. dépriment ; que ce soit avec des 
chaines cle fleurs que Pamour les ramène en 
son temple ;. mais s'ils les brisent ,.s’ils 
résistent au joug ‘de ce Dieu, ne crois pas 
que des invcctives ou des sarcasmes , que 
des.fers'ou des bourreaux les convertissent 
plus sûrement : on fait avec les uns des 
stupides , CÈ des:lèches, des fanatiques avec 
les autres ;:.on s'est rendu coupable -de 
bêtises et de cruautés, et on n’a pas un vice 
de moins (1). :... ET | 

Mais reprenons : quel fruit recueilleras-tu 
de la description que tu me demandes, Si 
tu en interromps sans cesse le récit?" 
(a) « Quant aux peines infigées contre l'en- 
5 nemi des plaisirs purs et chasres.-de-la -na- 
5 ture. elles doivent dépendre du caractere de 
5 la nation que gouverne le législareur ; sans 
» cela, la loi qui protège les mœurs peut. de- 
ss venir aussi dangereuse que leur infraccion. »» 
Philosophie de La Nature, tome 1, page 267%. 
| | | O 3 
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‘Les crimes contre la religion , continue 
le Portugais , existent ici comme dans notre 
Europe ,iet.y sont'mème plus. sévèrement 
punis (1); le premier prêtre en devient le 
souverainjuge ef l'exécuteur: un motcontre 
le clergé .ou contre l’idole, quelques négli- 
gences au service public du temple, l'inob- 
servance de quelques fêtes, le rerus de 
placer.ses:enfans dans les écoles, tout cela 
est puni de mort : on dirait que ce malheu- 
reux peuple, pressé de voir sa fin, imagine 
avec soin tout ce qui peut l’accélérer. .:: 

Ignorant absolument l'art.de:transmettre 
les faits, soit par l'écriture , soit par les 
signes hiéroglifiques, ce peuple n’a couservé 
aucuns mémoriaux:qui puissent servir à la 
connaissance ce sa généalouie ou de son 
histoire; il ne.s'en croit pas moins le peuple 
le plus ancien de la terre : il dominait. 
. ()'Les rigueurs rhéocratiques étayent tou- 
Jours l'aristocratie; la religion n’est que le 
moyen de la tyrannie ,-elle la soutient, elle Lui 


prête des forces. Le premier devoir d'un Gou- 
vorncment libre, ou qui recouvre sa liberté, doit. 


SR 
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autreiuis ; assurc-t-il , tout le continent , et 
principalement la mer ,, qu’il ne connaït 
pourtant plus aujourd’hui; sa position dans 
Je milieu des-terres, ses perpétuelles dis- 
scntions avec les peupies de l’'Oricnt et de 
l'Occident, qui l’empèchent àe s'étendre 
jusques-li , le privera vraisemblablement 
excore Jong-tems de connaître les côtes qui 
Pavuisinent. Son seul conmmerce consiste à 
exporter son riz, sonmanioc etson maïs aux | 
Jag:s, qui habitant un pays sabloneux, se 
trouvent manquer souventde ces précieuses 
denrées; ils en importent des poissons qu'il 
a me beaucoup et qu'il mange presawavec 
l1 méme aviiité que li chair humaine : les 





être incontestabiement le brisement total de 
tous les freins religieux ; bannir ies Rois, sans 
detruire le culte reigieux, c'est'ne couper 
qu'une des têres de l'hydre ; la retraite du des- 
“porisme est le parvis des remples; persécuté dans 
un État, c'est-lä qu'il se réfugie, et c'est de là 
qu'il reparaît pour renchaîner Jes hommes quand 
on a êté assez maladroit pour ne pas l’y pour- 
suivre en détruisant et son perfide asyle er les 
Scélerats qui le lui donncnt.. nn 
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_qâerc les snrvénues «ans ces écianges sont 


un de ses fréquens motifs de ouerre , €t alors 


Ci se b bat au lieu de conmercer , les comp- 


toirs deviennent des champs de bataille. 
La politique, qui apprend À tromper ses 
semblable sen évitant de l'être soi-même, 


_getes cience née dela: fausseté et de Pambi- 


tion; dont l'homme ‘a’état fait une vertu; 
Tlhomme social un ‘devoir , et l’honnète 
‘homme un vice... La politique , dis-je, est 
‘entièrement isnorée ce ce peuple; ce n’est 
“pas qu'il ne soit ambitienx et faux ,'mais il 
J'est sans art ; et comme Ceux auxquels 1l°a 
affaire: ne sont pas plus fins, il en résulte 
‘qu ils se trompent gauchement les uns et les 
‘autres; mais tout autant que s'ils le fai- 
saient. avec plus d'industrie. Le peuple de 
Butua tâche d'être Le plus fort dans les 
‘combats , de gagner Je plus qu jl peut dans 
ses échanges, v oil: où se bornent toutes ses 
‘ruses. IL vit d’ailleurs avec insouciance . et 
sans s'inquiéter du lendemain , jouit du 
présent le mieux qu’il peut, ne se: rappelle 
point le passé, et ne prévoit jamais l'avenir; 
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ilne sait pas micux l'age qu'il a; il sait 
celui de ses enfans jusqu’à quinze ou vingt 
ans , puis 11 oublie et n’en parle plus. 

Ces Africains ont quelques légères cou- 
naissances d'astronomie ; mais elles sont. 
mèlées dune si grande foule d'erreurs et de 
superstition, qu'il est difficile d’y rien com- 
prendre ; ils connaissent le Cours des astres, 
prédisent assez bien les variations de l’at- 
mosphère , et divisent leurs tems par les 
différentes phases de la lune : quand on leur 
demande quelle ‘est la main qui meut les 
astres dans l’espace ; quel'est enfin le plus 
puissant des êtres, ils répondent que c’est 
leur idole , que c’est elle qui a’ créé tout ce. 
que nous voyons , qui peut le‘détiuire à son 
gré, et que c'est pour prévenir cette des- 
truction qu’ils arrosent sans cesse ses autels 
ae sang. | | 

Leur nourriture ordinaire est le’ maïs, 
quelques poissons quand le commerce Île 
leur en apporte, et de la chaïr humaine ; 
is en ont des boucheries publiques où l’on 
s'en fournit en tous tems ; quelquefois ils 
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joignent à cela de la chair de singe , qu'on 
estime fort dans ces contrées. Ils lirent du 
mails une Mqueur très-enivrante ; € préfé-: 
rable à notre eau-de-vie ; quelqr efois ils: 
, souvent ils la mêlent avec 


la boivent pure 
se et, Salli- 


de l’eau conununément mauval 
anière de confire et 


mäire ; ‘ils ont une'.m c 
rend délicat 


ua L ER F 
de: sarder lisname (Ga), qui. le 
ct'bon. : CET. ur 
.:'Ils n'ont point de monnaie entr'eux ; ni 
sisne.qui la représente chacun vit de ce’ 
qu'il a; ceux qui veulent des productions 
étrangères rapportées. par les commerçans » 
se les procurent par échange ,-ou:en prêt 
d'esclaves , de trmmes et wenians pour les 
travaux ou pour les plaisirs. La table du Roi 
ë : ° . | . 4 : : | : 

(1) La facice de -‘’igname st longue d'un. 
pi der demi dans es Lunnés LCrrés.; elle se 
planre en Décembre : on connaît sa maturité 
lursque ses feuiles se Aeurissent: on la coupe 
en murceaux, on la mange rôtie.sur la braise s 
ou bien on Ja. fair bouillir avec ce la chair salées 
elle sert quelque tois de pain : on en fait aussi 
des bouillies agréabies'; les nègres en font du” 
.Jansou et du pain. ue 


z 
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est servie des. prémices de tout ce qui croit 
dans le pays , et de tout ce qui s’y apporte ; : 
il ya des gens chargés d'aller retirer ces dif- 
férens tributs , et’ sans s'incommoder en 
rien , la nation le nourrit ainsi en détail. 

Il en est de même de la table des chefs et. 
des prêtes. Rien ne se vend au peuplé que 
ces premières maisons ne soient fournies 
Ge sont les tributs i imposés sur le commerce, 
une fois acquirtés , ‘le marchand tire ce 
qu'il peut de sa denrée, et s’en fait payer 
comine, je viens de le’ dire. | 


_— 


Les établissemens de. ce ; peuple > anssi 
médiocres . que sa population, ne.se voient 
guères qu'aux endroits les plus cultivés: on 
compte là une douzaine de maisons ensem- 
ble ; sous l'autorité du plus ancien chef de 
famille , et sept ou huit de ces. bourgades 
composent un district, au Gouverneur du- 
quel Les chefs particuliers rendent compte, : 
comme ceux-ci le font au Roi. Les besoins; | 
les volontés , les caprices des Gouvérneurs 
sont situés aux Lieutenans ‘des bour- 
gades, qui exécutent à l'instant les ordres 
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de: ‘ces petits despotes , autrement, et cela 
-sans que le Roi pût le blämer » le Gouver- 


Fe ‘neur ferait brüler la bôur gade: et exterminer 


| > ceux qui l'habitent. Ce Lieutenant de bour- 


: gade? jou chef particulier n° a nulle autorité 
‘ dans son district, il'n'en n'a que dans’ sa 
_ famille comme tous les-autr es individus ; sil 
v’est.en quelque façon c que le premier agent 


du: despote; il: West’ point. étonnant de 


voir un ‘de ces* petits souverains’ faire 


| passer l'ordre à ‘à une bourgade de son dépar- 
| tément de lui € envoyer telle ou telle denréé, 

telle fille ou tel garçon ,: et. Je refus de coite 
‘sommation coùter 1° existance. entière de la 
bourgade ; 5 moins rare encore de voir deux 
Ou ‘trois principaux chefs - se réunir, pour 


aller ; par ‘seul’ principe d’amusement ; 6ac- : 
cager,- ‘détruire, incendie: une : ‘bourgade, | 


et. en Mmassacrer tous les “habitans sans au- 


cune: distinction d'âge, ou de’ s’ exe ; vous. 


voyez alors . ces malheureux sortir de leur 


hutte ; avec. ours femmes et leurs enfans, 
présenter : à genoux Ja tête aux .coups qui 
les ‘menacent ;; comme des” victimes dé. 

| | “vouées ;. 
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vouées , et sans qu il leur vienne seul: mont 
à l'esprit de se venger ou dese défendre... 
puissant effet, d’uncôté, de l’abbaisseinent. 
etée l’hmmiliation de ces peuples, er ce 
l'autre, jreuve bien singulière üe lezcis 
du despotisme et de Pautorite ues grands... 
Que ce ‘réficxions fait naître cet exemple! 
serai:-il réellement, comme je le suppose, 
une parie de l'humanité suboronnée à 
l'autre par Les décrets de la main gui nous 
meut? Ne doit-on pas le croire en voyart 
ces usages dans lenfance de toutes nes 
sociétés , comine chez ce peuple encore 
dans le sein de la nature , si cetie natxre 
incompréhensible a soumis à Phomme «cs 
animaux bien plus forts que lui, ne peu:- 
elle pas lui avoir égaiement donné des üruitis 
sur une portion afiaiblie de ses semblables ? 
et si cela est, que deviennent alors les. 
systèmes d'humanité et de bienfaisance co 
nos associations policées ? — Dusses - tit 
me groader de linterrompre encore , dis-ie 
au Portugais, je ne te pardonne pas ce 

principes; ne tire jamais aucune  consé- 
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quence, en faveur de la tyrannie, de toutes 
les horreurs que nous montre ce peuple : 
l'honane se corrumpt dans le sein même de 
Ja nature, parce qu'il naît avec des passions 
dent les eïfe:s font frémir toutes les fois 
que la «civilisation ne les enchaîne pas. 
Mais conclure de là que c’est chez l'homme 
sanvrse et agreste qu'il faut se choisir des 
modèles, où reconnaitre les véritables ins- 
pirations de la nalure , serait avancer une 
opinion fausse : la distance de l’homme à 

la nature est égale, puisqu'il peut être 
aussi-tôt corrompu ” ses passions dés le 
_ berceau de cette nature, que dans son plus 
grand Cioigicment. Cet” donc «ans le 
calme qu'il Faut juger l’homme, où dans 
l'état tranquille où ie mettent à la lcngue 
les digues de-ses passions élevées per le 
lécielateur qui le civilise. — Je poureui- 
vrai, reprit Sarmiento, car il faudrait, 
sans cela , discuter si cette main qui élève 
ies digues , : a réellement le’ droit de les 
édificr ; si c’est un bonheur qwelle l'entre- 
prenne , si les passions qu’elle veut subju- 
( = 5 


or 
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pner sont bonnes ou mauvaises, si, de 





quelqw’espèce qu’elles puissent être, leurs 
effets contrariés les uns -par les autres, ne 
coutribueraicnt pas plus au bonheur de 
l'homme que cette civilisation - qui le dé. 
evade ; or, nous perdrions un tems énorme 
dans cette dissertation, et nous aurions 
beanceup parlé tous deux sans nous con- 
vaincre... Je reprends donc. 

Lorsque les prêtres veulent une victime y 
‘ils annoncent que leur Dieu leur est apparu, 
qu’il a desiré tel.ou telle ;'er dans Pinstant 
il faut que l'être requis soit reinis au tem- 
ple, loi cruelle sans doute, loi diciée par 
les seules ne : re elle les favorise 
‘toutes. Le Ed | Aa he | 
Sans TU chefs spirituets 
- et temporels , peut-être ce peuple serait- 
il moins foulé ; mais Pésalité de leur pon-. 


@ 


voir leur a prouvé la nécessité d’être unis 


or se mieux satisfaire , d'où il résnlte 
que la masse de ces deux autorités despc- 


tiques pressant ‘également de Dir ont ce 
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peuple iniortuné ,; le dissout et l'écrase à- 
la-fois (1). | _ | 
Les habitans du Royaume Ge Butua ‘ont 
un -sonverain mépris pour tons ceux qui 
ne savent pas gagner leur vie; ils disent 
que chaque irüividu tenant à un district | 
çquelcenque , et devant: être nourri par ce 
.Gisirict : S'il y remplit sa tâche , ne. doit 
manquer que par sa fauie; de ce moment 
ils labandonnert, ne lui fournissent au- 
cuue sorte de -secours , et en cet éiat 
-de délaissement et: d’inaction , il devient 
bientôt la victime du riche. qui limmole, 
en disant que l’homme mort est moins mal- 
hsureux que l’homime souffrant. : 
Ici la médecine s'exerce par les prêtres 
secondaires-des temples ; ils ont quelques 
-teintures de botanique aui les mettent à 
même d’ordonner certains remèdes quelqrie 
fois 25522 à propos. Ils n’exercent jamais ce 
ministère gratis, ils se font payer en prèt 


| 
(1) Je le répète, ii en sera toujours de même 
‘dans tous les Gouvernemens desporiques, et 
janais .un peuple sagene réussira à se défaire 
-de l’un de ces jougs , s’il ne secoue l'autre. : 
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de femmes , de aarcons ou d'esclaves , cela 








regarce la famille du malade ; ils n'exigent 
aucuns comestibles , qu’en feraient-ils dans 
une maisofl. p'is que sufäsamment entre- 
tenue par Îles revenus de Piadole qu'on y sert. 
Chaque particulier prend en mariage 
autant de femmes qu'il en perit nourrir ; ne 
chef de chaoue district , à l'instar du Roi, 
a un sérail plus « Cu MOINS considérable. et 
communément proportionné à l'étendue de 
son Gcmaine. Ce sérail , Composé comme je 
l'ai dit, des tributs qu'il retire, est dirigé 
par des CEE qui ne sont point cunuques ; 
mais dans wire si srarde dénerdance , d’ail- 
leurs , si prêts à tout Imoment à peräre la 
vie , que rien m'est plus rare que eur mal- 
versation. 1! y a dans ce sét ail nne Sultane 
privilégiée et regardée comme la maitres:e 
de la maison : “elle change fort souvent ; 
cependant, tant. qu elle règne, les ue 
qu'elle fait, ce qui cst fort rare, sont 
revariés ER légitimes , et l'ainé de 
fous ceux que le père a eu pendant sa vie, 
importe de quelle femme, succè ide àtousles: 
| O0 à 
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biens. Tant « ue, cette P emière Sulrane est 
regardée comme favorite , elle a une sorte 
inspection sur les autres ; Sans qu'elle soit 
pour cela clle-mêm e dispensée de la subor. 
dination cruelle imposée à sou sexe ; dés 
quelle a eu des enfans, elle est cominuné- 
ment rcléguée dans quelqre. coin de la 
maison, où l'on n'entend _ parler d'elle: 
_ce qui fait que la manière la plus sùre dont 
_clle. puisse conserver son rang , est de ne 
jamais être enceinte ; aussi l'art de ces 
femmes est-il i inoui sur cet article. Fr 
| Indépendammert des lions et des tigres 
qui se liennent vers le Nord du Royaume , 


+ 
nt 


dans la partie la plus couverte de bois, on 
voit ici quelques quadrupèdes absolument 
inconnus en Europe:1lya entrauires ui 
animal un peu moins gros que le bœuf , qni 
- tient du cheval et du cerf; on rencontre 
aussi quelques giralfes (1). Il y a beaucoup 





(1) ‘Animal de 17. pieds de haut, qu'on crouve 
aussi chez les Hottentots, voisins de ces peu- 


ples. LÉ ie les dl sn ar P- Li 
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doiscaux Singulieïs ; m:11S qui s'arrétant 
pett , €? qui n'étant jama s c'asiés , -de- 
riexnent très-diificiles à connaitre, 

La nature y est aussi très-vari ée dans les | 
plantes et dans lesreptilis:ilyena beau- 
coup de veineux dans l'un et l'autre genre, 
gulièrement rañné jans tou- 
tes les manières d'être crael , compose avec 


etce peuple, sin 


ure de ces plant®s, quine croit que dans ces | 
climats, une sorte de poison si actif, qu'il 
donne lamorten une minute (1); aqnelqueiois 
ils cninmbibent lapointe de leurs flèches, dont 
les plus légères blessures alors font tomber 
dans des convulsions qui entraînent bientôt 
Ja mort après elles; mais-ils se gardent bien 
de manger la chair de ceux'qui meurent de 
ceite manière. NE un | 
Éssayons maintenant de rapprocher les . 
traits qui caractérisent CC souple, par ‘des 
coups de pinceaux plus rapides: ils sonttous 
extrémement noirs ; courts ) NETVEUE » les 


(x) Paw parle de cette même :piante comme 
indigène de l'Amérique. | 21 
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cheveux crépus, naturellement sains, bien 
pris dans leur-taille , les dents belles, 
et vivant très-vieux; ils sont adonnés À 
toutes. sortes .&e crimes ,. principale ment 
à ceux de la luxure ,-de la cruauté , ‘de 
la vengeance et de la superstition ,.et d'ail 
_leurs, emportés , traitres, colères ct igno. 
ans. Leurs femmes sont mieux faites qu'eux: 
elles ont les formes superbes ; elles sont 
fraîches ,-et presque toutes ont .de belles 
éents et de beaux yeux ; mais elles sont a 
cruellement traitées, si abruties par le-des- 
 potisme de leurs .époux , que leurs atiraits 
ne se soutiennent pas au-delà de 50 ans, € 
qu'elles ne vivent guères au-delà de.50. 
Quant au luxe et aux aris de‘ces peuples, 
tu vois jusqu'où ils. s'étendent ; quelques 
poteries. qu'ils vernissent assez bien avecle 
jus d’unc plante intigène de ces .climais; 
_quelaues'claies , quelques paniers et des 
_nattes délicatericnt travaillées, mais’'qui ue 
sont l'ouvrage que. des femmes. 
. Le Roi, qui. connait l'espèce des femmes 
blanches, et qui en.a eu quelques-unes 


ea 
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échouées sur les côtes «es Jagas., tient 







celles une petite quantité .«” ouvrages plus 
précieu s,ÿque tu pourras voir dans son palais. 
Le RéR qu'il a connu de ces femmes l'en a 
rendu tr ès-friand, et 1l paierait d’une partie 
de son Royaume celles qu’on pourrait lui 
procurer. | 

Entièrement privé de sensibilité, et peut- 
être en cela plus heureux que nous , ces 
sauvages n'imaginent Las qu’on puisse s'af- 
fliger de la mort un parent ou d'un ami; 
ls voient expirer l'un ou l’autre sans la plus 
légère marque d’altération » Souvent même 
ils les achévent, quand ils les voient sans 
espérance de guérir, ou parvenus à un àge 
rep avancé, et cela sans peuser faire le 
plus petit mal. Il vaut mille fois mieux, 
disent-ils, se défaire de gens qui soultfrent, 
où qui sont inutiles , que de les laïsser dans 
un monde, dont ils ne connaissent plus que 
les horreurs. 

Leur manière d’enterrer les morts, est âe 
placer tout simplement le cadavre aux pieds 
d'un arbre, sans nul respect , sans aucune 


170 -Déterville à Velcour, 
‘cérémonie, ct sans plus de façon qu’on n'a 


ferait pour un animal. De quelle nécessit 
sont nos usages sur cela ? Un homme mm 
n'est plus bon à rien; il ne sent plus rien: 
c’est une folie que d'imaginer qu'on lui doiré 
autre chose que. de le placer dans: un coir 
de terre, n'importe Où ; quelquefois ils ke 
‘mangent, quand il n’est pas mort de mal. 
die: Mais, quelque chose qu'il arrive, le 
prêtres n’ont rien à faire en cet instant, « 
quelque soient leurs vexations sur tout le 
reste ,'elle ne s'étend pas cependant jusqu'i 
se faire ridiculement payer au droit. del 
rendre un cadavre aux élémens' qui “Pont 
formé. : -. TL MON 





Leurs notions sur le sort des ames apres 
‘cette vie, sont fort confuses ; G'abord , ils nt 
croient pas.que. lame soit une chose dis 
tincte du corps ; ils disent qu’elle n'est que 
le résultat de Ja sorte d'organisation que 
nous avons reçue de la nature , que chaque 
genre’ d'organisation nécessite une ame 
différente, et que telle est la seule distance 
‘qu'il y'ait entre.les animaux et nous.’ £t 
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Mais cetie étincelle de raison est bientôt 
Jouitoe par des extravagances pitoyables : 
disent que la mort n’est qu'un soiumeil , 
nu bout Guquel ils se trouveront tout entiers 
: tels qu'ils étaient dans ce monde, sur les 
urais ui Heuve charmant, où tout con- 
yurra à leurs desirs, où ils auront des fem- 
nes blanches et des poissons en abondance. 
Louvrent-ce sérourfabuleux ésalement aux 
jns comme aux méchans, parce qu’il est 
al, selon eux , d’être lun ou l’autre; que 
ien ne. dépend d'eux qu'ils ne se:sont 
ns faits , Ct que l'Étresiqui a tout créé 
e peut les punir d'avoirfagi suivant ses 
ües.…... Singulière manie des hommes , de 
le ponvoir ‘presque dans aucune de leurs 
SSUCIATIUns se passer ue .l’idée absurde 
lune vie à venir; il est bien singulier qu'il 
eur faille‘ ies plus puissans secoürs de 
étude et de.la réflexion pour réussir à ab- 
orber en eux une chimire née de l'orgueii, 
ussi ridicule à admettre, et aussi cruelle- 
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ment destructive de tuute félicité sur 
terre. -— Ami, dis-je à Sarmiento, iln 
paraîtque tes systèmes... — Sout invariablg 
sur ce point, réponuit le Portugais; c' 
vouloir s'aveugler à plaisir, que d’imagin 
que quelque chose de nous survive ; ca 
se refuser à teus les areumens démonstn 
tifs de la raison et du bon sens, c’est ca 
trarier toutes les leçons que la nature no 
offre , que de distinguer en nous quelqu 
chose de la matière ; c’est en méconnaï 
les propriétés, que de ne pas voir qu'el 
est susceptible de-toutes les opérations pu 
sibles par la ous différence de ses modi 
fications... Ah!.st*cette. ame sublime t 
‘vait nous survivré "si clle était d’une subs 
tance immatérielle , s altérerait-elle ave 
nos organes ? croitrait-elie avec nos forces! 
dégénérerait-elle au déclin de notre Age! 
serait-elle vigoureuse et saine, quand rit 
ne souffre en nous? Triste , abattue , li 
guissante sitôt que se dérange notre santé 
une ane qui suit aussi constamment touté 
les variations du physique, ne peut guère 
apparteil 
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appartenir au moral ; mon ami, il faut être 


fou pour croireuninstant que ce qui nous fait 
exister, soit autre chose que la combinaison 
particulière des élémens qui nous consti- 
tuent : altérez ces élémens , vous altérez 
l'ame ; séparez-les , tout s’anéantit ; lame 
est donc dans ces élémens , elle n’en est 
donc que le résultar, mais n’en est point 
une chose distincte: elle est au Corps ce que 
la flamme est à la matière qui le consume : 





ces deux choses agiraient-elles l’une sans 
l'autre? la flamme existerait-elle sans l’élé- 
ment qui l’entretient ? et reversiblement , 
celui-ci se consumerait-il sans la flamme # 
Ah! mon ami, sois bien en repos sur le 
sort de ton ame après cette vie »... elle ne 
sera pas plus malheureuse qu’elle ‘Pétait 
avant d’animer ton corps » et tu ne seras pas 
plus à plaindre pOur avoir végété malgré 
toi quelques instans: sur le globe , que tu 
ne l’étais avant d'y paraître. — Sans me 
donner le tems de. détruire ou de refuter | 
une Opinion si contraire à-la raison et à la 
délicatesse de Phomme sensible, si inju- 
Tome II. Partie IIL, ‘ Q 
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rieuse à la puissance de l'Etre qui ne nous 
a donné cette ame immortelle que pour 
arriver par son moyen à la sublime idée de 
son existence , &’Où découle naturellement 
la suite et la nécessité de nos devoirs, tant 
envers ce Dieu saint et puissant, que rela- 


. tivement aux autres créatures, au milieu 


” 


| desquelles 1 nous a placé ; sans, dis-je, 


me permettre de lui répondre un met, le 
Portugais , qui n'annait point qu'on le 
contrariât ; reprit - ainsi le fil de sa des- 


cription. 
La connaissance que tu as des mœurs, 


des coutumes, des luix et de la reliuion 
‘des habitans du Royaume de Butua, te fait 


aisément deviner leur morale: ‘aucuns de 
leurs actes de tyrannie et” dé, 
aucuns.de leurs excès de débauche , au- 
cunes de leurs. ‘hostilités ne passent ‘pour 
des crimes chez -eux. Pour légitimer les 
premiers articles, ils disent que’ la nature , 


en créant des individus inégaux , a pr ouvé 


qu'il: J en avait quelques-uns qui devaient 
être soumis aux ‘autres ; elle: D "eût mis sans 
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ccla aucune distance entr’eux : voilà l'arc u- 
ment d’après lequel 1ls partent pour mo- 
lester leurs femmes, qui, seton leur manière 
de penser, ne sont que des animaux infé- 
ricurs à eux, et sur lesquels la nature leur 
donne toute espèce de droits ; quant à leur 
ésarcment de débauche , lhomu:e, disent- 
ils, est conforineé de manière à ce que telle 
chose peut plaire à l'un, et doit déplaire à 
l'autre : or, dès que la nature lui a soumis 
des êtres, qui, par leur faiblesse , duivent . 
indifféremment satisfaire ou un ou l’autre 
de ces besoins , ils ne peuvent devenir des 
crimes ; d’un côté, l'uomme reçoit des 
goûts; de l'autre , 1l a ce qu'il faut pour se 
contenter : quelle apparence que la nature 
eût réuni ces deux moyens, si elle était 
offensée &e la maniere dont on en use. 
Tout ce que je viens de dire , continua le 
Portugais en terminant son récit, va redou- 
bler sans doute l'horreur que tu ressens déjà 
pour ce peuple, et &aprés lPobligation où 
te.voila d'y vire, j'ai peut-être eu tortde 
te Gonner autant de détails. — Sois bien 
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certain > répondis-je quil nu est aucun prin- 
cipe de ces monstres que je ne mette au 
rang des plus affreux écarts de. la raison 
humaïne ; je ne suis pas plus scrupuleux 
qu’on ne doit l'être ; tu dois, je crois, l’en 
être aperçu... mais favoriser , suivre ou 
croire des maximes aussi révoltantes, est 
au-dessus de mes fcrces et de mon CŒUT en. 
Sarmiento voulut répliquer , je ne lui 
répondis plus, bien persuadé que je ne 
convertirais pas cet homme endurci, et que 
c'était une de ces sortes dames dont la 
perversité rend la cure d’autant plus impos- 
sible, que ne se trouvant point dans un état 
de souffrance par cette dépravation,, elles 
ne desirent nullement une meïlleure ma-. 
nière d’être. Je lui témoignai, pour rompre 
notre dialogue, l'envie d'entrer dans une. 
cabane où notre course nous avait conduit: 
nous y pénétrâmes ; c'était. l'asyle un 
homme du peuple : nous le trouvâmes assis 
sur des nattes, mangeant du maïs bouilli, 
et sa fenime à genoux devant lui, le ser- 
vant ayec toutes les niarques possibles de 
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respect. Comme le Portugais était connu 
pour le favori du Prince, le Paysan se leva 
et s’'agenouilla dès qu'il parut , peu aprés il 
lui présenta sa fille , jeune cnfant de 13 ou 
14 ans... Tu vois la politesse ‘de ces can- 
tons, me dit Sarmiento. Dis-moi , dans 
quel pays de ton Europe on recevrait ainsi 
un étranger ?..……. Il résulte donc quelque 
chose de bon de ce -despotisme qui t’effraie, 
et le voilu donc au moins, dans un cas, 
d'accord avec la nature. --- .Ne mets cette 
coutume qu'au rang des écarts et des désor- 
dres, w’écriai-je, et puisqu'elle ne m'inspire 
que de l'éloignement et du dégoût , elle ne 
peut èzre dans la nature. --- Dis, dans les 
mœurs , et ne confonds pas l'usage , le 
pli donné.par l'éducation avec les loix de 
la nature... Et pendant ce tems-là Sar- 
miento ayant repoussé durement la jeune 
fille ,. demanda du feu, alluma sa pipe, 
sortit , et nous regagnämes la Capitale. 

fl y avait déjà trois mois que j’étais dans. 
ce triste séjour ,. maudissant mon malheu- 
et mon existence , désespérant qu'aucun. 
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“hasard ‘my fit jamais rencontrer Léonore, 
maimant qu'elle, ne pens sant qu'à elle . 
lorsque le sort, ‘pour calmer un instant 
‘mes. maux, fit naître au moins pour moi, 
l'occasion d’une bonne œuvre. 

J'éta ais sorti seul un matin pour tés 
rêver plus à l'aise à à l’objet de mon cœur; 
je préférais . ces promenades solitaires à | 
celles où Sarmiento m’empestait de sa: mo- 
rale erronée , ei cherchait toujours à com- 
battre ou à pervertir mes principes, lorsque | 
je découvris un spectacle fait pour arracher 
les pleurs de tous autres individus que 
ceux de ce peuple féroce , peu faits pour le 
plaisir touchant de s’attendrir sur les dou- 
leurs d’un sexe délicat et doux, que le ciel 
forma pour partager nos maux, pour mêler : 
de roses les épines de la vie, et non pour 
être méprisées et tr aitées comme des bêtes 
dé somme.’ | 

Une de ces malheureuses hersait un 
champ où son mari voulait semer du maïs, 
atelée à une charrue lourde: elle la trainait 
de toutes ses forces sur une terre grasse et 





Déterville à Velcour. 187 





spongieuse quil s'agissait d’entr'ouvrir. 
Indépcndamment de ce travail pénible où 
succombait cette infortunée ; elle avait 
deux enfans attachés devant elle , que 
nour issait.chacun de ses seins , elle pliait 
sous le joug; des sanolots et des cris s’en- 
tendaient malgré elle, sa sueur et ses 
larmes coulaient a-la-fois sur le: front de 
ses deux enfans..…. Un faux pas Ja fait 
chanceler. .... elle tombe. .... 3e la crus 
morté. .... son barbare époux saute sur 
elle , armé d’un fouct, et l’accable de 
coups pour la faire relever... Je n’écoute 
plus que la nature et mon cœur, je m'élance 
sur ce scélérat..…. je le renverse dans le 
sillon... je brise les liens qui attachent 
sa mourante compagne au timon de la 
charrue.... je la relève... la presse sur ma. 
poitrine, ct l’assis sous un arbre à côté 
de moi... elle était évanouie , elle serait 
morte sans ce secours... Je tenais sur mes 
genoux ses enfans froissés de la chûte……. 
Cette malheureuse ouvre enfin les JEUX 
elle me regarde... elle ne peut concevoir 
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qu'il existe dans la nature un être qui peut 
la secourir et la venger... elle me fxe avec 
étonnement ; bientôt les larmes de sa re- 
connaissance . arrosent les mains de son 
bienfaiteur.…... elle prend ses enfans , elle 
les baise... elle me Jes donne... elle a 
l'air de m'engager à leur sauver la: vie 
comme à elle. Je jouissais délicieusement 
de cette scène , lorsque j'aperçois le mari 
revenir à moi avec un de ses camarades ; 
je me lève, décidé à les recevoir tous deux 
comme : ils le méritent... Ma contenance 
les effraie : j'emmène la femme, j'emporte 
les enfans, j'établis chez moi cette mallheu- 
reuse famille, et défends au mari d'y pa- 
raitre. Je his demander le soir cette femme 
au Roi, comme si j'avais eu le dessein de 
la destiner à mes plaisirs : le Monarque, 
qui m'avait déjà beaucoup reproché le, 
célibat dans lequel je vivais, me l’accorda 
sans difhculté, et fit défendre à l'époux 
d’ approcher de ma maison. Je lui proposai 
d’être mon esclave : on ne peut peindre la 
joie qu’ 'elle eut ne l'accepter; je la chargeaï 
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donc du soin “e.mon petit ménage y) eE. 
je rendis sa vie si douc&, qu’elle voulait 
se tuer de désespuir quand'elle sut que 
je sungeais à quitter le pays. Il a donc , là 
comme ailleurs, de l'ame, de la sensibilité, 
de la reconnaissance et de la délicatesse , 
ce scxe .si cruellement outragé dans ces 
féroces climats ; ; la donc tout ce qu’il faut 
pour rendre ses maîtres heureux, si, renon- 
çant à l’afireux droit ce le maîtriser, ces 
tyrans préféraient celui bien plus doux de 
cultiver des vertus qui feraient aussi bien 
a douceur de leur vie. | 
Sarmiento n'eut pas plutôt appris cette 
action qu’il la blâma ; non-seulement elle 
choquait ses indignes maximes , mais elle 
était même, prétendait-il, contre les loix 
du pays, puisqu'elle ravissait .à un époux 
les droits qu'il avait sur sa femme, et. 
comment , «ailleurs , avec de’ l'esprit » 
poursuivait ce cruel scphiste re comment 
l'imapiner avoir fait une bonne œuvre , 
quand de deux êtres qu'intéresse. cette 
action , il en reste un de malheureux. -- 
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Celui qui soulire était criminel. --- Non, 


puisqu'il agissait d’après les usages de son 
pays; mais le. faril , qu'importe ; son 
PR EE heureux ; en t'y opposant, 
tu fais un infortuné. --- ï est jus'e que le 
coupable souffre. Ce qui est jus'e, c'est 
qu'il n’y ait dans l'état de souffrance que 
l'être faible , créé par Ja nature pour végé. 
ter dans l’asservissement, et tu déranges cet 
ordre en préêtant ton secours à cet être 
faible , contre le maïtre qui a tout droit 
sur lui ; aveuglé par une fausse pitié , dont 
les mouvemens sont trompeurs et lés prin: 
De , tu troubles et perverlis Les 
vues de la nature ; mais allons plus loin : 
supposons les oi égaux , je n’en 
soutieris pas moins que si dans l'action à 
laquelle se livre l’homme que tu appelles 
humain, il faut nécessairement que des 
deux que cette action touche , il y en ail 
un de malbeureux ; ; l’action r’est plus ver- 
tueuse, elle est indifférente ; car une bonne: 
action qui n'est qu'aux dépens du bonheur 
d’un homme , une bonne action d'où résulte 
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une manière d’être üésagréable pour un des 
deux individus qu’elle touche, en remettant 
les choses comme elles étaient, ne peut plus 
être regardée comme vertueuse,. elle n’est 
plus q'indifférente, puisqu'elle n’a fait que 
chanser les situations. — Elle est bonne dès 
quelle venge le crime. — Élle ne peut être 
telle, dès qu’elle laisse un individu dans le 
malheur, et pour qu'elle pûtavoir-ce carac- 
ière de bonté que tu lui supposes , il fau- 
drait qu'on Iût mieux instruit sur ce qui est 
crime ou sur'ce qui ne l’est pas ; tant que 
les idées de vice ou de vertu ne seront pas 
plus développées , tant qu'on variera, tant 
qu'on flottera sur ce qui caractérise l’un où 
l'autre, celui qui, pour venger ce qu’il croit 
mal , rendra un däutre être à plaindre , 
n'aura sûrement rien -fait de vertueux. — 
Eh ! que m’importent tes raisonnemens ; 
dis-je en colère à ce maudit homme ; ilest 
si doux de se livrer à de telles actions, que 
fussent-elles même équivoques , ilnous reste 
toujours au ‘fond du: cœur la jouissance 

délicieuse de les'avoir faites. — D'accord, 
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reprit Sarmiento , dis que tu as fait cette 
action parce qu’elle te flattait, que tu t4 
livré, en la faisant , à un genre de plais 
analogue à ton organisation; que tu a 
cédé à une sorte de faiblesse flatteuse pour 
ton ame. sensible ; mais ne dis pas que tu 
as fait une bonne action , ct si tu m’en voi 
faire une contraire , ne dis pas que j’en fai 
une mauvaise , dis que jai voulu joui 
comme toi, et que nous avons cherch 
chacun ce qui convenait le mieux à notri 
manière de voir et de sentir. | 

Enfin la vengeance du Ciel pee 
malheureux Portugais : le fourbe , en m 
dévoilant une partie de sa conduite , doni 
les détails que je vous cache, vous feraient 
frémir sans doute, mn avait pour tant déguisé 
Je crime affreux qu'il méditait pour lors 
Cet homme , sans ame, sans reconnais 
sance ;. comme, tous ceux. que l’ambitio 
_dévore ; oubliant qu'il devoit la vie àc 
Monarque contre lequel il. : complottait 
-osait penser à le détroner pour se.metir 
lui-même à à sa place. Avec les seule stroups 
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de la Couronne , il imaginait forcer les 
| grands vassaux à le reconnaitre , ou les 
réduire à la servitude. Je pensai être enve- 
loppé dans Porage : heureusement le Roi ; 
sr de mon innocence, et ayant besoin de 
mes services , distingua le coupable, le 
punit seul, et me rendit justice. 
J'ignorais , et le complot de ce scélérat , 
et la découverte qu’on venait d’en faire, 
lorsque, sortis tous deux un jour pourune de 
nos courses ordinaires, sixn'sresemb uSquÉs 
tombèrent sur lui, et l’étendirent à mes 
pieds ; il respirait encore... — Je meurs, 
me dit-il, je connais la main qui me frappe, 
elle fait bien, dans deux jours je lui en 
ravissais la puissance ; puisse le traître 
périr un jour comme moi. Ami, je ‘pars 
en paix ; ni amendement, ni correction 
même à cette heure cruelle ‘où le voile 
tonbe et la vérité perce ; et si j'emporte 
un remords au tombeau, c’est de n° avoir pas 
comblé la mesure ; tu vois quon meurt 
tranquille quand on me ressemble. Il y 
4 de malheureux que , celui qui espère ; 
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celui qui frémit, ‘est celui qui croit encore: 
celui dont la foi est éteinte ne peut plus 
rien avoir à redouter : meurs comme moi si 
tu le peux... Ses yeux se fermèrent, et son 
ame atroce alla paraître aux pieds. de son 
Juge, souillée de tous les crimes, et du. 
plus'grand sans doute, l'impénitence finale. 
Je.ne perdis pas un instant, pour me 
rendre: chez le roi, et m 'éclaircissant avec 
lui, ilme raconta les odieux desseins du 
Portugais ; m'assura que je ne devais rien 
craindre , que mon innocence lui était 
connue, et que je pouvais continuer ce. 
le servir tranquille. Je rentrai chez moi, 
moins agité. La, tout entier à mes ré-. 
flexions ;, je me convainquis ‘combien il est 
vrai qu'aucun crime nereste sans châtiment, 
et que la main équitable de la Providence 
sait tôt ou tard accabler celui qui la mé- 
connait uu l’outrage. Cependant je pli 
gnis ét regrettai ce malheureux ; je-le plai-. 
gnis, parce que plus un homme est entrainé 
au mal, plus il Y est porté par des cir: 
constances ou des Causes Pose > et 
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plus ; sans-doute , il'est à plaindre : je le 
regtetitai, parce que c'était le.seul être 
avec qui je pus raisonner quelquefois | 
me, semblait qu'isolé au milieu de ces 
barbares , je devenais plus faible et 4 
infortuné. : 

Depuis que j'y étais, j'avais déjà exercé. 
mon ministère sur cinq troupes de femmes, 
sans qu'aucune. blanche eût encore paru. 
Ne me flattant plus de voir jamais arriver 
ma chère Léonore sur ces côtes, où l'espoir. 
de la délivrer et de la ramener en Europe, 
fixait seul mes destins » je m’occupais sé 
rieusement de mon secret départ, lorsque 
Je roi me fit dire qu'il avait quelque chose 
à me communiquer. Il-entendait fort bien 
le portugais : je l’avais appris avec Sar- 
miento ;. et j'étais, au moyen de cela, 
très en état, depuis quelque temps, de 
m'entretenir avec sa majesté ; elle n'apprit 
donc qu’elle venait de recevoir des nou- 
velles d’une troupe de femmes blanches , 
actuellement dans un petit fort portugais, 
exisiant sur les frontières du Monomotapa, 
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lesquelles seraient fort aisées à enlever " 
que pour parvenir à ce fo:t , ily avait à la 
vérité ‘des montagnes presqu inaccessibles 
à traverser , que les délilés de ces barrières 
étaient presque toujours gardés par les Bo-. 
rorès , peuple plus guerrier et- plus cruel 
encore que le sien , mais que le moment 
était propice , parce que ces fers et in- 
traitables voisins se trouvaient alors très- 
occupés avec les Cimbas, leurs plus £ crands. 
ennemis, et qu’il n’y avait aucun danger. 
à entreprendre la conquête qu'il méditut. 
À l'égard des Portugais , ‘je ne les crains: 
_ pas, continua le monarque ', ils sont d’ail- 
leurs en très-petit nombre «ans Je fort 
dont je parle ;, ainsi rien, ne peut troubler 
mon projet. 

Il n’est pas besoin de vous dire avec 
quel empressement je le saisis moi-mêine ; ; 
tout paraissait 1C1 ranimer mon espoir ; ; 
Léonore pouvait êire an nombre «e ces 
femmes blanches; obienais-je la permission 
d’être de ce détacherent, ou de le com- 
mander, une fois au fort porlugais”, j’en- 
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menais Léonore en: Europe ,. si j'étais 
assez heureux, pour l'y trouver. N’y était- 
elle pas, cette expédition m’ouvrait tou- 
jours la route des établissemens d'Europe, 
et.je quittais ces barbares , dès que je 
me refrouvais avec des chrétiens. | 
Mais Ben Maacoro avait autant de polia 


tique que moi; il redoutait ma désertion ; 


il était attaché aux services que je lui 


rendais , et décidé à tout ) pour me garder 


chez lui, à à quelque prix que ce püt être, 
moyennant quoi , non - seulement je ne 
pus’ obtenir la conduite des troupes, mais 
il me fut. même très - défendu d'être ce 


l'expédition. Ilne me communiqua ce qu’il 


venait de me dire , que’ pour me faire part 
du plaisir qu’il en recevait , èt me prévenir 


en même temps ,.d’être moins difficile sur 
le choix de ces femmes, parce que leur 


seule couleur suffisait pour lui plaire. 


Mon triste espoir déçu. aussi-tÔt que 


formé , ma situation me sembla plus 


nos: ‘: je ne pouvais plus que craindre 
ce que je venais de desirer. Quel moyen 
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me restait-il , pour ravir Léonore au roi, 
, à supposer qu’elle fût parmi ces femmes ? 
J'aurais la couleur de la lui.livrer moi- 
même, sans la connaître. Un instant ,. 
je le sais, j'avais cru que le flambeau de: 
J'amour m'empècherait de m'égarer ; Inais 
cette idée n'était qu’un ‘ruit de mon ivresse, 
que. détruisait aussi-tôt la raison. De ce 
moment , je ne trouvai plus pour moi de 
tranquillité, qu’à me convaincre qu'il était 
impossible que Léonore fût au nombre de 
ces. femmes ; je regardai comme une chi-. 
mère , ce qui .venait de me rendre heu- 
reux , peu de temps.avant.… Quelle appa-: 
rence, me disais-je ; que de la côte occi- 
dentale, d'Afrique où on'la supposait. » 
lorsque je passai à Maroc, elle se trouve - 
maintenant sur la côte orientale ? Pour que 
cela püt être , il aurait fallu, ou qu'elle 
eûttraversé les terres, ce qui était presque 
incroyable ; ou qu'elle eût fait, par mers 
le tour du continent, ce qui me paraissait 
encore plus difficile. Je chassai donc to-: 
talement cette pensée de mon esprit. Quand: 
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Pillusion qui nous a séduit ,-ne sert plus 
qu'à notre supplice, le plus court est de 
Ja détruire. | | | : 

Je m'affermis si bien, d’après cela, dans 
Pimpossibilité de mes craintes , que jene 
n’uc:upai pas- plus des femmes blanches 
qui allaient arriver , que je ne l'avais 
fait jusqu'alors des noires, et la ferme 
résolution de fuir, aussitôt que j'en trou- 
verais.le moyen , ne remplit que plus 
fortement mon esprit. Dès qu'il devenait 
impossible que Léonore parvint jamais dans 
le royaume, je devais mettre tout en usage 
pour aller la chercher ailleurs. - 

Le détachement se fit donc. Trente uer- 
riers partirent mystéricusement , traver- 
sèrent les montagnes, sans’ risque , mirent 
en fnite les Portugais du fort de Tété, sur 
la frontière septentrionale ‘du Monemo- 
tapa, prirent quaire femmes blanches, et 
les amenèrent voilées au roi, avec aussi 
peu de danger. On me fit avertir ; je me 
plaçai, suivant l usage ; entre les deux 
nèvres armés de massues , prêtes à fondre 
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sur : ma tète:, au moindre mot ; ou d. Ta 
plus légère démarche qui: “pr. s'éloigner 
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= 


de mon ministère.  . 


 Rién'de‘moins effrayant: pour moi que 
cette. formalité” > si :j'eusse ‘eu: le. moindres 
soupçon que machère Léonore dût être an, 
nombre de‘ ces femmes’; : miille morts: ne: 
m’eussent pas -cmpêché dela saisir et a 
l'emporter au ‘bout ‘du. monde; ‘Mais: je; 
m'étais : tellement affermi: dans l’idée : que À 
cela’ ne pouvait; être , »'que j'examinai côs à 
femmes- ci: avec la même indifférence que; à 
les autres | ‘deux me ‘parurent de : ring à 
cing à trente ans June: desquelles mé: 
sembla mal faite » très: brune de peau et; + 
très- “éloignée d'être ‘comme illes fallait _ 
monarque ; ;: l'autre était joliment tournée ; E 
mais plus de prémices. La troisième fixa” ï 
plus long-terñps mes regards ; je dus la‘#. 
soupçonner beaucoup plus jeune que les 
deux premières, ‘ Sa peau était éblouig LA 
santé , et toutes :les partiés de son’ corps ee : 
formées : comimè ‘par la “main même des. | 
grâces. Elle répugnait beaucoup à Pexa | 
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men, et quand il fallut constater sa vertu, 


elle se défendit horriblement. La manière 


dont ces femmes étaient voilées, quand 
on les présentait, ajoutait beaucoup à la 
terreur que cette cérémonie jettait dans 
Jâme de celles qui n'étaient pas du pays. 
Non-seulenient il n’était pas possible de 
les voir; mais elles-mêmes, les yeux 
bandés sous leurs _voiles , ne pouvaient 


discerner , ni avec-qui elles étaient, ni 
ce qu’on’ allait leur faire. 


_ Les défenses multipliées de celle-ci . 
m’embarrassèrent beaucoup , la force ou 


Ja contrainte ne s’arrangcant pas a ma 


délicatesse , cependant je devais rendre 


un compte exact.; je me trouvai donc 


obligé de faire er au roi ce qui ’1l 


prétendait .que je fisse ; il m’envoya deux 
femines de sa garde , munies de l'ordre 
de contenir la- jeune fille, et de lem- 
pêcher de se soustraire aux opérations de 
‘mon devuir. Elle fut saisie ,; .et je pour- 
suivis mes recherches; elles devinrent 
très-embarrassantes. Fas assez bon anato- 
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miste, pour décider en dernier ressort, 
sur une chose qui me parut douteuse , je 
me contentai d'établir sur celle-la, dans 
mon rapport, que je lui supposais abso- 
lument tout ce qu'il fallait pour plaire à 
son maître , et que si les choses n'étaient 
pas tout-ài-fait dans l’entier quil leur desi- 
rait, ils’en falait de si peu, que l'illu- 
Sion lui serait: encore:. permise. Quant à 


la quatrième, c'était une vieille femme, 


et je la -réformai, ainsi que la première; 
mais le roi ne s'empara pas moins de toutes. 
les quatre ; il était si enthousiasmé des 
femmes blanches, qu'il n’en voulut sous- 
tralre aucune. Mon opération faite , les 
femmes entrèrent au sérail, et je me retirai. 

A peine fus-je seul , que les résistances 
de cette jeune personne, ses charmes > la 
cruauté que j'avais eu d’appeller du se- 
Cours ; tout cela, dis-je , vint agiter mon 
cœur en mille sens divers : je voulus cher- 
cher un peu de repos , et cette charmante 
créature venait s'offrir sans-cesse à mon 


‘imagination : Ô toi, que j'idolâtre, m'écriai- 
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je , . serais-je donc coupable envers toi ; 
non , non, épouse adorée, nuls attraits 
ne balanceront'les tiens, dans l'ame où 
s'érige ton temple... Mais Léonore , si 
tu m’enflammas ; Ô Léonore, si tu es belle; 
helas' tu ne peux l’étrefqu'ainsi, et je 
l'avoue , mes sens tranquiles jusqu'alors, 
sirritérent avec impstuosité. Je ne fus plus 
maître de les contenir ; il me semblait 
que l'amour même , entr'ouvrant les vazes 
qui voilaient cette malheureuse captive, 
m'offrait les traits chéris de mon cœur; 
séduit par cette douce et cruelle illusion, 
j'osai ; pour la première fois de ma vie 
être un instant heureux sans Léonore. Je 
m'endormis, et ces chimères s’évanouirent 
avec les ombres de la nuit. 

Je demandai le lendemain. à Pen Maa- 
coro , s’il était content de ses prisonnières ; 
mais je fus bien-étonné de le trouver dans 
une situation d'esprit où je ne l'avais ; jamais 
vu jusqu'alors. Il était soucieux , inquiet ; 
à peine me répondit-il : je . crus déméler 
mème, qu'il me regardait ayec humeur ; 
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je me retirai , sans oser renouveller ma 
demande, et m effrayant un peu, je l'avoue, 
de ce ossi dans l'air de sa majesté, 
craignant qu’on ne leût prévenu contre 
moi, et d'être, tôt ou tard, victime de 
son injustice’ Où de sa barbarie , je ne | 
pensai plus qu'à mon départ. Le sort de 
ma malheureuse nègresse m'inquiétait ; 
je ne voulais pas la rendre à un époux qui 
l'aurait infaillibiement tuée ; je ne voulais 
pas m'en charger , quelque desir qu’elle 
eût eu de me suivre ; affectant.d’en être 
dégoûté , quoique je n’eus jamais eu de 
commerce avec elle , je priai un vieux chef 
des troupes du roi, qui m'avait paru plus 
honnête que ses compatriotes, de vouloir 
bien la recevoir au nombre de ses esclaves, 
et de la bien traiter, puis je 1mévadai 
mystérieusement , vers l'entrée de la troi- 
_sième nuit qui suivit l'arrivée des Éuro- | 
péennes , dans. le roy aume de Butua, 
_ Triste victime de la fortune, misérable 
jouét de ses caprices : , jusqu’à quand devais- 
je donc ëire aïnsi baloité par.elle ? Je 
SE | fuyais, 
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fuyais , j'allais encore chércner au bout de 
l'univers, celle que je venais de livrer 
moi-même au plus brutal , au plus libertin, 
au plus odieux des hommes. . 

Oh dieu ! vous me faites frissonner , dit 
la présidente de Blamont , en interrompant 
Sainville : Quoi , monsieur, c'était Léo- 
nore ?..... Quoi, madame, c'était vous ?.…. 
et vous n'avez pas été... et vous ne 
{tes pas mangée * T'oute la société ne 
put s'empêcher de rire de la vivacité naïve 
de la restriction. plaisante de madaine de 
Blamont. — Madame y JC VOus en conjure , 
dit le comte de Bäulè , n interron:pons- 
plus monsieur de Sainville, d’abord, par 
V'empressement que nous devons tous-avoir, 
de connaître le dénouement de ses ovan- 
tures, et en secord lieu, pour apprendre 
de cette dame charmante , comment elle 
put se rencontrer là, ety étant, comme elle 
put. échapper à tous des FE qui ia 
meraçalent. 

Je ton mes pas au miüi, 
poursuivit Sainville , et beaucoup pins près 
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_ des frontières du pays des Hottentots , que 
‘ je ne le croyais. Le lendemain , je me ie 
vai sur les bords de la rivière de Berg , qui 
mouille deux ou trois bourgades hollan- 


daïses, dont la chaine se prolonge depuis 
L e. + Ê& Li > C] . 
le Cap, jusqu'à cent cinquante lieues, 


dans l'intérieur de l'Afrique ; je trouvai 


ces Colons tellement dénaturalisés, ils y 
vivaient si bien à la manière du pays, 
qu’il devenait très-difficile de les distinguer 
des indigênes. Ilyen a parmi eux , qui 
ne sont que les petits enfans des Hollan- 


dais du Cap , et qui n'y ont. jamais été’ de 


‘Jeur vie; fils d'Européens et d’Hoitentots , 


( 


mité ». 


on-ne saurait démêler ce qu'ils sont ; on 


ne peut plus mème les entendre. Je fus 


reçu ‘néanmoins avec toute sorte. d’huma- 
dans: ces, établissemens s ils me 


reconnurent pour Européen 5: Mais ce. 


_ne fut que par signe ,. que. je pus .démêler 


lcur idée sur cela,:et que-je parvins à 


leur faire comprendre les miennes ;.1l n’ÿ 
eut janais ‘moyen de se parler... 


J’av ais æ'abord eu le projet -de suivre le: 
COUTS : ‘du Berg , et de ne point perdre de 


\ 
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EE 
vue, la chaîne des monts Lupata , au pied 
drsquels ® est situé le Cap ; ensuite , je 
Crus plus sûr de me regler sur la Frs 
espérant d'y trouver un plus g grand nombre 
d'établissemens hollandais, et par consé- 
quent plus de secours; ce dernier parti 
me réussit : ces villages , extrémement 
multipliés dans cette païtie ,; m'offrirent 
presque chaque soir , un asyle. Je rencon- 
trai plusieurs troupes de sauvages , dont 
quelques-unes me parurent appartenir à la 
natiôn jaune, nouvellement découverte dans 
ceite partie , et le dix-huitième jour de 
mon départ de Butua, après avoir longé 
près de 150 lieues de côtes, jJ'arrivai dans 
la ville du Cap , Où je trouvai , dans Pins- 
tant, tous les secours que j’ aurais pu ren- 
cont-er dans la meilleuré ville de Hollande : 
mes lettres de change furent. acceptées s 
ct lon m'offrit de m'en escompter ce 
que je voudrais ou même le tout, si 
je le jugeais ä Pr ‘Ces premiers soins : 
remplis, et vélant vêtu convenablement, 
jallai trouver le’ gouverneur hollandais. 


- S a 





1) 


208. ‘©  .Dét:reill- à Valcour. 





Dès qu'il eut su Pubict de mon voyage, 
-dès qu'il eu vu le portrait de Léonore, 
il m'assura qu’une femme absolument sem. 
“blable : à la miniature que je lui “faisais 
voir, était à bord de la Découverte, second 
navire anglais, accomnacnan' Cook, et com- 
mancé par Je capitaine Clarke,qui venait de 
moüiller récemment au Cap. Il m'ajouta 
que cette femme, singulièrement aïmable 
et douce, tiès-attachée au lieutenant de 
.ce vaisseau, dont clle se disait l'épouse, 
avait paru sous ce titre chez lui, et chez 
les aures officiers de la gaïnison, et avait 
emporté l'estime ét la considération géné- 
raie. Me rappelant tout de suite , qui 
Maroc on assurait également: avoir vu la 
même femime sur un bâtiment anglais , 
Joffre une seconde fois le portrait aux yeur 
du gouverneur, Oh! monsieur, Jui dis-je 
égaré, ne vous trompez-vous point , est-ce 
bien celle-la ? est-ce hien là la femme qu 
peut être l’é épouse d'un autre ? Soyez-c1 
sûr ,: me répondit ce militaire , et présen 
tant alors le portrail à sa femme et à plu- 
sieurs officiers de son érat-imajor , ill 
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unanimement reconnu , pour ne pouvoir 
appartenir qu’à l'épouse du lieutenant de 
Ja Découverte. Je me crus donc perdu sans 
ressource , et mon malheur $ "offrit : it MIO 
sous des faccs si odieuses , que je ne 
VIS mêine rien , qui pût en adoucir l’hor- 
reur ; javais bien voulu douter que le 
ciel pût metirs Léonore entre mes mains , 
chez le roi de Butna; là y. je m'aveuglais 
sur un fait qui m'était que trop sûr, et 
lorsque tout ici pouvait ne: prouver l’im- 
possibilité de mes craintes, si avais mieux 
examiné les choses. Je croyais tout aveu- 
pglément ; je n'avais point eu de nouvelles 
de Léonore,, depuis Salé ; il était pOs- 
sible , ou qu'elle eût passé de-là, dans 
quelques colonies anglaises, ou qu'au lieu 
de veñir en Afrique , comme on le croyaits 
elle eñt été à Londres : on peut indifté- 
remment de Salé, parvenir à l’un ou à 
l’autre de ces points moyennant quoi , 
rien de plus simple , en admettant d'in- 
constance de celle que j'adorais ; rien de 


plus naturel , qu’elle eût épousé le lieu- 
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tenant de la’ Déci. uverte , CT quelle eut 
passé avec lui dans la mer du Sud , des-. 


tinetion du troisième voyage de Cook. 
Absolument rempli de ces idées , et 
sachant qu'il ny avait pas plus de six 


Semaines que les Anglais avaient quitié le : 


Cap , je résolus de les suivre, de m'’élan- 


‘cer. sur le vaisseau qui emportait Léonore 
. de larracher des mains de celui qui osait 


me’ la ravir, de rappeller à cette femme 


pe:fide, les sermens que nous nous étions 


faits à la face des cieux, et de la contrain- 
dre à les remplir , ou me précip oiter dans 


TN 


les flots, avec elle. 


Ces résolutions prises ,. sans annoncer 
au gouverneur d’autres intentions que celles 
de suivre mon infdelle, je le conjurai 
de me vendre un petit Héthacét assez bon 


voilier, pour me permettre d'atteindre 


promptement les Anglais. D'abord il rit de 
mon projet , le trouva digne de mon 
âge , et fittout ce qu'il put, pour m'en 
dissuader ; mais quand il: vit la violence 


avec laquelle.jÿ’y tenais , le désespoir. prêt 


a s'emparer de moi, s'il me fallasæ y re- 
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noucer. 1 ayant aucune raison «de me 
reluser , dès que je lui proposais de payer 
tout, il m'accommoua d’un léger navire 
hollandais , qu'il n’assura devoir ES 
mes intentions; -il ‘donna tous les orüres 
nécessaires pour la car gaison, pour l’équi- 
on , y plaça Ges vivres pour six mois L 
six petites pièces de canon de {er ») pour 
les sauvases, en me défendant expressément 
de tirer sur aucun Européen, à moins que 
ce ne fût pour me défendre ; il joignit à 
cela dix soldats demarine, trente matelots, 
deux bons officiers Tr et un ex- 
cellent pilote. Je payai tout comptant » et 
laissai de plus entre ses mains, la solde 
de mon équipage, pour six mois Tout 
étant prêt , ayant comblé le gouverneur 
des marques &e ma reconnaissance , je 
mis à la voile , vers le milieu de dé- 
cembre , me dirigeant sur l'isle d’Otaiti, 
où je savais que le capitaine Cook cevait 
aller. | 

À peine eumes-nous doublé le Cap, que 
mous essuyames un ouragan considérable, 
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accident commun dans-ces parrages, dès 
qu'on a perdu Ja terre de vue. Peu fait 
encore à la grande mér; n’ayant guères 
couru que des côtes, sur de petits baäti- 
mens , oùle roulis se fait moins sentir ,. 
je souffrais tout ce qu’il est possible dex- 
primer ; mais les tourmens du corps ne 
sont rien , quand l'ame est vivement affec- 
tée : les sensations morales absorbent en- 
tièrement les maux physiques y ettous nos 
mouvemens concentrés dans l’âme , n'éta- 
blissent que là le siége de la douleur. 

Le trente-huitième ; jour, nous vimes terre; . 
c'était la pointe de la nouvelle Hollande " 
appcllée terre de Diémen ; nous sûmes là, 
par les sauvages, qu'il y avait peu de 
iemps que . Anglais en étaient partis: 
mais faute c’interpretes , nous re pimes 
prendre aucune autre ‘sorte d’éclaircisse- 
mens. Nous apprimes seulement, que se 
dirigeant au Nord, ils remplissaient tou- 
jours le projet établi par eux, de relicher 


à Otaïti. Nous suivimes leurs traces. 
"Vous permettrez, dit Sainville, que je 
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supprime ici les détails nautiques, et les 
descriptions d’iles où nous touchämes ; ce 
qui tient à cette route, si bien indiquée 
dans les voyages de Cook, ne vous a:pren- 
drait rien de nouveau; je ne vous arréterai. 
donc un instant , qu? sur la singulière 
découverte que je fis; l'ile que je vous décri- 
rai totale ment inconnue aux navigateurs, 
offerte à mon vaisseau , par le hasard 
d’un coup de vent, qui nous y porta malgré 
nous, est trop intéressante par elle-même ; 
tout ce qui la concerne la différencie trop 
essentiellement des descriptions de Cook ; 
la rencontre enfin que j’y fis, est trop ex- 
traordinaire , pour que vous ne me par- 
donniez pas d'y fixer un moment vos 
regards. ——— | 

; Le vent était bon, la mer peu agitée ; : 
nous venons «Ge doubler la Nouvelle Zé- 
lande , par le travers du canal de la Reine 
Charlotte, et nous avancions à pleine 
voile vers le Tropique : soupçonnant le 
groupe des iles de la Société , à peu de 
distance de nous, sur notre gauche , le 
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pilote y dirigeait le Cap, lorsqu'un coup 
de vent d'Oucidet s'éleva avec une afireuse. 
impétuosité, et nous éloigna tout-h-coup 
de ‘ces iles. La tempête ot effroyable, 
elle était ac compaynée d’une srèle si grosse, 
que les crains blessèr ent plusieurs matelots. 
Nous carguames à l'instant nos voiles, nous 
abbatimes nos vergues de perroquet, et 
bientôt nous fûmes obligés de changer 
. nos manœuvres , ct d'aller à mât et à 
cordes, jusqu’ ce que nous cussions été 
portés contre terre, ce qui devait nous 
perdre ou nous sauver ; enfin cette terre , 
aussi ‘desirée que crainte . se fit voir à 
nous, vers la pointe du jour ;' le lende- 
main. Si le vent , qui nous y jeitait avec 
violence , ne se fût appaisé avec l'aurore: L 
nous y brisions infailliblement. Ilse calma , 
nous pimes gouverner ; : mais notre vais- 
scau ayant vraisemblablement touché pen- 
dant l'orage, et faisant : près de trois vois 
d’eau à l'heure, nous  fumes contraints de 
nous diriger, à tout évènement , vers l'ile 
que nous: rapercevions , ‘à desscin de nous 
y radouber. 
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Cette ile NOUS paraissait charmante x 
quoique toute environnée de rochers ,, et 
dans notre horrible état, nous savourions 
au Inoins l'espoir flatteur de pouvoir ré- 
parer .nOs maux , dans une contrée si dé- 
licieuse. a à . 
 J'envoyai la chaloupe et le lieutenant ; 
pour reconnaitre un ancrage , et sonder. 
les dispositions des habitans ; la chalouye 
revint trois heures après, avec deux na- 
turels du pays, qui demancèrent à me 
saluer , et qui le firent à l’européenne : 
je leur parlai tour-i-tour quelquune des 
laneues de ce continent ; mais ils ne me 
comprirent point. Je crus mapercevoir 
cependant , ‘qu'ils redoublaient d’atten- 
tion ;, quand je me servais de la langue 
française, et que leurs oreilles étaient 
faites à en entendre les sons. Quoi qu'il 
en fût, leurs signes très-intelligibles, et 
qui n'avaient rien de sauvage, m’apprirent 
que leur chef ne demandait pas -mieux 
que de nous recevoir ; 81 nous _atri- 
YIONS avec. des .desseins | de: paix 5 C6 


, 
Les 
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que: dans ce cas, nous trouvérions chez: 
eux , Lout ‘ce ‘qu'il fallait pour nous se- 
courir. Les. ayant ‘assuré de mes inten 
tions pacifiques, je leur offris- quelques 
présens ; ; “ils: les refusèrent avec noblesse, 
et nous avançämes. Nous trouvâmes prés 

dela côte, un. bon mouillage par 12 cu 
15 brasse , et joli sable roue ; on jetta 
l'ancre, et je reconnus avant que de ües- 
cendre ,;'que la terre où nous äbordions, 
‘était située au-dessus du Tropique ; entre 
le 260 et 265e dégré de longitude , et 
entre le 25 et 26e dégré de latitude méri- 
dionale, peu-éloignée d’une terre vue au- 
trefois par Davis. 

Un nombre infini d’insulaires des deux 
sexes., bordait la côte ; quand nous 
-arrivames; ils nous reçurent avec des signes 
:e:joie ,; qui ne pouvaient plus nous 
‘laisser douter de leurs sentimens. Quelques’ 
uns de nos matelots, séduits ‘par ces appa- 
-rences , voulurent cajoler les femmes; 
mais ils en furent à l’instant repoussés avec 
autant de décence , que de berté, et 

nous 
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nous continuâmes pacifiquement nos opé- 
rations; sans. que. cette première faute , . 
assez commune aux Européens , TOUS fit 
rien: perdre de “la bienveillance” de - ces | 
peuples. A peine - cus=;e pris- terre , que 
deux habitans s’avancèrent vers moi avec: 
les plns grandes démonstrations d'amitié , 
et me firent comprendre - qu'ils étaient ]à° 
pour. me conduire chez leur chef ;'si je 
le trouvais: bon. J'acceptai’ l'offre”, je 
dontiai des ordres nécessaires à mon équi- 
page »; je recomina pdai la plus grande 


discrétion , et n'emmenai avec ‘moi que 


{ 


mes Ceux officiers. Après ävoir observé à 
la hâte , de’superbes fortifications euro- 
péeunes, qui défendaient le port, et aux- 
quelles nous reviendrons bientôt , nous 
entrâmes ; en suivant n0S' ou ides ; dans 
une superbe avenue de palmiers , à quatre- 
rangs d'arbres qui conduisait du port à 
la ville. nn | 
Cette ville, construite sur un plan régu-: 
lier , nous offrit. un Coiïp-à œil charmant 
Elle avait plus de deux lieues de circuit : 
Tome IX, Partie IT. TT 


À 
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! ça forme était. exac: ement rotde; toutes 
des rues en étaient alienées ; “mais cha. 


cune de ces rues était. plutôt une prome- 


| nade, qu’ un passage. Elles étaient bordées 


d' arbres ;. des . deux côtés * , des trotoirs 
régnaient le- dorg des maisous, et le nie 


 licu était un, sable doux : formant un 
‘marther agréable. Toutes ces maisons 


étaient uniformes ; il n'y en : savait. pas 
une qui’ für, ni plus haute, ni plus grande 
que l'autre; chacune avait un rez-des 
chaussée > tin premier étage , une terrasse 


ä l'italienne, au-dessus, ét présentait de 


face. une side . régulière ‘d'entrée , au 


milieu de deux fenêtres ,. qui ; chacune, 
avait au-dessus delle la: croissée servant 
à donner du ; jour au premier étage. Toutes 
ces façades étaient régulièrement peijtes 
par compartimens symétriques en couleur 


de rose et. ‘en vert, ce qui donnait à 
chacune - de.ces rues, l'air d’une décora- 
“tion. Après en avoir longé quelques- -Hnes J 
.qui nous parurent d'autant _p'us riantes, 
.que Jes insulaires , garni: iscant en faulo- le 
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devant ‘de leurs maisons » pour” nous 
voir , contribuaient encore ‘au mouve- 
ment et à “la diversité du spectacle. 
Nous arrivames sur une assez grande 
place d’une parfaite rondeur, et envi- 
ronnée d'arbres. Deux seuls bâiimens .cir- 
culaires’, remplissaient en entier cette 
place ;. ils étaient peints comme les -mai- 
SUUS , et n'avaient ‘de plus. qu elles qu'un 
peu plus ‘de grandeur et d’élévation. L'un 
de ces logis était le palais du chef; l’autre 
contenait deux emplacemens publics : dont 
je vous üirai bientôt l'usage . 

Rien. d'extraordinaire ne nous annonça 
Ja maison du chef ; nous n'y vimes 
aucuns de: ces FRERE insultans ; ‘qui 4 
par. leurs précautions et leurs armes; 
semblent dérober le. “tyran aux ‘yeux de 
ses peuples , de peur que l'infortune ne 
puisse apporter à ses pieds , l'image des 
maux dont elle est victime. Cet homme 
respectable , ». “venu pour nous recevoir 
Jui même à la porte de. son ‘palais 


fut indifféremment abordé par tous ceux 
1. T 8 . 
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“qui. ‘nous guidaient ou : nous’ laccompa” 
guaient; tous s empr essaient de l'approcher; 
LOS jouissaient en le voyant; etil Gt des 
gestes i d'amitié. à tous. : d | 

Grand par ses seules 7 respecté. 
par sa seule sagesse ; . gardé par le seul 
cœur du. peuple, je me” crus transporté à 
en le’ voyant, dans ces temps heureux 
de l'âge d’or. Je cris voir-enfin Sésos ; 
tris au milieu de la ville cle Thébes. i 

Zamé, ( c'était . le\nom. de cet homme: 
rare ), pouvait- avoir soixante - dix ans ,. 
à ‘peine en paraissait - il cinquante ; 5 “il 
était grand, d’une figure agréable, le 
port noble ; le sourire gracieux , 
J'œil vif, le front orné : des plus beaux 
cheveux “blancs ) et réunissant enfin à 
l'agrément de l'âge mûr toute la majesté de 
la vieillesse. Das | | 
_ Dès qu'il nous vit, sl nous reconnut pour 
Européens, et sachant que Je: français est: 
Jidiôme commun de ce continent , il me. 


demanda tout: de suite dans celte langue ; 


——————_—_—_—_—__—__ 
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de quelle Nation j'étais? De celle dont 
yous parlez la langue, dis-je en le saluant. 
— Je la connaïs, me répondit Zamé, j'ai 
habité trois ans votre Patrie , nous en rai-" 
sonnerons ensemble... Mais ceux qui vous 
suivent n’en par aissent pas. — Non, ils sont 
Hollandais... Et il leur adressa aussi-tôt 
quelques paroles flatteuses dans leur langue. 
— Vous. vous étonnez de rencontrer un 
Sauvage aussi instruit, me dit-il ensuite. 
Venez , venez , suivez-moi > j'éclaircirai 
ce qui vous étonne > JE Vous raconterai moOIL 
histoire. . | 
Nous entrâmes à sa suite dans le palais : 
les meubles en étaient simples et propres, 
plus à l’asiatique qu’à l’européenne, quoiqu'il 
yeneüût quelques-uns totalement à l'usage de 
notre Nation. Six femmes , fort belles, en 
entouraient une-d’environ Go ans , et toutes 
se levérent à notre “arrivée. — Voilà ma 
femme , me dit Zamé en me présentant la 
plus vieille ; ces trois-ci sont mes filles , 
ces trois autres sont nos « amies : j'ai de plus 
deux garçons : s'ils vous savaient ici, ils v 
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seraient dejà. Je suis certain que vous les 
aimere et Zamé s'aperccvant de ma sur- 
prise à tant de candeur: je vous étonne, 
me dit-il, je le vois bicn...… On vous a-dit 
que j'étais le Chef de cette Nation, et vous 
êtes tout surpris qu'à Texemple de vos Sou- 
verains d'Europe, je ne fasse pas consister 
ma crandeur dans la morgné et dans le 
silence ; et savez-vous pourquoi je-ne leur 
ressemble* point ;, c'est qu'ils ne savent 
qu'être Roï , .et que jai appris à être 
homme. Allons , mettez-vous à votre aise, 
nous jasèrons y je vous instruirai de tout :- 
commencez d’abord par. dire vos besoins : 
que desirez-vous ? Je suis: pressé de le 
savoir, afin de donner des ordres os a on 
y pourvoie sur-le. ch amp. | | 

Attendri de tant de boûtés , je ne cessais 
d'en marquer ma reconnaissance , quand 
Zamé se tournant vrs sa femme ; lui dit, . 
toujours dans notre langue : je suis bien aise 
que vous voyiez un Eur ropéen ; mais je suis 
fàché qu’il vous apprenne qu'une des modes 
de son pays soit de remercier le bienfaiteur, 
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comme si ce n'était pas celui qui se qui 
dût rendre grace à l’autre. : 

Alors , j'établis nos besoins.".... "Vous. 
aurez -tout cela, me dit Zamé , et même 
de bons ouvriers pour aider les vôtres ;, 
mais vous ne-me parlez pas de provisions, 
vous’ devez en manquer : vous:avez peut- 
être cru que je voulais vous les donner? 
point du tout, je vous les vends... Ou rien 
de tout ce que vous demandez , : ou la certi- 
tude de passer quinze jours avec: moi. 
Vous voyez bien que je suis cr indiscret 
que vous. | 

Toujours de plus en plus touché dd cette 
franchise si rare dans un Souverain , ‘je 
me prosternai à ses genoux. — Eh bien; 
eh bien! dit-il en me relevant... Zoraï ; 
continua-t-il en s'adressant à sa femme, 
voilà comme ïls sont avec leurs chefs , 
ils les respectent au lieu de les aimer: 
Renvôyez vos gens à leur bord, me -dit-il 
ensuite, ils y trouveront déjà une partie de 
ce qu’ils veulent ; ils demanderont ce qui 
leur manque : s'ils aiment mieux loger dans 
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Ja ville ;: ils :le peuvent ; ‘mais vous: et, yos- 
officiers. >". n'aurez - -point. d'autre: logement: 
que.';ma, maison ; :.elle est : comnicde et 
vaste: J'y. ai: quelquefois” reçu. des amis 
je n'y ai jamais. vu. de courtisans.. ee . 

_Zamé : -donna: ses- ordies ;  cje donnai. les: 
miens, . je. Jui. fis: voir: que. Ja: présence, de 
mes : officiers. _était-nécessaire ‘au vaisseau... 
— Eh bien! me dit-il, : je ne garderai donc. 
que -yous ;. mais. demain. ils. réviendront | 
PCs avec : MOI. 1e saluèrent | et: pui 


E âprès | ) - ds: citoyens de ira même. 
“espèce. que ceux que nous avions vus dans La. 
vile , habillés de même ; (tous ;-à:la: :çou*, 
leur “près ,. l'étaient. ‘également ):-vinrent. 
avertir Zamé qu'il était servi: nous: ‘pas-, 
sàmes.dans une.grande pièce .où. le ‘repas. 
était préparé à l’européenne. — Voici la 
seule cérémonie:que.je ferai: pour vous : 
me-dit cet hôte aimable ;.vous ne mangeriez 
pas- commodément .comme nous, et jai Or 
donné qu’on plaçàt des ‘sièges; nous nous 
en servons quelquefois, cela nenous gênera 
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point, et sans attendre e mes rémercimens , 
il s’assit à côté de sa femme, ) me fit mettre 
près de Lui, et les six jeunes filles remplirent 
les autres ‘places. —Ces jolies personnes, me 
dit Zamé, en me montr ant les trois amics de 
sa famille, vont vous faire croire que j'aime. 
de sexe, vous ne vous tromperez pas, je 
l'aime beaucoup > non comme. vous l’en- 
tendez peut-être : les loix de mon pays per- 
mettent: le divor ce, et cependant, contimia= 
+-il en prenant la :mam de Zoraï , je n'ai 
jamais eu que cette. bonne amie, et'ien 
aural sûrement point d'autre. . Mais je suis 
vIeux, les jeunes femme me font plaisir à à 
voir, ce sexe a tant ce qualités ! “mon ami , 
j'ai. Loujours cri que celui qui ne savait pas 
aimer les femmes, n était pas fait pour com- 
mander aux hommes. : | 

Oh l'excellent homme! s écria madame de 
‘Blamont ; je l'aime déjà passionément. J'es- 
père que vous n’eûtes pas. peur à ce souper. 
de manger de. la . Chair humaine, comme 
chez votre vilain. portugais. — Ils en faut 
bien, madame " reprit Sainville ; ‘il nu Y 
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parut même ancune sorte de viande : tout le : 
repas consistait en une douzaine de jattes 
d'une superbe porcelaine. bleue du Japon s: 
uniquement remplies de légumes, de conf- 
‘'tures, de fruits et de pâtisserie — Le plus 
gne fait meil- 


D 
leure chère que moi,n est-ce pas mon ami, 


mauvais petit prince d’Allema 


me dit Zamé. Voulez- -vOuS savoir pourquoi? | 
_ C'est qu l nourrit son. orgueil: ‘beaucoup: 
plus que son estomac ,:et qu’il i imagine qu'il 
ya de Ja grandeur et de la magnificence à 
faire assommer vingt bêtes ponr en subs+ 
tanter une. Ma vanité se place à des ‘objets 
différens : étre\cher di ses. concitoyens). 
être ‘aimé de’ ceux qui l'entourent, faire le 
bien , empêcher le mal, rendre tout le 
monde heureux, : “voilà les seules choses, : 
mon ami; qui doivent. flatter la vanité de 
ce lai que. le’ hasard amet “un moment au 
dessus des autres. Ce n'est point par aucun 
principe ‘religieux que nous nous abstenons 
de viande , c'est. per, régime ; c’est par. 
humanité : pourquoi ‘sacrifier nos -frères. 
quand’ la nature” ous donie autre ‘chose & 
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Peut-on croire; d’ailleurs , qu'il soit boit 
d’engloftir dans ses entrailles la chair et lé 
sang putréfiés de mille añimaux. divers ; il. 
ne peut résulter de-là qu’un chile. âcre , qui 
üérerriore nécessairement nos organes ) qui 
les affaiblit $ ‘qui r'récipite jes infi: mités et 
hâte la mort. Mais les comestibles que je 
vous offre n ont aucuns de ces inconvéniens: | 
les fumées que leur digestion renvoie au 
cerveau sont légères , et Les fibres n’en sont 
jamais ébranlées. Vous boirez de l'eau, 
mon convive ; regardez sa limpidité , sa- 
voures sa fraîcheur ; vous :n’imaginez pas 
les : soins que j Los pour l'avoir bonne. 
Quelle liqueur peut valoir celle - là ? En 
peut-il être de plus saine 2... Ne me'‘de- 
 imandez point. a-présent pourquoi Je suis 
frais malgré mon àge , jen ai jamais abusé 
de mes, forces ; quoique j'aie beaucoup 
voyagé > j'ai toujours fui lintempérance, 
et je n'ai jamais goûté de : viande. :.., 
Vous allez me prendre pour un disciple 
de Crotone (x) ; vous: serez bien surpris, 


a D 


(2) Ville d'Italie où epseigm:it Pichagore. 
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‘quand vous saurez que jene suis rien de tout 
cela; et que je nai adopté dans ma vie 
qu tan principe ; » travailler ? à ‘réunir autour 
Le soi la plis g grande somme -de bonheur 
possible; 1 en commençant per faire celui 
des autres. Je sens bien que je vous 
devrais encore des excuses sur la manière 
bunre 


É 
avec sa ‘femme et” ses. enfans”, à ne. pis 


coise “dont je vous rec ois- Manger 
soudoyer qua tre aille coquins, afin d'avoix 
une table pour, monsieur une table pour 
madame: . tee C'est d’une “petitesse ! d'un 
mauvais ton ! N’est- ce pas ainsi que L'on 
dirait en Fr ance ? 0) Vous _. que j'en sais 
le la ane ages Le mon ami ! qu'i il cst onéreux 
selon moi quil est cruel pour une ame seu- 
‘sible ce luxe intolérable” > qui u est le fr ait 
que du sang des peuples : croyez- vous que je 
dinerais, Si | ina ginais que ces plats d’or dans 
lesquels je serais servi, fussent aux dépens de 
la félicité de me :s concitoyens ; et qrelesd de- 
biles enfans ce ceux qui Soutiendraient ce 
je l'aur aient ; po ur conserver leurs tristes 
30 QUES : >. te quelques morceaux de pain brun 
no | partis 
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paitri au sein de la misère , délayé des 
larmes de la douleur et du désespoir... 
Non, cette idée me ferait frémir, jenele 
supporterais jamais. Ce que vous voyez 
aujourd’hui sur ma table , tous les habitans 
de cette isle peuvent l'avoir sur la léur, aussi, 
je le mange avec appétit. Eh bien! mon cher 
Français , vous ne dites mot. —" Grand 
homme | répondis-je dans le plus vif en- 
thousiasme , je fais bien plus jadmire et 
jé jouis. _ Écoutez ; me dit Zame, vous 
«ous êtes-servi là d’une expression qui me 
choque : laissons le: mot de grandeur aux: 
despotes qui n'exigent que du respect ; 
Ja-ceititude où ils doivent ètre de ne 
pouvoir inspirer d’autres sentimens , fait 
qu'ils renoncent à tous ceux qu’ils sont dans . 
l'impossibilité de faire naître , pour exiger 
ceux qui ne sont l'ouvrage que de Por et di 
trône. IL n'y à aucun homme sur la terre 
qui soit plus grand'que l’autre, eu égard'à 
l'état où l’a créé la nature , que CEUX qui ont 
la prétention de l'inégalité , Jobtiennertt 
par des vertus. Les habitans de ce pays | 
| Tome I. Partie HL. 7, | 
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mappellent leur: père, et je veux que vous, 
me nommiez votre ami: ne m'avez-Vous pas | 
dit que je vous avais. rendu service 2... 
El bien ! j'ai donc des droits au titre 
d'ami qué: je vous. demande , et je l'exige, ‘ 
La conversation devint ni à les 
femmes:, qui presque toutes parlaient 
français , s’en mêlèrent avec autant d'esprit : 
que de graces ct de naïveté ; j'avais déjà re- 
smarqué qu'elles étaient absolument vêtues 
-de la même manière. que celles de Ia ville, 
et ce costume était anssi simple qu'élégant, 
un juste très-serré leur dessine précisément 
da taille, qu’elles ont toutes extraordinaire- 
mentgrande et swelte; “ensuite un voile, qui 
me parut d'une étofte encore plusfineetplus 
déliée que nos gazes , et d’un jaune tendre, 
après s'être marié agr éablement à à leurs che 
veux, retombe en molles ondulations autour 
de leurs haïñches, et,se perd dans: un gros 
nœud sur la cuisse gauche. Tous les hommes 
étaient vêtus à l'asiatique , ‘Ja tête couverte 


d’une espèce de tusban léser d'une forme 
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très- agréable, et de’ la méme couteur que 


da RL 
dl h . 


leur, vêtement. . ” 
Le gris , le rose - ‘et verd. sont lès trois 
ii couleurs qu ils adoptent pour leurs ha- 
bits : la première est cellé des. veillards, l'âge 
mûre emploie le verd, et l'autre est pour | lé 
jeunesse. L’étotte de leurs vêtemens est fine 
et moëlleuse ; elle est Ja même . en toutes 
les. saisons 9. attendu Ha: douceur et r égalité 
du climats élle re essemble un peu à nos taffe- 
1as de Florence ‘celle des femmes est la 
même. Ces. étoffes et celles de‘leurs voiles 
‘sont tissues dans leurs propres miannfac- 
dures ï: de: la. troisième : peau” d'un arbre 
qu'ils me montrèrent , et qui. ressemble” au 
mûrier ; Zamé me dit que - cette espèce d de 
plante, était particulière à ‘son isle. | | 
Les deux citoyens qui. avaient annoncé 
le ‘souper ; farent les seuls qui le servirent , >. 
tout se passa : avec ordre, etfut fui en moins 
d'une heure. Mon hôte , me dit Zamné, cn se 
levant, vous êtes fatigué: 3 on væ vous con- 
duire dans votre chambre; demain | ROUSROUS 
léverons de bonne heure ; et nous jasérons 
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ment e ce. PEER ) je vous _convaincrai 
que celui que: ‘Vous en croyez” ‘le souverain 
n en rést que” ‘le législateur et ami. DE 
je: vous . apprendrai mon “histoire ) et j'a au 
ral. l'œil , malgré: cela ; à ce. ‘que ‘rien 
ne manque aux Eesoins. que vous m'avez 
témoi gnés , ce n 'est ee . tout Le se parler | 
d'eux. Je vous remets entré les mains d’un 

de :cés fidèles. serviteurs , “continua:t-il; en 
péilant : “dun: des: citoyens qui nous avaient. 
servis il” va: ‘vous installer + vous : “trouvez 
tout. ‘ceci “bien simple; n'est - ce. pas? 
Ne fussiez - vous que chez un financier, 
vous : auriez. deux valets dé- chambre dorés 
pour vous conduire: :1C1, vous n'aurez qu’ un 
de. mes amis, c'est le nom que’je donne 
à mes. : domestiques ;: Je- mensonge ; l'or- 
gueil et l'égoïsme. auraient seuls fait chez 4 
lun les ‘frais du. cérémonial celui que 
vous voyez ici n’est ouvrage que de mon | 
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cœur. Adieu. 4 RE 
L'appartement où je me. retirai était 


: fl 
( 
#“ 
ne D 
r 
à 
LE 


en Deterville à Falcour. : ‘ : 253 
simple , mais propre et commode comme 


tout ce que j'avais observé dans cette char- 
mante ‘maison : trois matelats remplis de 
feuilles de:palmiers desséchées et préparées 
avecune sorte de mo ëlleux qui les rendaient 
aussi douces:que des plumes, composaient 
mon lit ; ils étaient étendus sur des nattes 
terre; un léger pavillon de cette même 
étoffe dont les femmes formaient leurs 
voiles ) était agréablement. attaché au mur, 
et l’on s’en entourait pour éviter la piquure 
d’une petite mouche. incommodé dans une 
saison de ce’ pays. Je passai’ ‘dans cetre 
chambre une des’ meilleures nuits dont 
j'eusse encore joui depuis mes infortunes ; 
je me croyais. ‘dans le temple de la’ vertu , 
et'je deposais tranquille aux pieds de ses 


—_ 


autels. | 
Le lendemain Zamé envoya savoir Si 
si étais éveillé, et comme on me vit debout , 
on me dit qu’il m'atténdait ; je le trouvai: 
dans la même salle. où j'avais été é reçu la 
veille. ! | : 
Jeune étranger ; me : dit-il, jai cru que 
V5 
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ï vous seriez bien- aise de savoir quel est celui 
qui vous reçoit, que. vous appr eudriez ave 
_ plaisir” pourquoi vous : trouvez à à l'extrémité 
‘de: la terre un ‘homme qui parle La même 
langue que vous , et qui paraît connaître 


votre Patrie. Asseyez-vous , , Et. amécoutez: 


Fin de I[@ eroisième Partie. 
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Ce volume imprime le premier ,. dans' des mo- 

mens de trouble'et de terreur , s'étant ressen-" 
1tis du tort que de. telles circonstances fai- 
…« saient à tous les arts, a eu'besoin de 
l'errata que voici: | 





 ERRATA du Tome II, Partie IIf. 
Page 2, ligne 113 Lisez s'ouvrit , aulieu 
de sourit. NC à A 
-P. 10, |. 20 ; Lisez ferez, aulieu de exécuterez. . 
Page 16, ligne 12 ;-lisez mais, aulieu de et. 
P, 19, point de virgule aprèsmystérieusement. 
Page 27, ligne 11 ; Lisez les , aulieu de des. 
Page 32, ligue 5 ; supprimez dabord.” : 
(Page 34, ligne 21 ; Zisez l’escortaient, aulieu 
- de Pescorterent. _ 
Page 41, ligne 2; Zësez nous tromper ;, aulieu 
L de en imposer. ; Le 
Page 48, lignes 2 et 5; supprimez ne et pas. 
Page 52, ligne 2; lisez harem et non haram. 
Idem , ligne , 10; lisez certainement, aulieu 
| de sûrement. . | 
Page 54, ligne 14; lisez me , aulieu de. ma. 
Pase 55 , ligne 21; supprimez violent. 
P.58,1. 1; {isez était, aulieu de devaitétre, 
P. 62, ligne 19 ; supprimez sans en rougir er. 
Page 66, ligne 22 ; lisez souper , aulieu de 
. et léger repas. | 
P. 67, Ligne 12; lisez festin , aulieu de repas, 
Page 66, ligne 23; Zisez soit, au lieu de sort. 
P,80, 1. 22; mettez aprés le mot convient.— 
P.86, supprimezles deux car des lig. 6 et 214 
P. 93, ligne 29 ; Lisez les eut, aulien de l’eut. 
Page où, lignes 1'et 2 ; lisez si l'horreur, 
aulicu de cette borreur. | | 
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.Ædèm ligne 5'; lisez celle." aulieu de l'ame. 
Page:09 , le dernier mot est dépravation, et 
:: ::A20R. pas COITUPLION. ne ne 
: Page 101, ligne 6 ; mettez le mot: tout après 
le mot deit. 2 :, 
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Page 109, ligne 11 ; après le mot que ; lisez 
tu trouves, aulieu,de soient. | 
Idem, Ligne. 3 de la note’; Zisez n'ayent, 
... aulieu de n'avaient: =. ©: 
_ Page 111, ligne 22; Zisez vos, aulieu de leurs. 
Page 122; ligne 5 üe la note ; lisez siége,, 
. ", aubheu de sujet. + .: Vo. 
P. 131; après le mot sur,"l..10 ; lisez la mal- 
... heureuse situation danslagnelle , auleu 
- de, 'le malheurenx-sort uans lequel. 
_P.140, 1: 14 ; Lisez délits’, aulieu de crimes. 
: Idem, |. 16; lisez l'action, aulieu de le délit. . 
Page:152., avant dernière ligne ; Lisez. en 
ve faveur. de ,'aulicu de pur. 
Page 155, 'igne 14, après le mot augmenter. 
lisez le nombre. : D 
Page: 197, ligne 15 ; Lise Communiquait . 
; aulieu de communiqua. - 7 
Page 2c0, ligne 25, supprimer le mot comme. 
Page 291, ligne 14; lisez g'arranceait, au- 
lieu de s'arrangeant. ne ci 
Page 206, ligne 2; lisez je vis, aulieu je 
| . _me trouva. ; ee — | 
Page 216, ligne 8; mettez une s : après 
brasse et supprimrz le mot et. 
Page 225 , ligne 1, après le .mot qui ; Zisez 
. - “dut toujours rendre etc. . | 
Page 224, ligne 13, après citoyens; Liseg 
._.  semblavles à etc. 


L ee 
L | 
0 _ 


ALINE & ET YaLcoUR, 
o [4 | 


LE. ROMAN 
PHILOSOPHIQUE. 


E a ——_— = : \ ‘ 
LI ; : 


TOME.II. . 





 Qu'ATRIÈME PARTIZzEe. 


dr 
Ù ÉE : | ". 
Le / 
JS 
à _——— ER 


dE ar 6 : : 

TAULIL 
# ch 

. r # L ce: 


Nam veluti pueris absinthia tetra medentes, : 
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Ut puerum ætas improvida ludificetur 
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HISTOIRE DE ZAMÉ. 


Sox Ja fin du règne 7. Louis XIV, de 
Zamé , un vaisseau de guerre français vou-' 
jant passer de la Chine en Amérique ; 
découvrit ceite isle, qu'aucun navigateur 
avait encere ‘apperçue , et sur laquelle 
aucun n’a paru depuis l'équipage y séjourna 
piès d’un mois, abusa de l'état de faiblesse 
et d’innocence dans lequelil trouva ce mal- | 
heureux peuple, ety commit beaucoup de 
désordre. Au moment du départ, un jeune 
Officier du vaisseau , devenu éperduement 
amoureux d'une femme de cette . contrée ; 
se cacha,. laissa partir ses compatriotes , 
ct dès qu'il les :crut éloignés , assemblant: 
les chefs de la nation, il leur déclara par 
lé moven'de la femme qu'il aimaît, et avec 
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Jaquelle. il était vent à bout de s entendre ; 
qu'il n'était resté dans l'île que par l excessif. 
attachement qu’un si bon _penple lui'av ait 
‘inspiré ; qu il voulait le garantir des male 
heurs que lui présageait la découverte que 
sa mation venait d’en faire, -puis MONETANE 
aux chefs ‘réunis tm canton de. cette. Île où 
‘nous. sommes assez malheureux pour avoir 
une mine d'or: « Mes amis, léur dits; 
voilà ce qui irrite la soif des gens de ma 
patrie, ce vil métal, dont:vous ignorez: 
l'usage , que vous foulez aux pieds sans: 
L: proie gerde, est le ples cher'objet de. 
leurs desirs;: pour l'arracher des entrailles 
de votre terré, ils reviendront én force, 
ils vous subjugueront; ils vous enchaîne- 
ront, 1ls vous extermineront, et ce qui sera 
pis peut-être, ils vous relésueront, comme 
ils font -chaque jour, eux et leurs voisins” 
(les Espaonols), dans un contine nt à quel- 
ques ceuts lieues de vous, dont vous ne con-: 
naissez pas la situation, .ct qui abonde égale 
ment en ces sortes de richesses. J’atcru- 
pouyoir vous sauver dé leur ravacité en de 
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meurant parmi vous, connaissant leur ma». 
nière de s'émparer d’une ile. .je pourrai la 
prévenir; sachant comme ils viendront vous 
combattre , je pourrai vous: enseigner à 


vous défendre, peut-être enfin vous ravirai- 


JÊ aleur cupidité: fournissez-moi les. moyens 


d'agir, el pour unique récompense accordez- 


moi celle que j'aime. » | | 
il n'y eut qu’ une voix : sa maîtresse lui 
fut. accordée, et ôn lui donna dès l'instanc 


‘tous les secours” qu'il pouvait exiger pour 
| exécuter ce qu ‘il annonçait, | 


Il parcourut iilè, et la trouvant d'une 
forue ronde, ayant environ cinqu aute lienes 
de cir conférence, entièrement environnée de : 
rochers, excepté par le seul côté où ‘vous êtes : 
venu, il''ne la jugea que dans cette pa: tie 
susceptible des défenses de Part ; ‘peut- être - 
avez-vous pas observé la manière. dont il a 
rendu ce port inabor dable ; nous irons le vi- 
siter tantôt, et je vous conviincrai. sur les 
lieux même, que sinousn' avions jugé votre 


faiblesse et votre embarras pour seules 


causes de voire arrivée dans ‘ notre ile VOS 


LA 
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n'y seriez pas venu avec tant de facilité. 
Cette partie, la seule par laquelle on puisse 
parvenir. à Tamcé, fut donc fortifiée par lui à 
l'européenne ; ‘il y ména sea des batteries qui 
n° ont pu. être perfectionnées et remplies que 
par.mpi; illeva une milice, établit une-gar- 
nison dans un fort construit à l'entrée de la 
baye, et plat tellement à à la nation enfin, par 
la sagesse de ses soinset la supériorité de ses 
vues, que son beau- père, un de ‘nos princi- 
paux er , étant mort; 1l fut unanimement 












éln souverain de l'ile : de ce moment il en. 
chaagea la constitution ; il fit sentir que la. 
perfectiou de son entreprise exigeait que le 
gouvernement int héréditaire, afin qu incul- 
quantses desscins à celui qui lui succéder ait, 
| cethéritier pûté être ! à portée deles suivre et de 
les c améliorer. On y consentit… Telle fut l'é- | 
poque où je. vis le jour; je suis le fruit de] 
l’'hymen de cethomme si cher àla nation, ce] 
fut à moi qu "11 confia ses vues, etc "est moi qui 
suis assCz beur cux pour les avoir remplies. L 
Je ne vous parler ez point de son. adini-Ù 
njstration ; il ne put que commencer. ce quel 
à 
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j'ai fui ; en vous détaillant. mes opér ations, 
vous connaïtrez les siennes : revenons à à ce 
qui les précéda. à | or 

Dés que j'eus. atteint : l'âge de 15 ans, mon 
pè.e en passa 9 i à 1° appr ie l’histoire, la 
géographie, les mathématiques, l'astrono- 
nue, le dessein, et l'art Ge la navigation ; : 
puis m'ayant conduit sur le terrein de la 
mine dont il craignait que les richesses n’at- 
urassent ses compatriotes : s tirons de ceci, 
me dit-1l, ce qu il faut pour vous faire voyà-. 
ger avec autant de magnificence que d’uti- 
LHté: on ne peut malheurcusement sorti: 
di ici, Saris que ce métal ne devienne néces- 
saire ; mais” continuez à le laisser dans le 
mépris aux YGUX de cette nation ‘simple et 
heureuse, qui ne le connaîtrait qu'en se 
étaradant. Qu'elle ne cesse d'être persuadé. 
que l'or n ayant qu'une valeur fictive, il de- 
vient. nul aux. yeux d’un peuple assez 5a2e 
pour n'avoir pas adinjs'cette extravagance, 
Ayant ensuite fait remplir quelques cof- 
Îres de ce métal, il fit couvrir et cultiver 
l'endroit dont il l'avait tiré, At d en-faire 
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oublier jusqu'à la trace; et m ayant fait ein- 
-barquer sur un grand bâtiment qu'il avait 
fait construire d'après ces desseins, dans la 
seule vue de ce voyage ; il m’emb: rassa , et 
me dit Les’ larmes aux venx : « O toi que je 
ne reverrai pent-êt re jamais, toi que je sa- 
crire ‘au bonheur de la nation qui m adopte, 
va contaître Dit oi , mon fils, va prendre 
cheg tous les peuples de la terre ce qui te 
_paraïtra le plus avantageux -à la félicité du 
tien. Fais comme l'abeille, voltige sur toutes 
les fleurs, et ne rapporte chez toi que le 
miel :tu vas trouver parmi les hommes beau- 
coup de folie avec un peu de sasesse, quel- 
ques : ‘bous principes mêlés à à d’atfreuses ab- 
surdités.…..… [nstruis-toi, apprends à con- 
maître tes semblables avant d'oser le gou- 
verner...….. Que la pourpre des rois ne 
t'éblouisse! point, démêle les sous la pompe 
où’ se. dérobent Jeur médiocrité , leur 
despotisme et leur indolence. Mon ami, j'ai 
toujours détesté les rois, et ce n'est pas un 
trône, que je tè destine, j je veux que tu sois 
Le père, l'ami de la nation qui ncus adopte; 
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je veux que tu sois son lésislateur, son 
guide, ce sont des vertus qu'il lui faut 
donner, en un mot ,et non pas des fers. 
Méprise souverainement ces tyrans, que 
l'Europe va dévoiler à tes regards , tu leg 
‘verras par-tout entourés d'esclaves > QUI 
leur déguisent la vérité, par ce que ces 
favoris auraient trop à perdre en a leur 
montrant ; ce qui fait: qe les rois ne 
Vaiment point , c’est qu'ils se mettent 
presque toujours dans le cas de la craindre: 
le seul moyen de ne la pas redouter est 
d'être veriueux ; célui qui marche à décou- 
vert celui dont la conscience est pure, ne 
craint pas qu’ on lui parle vra: : mais celui 
dont le cœur est souillé, celui qui n’écoute 
que ses passions , aime l’errcnr et la flat- 
terie, parce qu’elle lui cachent les maux 
qu'il fait, parce au'elles aliègent Ie joug 
dont il accable, et qu elles lui montrent 
toujours ses sujets dans la joie, quand ils 
sont noyés dans les larmes. En démélant la 
cause qui engage les courtisans .à. la flat. 


teïie, qui les cont raints à jetter un voile 
2e : ï ' ._ Y2 


\ 


CR .. 


268 ” Déterville à Valcour. 





épais sur les yeux ‘de leur maitre, fn dé- 
“voileras les vices du .gouvertrement ; étudie- 
les pour les éviter; Tobligation de faire la 
félicité de son peuple est si essentielle, 
il est si doux dy parvenir 5° Si affreux 
d'échouer, qu’ un léyislateur ne doit avoir 
dinstans heureux dans Ja vie, que ceux Où 
ses eflorts réussissent. . | 
La diversité des cultes va te surprendre ; 

par- tout'tu verras l'homme infatné du sién, 
“s'imaginer que celui-lù seul est Le bon, que 
celui-là seul lui vient d’un Dieu qui n’en a 
Jamais dit plus à l’un qu'à l'autre ; en 
les ‘examinant philosophiquement tous, 
songe que le culte n’est utile à l'homme x 
qu’antänt qu'il p'ête des forces à la morale, | 
quantant qu'il peut devenir un frein à la 
perversité ;. il faut pour cela qu'il soit pur 
et simple : s'il n'offre à tes yeux que de 
vaines cér émonies >» que de MONStTUEUX 
dogme, et que. d'imbéciles my stères, fuis 
ce culte, il est faux, ‘il est dangereux, 
il ne serait dans ta nation qu'une source 
intarissable de meurtres et de crimes, et tu 
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deviendrais. aussi coupable en l'apportant 
dans ce pêtit coin du monde > que le 
Furent les vils imposteurs qui le répandirent 
.sur sa surface. Fuis-le, mon fils, déteste-le 
:ce culte vil n’est l'ouvrage que de la four- 
berie.des uns et de la stupidité des autres, 
il.ne rendrait pas ce peuple meilleur. Mais 
s'il s'en présente un à.tes yeux ; Qui, 
simple dans sa doctrine , qui ; vertueux 
dans sa morale , méprisant tout faste, rejet- 
tant toutes fables puériles, n’ait pour objet 
que l’adoration d'un seul Dieu, saisis celi- 
à, c’est le bon; ce ne sont point par des 
singeries révérées là , méprisées ici,que l’on 
peut plaire à l'Éternel , , c'est-par la pureté 
de nos cœurs , c'est par Ja bienfaisance. 
S’il est’ vrai qu’il y ait un’ Dieu, voila 
les vertus quile forment , voila ls seules 
que l’homme doive imiter. Tu t'étonneras 
de. même de la diversité des loix : en les 
examinant tontes avec l’é ‘gale attention que 
je viens. d'exiger de toi pour les cultes, 
songe que la seule utilité des loix est de 
rendre. homme heureux ; regarde comme 
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faux et atroce tout ce qui s'écarte de ce 
principe. | 

La vie de l’homme est: trop courte pour 
arriver seul au but que je me proposais ; 
je n'ai pu que 1e prépärer la voie, c'est à 
toi d'achever la càrrière; laisse nos prin- 
cires à tes'enfans, et deux on trois sénéra- 
tions vont placer ce bon peuple au comble 
de la- félicité... Pars. 

_JIldit: me renouvella ses embrassemens. .… 
et les flots m'emportèrent. Je parcourus fe 
monde entier ; je. fus vingt ans absent de ma 
patrie ; et jeneles cmployai qu'à connaître 
Jes honunes ; me mêlant aveceux sous toutes 
sortes de déguisemens , tantôt comme le 
fameux Empereur de Russie , compagnon 
de Partiste et de Pagr iculteur ) j'apprenais 
avec l’un à construire un vaisseau, à conser- 

er des traits chéris sur la toile, à modeler 
. pierre oule marbre , à édifier un palais , à 
diriger des manufactures ; avec Pautre , là 
saison‘ de semer les grains , la connaissance 
des terres qui leur sont propres , la manière 
de cultiver les plantes, de greffer, de: 
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tailler les arbres, de diriger les jeunes 
plants, de les fortifier ; de moissonner le 
grain , de l’employer à la nourriture de 
l'homme.... M'élevant au-dessus de ces 
états, le poëte embellissait mes idées 1l 
leur donnait de Îa vigueur et-du coloris, 
il m'enscignait l'art de les peindre ; l’histo-. 
rien , celui de transmettre les faits à la pos- 
térite , de faire connaitre les mœurs de 
ioutes les nations ; je m’instruisais avec le 
ministre des autels dans la science inin- 
telligible des dieux ; le. supnôt des loix me 
conduisait à celle si chimérique encore, 
d'enchaïrer l’homme pour le rendre meil- 
eur, le financier me dirigcait dans la 
levée des impôts , il me développait le, 
Sy stème atroce de n’engraisser que soi de 
Ja substance du malheureux , et de réduire 
le peuple à:la misère, sans rendre l’étar 
plus florissant ; le commercant , bien plus 
ehcr à l’état, m’apprenait à équivaloir les 
productionsles plus éloignées aux monnaies 
£ctives de la nation, à les échanger )ase: 
lier par le fl HnéenuCue de  correse 
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pondance à tous les peuples du monde , à 
devenir le frère et l'ami du chrétien comme 
de l'Arabe , de l’adorateur de Foé, comme 
du sectateur d’Ali, à doubler ses fonds en.- 
se. rendant utile à ses compatriotes , à se 
trouver , en un mot, soi et les siens, riches 
de tous les dons ei et de la nature ;, 
resplandissant du luxe de tous les habitans 

-de la terre, heureux de toutes leurs féli- 
cités ; ‘sans -avoir quitié ses lambris. Le 
négociateur ; plus souple, m'initiait dans 
les intérêts des princes ; son œil: perçant le. 

voile épais des siècles futurs , il calculait , » 
il appréciait avec moi lesrévolutions de tous 
les empires , d'après leur étar ‘actuel, 
d'après leurs mœurs et leurs opinions, mais 

en m'ouvrant le cabinet des princes , 1l 
arrachaic des larmes de mes yeux, il me 

‘ montrait dans tous, } orgueil et l'intérêt 
immoiant le peuple aux pieds dés autels de 
la fortune, et le trône de ces ambitieux 
élevé par-tout, sur des fleuves de sang. 

L'homme ‘de ‘cour , enfin, plus léger et. 


plus faux, m'apprenaït à tromper les rois, 
/ : Û | | 1 
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et les rois seuls ne m' arprenaient qu’à me 
désesp pérer d être né pour le- devenir. 
Par-- tout je vis beaucoup de vices et peu 


le vertus ; par-tout je vis la vanité , l’envic, 


l'avarice et l’intempérance asservir le faible 


aux caprices de] ‘homme puissant ; par-tout 


je pus réduire l'homme en deux classes, 


_Toutes deux également à plaindre : dans 


Tune , le riche esclave.de ses plaisirs ; ; dans 
l'autre, l'infortuné, victime du sort ; et je 
napperçus jamais ni dans l’une, l'envie 
d'être meilleure, ni dans l’autre, la possi- 
bilité de le devenir, comme Si toutes deux 
n ‘eussent travaillé qu’à leur malher: ir com” 

mun , n’eussent che: ché qu’à multiplier 
leurs entraves : je vis toujours la plus opu- 
lente augmenter ses’ fers en-donblant ses 
désirs; et la plus pauvre, isultée | mé- 


prisée par l’autre, n cnpes même recevoir 


l'encouragement nécessaire à soutenir le 


poids du fardeau : je réclamai l'égalité, on 


me la soutint chimérique; je m'apperçus 
bientôt que ceux qui la rescttaient n° étaient 
que ceux. qui devaient y perdre, de ce mo-. 
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ment je la crus possible... que dis-je! de 
ce moment je la crus seule faite pour la 
félicité d’un peuple (1); tous les hommes 
sortent égaux des niains de la nature, 
l'opinion” qui les distingue ‘ést : fausse ; 
par-tout où ils seront égaux , ils Ne 
être heureux ; il est impossible qu’ils le 
soient : où les différences existeront. Ces 
différences ne peuvent rendre , a plus’, 
qu’une-partie dela nation heureuse, ct le 
législateur doit travailler à ce qu elles le. 
soient tontes également. Ne m'objectez 
point les : difficultés le rapprocher les dis- 
tances, il ne s'agit que de détruire les opi- 
nions et ‘d'égaliser les : fortunes , or cette 
opéi ration est moins difficile que l'établisse- 
ment d’un 1m pôt. | 

“À Ja vérité, j'avais moins. de peine qu'uxt 
autre ; ; j'opérais sur une nation eucore trop 
près de l’état de nature, pour s'être cor- 
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L4) N'oublions jamais que cet ouvrage cst 


fait un an avant la révolation française. 
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rompue par ce faux système des différences; . 





je dus donc réussir plus facilement. 

Le projet de l'égalité admis, Métudiai le 
seconde cause Ges malheurs de l'homme , 
je la trouvai dans ses passions, perpétuel- 
iement entr'elles et des loix, tour-ï-tour 
victime des unes ou des autres >» j me con- 
vainquis que la seule manière de le rendre 
moins malheureux , dans cette partie était 
qu'il eût et moins de passions et moins de 
loix. Autre opération ‘plus aisée qu’on ne se 
limagine : : en supprimant le luxe, en intro- 
auisant l'égalité, j'anéantissais déjà l'or- 
aueil, la cupidité, l'avarice et l’ambiticn. 
De quoi s'enorgucillir quand tout. cs : 
égal, si ce n est de ses talens ou de ses 
vertus ; que désirer ,) quelles richesses 
enfouir, quel rang ambitionner , quand. 
toutes les fortunes se ressemblent, et que 
chacun possède au-delà de ce qui doit satis- 
faire ses besoins? Les besoins de l'homme 
sont égaux : Appicius (1) n'avait pas un 
| 


(1) Le plus”gourmand er le plus débauché 
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e. | : RS , | Ë L 
276 : | Décerville ! à V'alcour. ne 


+4 = 





estomac . vaste ‘ sqie Diogène ; il fallaig 
‘pourtant vingt cuisiniers à l’un; tandis que 
l’autre dinait d’une noïx : tous les deux mis 
au même rang , Diogène n'eùt pas perdu, . 
puisqu' il aurait eu plus que les choses 
$: imples, dont ilse conteutait, Ct Appicins, 
qui waurait eu que le nécessaire “w’eûc. 
souffert que dans l'ir sauination . & vous 
voulez vivre suivant La nature, disait Épicure , 
L'OUS ne serez ja mais pauvre; + SL VOUS voulez vivre 
suivant l'opinion , vous ne SCTEX jamais’ riche : 
lr nature demande ea : - r Opinion demande 
bexcoup" | | | 

Dès mes pre mièrcs opéra ions, me dis-je, 
] aurai donc des vices ac Moins ; O7 É 1x mul-. 





des'romains ; intempérant dans “a 5H avaic 
lune-lems entretenu Séjan comme une maî= 
tiesses il”avait dépensé la valeur de plus de 
quinze millions À ses seules débauches de lit ec 
ue table ; on lui annonça entr Ge 1] Ctait FuinS<: ‘à 


l ec ses comptes, er ne se” t'ouvant plus que 


WA 


cent mille liv res-de rentes’, il.s'empoisonna de. 


L 
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tiplicité des loix devient inutile quand Îles 
vices diminuent : ce sont les crimes qui ont 
né sessité les loix; diminuez la somme des . 
crunes, convenez que telle chose que vous 
regardiez comme criminelle, n’est En que 
simple, voilà la loi devenue inutile; -or,. 
comb! en de fantaisies, de mIsères , n'en- 
trainent aucune lézion envers la société, eE 
qui, justementappréciées par un législateur 
philosophie, pourraient ne plus ètre re-. 
gardées comme dangereuses , et encore 
inoins comme criminelles. Supprimez ca 
core les loix que les tyrans n’ont faites que. 
pour prouver leur autorité et pour mieux 
enchaïîner les hommes à leurs caprices ; 
vous trouveiez, tout cela fait, la masse des 
freins rédiefre Los de choses, et par 
conséquent l’homme qui souffre du poids 
de cette masse, infiniment soulagé. Le 
grand art serait de cobiner le crime avec 
la loi, de faire ensorte que le crime quel- 
qu'il fût, rl 'offensàt que médiocre ment La. 
loi, ct que laloi, moins rigide, ne S'appé- 
sautit. que sur fort peu de crimes, et voilà 
Tome IT, Partie IV, La 
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cacore ce qui west pas difficile, et où 
] imagine € avoir reussi : NOUS ÿ reviendrons. 
_En établissant le: divorce je dérruisais 
presque tous es vices de l’intempérance ; il 
n'en resterait plus aucun de cette espèce, si 
j'eusse voulu tolérer l'inceste comme chez 
les. Brames , et la pédérastie comme au 
Japon; mais je crus y voir de l'inconvénient; 
non que ces actions en aient réellement par 


-elles- -mêmes, non que les alliances au sein 


‘des: familles n’aient une infinité. de bons 
résultats, et que la pédérastie ait d’autre 
danger que de diminuer la population, tort 


d’une bien légère importance, quand il est: 
manifestement démontré que le véritable: 
bonheur d’un état consiste moins dans 


‘une trop grande population, que dans sa 


parfaite relation entre son peuple et ses. 


= 


moyens (1); si je crus donc ces’ vices 





k 


(1) Unigrand empire et une. grande popue 


laciou ( dit M. Raynal, tome VI) peuvent être 


deux grands maux ;-peu d’ hommes, mais heu: 


eux; peu d'espace, mais bien gouverné. 
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nuisibles, ce ne fut que relativement à mon. 
plan d'administration, parce que le pre- 
mier. détruisait l'égalité, que je voulais 
établir, en aggrandissant et isolant trop les 
familles ; et que le second, formant une 
classe d’hommus séparée, qni se suffisait à 
elle-même , dérangeait nécessairement l'é- 
quilibre qu’il m'était essentiel d'établir. 
Mais comme j'avais envie d’anéantir ces 

écarts, je me gardai. bien de les punir: les 
_autoda-fé de Madrid , les gibets de la 
Grève [m'avaient suffisamment appris que 
la vérirable façon de propager l'erreur, 
élait de lui drésser des échafauds: je me 
servis de l'opinion, vous le savez, c'est la 
reine du monde; jé semai du dégoût sur le 
premier de ces vices, je couvris le second 
de ridicules , vingt ans les ont anéantis, » je: 
les per pétuais si je me fusse servi de prisons 
_ ou. de bour reaux. | … . . 

Une foule de nouveaux crimes naissaïient 
an sein .de la religion , je le savais ; quand 
j'avais parcouru la France, je l'avais trouvée 
toute fumante des bûchers de Merindol et 
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de Cabrières' : on distinguait les potences 
d Amboise; on entendait. encore dans la 
‘capitale l'aflreuse cloche’ de. Ja’ Saint- 
Barthéle mi ; l'Irlande ruisselait da sang. des 
meurtres ordonnés pour des points de doc- 
trine ; il ne s'agissait -en Angleterre” que | 
des horribles dissentions des puritains’ et: 
des non-conformistes. Les malbeureux pères 
de votre religion.( les. Juifs ) se hrûlaient 
En Espagne en récitant les.mêmes prières 
que ceux qui les déchiquetaient; on ne me : 
parlait en Italie que des croisades d’Inno- 
cent VI; passé-je en: Écosse, en Bohême, 
en Allemagne, on ne me montrait chaque” 
jour que des. champs de bataille où des 
hommes avaient chiaritablement égorgé. 
lenrs frères pour leur. apprendre à adorer 
Dieu (1). Juste ciel! m'écriai- je, sônt-ce 
SE _ 
(1) On s'est battu en Bohême pendant vingt | 
ans , et il en a coûré la vie à plus de deux mil- 
ons. d' hommes ,-pour décider s'il fallait com- 
munier sous les deux “espèces , Ou simplement 
sous. une: Les animaux qui se battent pour 
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tiques servent ? quelle main. barbare les 
pousse à s’égorger ainsi pour des opinions ? 
est-ce une rligion sainte que -celle qui 
ne s’étaie que sur des monceaux de morts, 
que celle qui ne stigmatise ses cathécu- 
mènes qu'avec le. sang des hommes ! Eh 
que timporte, Dieu juste et-saint, que 
t'importenos systèmes et nos opinions! que 
fait à ta grandeur la manière dont l'homme 
t'invoque : c’est que tu veux , c'est qu'il soit 
juste ; ce quite plait, c’est qu’il soit 
humain :tu nexiges. ni génuflexions, ni 
cérémonies ; tu n'as besoins ni de dogmes, 
ni de mystères ;.tu ne veux que l’effusion 
des cœurs ;.tu n’atiends de nous que re- 
connaissance et qu'amour. Ne 


 Dépouilluns ce,culte , me dis-je alors, 


D 
leutsifemelles ont. une excuse au mone dans la 
uatute ; mais quelle peur être celle des hommes 
qui s'égorgent pour un peu. de farine et quel= 
ques gouttes. de. vin. . - __ | 
| _ Au3 
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de tout ce qui peut être matière à discus- 
sion , que sa simplicité soit telle, qu’au- 
cure secte n’en puisse naître ; je vous ferai 
voir ce bon peuple acdorant Dieu, et vous 
jugerez s'il est possible qu’il se partage 
jamais sur Ja facon de le servir. Nous 
croyons l'Éternel assez grand , assez bon 
pour nous entendre sans qu’il soit besoin 
de médiateur; cumme nous ue lui o ffrons 
de sacrifices que ceux de nos ames, comme 
nous n'avons aucune cérémonie , comme 
c'est à Dieu seul que nous demandons 
Je pardon de nos fautes, let des secours 
pour les éviter; que c’est à lui seul 
que nous ayouons menqalement celles qui 
iroublent notre conscience , les prêtres 
nous sont devenus superfluss, et nous 
n'avons plus redouté, en les bannissant à 
jamais, de voir massacrer nos frères pour 
l’orgueil ou l'absurdité d’une espèce d’indi- 
vidus inutile :à l'État , à la nature, ct tou- 
ours funeste à la société. a 

Oui, dis-je, je donnerai des lois - 
simples à cet excellent peuple, mais la 
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peine de mort en punira-t-elle l'infracteur ? 
À Dieu nete plaise. Le souverain être peut 
disposer Jui seul de la vie des hommes 
je me crairais criminel moi-même à l'ins- 
tant où j'oserais usurper ces droits. Accou- 
tumés à vous forger un Dieu barbare ef . 
sangninaire , vousantres Européens, accou- 
‘iumés à supposer un lieu de tourmens, 
où vont tous ceux que Dieu condamne , 
vous avez cru imiler sa justice , en in- 
ventant Je même des macérations et. des 
meurtres ; et vous n'ayez pas senti que 
vous n'établissiez cette nécessité du plus 
grand des crimes ,; (‘la destruction de 
son semblable ) que vous ne l'érablissiez, 
dis-je, que sur une chimère née de vos 
seules imaginations. Mon ami, continua 
cet honnête honnne , en me serrant les 
mains , l'idée que.le 1nal peut jamais ame- 
ner le bicn, est un des vertiges le plus 
elfrayant de Ja tête des sots. L’homma 
est faible , il a été crée tel par la 
main de Dieu: cé n'est ,; ni à moi 
de sonder , sur cela , les raisons da 
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Ja puissance suprême , ni à moi,-d'oser. 
punir l’homme d'être ce qu'il faut néces- 
sairement qu'il soit. Je dois mettre tous 
les moyens en usage pour tâcher de le 
rendre aussi bon qu’il peut Yêtre, aucuns 
pour Le . punir de w’ètre pas comme 1} fau- 
drait qu'il fût. Je dois l'éclairer, tout homme 
a ce droit avec ses semblables ; mais il 
n’apparlient à personne de vouloir régler 
les.actions des autres. Le bonheur au peuple 
est le premier devoir que m'impose la vo 
. de l'Éternel, et je n'y travaille pas en 

l'égorse geant. Je veux bien donner mon sang 
pour épargner le sien, mais je ne veux pas 
qu'il en perde une goute pour ses faiblesses 
ou pour .mes inlérêts. Si on l'attaque , il 
se défendra , et si son sang coule alors À 
ce sera pour la seule défense de ses foyers 
‘et non POUr mon ambition, La pature 
l'afilige. déjà d'assez de maux , Sans que 

j'en ,accumule que je n'ai nuls droits 
: lui imposer. J'ai reçu de ces honnêtes 
.citoyens, le pouvoir de leur être utile, je 
mai pas eu celui de les affliger. Je serai 
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leur soutien etnon pus leur persécuteur ; 
je serai leur pére, et non pas leur bour- 
reau, et ces hommes de sang qui prétendent 
au triste bonneur de massacrer leurs sem- 
blables, ces vanicurs alrérés de carnage , 
que je compare à des cannibales, je ne les * 
soulfrirai pas dans cetle isle , parce qu'ils 
y'nuisent au lieu d’y servir, parce qu'à 
chaque feuille del histoire des peuples. qui 
les souffrent, je vois ces hommes atroces, 
ou troubler les projets sases d’un législa- 
teur, ou refuser de s'unir à La nation quand 
il est question de sa gloire ; euchaïîrer 
cette même nation si elle est faible, Paban- 
donner si elle a de l'énergie, et que de . 
tels monsires, dans un Etat ; y ne sont que’ 
fort dangéreux. - 

. Ces projets admis, je m’occupai du com- 
merce ; celui de vos colonies .m'elfraya. 
Quelle nécessité , me dis- je, de cherher 
des établissemens s1 éloignés 4 Notre véri- 
table bonheur, dit un de vos bons écrivains, 
exige- t-il la jouissance des choses que nous 
allons chercher si loin ? c Sommes-1 nous deé- 
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factices ? ‘ Le sucre’, le tabac, les épices s 
le café, etc. valent-ils les hommes que vous 
sacriliez pour ces misères L 

: Le commerce étranger » selon moi,n est 
utile qu ‘autant. qu'une ‘nation a trop ou 
trop peu. Si elle a trop , elle peut échanger 
son superflu - contre des objets d'agrément. 
ou de frivolité ; le luxe peut se permettre 
a l’opulence : et si elle n’a pas ‘assez , il 
est tout simple : qu elle aille chercher 
qu'il lui faut. Mais vousn ‘êtes dans ducuns 
de ces cas en France ; vous avez fort peu 
de superflu et rièn ne VOUS ‘ manque. Vous. 
êtes dans la juste position qui doit rendre 
ui peuple heureux de ce qu 31 a) riche de 
son sol, sans avoir besoin ni d'acquérir 
por. être : bien , ni d'échanger pour être 
mieux. Ce pays abondant ne vous proeure- . 
til pas au-delà de vos besoins, sans que 
vous soyez obligés ou d'établir des coloñies,. 
ou d'envoy er ces vaisseaux dans les trois 
parties du monde pour ajouter à votre. 
bien - Être À * Plus. avantageusement situé 
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qu'aucun autre cmpiré de l'Europe ; veus 
auriez avec un. péu de soin les produc- 
tions de toute la terre. Le midi de la 
Provence, la Corse, le. voisinage de lP'Espa- 
œne ; vous donner aient aisément du stütre » 

du tabac'et du calé. Voilà dañs la classe | 
du superflu ce qu'on peut regarder cothme 
le ‘moins inutile ; et quand YCus YOus pas- 
seriez d'épices, cette privation Où grgne- 
rait votre santé ; poutrait-elle vous donnet 
des regrets? N’avez-vous pas chez vous tout 
ce qui peut servir à l'aisance du citoyen, 
même au luxe de l'homnie riche ? Vos 
draps sont aussi beaux que ceux d'Angle- 
terre : Abbeville fournissair autrefois Rome 
la plus magnifique des villes du monde ; à 
vos toiles peintes sont superbes, vos étoftes 

de soye plus moëlleuses qu'aucune de celles 
de l’Europe ; relativement aux meubles de 
fansaisie , aux'ouvr ages de goût, c'est vous 
qui en envoyez à toute la terre. Vos Go- 
belins l'emportent sur Bruxelles , VOS vins 
se boivent pai-tout et ont l'avantage pré- 
sieux de s'améliorer dans le passage. Vos 
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bleds sont si ahondans que vons êtes sou- 
vent obligés d'en « exporter (1); vos huiles 
out plus: de finesse que celles d'Italie, vos 
irits sont savoureux et sains, peut - être 
avec «es. soins. auriez-vous ceux de.l'Amé- 
rique ; vos bois de chauffage et de. cons- 
truction. seront toujours en . abondance 
quand vous saurez les entretenir. Quavez- 
vous donc besoin du commerce étranger ? 
Obligez les nations étrangères: à venir cher- 
cher dans vos ports le superflu que vous 
pour ez‘avoir, n’ayez d’antre peine que de 
recexoir ou leur largent ou quelques ‘ba | 
_gatelles de fantaisie en retour de ce su- 
perflu, mais n'équipez plus de vaisseaux 


{ 





(1) On'compte en France 23 millions g hati- 
tans; s'y recueuille 50 millions de. septiers 
de blcds, ç est-à-dire , environ par an de quoi 
nourri 13 mois, tous les habitans, et c’est 
sYoc cette xichesse ;.que la narion , sans. fléau 


de Ja narcre , est quelque fois à a veille " 
t 


. mourir de faim : È - 
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pour l'aller chercher, ne risquez plus sur 
cet élement dansereux , un demi ticrs de 
la nation qui expose ses jours pour satis- 
faire aux caprices au reste, fatal arrange- 
ment qui vous donne des remurds quand 
vous voyez jue v us n'ubtenez vos. jouis- 
sances qwaux dépends de la vie de vos 
semblables ; pardon , mon ami, mais cette 
considération à laquelle je vois qu'on'ne 
pense jamais assez , entre toujours dans 
mes calculs. On vous anportera tout poux 
obtenir de vous ce que vous pouvez donner 
en retour, mis I1'AYEZ point de colomies, 
elles. sont inutiles, elles sont ruineuses et 
souvent d’un danser bien grand. 11 est i1m- 
possible de tenir dans une exacte subor- 
dination des enfans si loin «e leur mére. 
Ici je pris la liberté d'interrompre Zamé 
pour Jui apprendre l'histoire des colonies 
anglaises, — Ce que vous me dites , reprit- 
il, je l'avais prévu, il en arrivera autant 
aux espagnols, ou ce qui est plus vra!- 
semblable encore, la république de Wa- 
ginston s'accroîtra peu à peu comme celie 
Tome II. Parue IV. Bb 
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- de Rouulus , elle subjuguera &’aburd 
l'Amérique ,et puis fera trembler La terre. 
Excéplé vous, Trançais , qui linirez par 
secouer le joug du despotisme ; el par 
déverir républicains à d VOIre tour , parce que 
ce gouvernement est le seul qui convienne 
à une nation aussi franche , aussi remplie 
d'érergie el «Ge fierté que la vôtre. (1) 
Quci qu'il en soit , je le répète ) une na- 
tion assez heureuse pour avoir tout ce qu’il 
lui faut cücz elle, doit consommer ce 
qu'elle a, et ne permeltre lexportation 
du superflu qu'aux conditions qu’on vienne 
le chercher. En parcourant , un de ces 
jours , cette isle fortunée, nous pourrons 
revenir sur cet objet, reprenons le il de 
ce qui me resarce. | 
La résolution que je formai : après l'étude 
de cette parie, ïut donc de rapporter 
dans mon isle , pour ajouter à ses produc- 
tious naturelles, une grande quantité de 


Fr 





a — me mr 0m. —-œ > 


_@) Conviens, lecteur, qu il fallair les g races 
d'érat d'un homme ermbastillé, poux faire en 
1700 une telle preaiction. 
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plantes envopécnues , dont lusageme parnt 
auréable ; de *mw’instruire dans Part de di- 
riger des manufactures, afin d’en établir 
ici de relatives aux plantes que nous pour- 
ions Giupluyer; de retrancher tout objet 
de luxe, de jouir de nos produc:ions armé 
liorées on augmentées par nos-soins , ct de 
rompre entièrement tout fil de commerce, 
excepté celui qui sc fait intérieurement 
par le seul moyen des échanges. Nous 
avons peu de voisins, deux ou trois isles 
au Sud , encore dans l’incivilisation et dont 
les nabitans viennent nous voir quelquefois; 
nons leur donnons ce que nons avons de 
IT:Pp sans. jamais rien recevoir CCUX...e 
ils n’ont rien de plu: merveilleux que nous. 
Un commerce autrement établi ,) “e tar- 
derait pas à nous attirer la guerre; ils ne 
connaissent pas nos forces ; nous les écra- 
serions , et l’éparsne du sang est la pre- 
mière règle Ge toutes mes-“émarches. Nous 
vivons donc en paix avec ces isles voisines ; 
je suis assez heureux rour leur avoir fait 
chérir notre guuvernement: elles s'uniraient 


Bb a 
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infailliblement à nous si nous avions be- 
soin de secours ; mais elles” nous seraient 
inutiles ; attaquées par l’énnemi, tous nos 
citoyens alors deviendraient soldats: il n’en 
est pas un seul qui ne préférât 1a mort à 
l'idée de’ changer de gouvernement : voilà 
encore un des fruits de ma politique ; c’est 
en me faisant aimer d’eux que je les ai. 
rendu militaires ; c’est en leur composant 
un sort doux, une vie heureuse , c'est en 
faisant: fleurir haie ; a en les 
mettant dans l’abondance de tout ce qu’ils 
peuvent desirer , que je les ai liés par des 
nœuds indissolubles ; en s’opposänt aux 
usurpateurs, ce sont leurs foyers qu’ils ga- 
-rantissent, leurs femmes , leurs enfans , le 
. bonheur “unique de leur vie ; et on se bat 
bien pour ces choses là. Si j'ai jamais be- 
soin de cette milice, un seul mot fera ma 
harangue : mes enfans , leur dirai-je, voilà 
vos maisons, voilà vos biens et voili ceux 
qui viennent vous les ravir, marchons. 
Vos souverains d'Europe ont-ils de tels 


intérêts à offrir à leurs mercenaires qui, 


oo me om pen nn ee 
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sans savoir La cause -qui les meut, vont 
stupidement verser leur sang pour une 
discussiou qui non seulement leur est in- 
diifé‘ente , mais dont ils ne se doutent même 
pas. Ayez chez vous une benne et solide 
adininistration; ne variez pas ceux qui la 
dirigent au plus perit caprice de vos sou- 
verains ou à la plus Iéoère fantaisie de 
leurs maitresses ; un homme qui s’est 1ns- 
truii dans Part de gouverner, un homme 
qui à le secret de la machine , doit être 
consicteré et retenu ;. 11 est imprudent de 
confier ce secret à tant Ge citoyens à la 
fois ; qu'arrive-t-il d’ailleurs quand ils sont 
sûrs de n'être élevés qu’un instant À Ils ne 
s'occupent que de leurs intérêts et négligent 
entièrement les vôtres. Fortifiez vos fron- 
tières , rendez-vous respectables à vos voi- 
sins, Renoncez à l'esprit de conquêtes , et 
n'ayant jamais d’ennemis , ne devant vous 
occuper. qu'à garantir vos limites , vous 
n'aurez pas besoin de soudoyer une si 
orande quantité «hommes. en tout tems; 


vous rendrez , en les reformant , cent mille 
B b. 3 


nn. 
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bras à la charrue , bien mieux placés qu’à 
porter .un fusil qui ne sert pas qua re fois 
par siècle et qui ne servirait pas une , par 
le plan que j'indique. Vous n’enleverez 
plus alors au père de famille des enfans 
qui lui sont nécessaires , vous n’introduirez 
pas l'esprit de licence et de débauche parmi 
l'élite de vos citoyens, (à) et tout cela 
pour le luxe imbécile d’avoir toujours une 
armée formidable. Rien de si plaisant que 
d'entendre vos écrivains parler tous les 
jours de population ; tandis qu’il n’est pas 
une seule opération de votre gouvernement 
qui ne prouve qu'elle est trop nombreuse , 
et si elle ne l'était pas beaucoup trop, en- 

chainerait-il d’un coté , par les nœuds du 
célibat , tous ces militaires pris sur la fleur 


ee 

(x) Cetre vérité est d'autant plus grande, 
qu'il est assurément peu de plus mauvaises 
écoles que celles des garnisons, peu ; ou un 
jeune homme corrompe plutôt et son ton, 
ct ses mœurs. | 
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de la nation même, et ne rendraitil pas 
de l’autre la: liberté à cette multitude de 
rrêtres et de religieuses également liés par 
les chaînes absurdes de l’abstinence. Puis- 
que fout va, puisqu'il y a encore du trop, 
malgré ces digues puissantes offertes à la 
population ; puisqu'elle est. encore trop 
forte ; malgré tout cela , il est donc ridicule 
de se recrier toujours sur le‘même objet : 
me irompé-je? Voulez-vous qu’elle soit plus 
| nombreuse, est-il éssentiel qu'elle le soit? 
| À la bonne heure, mais n'allez pas cher- 
| cher pour laccroître , les petits moyens 
que vous alléguez. Ouvrez vos cloîtres . 
n'ayez plus de milice inutile , et vos sujets 
quadrupleront. | 

Je passais un jour à Paris sur cette arêne 
de Thémis, où les prestolets de son temple, 
de frac élégant sous le cotillon noir )-COn- 
| damnent si légèrement à la mort, en venant 
de souper chez leurs catins , des infortunés 
qui valent quelquefois mieux qu'eux, On 
a'lait y donner un spectacle à ces bouchers 
de chair humaine... Quel crime a commis 





le 
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ce malheureux , demandai.je ? ]l est pédé- 
raste, me répondit-on ; vons voyez bien 
que c'est un crime affreux , il atréte la 
| population , il la gâne, illa détruit... ce 
coquin mérite donc d’être détrnit lui-même. 
— Bien raisonné, aépoudis-je à mon philo- 
sophe , Monsieur m° parait un ywénie.…. 
Et suivant une foule qui s’introduisait non 
loin de là, dans un monastére ) jel vis une 
pauvre fille de 16 ou 17 ans, fraîche'et 
belle, qui venait de renoncer au monde, 
et de jurer de s'ensevelir vive dans la 
solitude où elle était... Ami, dis-je à mon 
voisin , que fait ceite fille ? — C'est une 
Sainte, me répondit-on, elle renonce au 
monde , elle va enterrer dans le fond un 
cloître le germe de vingt enfans dont elle 
aurait fait jouir l'État. — Quel sacrifice ! — 
Oh! oui, Monsieur, c’est un ange , Sæ 
place est marquée dans le Ciel. — Insensé , 
dis-je à mon homme , ne pouvant tenir à 
cette. inconséquence , tu brûles là un mal- 
heureux dont tu dis que le tort est d'arrêter 
la propagation , et tu couronnes ici une 
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fille qui va commettre le inêne crime ; 


accorde-toi, Français, accorde-toi, ou ne 





trouve pas mauvais qu'un étranger raison- 
uable qui voyage dans ta Nation, ne la 
prenne souvent pour le centre de la folie 
ou de l’absurdité. | 

Je-wai qu'un ennemi à craindre, pour- 
suivit Zamé, c'est l'Eurcpéen inconstant , 
ragabond , renoncant à ses jouissances pour 
aller troubler celles des autres , supposant 
ailleurs des richesses plus précieuses que les 
siennes , désirant sans cesse un gouverne- 
ment meilleur, parce qu’on ne sait pas lui 
rendre le sien doux; turbulent, féroce , 
inquiet, né. pour lé malheur du reste de 
la terre, catéchisant l’Asiatique , enchaïi- 
nant l'Africain, exterminant le Ciroyen 
du nouveau monde, et “cherchant encore 
dans le milieu des mers de malheureuses 
isles à subjuguer ; oui, voilà le seul ennemi 
que je craigne , le seul contre lequel je me 
batirai, s’il vient; le seul, ou qui nous 
détruira, ou qui n'abordera jamais dans 
cette isle ;. il ne le peut que d’un côté ; je 
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vous l'ai dit, ce côté est fortifié de la plus 
sùre manière : vous y verrez les batteries 
que j'ai fait établir; l’accomplissement de 
cet objet fut le cernier sein de mon 
voyage ;, et le dernier emploi de For que 
m'avait donné mon père. Je fls constrisire 
trois vaisseaux de guerre a Gadix , je les fis 
remplir de canons, de mortiers , de bombes, 
de fusils, de balles, de poucre, de toutes 
vos eftrayantes munitions d'Enrove, et fis 
déposer tout cela dans le magasin du port 
qu'avait fait construire mon prédécesseur ; 
.les canons furent mis dans leurs embrà- 
sures ; cent jeunes gens s’exerccnt deux 
fois le mois aux différentes manœuvres né- 
_cessaires à cette artiller'e ; mes Conci- 
toyens savent que ces précantions ne sont 
prises que centre l'ennemi qui voudrait 
nous envahir. Ils ne s'en inquiètent pas, 
ils ne cherchent même noint à approfoniir 
les cffers de ces:munitions infernales dont 
je leur ai toujours caché les expé'iences ; 
les jeunes gens s’exercent sans tirer; 51:4 
chose était sérieuse , ils savent ce qui en 
résulierait, cela suffit. Avec les peuples 
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doux qui m’entourent, je n'aurais pas eu 
besoin de ces précautions ; vos barbares 
compatriotes my forcent, je ne les em- 
ploierai jamais qui regret. | 
T'ei fut l'attir ail formidable avec lequel, 

au bout ée vingt ans, je rentrai dans ma 
Patrie : ; j'ens le bonheur d’y retrouver mon 
père » ef W’ÿ recevoir.encore ses conseils ; 
il fit briser Îles vaisseaux que j'amenai : il 
craignit que cette lacilité « 'entrepr endre de 
grands voyages n'allumät la cupidité de ce 
bon peuyle, et qu’à l'exemple des Eur opéens, 
l'espoir die s'enrichir ailleurs ne vint trou- 
bler sa tranquillité. Il voulut que ce peunle 
aimable ei pacifique , heureux de son cli-: 
mat, de ses productions, de son peu de 
loix, de la simplicité de son culie, con- 
Scrvat toujours son innocence en ne corres- 
pondant jamais avec des Nations étran- 
géres , qui ne Îni inculqueraient aucune 
vertu, et qui lui donneraient beaucoup de 
vices. J'ai suivi tous les plans de ce respec- 
table et cher auteu: de mes jours, je les ai 
améliorés quand j'ai cru le pouvoir : nous 
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avons fait passer cette Nation de l’état le 
plus ayreste à celui de a civilisation ; 
mais à une civilisation douce , qui rend 
| plus heureux l’honime naturel qui la reçoit, | 
éloignée des barbares CxCèSs vb vous avez 
porté la vôtre , .excës dangereux qui ne 
servent qu’à faire maudir votre domination : 
qu’à faire haïr, qu’à faire détester vos liens, 
et qu’à faire regretter à celui que vous y 
soumettez l’heureuse indépendance dont 
vous l'avez cruellement arraché. L'état 
naturel de l’homme est la vie sauvage ;. né 
comme l'ours et le tigre dans le sein des 
bois, ce ne fut qu’en rafinant ses besoins 
qu'il crut utile de se réunir pour trouver 
plus de moyens à les satisfaire. En le pre- 
nant de-là pour le civiliser, songez à son 
état primitif, à cet état de liberté pour 
lequel l'a formé la nature , et n’ajoutez que 
ce qui peut perfectionner cet état heureux 
dans lequel il'se trouvait alors, donnez-lui 
des facilités, mais ne lui forgez point de 
chaines ; rendez l’accomplissement de ses 
desirs plus aisé mais ne Îles asseryissez 


PA}; 
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pas ; contenez-le pour son propre bonheur, 
mais ne l’écrasez point par: un fatras de 
loix absurdes , que tout votre travail tende 
à doubler ses plaisirs en lui ménageant Part 
d’en jouir long-temps et avec sûreté ; don- 
nez-lui une religion douce , comme le dieu 
qu'elle a pour objet ; dégagez-la sur-tout 
de ce qui ne tient qu’à la foi ; faites-la 
consister dans les œuvres, et non dans la 
croyante. Que votre peuple n’imagine pas 
qu'il faille croire aveuglément tels et tels 
hommes, qui dans le ton n’en savent pas 
plus que lui, mais qu’il soit convaincu 
que ce qu'il faut, que ce qui plait à l'Éternel 
estde conserver toujours son ame aussi pure 
que quand elle émana de ses mains ; alors 
il volera lui-même adorer le Dieu bon qui 
n’exige de lui que des vertus nécessaires 
au bonheur de lindividu qui les pr atique ; s.. 
voili comme ce peuple chérira. yotre amie 
nistration , voilà comme il s’y assujétira 
ui-même , et voilà comme vous aurez dans. 
lui des amis ñdéles , qui périraient plutôt 
que de vous abandonner , ou que de ne pas 
Tome II. Partie IV, : Cc 
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av dilee avec vous à tout ce qui peut con- 
server la Patrie. 


Nous reprerdrons demain cette conver- 


sation , me dit Zamé; je vous ai raconté 


mon histoire, jeune homme , je vous ai dit 
ce que j'avais fait, il faut maintenant vous 
en convaincre : allons ner les femmes 
nous attendent. 

J'out se passa comme la veille : même 
frugalité , méme aisance , même attention, 


. même bonté de la part de mes hôtes ; nous 


 eùmes de plus ses deux fils, qwil était 


difficile de ne pas aimer dès qu'on avait pu. 
les entendre et les voir : l’un était avé de 


22 ans, Pautre de 18 ; ils avaient tous deux 
sur leur ROUES les mêmes traits de 
douceur et d’aménité qui caractérisaient si 
‘bien leurs aimables parens. Ils m'accablèrent 


— — 


de politesses et de marques d'estime ; ils | 


n'eurent point en me regardant cette curio- 


sité insultante et pleine de mépris, qui 


éclatent dans les gestes et dans les regards 
de nos jeunes-gens , la première fois qu'ils 
“voient un étranger; ils ne m'obseryèrent 
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que pour me caresser , ne me parlèrent que 
pour me louer » ne m'interrogèrent que 
pour tirer de mes réponses quelques sujets 
de im’applaudir (1). 





{r) Un philesophe français qui voyage, 
trouve , ilen faut convenir, dans les individus 
de sa Nation qu'il rencontre , des sujets d'étude 
pour le moins aussi intéressans que ceux 
-que lui offre les étrangers chez lesquels il 
est. On ne rend point l'excès de la fatuité, 
de l'impertinence avec lequel nos élégans voya- 
gent; ce ton de dénigrement avec lequel ils 
parlent de tout ce qu'ils ne conçoivent pas, 
où de tout ce qu'ils ne trouvent pas chez eux; cet 
air insultant et plein de mépris, dont ils con- 
sidèrenc tout ce qui n'a pas leur sorte légè- 
reté, le ridicule, en un mot, dont ils se cou- 
-vrent universellement, est sans contredit un 
des plus certains motifs de l’antiparhie qu'ont 
pour nous les'autres peunles ; il en devrait ré- 
sulter, ce me semble, une attention plus parti- 
: culière aux ministres, à n’accorder l'agrémen: 


« Ccz2 
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L'après - midi , Zamé voulut que nous 
allassions voir si rien'ne manquait a mon 
équipage; il était difficile d’avoir donné 
de meilleurs ordres, impossible qu ils ussent 
mieux.exécutés ; ce fut alors qu'il me fit 
chserver la dGifficulré d'aborder dans son 
port, et la manière dont il était défendu : 
deux ouvrages extérieurs l'en:!rassaient 


entièrement , et le “ominaient à t] point, 








de voyager qu'à des gens faits poar ne pas 
“achever de dégrader la Notion dans l’esprir de 
l'Europe , pour ne pas étendre er porter au-delà 
des frontières les vices qui nous sont si fami- 

liers. — Une voiture arrivant fort tard dans” 
une auberge d’iraïie qui “e trouvait p'cine, 
on balança à ouvrir les portes , l'hôre se montre 
à une fenêtre , et demande au voyageur quelle 
est sa Nation ? Français, répondent insolem- 
ment quelques domesciques. —- Allez plus loin, 
dir j'hôte, je n'a: noint de place. — Mes gens 
se tromocnt, reprend le maitre adroitement, 
ce sont des valers de louzge qui ne sont à moi 
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qu'aucnn bâtiment n’y pouvaient entrer sang 
étre fuudrové ce la nombreuse artillerie aui 
aarnissait ces deux redoutes; parvenait-on 
dans la rade, on sc retrouvait sous le feu du 
fort; échappait-on à ‘des dangers si sûrs, 
deux vastes boulevards délendaient l’ap- 
proche de la ville ; ils se garnissaient au be- 
soin de toute la jeunesse de la Capitale, et 
invasion devenait impraticable. 





que d'hier; je suis Anglais, Monsieur l’hôce, 
ouvre-moi, et dans l'instant tout acecurt, tout 
reçoit le voyageur avec empressement. N’est-il 
donc pas affreux que le discrédir de la Narion 
ait été tel, qu’il aît fallu la disuiser, la renicr 
pour s’introduire chez l'étranger, non pas sei- 
lement dans le monde, mais même dens un ca- 
bare: : eh! sourquoi donc ne pas se faire aimer, 
quand il n'en coûrerait pour y réussir, que d’ab- 
jurer des LOIS qui nous déshonorent néme chez 
nous aù yeux du sage qui nous examine de sang 
froid ; mais la révolution en changeant nos 
mœurs, élaguera nos ridicules. Croyons-le au 
moins pour notre bonheur, | 
Ces 
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Je n'ai jusqu'ici, grace au ciel, encore 
nul besoin de tout cela, me dit Zamé,'et 
j'espère bien que le peuple ne s’en Servira.. 
jamais. Vous voyez ces énormes rochers qui | 
commencent d’ici à règner de droite et de 

gauche, aëès qu’ils se sont entr’ouverts pour 
former la bouche du port, ils deviennent 
inabordalles de toutes parts, et ils ont plus 
de 300 yieds de bauteur : 115 nous entourent 
ainsi de par-tout, ils nous servent par-tout 
de remparts. Nous aurons donc long-temps 
à faire jouir ce bon peupie de la félicité que 
nous lui avons préparée; celte certitude 
fait le charme de ma vie , elle me fera mou” 
rir content. Nous revinmes. L 
_ Vous êtes jeune, me dit Zamé un peu 
avant de rentrer au palais, il faut vous 
dédommager de l'ennui que je vous ai causé 
ce matin par un spectacle de votre goût. 

A peine les portes furent-e les ouvertes ,. 
queje vis cent femmes autour de l'épouse du 
lé ioislateur , toutes uniformément vêtues, et 
toutes en rose, par ce que c'était la couleur 
de leur ? àge : * voilà les plus jolies personnes 
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de la Capitale ; me uit Zamé , j'ai voulu les 
réunir toutes sous vos yeux, afin que vous 
puissiez décider entr’elles et vos Françaises. 

Moins occupé de l’idole de mon cœur, 
peut-é être eussé-je mieux discerné l’assem- 
blage étonnant de jolis traits qui se. mon- 
tr noue: x moi dans cet instant : mais je ne 
vis que ce tendre objet; chaque fois que la 
beauté paraissait à mes yeux, quelque fût 
la forme qu’elle prit, elle ne m’offrait jamais 
qu'Éléonore. | 

Néanmoins , on réunirait diflicilement, je 
dois le dire, dans quelque ville d'Europe que 
ce pût être, un aussi grand nombre de jolies 
figures; en général, le sang est supexbe à 
Tamoé; Zilia, que je vais essayer de vous. 
peindre, vous donnera une idée générale de . 
ce sexe charmant, auquel il semble que fa 
nature n'ait accordé tant. d'appas, que pa 
le dessein qu’elle avait de lui faire habiter 
‘le plus heureux pays de la terre. 

Zilia est grande, sa taille est souple et 
dégagée, sa peau d’une.blancheur éblouis- 
sante; tous ses traits sont l'emblème de Îæ 
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candeur et de la modestie ; ses yeux, plus 
tendres que Viis ; très-grands etd'un bleu 
foïcé, semblent exprimer à: tout instant 
l'amour le plus délicat et le sentiment. le 
plus voluptueux; sa bouche, délicieuse- 
ment coupée,ne s'ouvre que pour montrer 
les dents les plus belles et les plus blanches» 
elle a peu de couleurs ; maïs elle s” anime 
dès qu'on la resarde, et son teint devient 
aiors conime la plus fraiche des roses ; son 
front est noble; ses rs trés-aoréa- 
blement plantés , Sont d’un-blond cenuré , 
et l'énorme quantité que! ile en a, se mariant 
Je plus élégamment du monde aux contours 
gracieux de son voile, retorabant à grands 
flots, sur sa gorge d’albâtre, toujours dé- 
couverte d’après l'usage de sa Nation , 
achèvent de denñer à cette jolie personne 
l'air de la déesse même de Ja jeunesse; elle 
venait d'atteindre sa seizième année, et 
promettait de croître encore, quoique sa 
taille lécère fût déjà très-élevée : ses bras 
sont un peu longs , et ‘ses doigts » d’une. 
élesticité, d'une souplesse et d’un mince 
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auxquels nos yeux ne se font point... Ne 
prenez pas ceci, pour une fadeur , Made- 
moiscile, dit Sainville en adressant la parole 
à ton Aline ; mais j'aurais pu d’un mot 
reindre cette fille charmante, je n'avais 
besoin que de vous montrer. — En vérité, 
Monsieur , dit Madame de Blamont , est- 
1} bien vrai? ne nous flattez-vous point ? 
ma fille serait aussi jolie que Zilia ? — J’ose 
vous protester, Madame , dit Sainville, 
qu'il est impossible de se wiieux ressembler. 
— Poursuivez, poursuivez , Monsieur, dit 
Je Comte à Sainville , vous donneriez de 
lamour-propre à notre chère Aline, ct nous 
ne voulons point la gäter.….. Aline rougit..… 
Sa mère la baisa,, et notre jeune aventurier 
reprit en ces termes. à 
Voila la femme de mon fils, me dit Zamé 
en me présentant Zilia, elle ne sait encore 
uire que trois mots français , ce sont les 
premiers que son mari lui à app:is; mais 
comme il lui irouve des dispositions, il 
continuera : prouoncez-les donc ces trois 
mots , ma fille, lui dit ce père charmant, 
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_et la tendre et délicieuse Zilia posant la 
main sur son cœur, et regardant son mari 
avec autant de grace que de modestie, lui 
dit en rougissant : voilà votre bien. Toutes 
les femmes se mirent à rire, et je vis alors 
qw’elle était la gaîté, la candeur et la tou- 
- chante félicité qui règnait chez cet heureux 
peuple. | _— LL 

Je demandai à Zamé pourquoi les maris 
n'étaient pas avec leurs femmes? — Pour 
vous faire juger les sexes à part , me 
dit-il, demain vous ne verrez que les 
jeunes gens, après-demain nous les réuni- 
rons ; j'ai peu de plaisirs à. vous donner, 
je les ménage. 

Ces femmes intéressantes animées par Îa 
présence de l’adorable épouse de leur clef, 
qui les encourageait et qui les aimait, se. 
livrèrent le reste du jour à mille innocens 
plaisirs , qui, les plaçant dans nombre 
d’attitudes diverses, me développèrent leurs 
graces naturelles, et acheva de me con- 
vaincre de la douceur et de l’amémité de 


ieur caractère ; elles exécutèrent plusieurs 
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jeux de leur pays, ainsi que quelques-uns 
d'Europe , et furent dans tous , gaies, hon- 
nêtes, polies, toujours motestes et toujours 
décentes ,; si vous en exceptez l'usage 
Savoir leur gorge entièrement découverte ; 
(mais tout est habitude ) et je n’ai point 
vu que ce costume , qui leur est propre, 
produisit jamais aucune indécence ; les 
hommes sont faits à voir leurs femmes 
ainsi ; ils l'étaient avant à les voir nues ; 
les loix de Zamé , sur cet objet, ont donc 
rétabli, au lieu de détruire. 

On ne s'échauffe point de ce qu’on voit 
journellement :, me répondit cet aimable 
homme , quand il s’aperçut de la surprise 
où cette coutume me jettait : la pudeur n’est 
qu'une vertu de convention ; la nature nous 
a créés nuds, donc il lui plaisait que nous 
fussions tels; en prenant d’ailleurs ce peuple 
dans l’état de nudité, si j'avais voulu en- 
caisser leurs femmes dans des busques à 
l’européenne, elles se seraient désespérées : 
ilfaut, quand on change les usages d’une 
Nation, toujours autant qu’il est possible , 
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conserver des anciens ce qui n'a nul in- 
convémient ; c’est la façon d'accoutumer à 
tout, ét de ne révolter sur rien. Une colla- 
tion simple et frugale fut servie à ces 
femmes adorables ; la même politesse, la 
même discrétion , la même retenue les 
suivit par-tout , et elles se retirèrent. 

Le lendemain il y avait conseil, je ne pus 
voir Zamé que l’apres-midi ; je passai le. 
matin à vaquer aux soins de notre équipage. 
— Venez, me dit notre hôte charmant uës 
qu'il fut Libre, il me reste bien des choses 
à vous apprendre, pour vous donner une: 
entière connaissance de notre Patric et de 
nos mœurs : je VOUS al dit que le divorce 
était permis dans mes États, ceci va nous 
jeiter dans quelques détails. 

La nature, en n’accordant aux femmes 
qu'un petit nombre d'années pour Ja repro- 
duction de l'espèce, semble indiquer à 
homme qu’elle lui permet d’avoir deux 
compagnes : quand l'épouse cesse de donner. 
_des enfans à son mari, celui-ci a encore 
quiuze ou vingt ans à en desirer, et à 1 JORS 
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de Ja possibilité d’en avoir ; la loi qui lui 
pernct d’avoir une seconde fexame ne fait 
qu'aider à ses légitimes desirs, celle qui 
s'oppose à cet arransement contrarie celle 
de la nature, fet par sa rigueur, et par 
sou 111) ustice. Le’ divorce a pourtant deux 
inconvéuiens : le premier, que les enfans 
de la.plus vicille mère peuvent être mal- 
iraités par la plus jeune ; le second, que 
les pères aimeront toujours mieux les der- 
nicrs enfans. e 
Pour lever ces difficultés , les enfans 
quittent 1ci la maison paternelle dès qu’ils 
n'ont plus besoin du sein de la mére 5 
Féducation qu'ils recoivent est nationcle : 
ils ne sont plus les fils de tel ou tel, ce 
sont les enfans de l'Etat; les parens peu- 
vent les voir dans Îles maisons où on les 
élève, maïs les cnfans ne rentrent plus dans 
la maison paternelle; par ce moyen, plus 
d'intérèl particulier, plus d'esprit de fa- 
mille, toujours futal à l'égalité, quelquefois 
danoereux à l'État; plus de crainte d'avoir 
des enfans au-delà des biens qu'on peut 
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leur laisser. Les maisons n'étant habitées 
que par un ménage, il y en a souvent de 
vacantes ; sitôt qu'une maison le devient, 
elle rentre dans la masse: des -biens de 
l'État, dont elle n’a été separée que pen- 
dant la vie de ceux qui l’occupaient. L'État 
est’seul possesseur de tous Îles biens, les 
sujets ne sont qu’usufr uitiers ; dès qu'un 
enfant mäle a atteint sa quinzième année, 
il est conduit dans la maison où s'élèvent 
les filles : là, il se choisit une épouse de 
son àge ; si la fille consent, le mariage se 
fait; si elle n’y consent pas, le jeune homme 
cherche jusqu'à ce qu'il soit agréé; de ce 
moment, on lui donne ure-des maisons 
vacantes, et le fonds de terre annexé à 
cette maison, qu'elle ait appartenu à sa 
famille, ou non, la chose est indilférente, 
il suffit que le bien soit libre, pour qu'il 
eu soit In1s en possession. Si le jeune mé- 
nage a des parens, ils assistent à son 
hymen, dont Îla cérémonie , simple , ne 
consiste qu'à faire jurer à l’un et à l’autre 
époux ; au nom de l'Éternel , qu'ils s’aime- 
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sont, qu'ils travailleront de concert à avoir 
des enfans, et que le mari ne répudiera 82 
femme , ou la femme Île mari, que pour des 
causes légitimes : cela fait, les parens qui 
ont assisté comme témoins » 5€ retirent, et 
les jeunes gens se trouvent maîtres d'eux 
sous l'inspection et la direction de leurs 
voisins, obligés de les aider, de leur 
donner des conseils et des secours pendant 
l'espace de deux ans, au bout desquels .les 
jeunes époux sortent entièrement de tutelle. 
Si les parens veulent prendre le soin de 
cette direction, ils en sont les maitres ; 
alors, ils viennent aider chaque jour les 
nouveaux mariés, les deux années pres- 
crites. | | 

Les causes pour lesquelles l'époux peut 
demander le divorce, sont au nombre de 
trois : il peut répudier Sa femme si elle est 
mal-saine , si elle ne veut pas, Où si elle 
ne peut plus ln donner d’enfans, et sil 
est prouvé qu'elle ait une humeur acariätre » 
et quelle refuse à son mari tout ce que 
celui-ci peut légitimement exiger d'elle. 
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La femme , de son côté, peut-demander à 
quitter son mari ,.s’il est mal-sain, s’il ne 
veut pas, ou'sil ne. peut plus lui faire 
des- enfans lorsqu'elle est encore en état 
d’en avoir, et s’il la maltraite, quel qu’en 
puisse être le motif. | 

Il y a à l'extrémité de toutes ee villes de 
l'État s une rue entière qui ne contient que 
‘des maisons plus po que celles qui sont 
destintcs aux ménages; ces maisons sont 
données nar l'État aux répudiés de l'un ou 
l'autre sexe, et aux célibataires ; elles ont, 
comme les autres, de petites possessions 
annexées à elles, de sorte que le céliba- 
taire ou le répudié, de quelque sexe qu'il 
soit, n’a rien à demander , ni à sa famiile , 
si c’est le célibataire , ni Pur à l’autre, si 
ce sont &.es 6PDOILX. 

Un mari qui a répndié sa semme et qui 
en desire une autre, pent se la choisir, ou 
parmi les répudiées , s’il arrivait qu'il Sy 
en trouvat une qui lui.plût, ou il va la 
prendre dans la maison d'éducation des 
filles. L’épouse qui a répudié son mari, agit 
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absolument de même ; elle peut se choisir 
un époux parmi les répudiés, s'il en est 
- qui l’accepte, si elle en trouve qui lui 
plaise , ou elle va se le choisir parmi les 
jeunes gens, s'il en est qui veuille d'elle. 
Mais si l’un ou l’autre époux répudié desire 
vivre à part dans la petite habitation que 
lui donne l'État, sans vouloir prendre de 
nouvelles chaînes >. il en est le maitre : 
on n’est contraint à aucune de ces choses, 
elles se font toutes de bon accord ; Jamais 
les enfans n’y peuvent mettre d'obstacles, 
c'est un fardeau dont. l'État soulage les. 
parens , puisqu’à peine les premiers voient- 
ils le jour, que ceux-ci s’en trouvent de: 
barrassés. Au-deli de deux choix , la repu- 
diation n'a plus lieu ; alors , il faut prendre 
patience , et se souffrir. mutuellement. On 
n’imagine pas combien la loi qui débarrasse 
les-pères et mères de leurs enfans, évite dans 
les familles de divisions et de mésintell j. 
gences : les époux n’ont ainsi que les roses 
de lhymen, ils n’en sentent jamais les 
épines. Rien en cela ne brise le. nœuds de 
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Ja nature, ils peuvent voir et chérir de 
même leurs enfans : on leur laisse tout ce 
qui tient à la douceur des sentimens de 
J'aime ,:on ne leur enlève qu£ ce qui pcur- 
rait les altérer ou les détruire Les enfans, 
de leur côlé ,: n’en chérissent pas moins 
Jeurs parens; mais accontumés à voir la 
Patrie comme une autre mère, sans cesser 
d’être enfans plus tendres, ils en deviennent 
meilleurs Citoyens. 

On a dit, on a écrit que l’éducation na- 
tionale ne convenait qu’à une République, 
et l’on s’est trompé : cetté sorte “éducation 
convient à tout Gouvernement qui voudra 
faire aimer la Patrie, et tél est le caractère 
distinctif du nôtre , si j'adapte d’ailleurs à 
l’isle de Tamoé une éducationrépublicaine, 
je vous en expliquerai bientôt les raisons. 
La facilité des répudiations dont vous 
venez de voir le détail, évite tellement 
l’adultère , que ce crime , si commun parmi 
vous , est ici de la plus grande rareté ; s’il 
est prouvé pourtant, il devient un quatrième 
cas à la séparation des parties, souvent. 
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alors deux ménages changent rétiproque- 
ment ; mais il y a tant de moyens de se 
satisfaire en adoptant les nœucs de Phymen, 
les entraves en sent si légères, qu'il est 
bien rare que la galanterie vienne souiller 
ces nœtuks. 

Les fonds qui doivent. nourrir les époux 
étant tous de mâme valeur, le choix préside 
seul à la formation de leurs liens. Toutes 
les filles étant également riches, tous les 
garcons ayant la même portion de fortune , 
ils n’ont plus que leurs cœurs à écouter 
pour se prendre. Gr, dès qu’on a toujours 
mutuellement ce qu'on desire, pourquoi 
changerait-on ? et si l’on veut changer dès 
qu’on le peut , quel motif, dés-lors, enga- 
gerait à aller troubler le bonheur des au- 
tres ? Il y a pourtant quelques mtrigues, 
ce mal est inévitable ; mais elles sont si 
rares et si cachées, ceux qui les ont ou qui 
les souffrent en éprouvent tous une telle 
honte , qu’il n’en résulte aucune sorte de 
trouble dans la société : point d'impru- 
deuces , point de plaintes, fort peu de 
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crimes , n'est-ce pas là tout ce qu'on peut 
obtenir sur cette, partie? et avee tous les 
moyens que vous employez , avec ces mai- 

, Sons scandalcuses, où de malheureuses vic- 
times sont indécemment dérouées à l'intem- 
 pérance publique ; avec tout cela, dis-je, 
obtenez-vous dans votre Europe seulement 
la moitié de ce que je gagne par les pro- 
cédés que je viens de vous dire (1). 

(1). Ne dit-on pas pour excuse de la tolérance 
de ces maisons, que c'est pour empêcher de 
plus grands maux, er que l'homme intempé- 
rant, au lieu de séduire la femme de son 
voisin , va se satisfaire dans ces cloaques 
infects ? N'est-ce pas une chose extrémement 
singulière, qu'un Gouvernement ne soit pas 
honteux de rester quinze cents ans dans une 
erreur aussilourde,que celle d'imaginer qu'il vaut 
mieux tolérer le débordement le plus infâme > 

que de changer les loix ? Mais , qui compose les 
victimes de ces lieux horribles, les sujers qu'on 
y trouve ne sont-ils pas des femmes ou des 
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Tout ce qui tient aux possessions vient 
de vous être démontré : ces détails vous 
font voir que le sujet n'a rien en prepre , 
ne tient ce qu'il a que de l'État , qu’à 
sa mort tout y rentre ; mais que comme il 
en jouit sa vie durant en pleine et sûre 
paix , il a le plus grand intérêt à ne pas. 
laisser son domaine en friche ; son aisance 
dépend äu soin qu'il aura de ce domaine, 
il est donc forcé de l’entretenir. Quand les 
deux époux vieillissent , ou quand l'un des 





filles primitivement séduites par l'avarice ou 
l'intempérance ? Ainsi, l'État permet donc 
qu'une parie des femmes ou des filles de sa 
Nacion se corrompe pour conserver l’autre sil 
faut l'avouer, voilà un grand profit, un caicul 
singulièrement sage: Lecteur philosophe et 
calme , avoue-le , Zamé ne raisonne-t-il pas 
beaucoup mieux quand il ue veut rien perdre, 
quand par la belle disposition de ses loix, au- 
cune portion ne se trouve Sacrifiée à l’autre, 


et que toutes se conservent également pures ? 
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deux vient à manquer , les vieilles gens ou 
les gens veufs qui aitèrent autrefois les 
jeunes, le sont maintenant par eux, et 
c'est à ceux-ci que l’on s’en prend alors , si’ 
tout n'est pas géré dans ces cas de vieil- 
lesse, d'inhrmités ou de veuvage avec le 
même ordre que cela l'était auparavant, Ces 
jeunes, gens n’ont sans doute aucun intérêt 
bien direct à entretenir les domaines des 
vieux , puisqu'ayant déjà ce qu’il leur faut, 
ils n’en hériteront sûrement pas; maisilsle 
font par reconnaissance , par attachement 
pour la-Patrie , et parce qu’ils sentent bien 
d’ailleurs que dans leur caducité ils auront 
besoin de pareils secours, et qu’on le leur: 
refuserait , s'ils ne l’avaient pas donné aux 
autres. | 

Je n’ai pas besoin de vous faire observer 
combien cette égalité de fortune bannit 
absolument le luxe : il n'est point, dans un 
État, de meilleures loix somptuaires , 1l 
n’en est pas de plus'sûres. L'impossibilité 
d’avoir plus que son voisin, anéantit absolu- 
ment ce vyice destructeur de toutes les 
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Nations de l'Europe : on peut desirer d’avoir 
de meilleurs fruits qu'un autre , des comes- 
tibles pius délicats ; mais ceci n'étant que 
le résultat des soins et des peines qu’on 
prend pour,y réussir , ce n’est plus faste, 
c'est émulation; et comme elle ne tourne 
qu’au bien des sujets, le Gouvernement 
doit l’entretenir. 

Jettons maintenant les yeux, mon ami, 
poursuivit cet homme respectable, sur la 
multitude de. crimes que ces établissemens 
préviennent , et si je vous prouve que: j'en 
diminue La somme sans qu'il en coùte un 
cheveu, ni une heure de peine au citoyen, 
n’avouerez - vous que j'aurai fait de la 
meilleure besogne que ces brutaux inven- 
teurs et sectateurs de vos loix atroces, qui, 
comme celles de Dracon, ne: prononcent 
jamais, que le glaïive à la main ? M'accor- 
derez-vous que j'aurai rempli le sage et 
grand principe des loix Perses, qui enjoi- 
snent au Magistrat de prévenir le crime, 
et non de le punir ; il ne faut qu'un sot et 
qu'un bourreau pour enyoyer un homme à 
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Ja mort, mais beancoup d'esprit et de soin 
pour l'empêcher de la mériter. L 
Avec l'égalité de biens, point de vols; 
le vol n’est que l'envie de s'approprier ce. 
qu’on ma pas, et ce qu’on est jaloux de voir 
à un autre; mais, dès que chacun possède 
la même chose, ce desir criminel ne peut : 
plus exister. | 
L'égalité des biens'entretenant l'union , la 
douceur du Gouvernement, portant tous 
les sujets à chérir également leur régime , : 
point de crimes d’État y point de révo- 
lution. | _— _ | 
Les enfans éloignés de la maison pater- 
nelle ; point d’inceste ; . soigneusement 
élevés, toujours sous les yeux d’instituteurs 
sûrs et honnêtes... point de viols. co 
Peu d’adultère, au. moyen du divorce. 
Les divisions intestines' prévenues par 
l'égalité des rangs et des biens , toutes 
les sources du meurtre sont éteintes. © 
Par l'égalité, plus d’avarice , plus d’am- 
bition , et que de crimes naissent de ces 
deux causes! plus de successeurs impatiens 
| ‘le, 
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de'jouir ,-puisque c’est fige qui donne des 
biens , et jamais la mort des parens; cette 
mort n'étant, plus desirée, plus de parri- 
cides , de fratricides , et d’autres crimes si: 
atroces : que le nora seul n'en devrait jamais 
être prononcé. 

Peu de suicides , l'infortune seule ÿ con- 
duit : : ici, tout le monde étant heureux. à 
et tous Véiant également, pourquoi cker- 
cherait-oi a se détruire ? 

Point d'infanticices : pourquoi se défe- 
rait - -en de ges enfans, quand ils ne 
sont jamais à charge , et qu'on n’en 
peut retirer que des seccure ? Le désordre 
des jeunes gens étant impossible , puis- 
. qu ls n'entrent dans le monde que. poux 
se marier, la fille de famille n'est pius 
exposée comme chez vous au déshonneur 
ou au crime ; faible, séduite et malheu- 
reuse, elle n'existe plus, comme chez vous, 
entre la flétrissure et l’affreuse nécessité de, 
détruire le fruit infortuné de son amour. | 

Cependant, je l'avoue , toutes les inf 
tions ne sont pas anéanties; il faudra’ É ” 

Tome II. Partie IV. 7 E 


325 Détsrville à V'alcour. oi é 


un Dicu, et'iravailler sur d’autres indi- 
vidus que l’:omme , pour absorber entière- 
auent le crime sur la terre : mais comparez 
ceux qui peuvent rester dans la nature de, 





anon Gouvernement ; avec ceux où le 
Citoyen est nécessairement conduit. par la 
vicieuse compusition des vôtres. Ne le: 
punissez donc pas quand il fait mal > puis- 
que vous le mettez dans Vimpossibilité de 
faire bien ; changez la forme de votre Gou- 
vernemen , et ne vexez pas l'ionme , qui, 
quand cette lorme est mauvaise , ne peut 
plus y avoir qu’ une mauvaise conduite, . 
parce que ce n’est plus lui qui est coupable, 
c'est vous... vous ; qui pouvant ’er.pècher 
de faire mal çù variant vos loix , les laissez 
pouriant subsister , toutes odieuses qu’ elles 
sont, pour avoir le plaisir d’en punir l'in- 
fracteur. Ne le prendriez-vous pas pour un 
honme féroce , celui qui ferait périr un 


: malheureux pour s étre laisse tomber dans un 
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$cipice où la main même qui le punirait 
‘ drait de Île jetrer : Soyez justes: tolérez 


le cri, uC , puisque le vice de votre Gouver- _ 
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nement y entraine 5 Où Si le crime vous 
nuit , changez la constitution du Gouver- 
nement qui le fait naître ; mettez , comme 
je l'ai fait, le Citoyen dans l’inpossibilité 
d'en commettre; mais ne le sacrifiez pas 
à lineptie de vos loix , et votre entète- 
ment de ne les vouloir pas changer. 
Soit, dis-je à Zamé; mais il me semble 
que si vous avez peu de vices, vous ne 
devez guères avoir de vertus ; et n’est-c& 
pas un frouvernement sans énergie, que 
celui où l2s vertus sont enchainées ? 
‘Premièrement, répondit Zamé , cela füt- 
il, je le préférerais : j'aimerais mille fois 
mieux , sans doute , anéantir tous les vices 
dans l'homme , que de faire naïtre en fui 
des vertus, si je ne le pouvais qu'en lui 
donnant des vices, parce qu’il est reconnu 
que le vice nuit beaucoup plus à l'hoinme, 
que la vertu ne lui est utile, et que dans 
vos Gouvernemens sur-tout, il est bien plus 
essentiel de n'avoir pas le. vice qu’on 
punit , que de possécer la vertu qu’on ne 
récompense point. Mais vous vous êtes 
| E ez 
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trompé ; de l’anéantissement des vices ne 
résulte point l'impossibilité des vertus : la 
vertu'n'est pas à le point commettre de 
vices , ‘elle est à faire le mieux possible 
dans les circonstances données ; or, les 
circonstances sont égalemert offertes. ici à 
nos .Citoyens , qu'aux vôtres : la bienfai- 
sance ne s'exerce pas comme chez vous, 
‘j'en conviens, à des legs pieux, qui ne ser- 
vent qu'à engraisser des moines, Ou à des 
aumônes , qui n'encouragent que des fai- 
néans ; mais elle agit en aidant son voisin, 
‘en secourant l’homme infirme, en soignant 
les vieillards et les malades, en indiquant 
quelques bons principes pour l'éducation 
des enfans, en prévenant les querelles ou 
les divisions intestines ; le courage se 
montre , à supporier patiemment les maux 
que nous envoie la nature ; cette vertu ainsi 

xercée , n'est-elle pas d’un plus haut prix 
que celle qui ne nous entraîne qu'à la des- 
truction de nos semblables ? Mais celle-là 
même s'exercerait avec sublimité, s’il s’agis- 
sait de défendre la Patrie ; l'amitié qu'on 
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peut mettre au rang des vertus, ne peut-elle 
pas avoir ici l'extension la plus douce , et 
l'empire le plus agréable ? Nous aimons 
l'hospitalité , nous l’exerçcons envers nos 
amis et nos Voisins ; maluré l'égalité, 
lémulation nest point éreinte-, je vous 
ferai voir.nos chaïpeutiers, nos maçons, 
vous jugerez die leur ardeur à se surpasser 
Pun l’autre , soit par le plus de souplesse, 
soit par La muniète d’équarrir la pierre , de 
la façonner, d’en composer avec art la forme 
lévère de nos maisons, d’en disposer les 
charpentes, etc.. 2 

Mais, continuai-je d’obiecter à Zamé, 
voilà, quoique vuus en disiez , une seconde 
classe dans l'État; cet ouvrier n’est. qu'un 
mercenaire , le voilà rabaissé dans Popi- 
nion , le voilà différent du Citoyen qui ne 
‘travaille point. 

Erreur, me dit Zamé,1l n’y a aucune 
ditlérence entre celui que vous allez voir à 
l'instant construire une maison, et celui 
qu'hier vous vites admis à ma table; leur 
condition cest égale ; leur fortune Pest, 
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leur considération absolument la même ; 
rien ; en un mot, ne les distingue , et 
cette opinion qui élève l’un chez vous, 
et qui avilit l'autre, nous ne l'admettons 
nullement ici : Zilia, me bru, Zila que 
vous admirâtes , est la fille d’un de nos plus 
habiles manufacturiers ; c’est pour récom- 
‘penser son mérite que je me suis allié avec 
lui = | co 
Les dispositions seules de nos jeunes gens 
établissent la différence de leurs occupations 
pendant leur vie : celui-ci n’a de talent 
que pour l'agriculture , tout autre ouvrage 
le dégoûte. ou ne s'accorde pas à sa consti- 
tution, il se contente de cultiver la portion 
de terre que lui confie l'État, d'aider les: 
autres dans la même partie , de leur donner 
des conseils sur ce qui yÿ'est relatif : celui-ci 
manic ie rabot avec adresse , nous en fai- 
.SOnS Un menuisier ; les outils ne nous man- 
quent point , j'en ai rapporté.plusieurs cof-; 
fres d'Europe ; quand le.fer en sera msé, 
nous les réparerons avec l’or de nos mines; 
et. ainsi ce.vil métal aura une. fuis au moins 





Déterville à Valcour. 332: 





servi à des choses utiles : tel autre élève 
montrera du goût pour l'architecture , le 
voilà maçon; mais, ni les uns , ni les 
autres, ne sont mercenaires, on les paie 
des services qu'ils rendent par d'autres ser- 
vices ; c’est pour le bien de l'État qu'ils 
travaillent, quel infame préjugé les avili- 
rait donc? quel motif les rabbaisserait aux 
yeux de leurs compatriotes ? Ils ont le même 
bien , la même naissance, ils doivent donc 
être égaux : si j'admettais les distinctions, 
assurément ils l’'emporteraient sur ceux qui 
seraient oisifs; le Citoyen le plus estimé 
dans un État , ne doit pas être celui qui ne 
fait rien, la considération n’est dûe qu’à 
celui qui s'occupe le plus utilement. 

Mais les récompenses que vous accordez 
au mérite , dis-je à Zamé, doivent, en dis- 
| tinguant celui qui les obtient, produire des 
jalousies , établir malgré vous des diffé- 
rences ? — Autre erreur s. ces distinctiogs 
excitent l’émulation ; mais elles ne font 
point éclore de jalousies : nous prévenons 
ce vice dès l’enfance, en accoutumant nos 
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élèves à desirer d’ésaler ceux qui font bien, 
à faire mieux, s’il est possible; inais u ne 
point les envier, parce que l'envie ne les 
conduirait qu'à une situation d’'ame ai {l1= 
geante et pénible, au lieu que Les efforts 
qu'ils feront pour surpasser celz:i qui mérite 
des récompenses , les amènervat à cette 
jouissance intérieure que nous «onne la 
lonange. Ces principes, inculqués «ès le! 
berceau, détruisent toute seu:ence de haine : 
on aime mieux imiter, où surpasser , que 
haïr , et tous’ ainsi parviennent inserisible- 
ment à la vertu. — Et vos puniions ! — 
Zlles sont légères , proportionnées aux 
seuls délits possibles dans notre Nation; 
elles humilient , et ne flétrissent jamais, 
parce qu’on perd un homme en le fé trissant, 
et que üu moment qne la société le rejetie, 
il ne lui res'e plus ü’autre parti que le 
désespoir, ou l'abandon de lui-même, excès 
funestes , qui ne produisent rien .de bon, 
et qui conduisent incessamment ce malneu- 
reux au suicidé ou à l'échafaud ; tandis 
qu'avec plus de douceur et des préjugés 
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mm 
moins atroces, on le ramènerait à la vertu, 
et peut-être un jour à l’héroïsme. Nos 
punitions ne congistent ici que dans l’oni- 
nion établie : j'ai bien étudié l'esprit de ce 
peuple ; il est sensibie et fer, il aime la 
gloire ; je les humilie- lorsqu'ils font mal : 
quand un Citoyen a commis une faute 
grave , ilse promène dans toutes les rues 
entre deux crieurs publics, qui annoncent 
à haute voix le forfait dont il s’est souillé ; 
il est inoui combien cette cérémonie les 
fâche , combien ils en sont pénétrés, aussi 
je la réserve pourles plus grandes fautes(1): | 
les légères sont moins chätiées : un ménage 
nonchalant, par exemple , qui entretiens 
mal le bien que l'État lui confie, je le 
change de maison, je l'établis dans une 
terre inculte , où il lui faut le double de 
soins et de peines pour retirer sa noturiture 
de la terre; est-il devenu plus actif, je lu 


Le 





(x} Excepté cependant pour le meurtre, plus 
ssvérement puni, et dont Zamé pailera plus bas. 
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rends son prciier domaine. A lécard des 
crimes moraux, si les coupables habitent 


une autre ville que Ja mienne, ils sont punis 


‘par une marque cens les bhabilieniens ; s'ils 
habitent la Capitale, je les punis par la 
privation de paraître chez moi:je ne reçois 
jamais, ni un libertin, ni ure femme adul. 
tère ; ces arilissemers les mettent au déses- 
poir, ils n'aiment, ils savent que ma niaison 


n’est ouverte qu'i CCUX qui chérisseut la 


vertu; qu il faut , ou a pratiquer ; ou 


renoncer à me jamais voir; ils changent, 

ils se corrigent : vous n'imagineriez pas les 
conversions que j'ai iaites avec ces petits 
moyens; l'honneur est le £ rcin des bomimes, 
on les mène où l’on veut en sachant les 


manier à propos : on les humilie, on les 


décourage , on ies perd ; quand on n’a 
jamais que la ve rge en nain ; NOUS rEYICN- 
drons incessamment sur cet neo 11e VOUS 


V'ai dit, je veux vous communiquer mes 
idées sur les loix, et vous les approuverez 


d'autant plus, j'espère , que c'est par l'exé- 
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cution de ces idées que je suis parvenu à 
rendre ce peuple heureux. 

Quant aux récompenses ‘que j'emploie, 
continua Zamé , elles consistent en des 
grades inilitaires ; quoique tous soient nés 
soluats pour la défense de la Patrie, quoique 
tous soient écaux là comme chez eux s 2 
leur faut pourtant des officiers pour les 
exercer , 1l leur en faut pour les conduire à 
l'ennemi: ces grades sont la récompense du : 
mérite et des talens : Je fais un bon maçon 
lieutenant des phalanges de l'État ; un 
Citoyen unanimement reconnu pour host 
gent et vertueux , deviendra capitaine ; un 
agriculteur célèbre sera major,ainsi du reste : 
cesont des chimères, mais elles flattent ; 
ilne s'agit, ni de donner trop de rigueur 
aux punitions, nide d onner trop de valeur 
aux récompenses ; EL n’est question que de 
choisir , dans le premier cas, ce qui peut 
humilier le plus ) et dans le second ; ce qui 
a le plus empire $ur Pamour-propre. La 
manière d’amener l’hvmne à tout ce qu’on 
veut ,.dépend de ces deux seuls moyens; 


‘ es : _ | | 
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mais il faut le connaitre poux trouver cel 
moyens, et voilà pourquoi je re cesse de 
dire que cette connaissance, que cette étude 
est le premier art du législateur ; , je sais 
bien qu’il est plus commode d’ayoir, comme 
dans votre Europe, der peines et des récorn- 
penses égales , de ces espèces de pont aux 
ënes , où il faut que passent les petits in- 
fracteurs comme les grands , que cela leur 
soit convenable au non, sans doute cela est 
plus commode ; mais ce qui est plus com 
mode, est-il le meilleur ? Qu arrive-t-1l cher 
vous de ces punitions qui ne corrigent 
point , €t dé ces récompenses qui flattent 
peu ? 7 Que vous avez toujours la même 
somme de vices, sans acquérir une seule 
vertu, et que depuis des siècles que vous 
opérez y vous n’avez encore rien changé à ä 
ja perversité naturellé de l'homme. 

Mais vous avez au moins des prisons, 
dis-je à Zamé, cette digue essentielle d'un 
Contenièdiens né doit pas avoir été oubliée 
par votre sagesse ?— Jeune homne, répondit 
Le législateur 2 je suis * étonné qu'avec de 

| Pespri 
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l'esprit , vous puissiez me faire une telle 
demande : ignorez-vous que la prison, la 
plus mauvaise et la plus dangereuse des 
punitions, nest qu'un ancien abus de la 
justice , qu’érigèrent ensuite en coutume le 
despotisme et . tyrannie ? La nécessité 
d'avoir sous la main celui qu'il fallait 
juger, inventa naturellement, &’abord des 
fers , que la barbarie conserva, et cette 
arocité ; comme tous les actes de rigueur 
pussibles , Laquit au sein de lisnorance et 
de l’aveuglement : les jupes ineptes , 
mosant ni condamner, ni absoudre dans 
de certains cas, prélérèrent à laisser l’ac- 
_cusé garder la prison » et crurent par là 
leur conscience dégagée , puisqu'ils ne 
faisaient pas perdre la vie à cet homme ; 
et qu'ils ne le rendaient pas à la société ; 
le procédé en était-il moins absurde ! si 
un homme est coupable , il faut lui faire 
subir son jugement; s’il est innocent, il 
faut labsoudre : toute opération faite entre 
ces deux points ue peut qu'être vicieuse et 
fausse. Une seule excuse resterait aux 
Tome II. PartieIV.  Ff 
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inventeurs de cette abominable institution, 
lespoir de. corriger ; mais qu’il faut peu 
connaître l'homme pour imaginer que jamais 
la prison puisse produire cet effet sur lui : 
ce n’est pas en isolant un malfaiteur qu’ ‘on 
le corrige, c'est en Le livrant à la société 
qu 1l a outragé, c'est d'elle qu ‘il doit rece- 
voir journeliement sa punition, et ce n'est 
qu’à cette seule école qu'il peut redevenir 
meilieur ; réduit à une solitude fatale, à 
‘une régétation dangereuse , à un abandus 
funeste, ses vices serment , son sang bouil- 
lonne , sa tête fermente ; l'impossibilité de 
satisfaire ses desirs en fortihñe la cause eri- 
minelle , et il ne sort de là que plus fourbæ 
et plus dangereux : ce sont aux bêtes 
féroces que sont destinés les gnichetiers et 
les chaînes ; l’image du Dieu qui a créé 
Vunivers n'est pas faite pour une telle 
abjection. Dès qu’un Citoyen fait -une 
faute , n'ayez jamais qu'un objet; si vous 
voulez être juste , que sa punition soie 
utile à lui Ou aux autres » toute punition 
gui s’'écarte de à n’est plus qu’une infamie ; ; 
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or, la prison ne peut assurément être utile : 
2 celui qu'on y met, puisaw’il est démontré 
qu'on ne doit qu'empirer au milieu des 
dangers sans nombre de ce genrede vexation. 
La détention se trouvant secrète , comme 
ie sont ordinairement celles de France, 
elle ne peutiplus être bonne pour l'exemple 
puisque Île public l'ignore. Ce n’est donc 
plus qu'un impardonnable abus que tout 
condamne et que rieu ne légitime; une 
arme empoisonnée dans les mains du tyran 
qu du prévaricateur ; un monopole indigne 
entre le distributeur de ces fers et l'in- 
digne fripon qui, nourrissant cesinfortunés, 
ne néglige ni le mensonge, ni la calomnie 
uour prolonger leurs maux ; un moyem 
dangereux indiscrétement accordé aux fa- 
miles, pour assouvir sur un de leur mem- 
bre ( coupable ou non.) des haïnes, des 
inimitiés, des jalousies et des vengeances, 
dans tous les cas enfin, une horreur gra- 
fuite , une action contraire aux constiitt- 
tions de tout pouyernement , et/que les 
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rois n’ont usurpée que sur la faiblesse de 
leur nation. Quand un homme a fait une 
faute , faites-la lui réparer en le rendant 
uiile à la société qu'il osa troubler ; qu’il 
dédommage cette société du tort qu'il lui 
a fait par tout ce qui peut être en son 
pouvoir ; mais ne l’isolez pas, ne le seques- 
trez pas, parce qu’un homme enfermé, 
n'est plus bon ni à lui, n1 aux autres, et 
qu'il n'y a qu'un pays où les malheureux 
sont comptés pour rien, et les fripons 
pour tout; qu'un pays où l'argent et les 
femmes sont les premiers motifs des opé- 
rations ; qu'un pays Où l'humanité, la jus- 
tice sont foulées aux pieds par le despo- 
tisme et la prévarication , où l'on ose se 
permetire des indignités de ce genre. Si 
pourtant vos prisons, depuis que vous y. 
faites gémir tant d'individus aui valent 
mieux que ceux qui les y metrent ou qui 
les y ticnnent, si, dis-je, ces stupides car- 
cérations avaient produit, je ne dis pas 
vingt, je ne dis pas six, mais seulement 
une scule conversion , je vous conseillerais 
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de ies conilnuer , et j'imaginerais alors que 
c'est la faute du sujet qui ne se corrige 
pas en prison et non de Ja prison qui doif 
nécessal'ement :orriger. Mais ilest abso- 
lumpnt impossible de pouvoir citer l'exemple 
d'un seul homme amendé dans les fers. Et 
le peut-il? Peut-on devenir meilleur dans 
Le sein de la bassesse et de l'avilissement ? 
Peut-on gagner quelque chose au millieu 
des exemples les plus contagieux de l’ava- 
rice , de la fourberie et de la cruauté ? on ÿ 
dégrade son caractère, on y corrompt ses 
mœurs, On y devient bas, menteur, fé- 
roce, sordide, traître , mécliant, sournois, 
parjure comme tout tout ce qui vous en- 
toure ; on y change, en un mot, toutes ses 
vertus contre tous les vices : et sorti delà, 
plein d'horreur pour les hommes, on ne 
s'occupe plus que de leur nuire ou de s'en 
venger. (1) 
Em PC 
(1) Heureux Français, vous l'avez senti en 
pulvérisant çes monumens d'horreur , ces bas- 
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Mais ce que jai à vous dire demain LE= 
lativement aux loix , vous développera 
mieux jnes systèmes sur tout ceci; venez, 
jeune homme | suivez-moli, je vous ai fait 
voir hier mes plus belles femmes , je veux 
vous donner aujourd’hui uu échantillon du 
corps de troupes que j'opposerais à l'ennemi 
qui voudrait essayer une descente. 

Permetiez ,; 6 ion bienfaiteur, dis-je a 
Zamé ; ,avent que de quitter cet cntre- 
tien , je voudrais connaitre l’étendue de 
ves arts. — Nous bannissons tous ceux de 
luxe, me répondit ce philosophe , ncus ne 
tolérons absolument ici que l'art utile au 
citoyen, l’agriculture, l'habillement , l’ar- 
chitecture et le militaire , voilà les seuls. 
J'ai proscrit absolument tous les autres, 
excepté quelques uns d'amusemens dont 


7 


| | 
tilles infâmes d'où la philosophie. dans les 
fers vous criait ceci; avant que de se dourer 
de l'énergie qui vous ferait briser les chaînes 
par lesquelles sa-yoix était étouffée. 
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j'aurai peut-être occasion de vous faire voir 
les effets ; ce nest pas que je ne les aime 
tous , et que je ne les cultive dans mom 
particulier même encore quelque fois ; mais 
je n’y donne que mes instans de TEPOS.... 
Tenez, me dir-il > €n ouvrant un cabinet, 
prés de la salle où j'étais avec lui, voilà 
un tableau de ma composition , comment 
le trouvez-vous ? C’est la calomnie traînant 
Finnocence, par les cheveux, au tribunal de 
fa justice. — Ah! dis-je, c’est une idée 
d'Appelles, vous l'avez rendue d'après lui. — 
Oui, me répondit Zainé, la Grece m’a donné 
l'idée et la France m'a fourni le sujet. (1) 

Sortons, mon ami , notre infanterie nous 
attend, je suis envicux de vous la faire 
voir. | | ù 

Trois mille jennes gens armés à l’euro- 
péenne, remplissaient la place publique, 
———————— 

(1) On ne peut présumer de Qui l’auteur 


veut parler ici, maisil ne faut chercher que 
dans, les annaïes du commencement de ce siècle. , 
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ils étaient séparés par pelotons, cuacune 
de ces divisions avait quelques officiers à 
leur têtef;voila, me dit Zamé, mes ducs, 
mes. barons ) Ines comtes, mes marquis , 
mes maçons, mes tisserands, mes char- 
pentiers, mes bourgeois, et pour réunir. 
tout cela d'un seul moi, mes bons et mes 
fidèles amis, prêts à dé'erdre la patrieau 
dépend de leur gang. Il y à quinze autres 
villes dans lisle nn peu moins grandes qne 
la capitale, mais desquelles nous pourrions 
tirer un corps semblable à celui-ci, cest 
donc à peu-près toujours quarante-cinq mille 
hommes prêts à défendre nos côtes ..... 
Avançons", ce serait au port qu'il faudrait 
qu'ils se rendissent, s'il nous survenait 
‘quelqu'alarme : allons nous amuser à la. 
jeur donner nous-mêmes. 

Il y avait toujours une légère garde aux 
ouvrages avancés ,nous nous rendimes à la 
derniere vedette, et saisissant son drapeau 
d'alarme, nous l’exposämes où ïl devait 
ètre pour être aperçu de la ville. En moins 
de six minutes, je n’exagère pas, quoiqu'il 
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y eût un quart de lieue de la ville au 
port , l'infanterie que nous avions laissée 
sur la place , ut dispersée dans tous les 
ouvrages ; et Fartillerie {ue braquée. Pen” 
dant les efforts de ce premier élan, me 
dit Zamé , on allume des feux sur le som- 
met des.montagnes qui environnent l’isle 
et où se tiennent perpétuellement des poste” 
rélayés chaque semaine, les'milices ‘dé- 
sionces se rassemblent, elles accourent 
successivement , avec unc telle rapidité, 
que les détachemens de la ville la plus éloï- 
enée , celle situéc à trente lieues d'ici, se 
trouvent au rendez-vous du port en moins 
de quinze heures après l'alarme; ainsi notre 
armée grossit à inesure que le danger croit, 
et si l'ennemi après de premières tentatives 
qui demandent bien les quatorze ou quinze 
heures dont j'ai besoin pour tout réunir , si 
Fennemi , dis-je , essaye une descente mal- 
gré tout ce qui doit l’en ‘empêcher, il 
trouve quarante-cinq mille hommes prêts a 
Ïc recevoir. | 

Ges précautions vous assurent la victoire, 
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dis-je à Zamé , les troupes, placées sur nos 
vaisseaux de découverte sont beaucoup trop 
faibles pour lutter contre. vous ,. et j'ose 
assurer que rien ne troublera jamais la tran- 
quillité dont vous avez besoin pour achever 
l'heureuse civilisation de ce peuple... , Nous 
n'avons maintenant en course que le célèbre 
Cook , anglais , (1) grand homme de mer et 
qui réunit à ces talens tous ceux qui cOm- 
posent l’homme &'état et le négociateur. 
S'ilest anglais, je ne le crains pas, dit Zamé, 
cette nation, à la fois guerrière ei franche 
facilitera plutôt mes proicts qu’elle re cher- 
chera à Jes détruire. . 

Nous regagnämes le chemin de la ville, 
escorté par le détachement militaire qui 
varia mille fois dans la routeses mantuvres 
et ses mouvemens, et toujours avec la plus 
exacte précision et la légèreté la (7 
agréable. ( 





(x) Ces lettres s'écrivaient alors, leurs 
date le prouvent, et voilà ce qui fait que 
Zamé se [rompe sur Jes Anglais. | 
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Cent de ces jeunes hommes, les plus beaux 
et les mieux faits , furent invités à une 
colation chez Zamé , et se livrèrent comme 
avaient fait lesfemmes, la veille, à plusieurs 
* petits jeux auxquels ils joignirent quelques 
combats de lutte et de pugilat, où prési- 
äérent iou jours l'adresse et les graces. | 

Ge sexe est à Tamoé généralement beau 
ei bien fait.; arrivé à sa plus grande crois- 
sance, il a rarement au-dessous de cinq 
pieds six pouces, quelques-uns. sont beau- 
coup plus grauds, et rarement l'élévation de 
leur taille. nuit à la justesse et à la régu- 
larité des proportions. Leurs traits sont 
délicats et fus, peut-être trop même pour 
des hommes, leurs yeux très-vifs, .leur 
bouche un peu grande, mais très-iraiche , 
leur peau fine et blanche, leurs cheveux 
auperbes et presque tous du plus beau brun 
du monde. En général, tous leurs mouve- 
mens ont de la justesse, leur maintien est 
noble , fier, mais leur ton est doux et hon- 
nête. La nature les a bien traités dans tout, 
me dit Zamé , voyant que je les examinais 
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avec l’air du contentement..... et Sain- 
ville. n’osant achever -ces détails devant 
les dames , s’'approcha de nous avec leur 
permission , et nous dit bas que Zamé 
l'avait assuré qu'il n'était point de pay 
dans le monde où les proportions viriles 
fussent portées à un tel point de supé ériorité, 
et que par un autre caprice de la nature, 
les femmes étaient si peu formées pour de 
tels miracles , que le dieu d’hymen ne triom- 
phaïit jamais sans $s"cours. 

Je vous ai promis de vous parler des 
loix, mon ami, me dit le lendemain ce res 
pectable ami de l'homme, allons agé 
l'air sous ces peupliers d'Italie dont : 
fait former des allées près de la ville, avec 
des plants rapportés d'Europe; 'on cause 
mieux en se prumenant, sous la voûte du 
ciel, les idées ont’ plus d’élévarion. | 

La rigueur des peines , poursuivit ce. 
vieillard , est une des choses qui m'a le 
plus révolté dans vos gouvernemens eu- 
ropeens. (1) 


A 
(1) On attendait quelque chose dors 
| | = 
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Les Celtes justifiaient leur attreuse cou- 
tume. d'immoler des victimes humaines cit 
disant que les Dieux ne pouvaient être api 
paisés à moins qu'on ne rachetàt la vie 
d’un homme par celle d’un autre"; ‘n'est-ce 
pas le m éme raisonnement qui ‘sous fait 
égorger chaqte jour des victimes aux pieds 
des autels de Thémis , et lorsque YOUS pu- 
nissez de mort un. meurtrier, n'est-ce pas 
positivement, comme ces barbares, racheter 
la vie d’un homme par celle d’un autre ? 
Quand sentirez-vous donc que doubler-le 
mal n'est pas le guérir, et que dans la 





sur cette partie de notre première lésislature, 
et elle ne nous a offert que des hommes de 
sang , se disputant seulement sur la manière 
d’ésorger leurs semblables. Plus férocès que 
des cannibales , un d'eux a osé offrir une 
machine infernale pour trancher des rêres ef 
plus vite er plus cruellement. Voilà les hommes 


que la nation a payé » qu ‘elle a admiré 3 € 
qu'elle a cru. | 
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 duplicité ge ce meurtre; 7 n'y a”rien‘ à 
Ù gagner ni pour. la vertu que vous faites 
rougir, ni pour la nature que vous outragez.” 
.— Mais ‘faut-il donc: laisser les. crimes im- 
punis ; fdis-je à Zamé }. et comunent les 
| snéantir sans cela RE ans cout gouvernement 
qui n'est pas constitué comme le vôtre? 
— Je ne vous dis pas mil faille laisser 
subsister : les crimes , mais je prétends qu “il 
faut mieux: ‘constater, qu’ on ne le fait, ce 
qui, véritablement trouble la société , ou 
ce. qui n'y porte aucun préjudice : ce do! 
une fois reconnu sans doute » il faut tra- 
vailler à le guérir, à l'extirper de la na- 
tion, et ce n’est pas en le-punissant qu'or 
y réussit; jamais la loï,sielle est ae 
ne doit iniliser de peines que celle qui 
tend à la correction du” coupable en le 
conservant à l'Étar. Elle est fausse dès 
qn' elle ne tend qu’à punir ; détestable, dès 
qu'elle n’a pour objet que de perdre le cri- 
minel . sans Pinstruire, d’effrayer l'hcmme 
_sans le rendre meilleur , .et de commettre 
une infamie égale à celle ‘de l'infracreur , 
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sans en retirer aucun fruit. La liberté et 
la vie sont les deux seuls présens. que 
l’homme ait reçu du ciel, les deux seules 
faveurs qui puissent balancer tous ses Maux; 
or comme il ne les doit qu'à Dieu seul, 

Dieu seul à le droit de les lui ravir. 

À mesure que les Celtes se policèérent, 
et que le commerce des Romains, en les 
assouplissant d'un côté, leur enlevair de 
l’autre cette aprêté de mœurs qui les ren- 
daient féroces , les victimes destinées aux 
Dieux, ne furent plus choisies ni parmiles 
vieillsrds y ni jrarmi Jes prisouniers de 
pnerre + On n'immola plus que ces criminels 
*oujours daïüs l'absurde :supposition que 
rien m'était plus cher que le sang de 
Jhomme, aux autels de la divinité ; en 
achevant votre civilisation, le motifchangea, 
mais vous conservâtes l'habitude , ce ne fut 
plus à des Dieux altérés de sang humain, 
que vous sacrifiätes des victimes, mais à 
des loïx que vous avez qualifié de sages, 
parce que vous y trouviez un motif spé- 
#eux pour vous livrer à vos anciennes cou- 
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tumes, et l'apparence d’une “justice qui 
n'était autre dans le fond que ‘le desir de 
conserver des usages horribles auxquels 
vous ne pouviez renoncer. 

Examinons un instant ce que c’est qu'une 
loi et Putilité dont elle peut être dans 
un État. : | 

Les hommes, dit Montesquieu , considérés 
dans l’état de pure nutire , ne pouvaient 
donner d’autres idées que celles “e la fai- 
blesse fuyant devant la force des oppres- 
seurs sans combats et sans résistance des 
opprimés; ce fut pour mettre la balance 
que les loix furent faites, elles devaient 
donc établir l'équilibre. L'ont-elles fait? 
Cnt-elles établi cet équilibre si nécessaire ; 
et qua gagné le faible à l'érection des 
loix? sinon que les droits du plus fort au 
licu d’appartenir a l'être à qui les assignait 
la nature, rederensient l'appanage de celui 
qu'ilevait la fortune : Le malhcureux n’a 
donc fait que changer üe maître et tou- 
jours opprimé comme avant , il n’a donc 
gaoné que de l'être avec un peu plus de 


ES OS RRS 

Deterville à FV'alcour. 353 
1 
formalité. Ce ne devait plus être comme 


dans létat de nature , l’homme le plus ro. 
buste qui serait le plus fort , ce devait être 
celui dans les mains dunuel le hasard , la 
naissance ou lo: placerait la balance , et 
celle balance toujours prête à pencher vers 
ceux de la classe de celui qui la tient, ne 
devait offrir at malheureux que le côté du 
mépris, de l’asservissement ou du glaive..., 
Qu'a donc gagné l'homme X cet arrange- 
ment? et-létat de guerre franche dans le- 
quel il eût vèeu comme sauvage , est-il 
de beaucoup inférieur à l’état de fourberie, 
de lésion , d'injustice , de vexation et d’es- 
clavage dans lequel vit l’homme policé ? 
Le plus bel attribut des loix, dit encore 
votre célèbre Montesquieu , est de conser- 
ver au citoyen cette espèce de liberté po_ 
litique par laquelle, à Pabri des loix, un 
homme marche à couvert de l’insulte d'un 
autre ; mais gagne-t-il cet homme s'il ne 
se met à l'abri des insultes de ses égaux? 
qu'en s'exposant à celle de:ses supérieurs? 
Gagne-t-il à sacrifier une partie de sa Li- 
| Gg3 
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berté pour conserver l’autre, si dans le 
fait il vient à les percre toutes deux : la 
première des loix est celle de la nature, 
c’est la seule Gont l’homme ait vraiment 
besoin. Le malfaïiteur dans l'ame duquel il 
ne sera pas empreint de re point faire aux 
autres ce qu’il ne voudrait pas qui lui fät fair 
sera rarement arrêté par la frayeur des 
loix. Pour briser daus son cœur ce pre- 
nier frein naturel, il faut avoir fait des 
efforts infiniment plus grands que ceux 
qui font braver Ics loix. L'homme vrai- 
ment contenu par la loi de la na: ure , 

n'aura donc pas besoin d'en avoir d’autres , 
et s'il ne l'est point par cette première, : 
digue, la seconde ne réussira pas mieux ; 
voilà en la loi peu nécessaire dans le 
premier Cas, parfaitement inutile dans le 
second ; réfléchissez maintenant à la quan- 
tité de circonstances qui de peu nécessaire 
ou : W’inutile , peuvent la rendre extrême ” 
ment ons: labus de la déposition 
des témoins , l'extrême facilité de les cor- 
-romp-e » l'incertitude des aveux du cou- 
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pable , que la torture même ne rendait cue 
moius valides encore (1}. le plus ou le 
moins de partialité du juge, Ics influences 
de l'or ou du crédit..... Multiplicité .de 
conséquences dont je ne vous oïire qu’une 
—_—————_—_—_—_—_—_—_— ——— 

(x) Îl est vrai que pour éviter l'incertitude, 
cetre foule de scélérats absurdes qui se sont 
mêlés d'interpréter ce qu'ils ne comprenaient 
pas eux-mêmes , ont décidé que dans les délits 
les moins probables, les plus légères ConJeC- 
tures suffisent : et, continuent ces boureaux de 
lég'stes , 1l est permis alors aux juges d'outre- 
passer la loi, c'est-à-dire que moins: une chose 
est probable, et plus il faut la croire. Peut- 
on ne pas voir’ dans . des décisions de cette 
atrocité , que ces , misérables policons dont 
on devrait brûler les inepries , n’ont eu en 
vue que de soulager le juge aux dépends de-la 
vie des hommes : et on suit encore ces infer- 
nales maximes dans ce siècle de philosophie, 
€. tous les jours le sang coule en vertu de ce 
précepte dangereux ! . 
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partie et d’où dépendent la fortune, l’hon- 
neuret la vie du citoyen. ... Ft combien 
d'ailleurs la malheureuse facilité donnée 
au magistrat, d'interpréter la loi comme il 
le veut, ne rend-elle pas cette loi bien 
plus l'instrument de ses “ii 1: LL le 
frein de celles des autres 

Telle pureté que puisse avoir cette loi 
ne devient-elle pas toujours très-abusive , 
dès qu’elle est susceptible d'interprétation 
par le juge ? ? L'objet du législateur était-il 
qu'on pôt donner ? à sa loi autant de sens. 
que peut en avoir le caprice ou la fantaisie 
de celui qui la presse ; ; ne les eût-il pas 
prévu sil les eût cru possibles . ou'néces- 
saires ? Voila donc la loi insuffisante aux 
uns, inutile aux autres, abusive ou dan- 
gereuse presque dans tous Les cas , et vous 
voilà forcé de convenir que ce que l’homme 
a pu gagné en se mettant sous la protec- 
tion de cette loi, il l’a bien perdu d’ail- 
leurs et par tous les dangers qu'il court en 
vivant sous cette protection, et par tous 
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Mais raisonnons. | 

Jl y a certainement peu d'hommes au 
monde qui, d’après l’état actuel des choses, 
soient exposés dans une denos villes policées 
pins de deux ou troïs fcis dans sa vie 
à l'infraction des loix. Qu'il vive dans une 
nation incivilisée il s'y trouvera peut-être 
exposé dans le cours de cette même vie 
vingt ou trente fois au plus, voilà ‘donc 
vingt ou trente fois , et dans le pire état, 
qu'il regrettera de n'être pas sous la pro- 
tection es loix..... Que ce même kbomme 
descende un moment au fond de son cœur ; 
ei qu'il se demande combien de fois dans 
sa vie ces mêmes loix ont cruellement 
gêné ses passions ; et l’ont par conséquent 
rendu fort malheureux , il verra au bout 
d'un compte bien exact du bonheur qwil 
doit à ces loix et du mulheur qu'il a res- 
senti de leur joug , s’il ne s’avouera pas, 
quil eùr mulle fois uiieux aimé n'être pas 
accablé de leur poids, que de supporter 
la rigueur de ce poids’, pour perdre autant 
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et gagner si peu. Ne m’accusez pas dene 
choisir que des gens mal nés pour établir 
mon caîcul, je le donne an plus honnête 
des hommes , et ne demande de lui que de 
la franchise. Si donc la loi vexe plus le 
citoyen qu’elle ne lui sert, si elle le rend” 
dix , douze, quinze fois plus malheureux 
qu’elle ne le défend ou ne le protège, 
elle est donc .non seulement abusive , inu- 
tile et dangereuse comme je viens de le 
prouver tout à l'heure , mais elle est même 
tyrannique et odieuse ; et cela posé , il vau' 
drait bien mieux , vous me l’avouerez, con- 
sentir au peu de. mal qui peut résulter du 
renversement d’une partie de ces loix , que 
d'acheter au prix du bonheur de sa vie, 
le peu de tranquillité qui résulte d’elles. G) 
PR ES 

(1) » Pourquui voit-on le peuple si souventim- 
_# patient du joug des loix ? c’est que la rigueur 
# est route du côté des loix qui-le gêne, Îa 
5». molesse et'la négligence du côté des ioix 
# eui le favorisent et qui devraient le pre- 
# técer. »#» Beélisaire. 
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Mais de toutes ces loix , la plus affreuse 
sans doute, est celle qui condamne à a 
mort un homme qui n’a fait que céder à 
des inspirations plus fortes que lui, Sans 
examiner ici s'il est vrai que l'homme ait 
le croit de mort sur ses semblables, sans 
m'ottacher à vous faire voir qu'il est 1N- 
possible qu’il ait jamais reçu ce droit ni’ de 
Dieu, ni dela nature, ni de la première 
assemblée où les loix s'érigèrent , et dans 
laquelle l’horime consentit à sacriñer une 
portion de sa liberté pour conserver l’autre ; 
sans entrer, dis-je. ; dans tous ces détails 
déjà présentes: par tant de bons'esprits, 
de manière: à, convaincre de l'injustice et 
de l’atrocité de cette loi., examinons sir 
plement ici quel cffet elle a produit sur 
les hommes depuis qu'ils s’y sont assujettis. 
Calculons d’une part toutes les victimes 
innocentes sacrifñiées par cette loi, et de 
l'autre toutes les: victimes. égorgces par. 
la main du crime et'de'la scélératesse. 
Confrontons ensuite le nombre des malheu- 


reux vraiment coupakles qui ont, péx 
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‘Sur Péchafaud , à celui des citoyens vé- 
ritablement contenus par l'exemple des 
criminels condamnés. Si je trouve beaucoup 
plus de victimes du’‘scélérar, que d’innocens 
sacrifiés .par le glaive de Thémis, et de 
l'autre part que pour cent ou deux cent 
mille criminels justement immolés, je trouve 
des millions d'hommes contenus , la loi 
sans doute sera tolérable ; mais si je dé- 
couvre au contraire comme cela n’est que 
trop démontré , beaucoup plus de vicrimes 
innocentes chez Thémis , que de meurtres 
chez les scélérats, et que des millions d'êtres 
mème. justement suppliciés, n’aient pu ar- 
rêéter un seul crime , la loi sera non seu- 
lement inutile , abusive, dangereuse et gé- 
dante , ainsi qu’il. vient d’être démontré, 
mais elle ‘sera absurde et criante , et ne 
Pourra, passer , tant qu'elle punira afflicti- 
vement , que pour un genre de scéléra- 
tesse. qui n'aura, de plus que l’autre , pour 
être autorisé ; que l’usage , l’habitude et la 
force , toutes raisons qui ne sont ni natw' 

- relles; 
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relles , ni légitimes , 
celles de Cartouche. 

Quel sera donc alors le fruit que l’homme 
aura recueilli du sacrifice volohtaire dune 
portion de sa liberté » et que ‘reviendra:t-il 
au plüs faible d’avoir encore amoindri ses 
droits, dans l'espoir de contrebalancer ceux 
du plus fort ; sinon de s'être. donné des 
entraves et un maître de plus? Puisqu’ il 
a toujours contre lui le plus fort comme :il 
l'avait auparavant, et encore le juge qui 
prend communément le parti du plus fort 
et pour son intérêt personnel et par ce pen“ 
chant secret et invincible qui nous ramène 
sans cesse vers nos égaux. 

Le pacte fait par le plus faible dans l’ori- 
gine des sociétés, ceite convention par 
laquelle ;'effrayé du pouvoir.du plus fort, 
il consentit à se lier et à renoncer à une 
portion de sa liberté , pour jouir en paix de 
l’autre, fut donc bien plutôt l’'anéantis- 
sement total des deux portions de sa li- 
ber'é, que la conservation de l'une des deux, 
ou, pour mieux dire, un piège de plus dans 
Tome IT, Partie IV. _:H h 


ñl meilleures que 


362 _ Détcrville à Valcour. 
EE 
lequel: le plus fort eut l’art , en lui cécant, 


d'entrainer le plus faible. 

Cétait par une entière égalité des for- 
tunes ct des conditions, qu ’iltallait énerver 
la puissance du plus fort, et non par de 
vaines loix qui ne sont , comme le disait 
Solon , que des voiles d'araignées où les mou- 

cherons - périssent , et desquelles les guèpes 
trouvent oujours le moyen de s'échapper. 

| Eh! que d’injustices d’ailleurs, que de 
contradictions dans vos loix Europénnes? 
Zlles: punissent une iufinité de crimes qui 
m'ont ancune serie de conséquence, qui n'ou- 
trasent en rien. le bonheur de la société , 
tandis que, d'autre part , elles sont sans 
vigueur sur des forfaits récls et ont les 
suites : sont inlinhuent dangereuses. Tels 
que l'ava: ice, la dureté d’ame , le refus 
de soulager les mallieureux ; la calomnie, 
la sourmandise et la paresse contre les- 
quels Les luix ne disent mot, quolqu'ils 
sSuien! dès branches intarissables de crimes 
et de malheurs. 


Déterville à Falcour.… 363 


oo 


Ne m'avouerez-vous pas que cette dispro- 
portion , que cette cruelle induleence de la 
Joi Sur certains objets , et sa farouche sévé- 
rité sur d'autres, rendent l'ien donteuse La 
justice des cas sur lesquels clles prononcent, 
et sa nécessité bicn incertainé. 

L'homme déjà si malheureux par lui- 
même, déjà si accablé de tous les MAUX 
que lui préparent sa faiblesse et sa sensihi- 
“lité, ne mérite-t-il pas un peu d'ind ulsence 
de scs semblables? Ne mérite-t-1l pas que 
ceux-ci ne le surchargent point encore du 
joug de tant de liens ridicules, presque tous 
inutiles , et contraires à la nature. Il me 
semble qu'avant d'interdire à l’homme ce 
que l’on qualifie gratuitement de.crimes , 
1l faudrait bien examiner avant, si cette : 
chose, telle qu’elle soit, ne peut pas s'ac- 
corrler avec les règles nécessaires au véri- 
table maïntien de la société : car s'il est 
démontré que cette chose n’y fait pas de 

mal, ou que ce mal est presqu’insensible, 
la société plus nombreuse , ayant plus de 


force que.l’homme seul, et pouvant micux 
| . Hhza 
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souffrir ce mal, que l’homme ne supporte- 
raitla privation du léger délit qui le charme, 
doit sans doute tolérer ce is mal , plutôt 
que de‘le punir. 
| Qu'un législateur philosophe guidé par 
cette sage maxime, fasse passer en revue | 
devant lui, tous les crimes contre lesquels 
vos loix prononcent , qu’il les approfondisse 
tous , et les toise ,.s’ilest permis d'employer 
cette expression , au véritable bonheur de la 


société ,. quel retranchement ne fera-t -il 
pas ? | : | 

Solon disait qu'il tempérait ses  loix et 
les accommodait si bien aux intérêts de ses 
concitoyens ; qu'ils connaîtraient évidem- 
ment, qu'il leur serait plus avantageux 
de les observer, que de les enfreindre ; ; 
et en effet, les hommes ne transgressent 
Gcliiaireneit _ ce qui leur nuit ; des 
loix assez sages , assez douces pour s'ac- 
corder : avec la nature , ne seraient jamais 
violées. — Et pourquoi donc les croire in- 
possibles. Examinez les niennes et le peuple: 


pour qui je les ai faites , CL VOUS verrez si 
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elles sont ou non puisées dans la naiure. 
La meilleure de toutes les loix, devant 
être celle qui se transeressera Le. MONS ; 
sera donc évidemment celle qui s’accordera 
le mieux et à nos passions et au sénie 
du climat sous lequel nous sommes nés, 
Unc loi est un.frein : or la meilleure qua- 
lité du frein est de ne pouvoir se rompre. 
_Ce n'est pas la multiplicité des loix qui 
constitue Ja force du frein, c'est l'espèce. 
Vousavez cru ‘rendre vos peuples hezrcux 
en auymentant la somme des loix tandis 
qu'il ne s'agissait que de diminuer celle 
des crimes. Et SAve7Z-FOUS qui les muliplie, 
ces crimes?.. C’est l’intorme. consiitn- 
tion de votre gouvernement , ‘d’où ils 
naissent en foule, d’où il n’est pas pas- 
sible qu’ils ne fourmillent..... ct plus que 
tout, la ridicule importance que des sots 
ont attachée aux petites choses. Vous avez 
commencé, dans les gouvernemens soumis 
à la morale chrétienne , par ériser en délits 
capitaux tout ce que con:lämnait cette dac- 
tine ; insensible ment vous avez fait des. 
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crimes de vos péchés ; vous vous êtes crus 
en: droit d'imiter la foudre que vous pré- 
tiez à la justice divine, et. vous avez pendu, 
roué effectivement , parcé que vous ima- 
giniez faussement que Dieu bràlait, noyait 
et punissait ces mêmes travers , clHmé- 
riques au fond, et dont l'immensité de 
sa grandenr était bien loin de s'occuper. 
Presque toutes les loix de Saint-Louis ne 
sont ‘fondées que sur ces _sophismes. (1) 
Cn le sait, et l’on n’en revient pas, parce 
quil est bien plutôt fait de pendre ou de 
rouer des’ hommes , que d'étudier pourquoi 
on les condamne ; l’un laisse en paix le 
suppôt de Thémis souper chez sa Phrinée 


/ 
\ 





(1) C’est une chose vraiment singulière que 
l'extravagante manie qui a fait louer par plu- 
sieurs écrivains, depuis quélque tems, ce roi 
cruel et imbécile , dont toutes les démarches 
sont fausses , ridicules ou barbares: qu'on 
lise avec arrention l’histoire de son règne, et 
“on verra si Ce n'est pas avec justice que 
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ouson Antinoüs, l’autre le forcerait à passer 
dans l'étude des momens si chers au plaisir; 
et ne vaut-il pas bien mieux pendre ou 
roucr, pour son compte , une douzaine de 
malheureux dans sa’ vie, que de donner 
trois mois à son métier. Voilà comme vous 
avez multiplié les fers de vos citoyens » 
sans vous occuper jamais de ce qui pou- 
vait les alléger , sans même réfléchir qu'ils 
pouvaient vivre exempts de toutes ces 
chaînes ,.€et qu'il n’y avait que de la bar- 


barie a les en charger. 





l’on peut affirmer que la France eut peu de 
souverains plus faits pour Je mépris et l'indi- 
gnation, quels que soient les efforts ‘du mar- 
guillier Darnaud, pour faire révérer 4 ses: 
compatriores un fou, . un fanatique qui , non 
content de. faire des loix absurdes et intolé- 
rantes , abandonne le soin de diriger ses états 
pour aller conquérir sur les Turcs, au prix 
du sang de ses sujets , un tombeau qu'il fau. 
drait se presser de:faire abattre s'il était mal 


heureusement dans notre Pays. 
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L'univers entier se conduirait par une 
seule loi, si cette loi était bonne. Plus 
vous inclincz les branches d’un arbre, plus 
vous donnez de facilité pour rn dérober 
Jes fruits; tenez-les droites et élevées, 
quil n’y ait plus qu'un seul moyen de les 
atteindre , vous diminuez le nombre des 
ravisseurs. Eïablissez l'égalité des fortunes 
et des : conditions , qu rl n'y ait € unique 
propriétaire que l'état, qu’il donne à vie à 
chaque sujet tout ce qu'il lui faut pour 
être heureux, et tous les crimes dauge- 
TQUX disparaitront » la constitution de 
Tamoé vous le prouve. Or, il n’est rien 
de petit qui ne puisse s exécuter en orand. 
Supprimez, en un mot, la quantité de vos 
loix et vous amoindrirez nécessairement 
celle de vos: crimes. N'ayez qu'une: loi, 
il n'y aura plus qu'un seul crime; que 
cette loi soit dans la’ nature , qu'elle soit 
celle de la nature, vous aurez fort peu 
de criminels ; regarde maintenant , jeune 
honume ,: considère avec moi leqnel vaut 
micux ou de chcchcrie moyen de puni» 
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beaucoup de crimes , ou de trouver celui 
de n’en faire naître aucun. — Zamé, dis” 
je au monarque , cette seule et respectable 
loi, dont vous parlez, S outrag ge à tout ins- 
tant; il ny a pas de jour où, sur la sur- 
face de la terre, un être injuste ne fasse 
à son S mblable ce qu'il serait bien fâiché 
den souffrir. — Oui, me répondit le 
vieillard , parce qw on laisse subsister Pin- 
térêt que l'infracteur a de manquer à ‘la 
loi; anéantissez cet intérêt, vous lui en- 
levez les moyens . d'enfreindre ; voilà la 
grande opération du législateur, voilà celle 
où je crois avoir réussi. Tant que Paul 
aura intérêt de voler Pierre, parce qu’il 
est moins riche que ce Pierre, quoiqu'il 
enfreigne la loi de la nature, en faisant 
une chose qu’il serait fâché que Pon. ur 
fit, assurément il la fera ; mais si je rends 
par mon système d'égalité Paul aussi riche 
que Pierre, n’ayant plus d’intérèt à le voler, 
Pierre ne sera plus troublé dans’ sa pos-. 
session, ou il le sera sans doute beaucoup 
moins , ain i du reste, — Ilest, continuais 
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je d’objecter à Zamé , une sorte de per- 
versité dans certains cœurs, qui ne se COr- 
rige point ; beaucoup de gens font le mal 
sans intérêt. Il est reconnu aujourd'hui 
qu'il y a des hommes qui ne s’y livrent’ 
que par lé seul charme de l'infraction. 
Tibère ,- Héliogabale , Andronic se souil- 
lérent d'atrocités dont il ne leur revenait 
que le barbare’ plaisir de les commettre. 
— Ceci est un autre ordre de choses, dit 
Zamé ; ; aucune loi ne contiendra les gens 
dont vous parlez , il faut même bien se 
garder d'en faire contre cux: Plus vous 
leur offrez de digues plus vous leur pré- 
parez de plaisir à les rompre ; c'est, 
comme vous dites, Pinfraction seule qui les 
amuse; peut-être ne se plongeraiént- “ils 
pas dans cette espèce de mal, s'ils ne le 
croyaient défendu. — Quelle loi lesretiendra 
donc? — Voyez cet arbre, poursuivit Zamé, 
en m'en montrant un dont le tronc était 
plein de nœuds , croyez-vous qu'aucun 
effort. puisse jamais redresser cette plante. 
— Non.— Il faut donc la . laisser comme 


og 
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elle est; elle fait nombre et donne de l’om: 


brage ; usons-en, et ne la resgardons- -PAS. 
Les gens dont vous me parlez sont rares. 
Ils ne m'inquiètent point, j'emploirais le 
sentiment, la délicatesse et l'honneur. avec 
eux , ces freins seraient plus sûrs que 
ceux” de la loi. J’essaierais encore de faire 
changer leur habitude de motifs ) l'unou 
l'autre de ces moyens réussi'aient : croyez- 
moi, mOn ami, j'ai trop étudié les hommes 
pour ne pas vous répondre qu'il n’est au- 
cune sorte d’erreurs que je ne détourne 
ou n’anéantisse, sans jamais employer de 
puritions corporelles. Ce qui gêne ou mo- 
leste le physique n’est fait que pour les 
animaux ; l'homme , ayant la raison au- 
dessus d'eux , ne doit être conduit que 
par clle, et ce puissant ressort inène à 
tout , il ne s’agit que de savoir le manier.(1} 
a ) 

(1) Il-serait à souhaiter, dit quelque part 
un homme de génie , que les loix eussenr plus 
de simplicité , qu'elies pussent parler au cœur* 
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Encore une fois, mon. ami, TA 
Zams » CE n'est que dui bonheur genéral 
qu'il faut que le législateur s'occupe; tel 
doit être son unique objet ;'s'il simplifie ses 
que, liées davantage à la morale , elles eussent 
de la douceur et de l’onction ; que leur objes 
‘en un mot, fût de nous rendre meilleurs, 
sans employer la ‘crainte, et par le seul 
charme attaché” à l'amour de l’ordre et di 
bien ‘public: tel est l’esprit dans lequel'il fau: 
drait que routes les loix fussent composées, 
et alors,ce ne serait plus un despote , un 
juge sévère qui ordonnerait, ce serait un pére 
tendre qui représenterait ; ;: et combien les loir 
envisagées sous cet aspect auraient-elles moin; 
à punir ! Le précepte aurait tout l'intérêt du 
sentiment. | 

Croirait-on que le même homme qui park 
ainsi, soit le panégyriste de Saint-Louis, 
c’est-à-dire du Dacon de la France, de celui 
qui a. rempli le code du royaume d’un fatras 
d'inepties et de cruautés, | 
a | idées 
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idées ; ou qu'il les rapetisse en ne pensant 
qu'au particulier , il ne le fera qu'aux dé- 
pens de la chose principale, qu'il ne doit 
jamais perdre de vue, etil tombera dans le 
défaut de ses dés 

Admettons un instant un État composé 
de quaire*mille sujets , plus ou moins; 
ilne s’agit que d’un excmple : nommons- 
en la moitié les blancs , l'autre moitié 
les noirs; supposons à-présent que les 
blancs placent injustement leur félicité 
dans une sorte d’oppression imposée aux 
noirs, que fera le lévislateur ordinaire ? 
] punira les blancs, afin de délivrer les 
noirs. de l'oppression qu'ils endurent, et 
vous Le verrez revenir de cette opération, se 
croyant plus grand qu’un Licurgue ; il n'aura 
pourtant fait qu'une sottise - qu'importe au 
bien général que ce soient les noirs plutôt 
que les blancs qui soient heureux? Avant la 
punition que vient d'imposer cet 1mbéciie, 
les blancs étaient les plus heureux ; depuis 
sa punition , ce sont les noirs; son opéra- 
tion-se réduit donc à rien, puisqu'il laisse 
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les choses comme elles étaient aupara vant. Ce 
qu'il faut qu'il fasse , et ce qu'il n'a certai: 
nement point fait, c’est de rendre les uns 
et les autres également heureux , et non 
‘pas les uns aux dépens des autres; or, pour 
y réussir, il faut qu’il approfondisse d’abord 
l'espèce d'oppression dont les blancs font 
leur félicité ; et si, dans cette oppression 
qu’ils se plaisent à exercer, il n’y a pas, 
ainsi que cela arrive souvent , beaucoup 
de choses qui ne tiennent qu'à l’opinion, 
afin, si cela est, de conserver aux blancs, 
le plus que faire se pourra ; de la chose qui 
les rend heureux : ensuite il fera com- 
prendre aux noirs tout ce qu’il aura observé 
de chimérique dans l'oppression dont ils se 
plaignent ; puis il conviendra avec eux de 
l'espèce de dédommagement qui pourrait 
leur rendre unc partie du bonheur que Jeur 
enlève l'oppression des blancs, afin de 
conserver J’équilibre , puisque l'union ne 
peut avoit lieu ; de là, il soumettra les 
blancs au dédommagement demandé -par 
les noirs, et nc permettra dorénavant ‘aux 
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premiers cette oppression sur les seconds , 
qu’en l’acquittant par le dédommagement 
demandé ; voilà, dés-lors , les quatre mille 
sujets heureux ; puisque les blancs le sont 
par l'oppression où ils réduisent les noirs , 
et que ceux-là le deviennent par le dédcm- 
magement accordé à leur oppression ; voilà 
donc, dis-je, tout le monde heureux, et 
personne de puni ; voilà une sorte de‘mal. 
faiteurs , une sorte de victimes aux malfai- 
teurs, et néanmoins tout le monde content. 
Si quelqu'un manque maïntenant à la loi, 
la punition doit être égale; c'est-à-dire , 
que le noïr doit être puni, si pour le dé- 
dommagement demandé, et qu’on lui donne, 
il ne souffre pas l'oppression du blanc, et 
celui-ci également puni, s’il n’accorde pasle 
dédommagement qui doit équivaloir à l’op- 
pression dont il jouit ; mais cette punition 
(dont la nécessité ne se présentera pas deux 
fois par siècle) n'est plus enjointe alors au 
particulier pour avoir srévé le parliculier ; 
ce qui est odieux. Il n'y a pes de justice 
112 
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à établir qu'il faille qu'un individu. soit 
plus heureux que l'autre ; mais la peine est 
alors portée contre l'infracteur de la loi qui 
établissait l'équilibre , et de ce moment elle 
est juste. | 

Il est parfaitement égal ,;: en un mot, 
qu'un membre de la société soit plus heu- 
reux qu’un autre ; ce qui est essentiel au 
bonheur général, c’est que tous deux soient 
aussi heureux qu'ils peuvent l'être ; ainsi, 
le législateur ne doit pas punir l'un , de ce 
qu ‘il cherche à se rendre heureux aux dé- 
pens de l’autre, parce que l'homme, en, 
cela, ne fait que suivre l'intention de la 
nature ; mais. il doit examiner si l’un de 
ces hommes ne sera pas également héureux, 
en cédant une légère portion de sa félicité 
à celui qui est tout-à-fait à plaindre; et si 
cela est, le législateur doit établir l'égalité 
autant qu'il est possible , : et ne Ent le 
plus heureux à remettre l’autre dans une 
situation moins triste que celle qui l’a 
forcé au crime. | 


EE 
Deéterville à F'alcour. 377 
RE 
Mais, continuons le tableau des lupnstices 
de vos Loix : un homme , je le suppose, en 
maltraitc un autre, puis convient avec le 
Izé d’un dédommauement; voilà l'égalité 2 
Fun a les coups , l'autre a de moins lPargent 
qw'il a donné pour avoir appliqué Les COUPS ; 
les choses sont égales; chacun doit être 
content ; cependant tout n’est pas fini: on 
n'en n'intente pas moins un procés à l’aggres- 
seu ; et quoiqu'il n'ait plus aucune espèce 
de tort, quoiqu'il ait satisfait au seul qu'il 
ait eu, et qu'il ait satisfait an gré de 
TJ'offensé , on ne l’en poursuit pas moins 
sous le scandaleux et vain prétexte d’une 
réparation à la Lire N'est-ce donc pas 
une cruauté inouie'! Cet homme n'a fait 
qu'unc faute , ilne doit qu’une réparation : : 
ce que doit faire la justice, C’est d’avoir 
Pœil à ce qu'il y satisfasse ; dès qu’il l’a 
fait, les juyes n’ont plus rien à voir; 
ce qu'ils disent, ce qu'ils font de plus, 
n'est qu'une vexation atroce sur le Ci- 
toyen , aux dépens de qui ils s’engrais- 
sent impunément , et contre laquelle 
| Li5 
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la Nation entière doit se révolter Cr). 
Tous les autres délits s’expliqueraient par 
les mêmes principes, et peuvent être soumis 
tous au même examen, de quelque nature 
qu'ils soient; Je meurtre même, le plus 
affreux de tous les crimes, celui qui rend 
l’homme plus féroce et plus dangereux que. 
Jcs bêtes, le meurtre s'est racheté chez 





(x) De toutes les injustices des suppôts de 
Thémis , celle- là est une des plus criantes, 
sans doute : « Un tribunal qui commet des 
s> injustices, disait le feu roi de Prusse dans. 
5» sa sentence portée contre les juges prévari- 
ss cateurs du: meûnier À rnold » Est plus dan- 
‘> gereux qu’une bande de voleurs ; l'on peur se 
5 mettre en défense contre ceux-ci; mais per- 
> sonne ne. Saurait se garantir de coquins 
s> qui emploient le manteau de la justice pour 
» lâcher la bride à Jcurs mauvaises passions ; 
s> ils sont plus méchans que Jes brigands les 
ss plus ‘infñmes qui soient au monde , Gt meéri- 
# tent une doubie punition. »» 
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tuus les peuples ue la terre, et se rachtie 


encore dans les trois quarts de l'univers , 
pour une some proportionnée à la qualité 
da mort (1); les Nations sages n’imaginaient 
pas devoir imposer d'autre peine que celle 
qui peut être utile ; elles rejettaient ce 
qui double le mal sans l'arré éter , et sur-tout 
sans le répater. 

Ayant soigneusement anéanti tout ce qui 
peutconduire au meurtre, poursuivit Zamé, 
j'ai bien peu d'exemples de ce forfait mons- 
trueux dans monisle; Ja punition où je le 
soumets est simple; cile remplit Pobjet en 
séquestrant -le coupable de la société, et 
n'a rlen de contraire à Ja nature ; le signale- 


ment du criminel est envoyé les 





(1) Les loix re . ct des Germains 
faxenc Je meuitre à raison de Îa victime : on 
ruait un cerf pour 20 iv. tournois, un évêque 
pour 4co ; l'individu qui coûrait Je moins érait 
uac file publique ; tant à cause de l'abjecrion, 


que de s'inutjiité de sun étar. 
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villes, avec défense exacte de l'y recevoir; 


je lui donne uné pirogue où sont placés 
des.vivres Nour ui mois ; il y monte seul , 
e de s'éloigner et de ne 


en recevant l'ordr 
J'isle sous peine de 


jamais aborder dans 
mort; il devient ce qu’il peut ,-j'en ai dé- 
livré ma patrie, et n'ai pas Sa mort à me 
reprocher; c'est le seul crime qui soit puni 
de cette manière : tout ce qui est au-dessous 
ne vaut pas le sang d’un Citoyen ,ctje me 
garde bien de le répandre en dédommage- 
ment; j'aime mieux corriger que puuir : l’un 
conserve l’homme et l’améliore , l'autre le 


perd sans lui être utile ; je vous ai dit mes 


moyens, ils réussissent presque toujours : 
Jamour-propre est le sentiment le plus actif 
dans l'homme; on gagne tout en l'intéres- 
sant. Un des ressorts de ce sentiment, que 
j'ose me flatter d’avoir remué le plus adroi- | 
tement , est celui qui tend à émouvoir le 
cœur de l’homme par la juste compensation 
des vices et des vertus : n'est-il pas affreux. 
que , dans votre Europe, un homme qui a 
fait douze ou quinze belles actions ,doire 
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ntm nan men eng ennnene 
perdre la vice quand il a eu le malheur d’en 


faire une mauvaise , infiniment moins dan- 
gereuse souvent que n’ont été bonnes celles 
dont vous ne lui tenez aucun compte. Ici, 
toutes les belles actions du Citoyen sont 
récompensées : s’il a le malheur de devenir 
faible une fois en sa vie, on examine im- 
partialement le mal et le bien, on les pèse 
avec équité , et si le bien l'emporte, 
il est absous. Croyez-le, la louange est 
douce ; la récompense est flatteuse ; tant 
que vous ne vous servirez pas d'elles pour 
mitiger les peines énormes qu'imposent vos 
loix, vous ne réussirez jamais à conduire 
comme il faut le Citoyen, et vous ne:ferez 
que des injustices. Une autre atrocité de 
vos usages , est de poursuivre le criminel 
anciennement condamné pour une mauvaise 
action , quoiqu'il se soit corrigé, quoiqu'il 
ait mené depuis long-tems une vie régu- 
lière ; cela est d'autant plus infime, 
qu'alors le bien l'emporte sur le mal, que 
cela est très-rare, et que vous découragez 
totalement l’homme en lui apprenant que 
le repentir est inutile. | 


” 
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_ On me raconta dans mes voyages l’action 
d'un juge de votre Patrie, dont j'ai longs- 


tems frémi; il ft, m’assura-t-un, enlever le 


coupable qu’il avait condamné , quinze ans 
après le jugement ; ce malheureux , trouvé 
dans son asyle , était devenu uün'saint; le 
juge barbare ne lé fit pas moins traîner au 
supplice......et je me disque ce juge était 

un scélérat qui aurait mérité une mort : 
trois fois plus douloureuse que cette victime 
infortunée. Je me dis , que s1 le hasard le 
faisait prospérer ; la Providence le culbu- 
terait bientôt , et ce que je m'étais dit de- 
vint une prophétie : cet homme a été l'hor. 
reur et l’exécration des Français ; trop 
heureux d’avoir conservé la vie qu'il avait 
cent fois mérité. de perdre par une multi- 
tude de prévarications et d’autres horreurs 
aisées à présumer d'un monstre: capable 
de celle que je cite, et dont la plus écla- 
tante était d'avoir trahi l'État (1). 













(1) Zamé pêche ici contre l’ordre du -tems, 
nous sommes nécessairement obligés d'en pré- 
venir nos Jecteurs ; il ne peut parler que de 


2 
O bon jeune homme! continua Zamé , la 
science du législateur n’est pas de mettre 
un frein au vice; carilne fait alors que 
donner plus d’ardeur au desir qu'on a de le 
rompre ; si ce législateur est sage, ilne 
doit s'occuper, au contraire > qu'a en ap- 
planir la route, qu'à la dégager de ses en- 
iraves, puisqu'il n'est malheureusement que 
irop vrai qu’elles seules composent une 
grande ‘partie des charmes que Fhomme 
trouve dans cette : carrière ; privé de cet 
attrait , il finit par s’en dégoüûter ; qu’on 
sème dans .le même esprit quelques épines 
————— 
événemens du commencement de ce siècle et 
ceci est ( c’est-ä-dire.la retraire de l’homme } 
de 1778 à 1780. Peut-être exigerait-on de nous 
de le nommer; mais qui ne nous devine ? er dès 
qu'on parle d’un scélérat, qui ne voir aussi-têr 
qu'il ne peut s’agir que de Sartine ? C’esr À lui 
qu'est bien sûrement arrivée l'exécrable histoire 
que nous raconte ici Zamé. ( Noce ajoutée. ) 
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dans les sentiers de la vertu, l'homme finira 
par la préférer ,-par s’y porter naturelle- 
ment, rien qu’en raison des difficultés dont | 
on aurait eu l’art de la couvrir, et voilà 
ce que sentirent si bien les adroits législa- : 
“teurs de la: Grèce ; ils fireut tourner au 
bonheur de leurs Concitoyens : les vices 
qu'ils trouvèrent établis chez eux, Pattrait': 
disparut avec la chaîne, et.les Grecs devine 
rent vertueux seulement : à cause de la peine 
qu'ils trouvèrent à l'être, et des facilitis 
que leur offrait le vice. 
L'art ne consiste donc qu'à bien connaître. 
ses Concitoyens, et qu'à savoir profiter de 
de leur faiblesse ; on les mène alors où l’on 
veut ; si la religion s’y oppose, le législa- 
teur doit en rompre le frein säns balancer : 
une religion n’est.bonne qu'autant qu elle 
s'accorde avec les loix, qu’autant ‘qu'elle 
s'uait à elles pour composer le bonheur de 
l'homme. 5i, pour parvenir à ce but, on $e 
trouve forcé de changer les loix, et que la 
religion ne s'allie plus aux nouvelles, il 
de faut 








7. 
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faut rejetrer cette religion (1). La religion, 
en politique, west qu’un double emploi, 
elle n'est que l’étaie de la législation; elle 
Goit lui céder incontestablement dans tous 
les cas. Licnrgue et Solon faisaient parler 
les or2cles à leur uré , et toujours à Pappui 
de leurs loix ; aussi” furent-elles long-temps 
TESPECTÉES en . N'osant pas faire parler les 
die: UX 3 mon ami, je les ai fait taire je 
ne leur ai accordé-d'antre culte que celui 
qui pouvait s'adapter à dés loix faites peur 
le: bonheur de ce peuple. J'ai osé croire 
inutiie Ou liupie celui qui ne s’allicrait pas 
au code qui devait: constiluer sa félicité. 
“ 


. . C r 
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. ' : . 
we LEE A ._. CL] 


' ! 
\ 


(1) Français, pénétrez-vous de cetre grande 
vérité; sentez donc que vorre. culte catholique 
plein de ricicules et à 'absurdités, | guc ce culte : 
atroce, dont vos ennemis profitent avec. tant 
d'art contre vous, ne peut étre celui d'un peuple 
libre; non, jamais les acorateurs. d'un esclave 
crucifié n’atteindront aux vertus ‘de Brutus, 
{ Note ajoutée. ) 
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Bien éloigné de calquer mes loix sur les 
maximes erronées de la plupart des re- 
ligions reçues, Lien éloigné d’ériger en 
crimes les faiblesses .de l’homme, si riui- 
culement menacées par les cultes barbares, 
j'ai cru que sil existait récllement un 
Dieu, il était imposs: ‘ble qu il punir ses 
créatures -des défauts placés par sa main 
même; que pour composer un code rai- 
sonnable, je devais me réglez sur sa jus- 
tice et sur sa’tolérance; que l'athéisme 
le plus décidé devenait mille fois préférabie 
à l’admission d’un Dieu, dont ie-culte s’0p- 
_poserait au bonheur de l'humanité, et qu'il 
y avait moins de danger à ‘ne point croiré 
à l’existence de ce Dieu, ane den supposer 
un, ennemi de l'homme. | 

Mais une’ considération plus essentie'le 
au lé ‘aislateur ; une idée qu’il ñe doit laniais 
perdre de vue en faisant ses loix, c’est le 
nialheureux état de liens dans le ul est né 
l'homme. Avec quelle douceur ne doit-on 
pas corriger celui qui n’est pas Libre, celni 
qui wa fait le mal que parce qu'il lui devc- 
ait impossible de ne le pas faire. Si toutes 
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nos actions sont une suite nécessaire de la 
| première impulsion , si toutes dépendent de 
la construction de nos organes, du cours 
des liqueurs , du plus ou moins de ressort 
ces esprits animaux, de l'air que nous res- 
pirons ,-des alimens qui nous sustentents. 
‘si toutes sont tellement Jiées au physique, 
‘que nous n’ 'aÿ ions pas même la possibilité 
du choix ; Ja loi même la plus couce 
me deviendra-t-elle pas “tyrannique ? Et le 
législateur, s’il est juste R | devrat-il faire 
autre chose que redresser l'infracteur: ou 
Y'éloigner de sa société ? Quelle jnstice ‘y 
aurait-il à le punir, dès que ce malheureux 
a été entraîné. maleré lui? N'est-il pas 
barbare , n'est-il pas atroce de punir un 
‘homme d’un mal qu'il ne pouvait, absolu- 
ment éviter ! 

| Supposons un œuf placé sur un billard, 
et deux billes lancées par un aveugle : l’üne 
dans sa course évite l'œuf; l’autre le casse; 
est-ce la faute de la bille , est-ce la faute 
de laveugle qe a lancé la Dille destructive 
| Kka 
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‘de l’œu!? L’aveugle est la nature, l'homme 
est la bille, l’œuf cassé le. crime commis. 
Regarde à présent, mon ami, de quelle 
équité sont les loix de ton Europe, et quelle 
attention doit avoir le législateur qui pré- 
tendra les réformer. 

N'en doutons point, l’origine de nos pas- 
sions , et.par conséquent la cause de tous 
nos travers, dépendentuniquement de notre 
constitution physique, et la différence entre 
J'honnête-homme et le scélérat se démon- 
irerait par l'anatomie, si cette science était 
ce qw’elle doit être ; des organes plus ou 
“moins délicats , des fibres plus ou moins 
sensibles, plus ou moins d'àcreté dans le 
fluide nerveux, des causes extérieures de tel 
ou tel genre, un régime de vie plus ou 
moins irritant; voila ce qui nous balotte 
sans cesse entre le vice et la vertu, comme 
un vaisseau sur les flots de la mer, tantôt 
évitant les écueils, tantôt échouant sur eux, 
faute de force pour s'en écarter; nous 
sommes éomme ces instrumens, qui, formés 
‘ dans uue telle proportion, doivent rendre 
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un son agréable, ou discord, contournés 
dans des proportions diflérentes , il n’y a 
rien de nous, rien à nous , tout est à la na- 
ture , et nous ne sommes jamais dans ses 
mains que l’avengle instrument de ses ca- 
prices. | 
Dans cette différence si légère, eu égard 

au fond', si peu dépendante de nous , et qui 
pourtant, d'aprés l'opinion reçue , fait 
éprouver à l’homme de si grands biens ou 
de si grands maux, ne serait-il pas plus 
sagc d'en revenir à l’opinion des philosophes 
de la secte d’Aristippe , qui soutenait que 
celui qui a commis une faute , telle grave 
qu’elle puisse être , est digne de pardon, 
parce que quiconque fait mai, ne l'a pas 
fuit volontairement, mais y est forcé par 
Ja violence de ses passions ; et que dans 1e] 
cas on ne doit ni haïr-ni punir; qu'il faut. 
se borner à instrui'e et à corriger doucement. 
Un de vos philosophes a dit : cela ne suffe: 
pas , il faut des loix, elles sont nécessaires , SÈ 
elles ne sont pas justes; et il'n’'a avancé 
qu'un sophisme ; ce qui n’est pas juste n’est 
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nullement nécessaire , il n’y a de vraiment 
nécessäire que ce qui est juste ; «ailleurs, 
l'essénce de Ja loi est d’être juste ; toute loi 
qui n'est que nécessaire , Sans être Juste , ne 
- devient plus qu'une tyrannie. Mais il fant 
bien, à respectable vieillard ; > pris-je la 
liberté de dire, il faut bien cependant re- 
trancher les criminels dès qu'ils sont re- 
connus dangereux. 
Soit , répondit Zamé ,. mais il ne faut 
pas les punir, parce qu’on ne doit être puni 
qu'autant que l’on a été coupable, pouvant 
s'empêcher de le deven r, et que les crimi- 
nels, nécessairementenchaînés par des loix 
supéricures de la nature ; ontlété coupables 
malgré eux. Retranchez-les donc en les ban- 
nissant, ou rendez-les meilleurs en les con- 
traignant d'être utiles à ceux qu'ils ont 
offensés. Mais ne les jettez pas inliumaine- 
ment dans ces cloaques empestés , où tout 
ce qui les cnioure est si gangrené , qu il 
dcvient incertain de savoir lequel achèvera 
de les corrompre plus vite, ou des exemples 
affreux reçus par ceux qui les dirigent y) OÙ 
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de l'endurcissement et de l’'impénitence 
finale , dont leurs malheureux compagnons 
leur offrent le tableau... Tuez-les encore 
moins, parce que le sang ne répare rien 
parce qu’au lieu d’un crime commis en voilà 
tout d’un coup deux, et qu'il est impossible 
que ce .qui offense la nature puisse jamais 
lui servir de réparation. 

Si-vous faites tant que d’appesantir sur 
le citoyen. quelqne chaine avec le projet de 
le laisser dans la sociéié , évitez bién que 
cette chaine puisse le flétrir : en dégradant 
l'homme , vous irritcz son cœur , vous 
aigrissez son esprit , vous avilissez son Ca- 
ractère ; le mépris est d'un poids si cruel à 
l'homme ,- qu’il lui est arrivé mille fois de 
devenir violateur de la loi pour se venger 
d'en avoir été la victime ; ct tel n'est sou- 
vent conduit à l’échafaud que par le déses- 
poir d'une première injustice (1). . 





(1) O: vous qui punissez, dit un homme 
d'esprit, prenez garde de ne pas réduire 
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Mais,mon ami, poursuivit ce grand homme 
en me. serrant les mains , que de préjugés : à 
vaincre pour arriver là! que d'opinions chi- 
mériques à détruire ! que de systèmes 
ebsurdes à rejetter ! que de philosophie à 
répandre sur les principes de l'adininistra- 
tion |... Regarder comme tout simple une 
immensité de choses que vous êtes ‘depuis 
si long-tems en possession de voir comme 
des crimes ! quel travail ! | 

O toi, qui tiens dans tes mains le sôrt 
de tes compatriotes , magistrat, prince, 
législateur , qui que tu sois enfin ;. n’use de 
l'autorité que te donne la loi » que pour 
en adoucir la rigueur ; songe que c’est par 
la patience que l’asriculteut vient à bout 
d'améliorer un fruit sauvage ; songe ‘que 
Ja nature n'a rien fait une , et qu'il 
n'y a pas un seul homme sur la terre qui ne 


l'amour-propre au désespoir en l'humiliant, 
car autrement vous briserez le grand. ressotc 
des vertus, au lieu de le tendre. 
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soit bon à quelque chose. La sévérité n'est 
que l'abus de Ja loi; c'est mépriser l'espèce 
humaine que de ne pas regarder l'honneur 
comme le seul frein qui doive la conduire, . 
et la honte comme le seul châtiment qu'elle 
doive craindre. Vos malheureuses loix in- 
formes et barbares ne servent qu’à punir, 
et non à corriger ; elles détruisent et ne 
créent rien ; elles révoltent et ne raméneont 
point : or, n'espérez jamais avoir fait le 
moindre progrès dans la science de con- 
naître et de conduire l’homme , qu’après la 
découverte des moyens qui le corrigcront 
sans le détruire, et qui le rendront meilleur 
sans le dégrader. , oo 

Le plus sûr est d'agir comme vous voyez 
que je l'at fait : opposez-vous a ce que le 
crime pisse naître ; et vous n’anrez plus 
besoin de loïx... Cessez de punir, autrement 
que par le ridicule , une foule d'écarts qui 
n'offenseht en rien la société, et vos loix 
seront superflnes. i 

Les loëx , dit encore quelque part votre : 
Montesquieu , sont ur mauvais moyen pour 
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Changer les inanières , Les Usages . et pour ré 
prèmer Les passions ; c'est par les exemples et 
par les récompenses , qu'il faut tâcher d'y par- 
venir. J'ajoute aux idées de ce orand homme, 
qe la véritable façon de ramener à la verti 
est c'en faire sentir tout le charme , ct Sur- 
tout la nécessité ; il ne faut pas se contenter 
de crier aux hommes » que Ja vertu est 
belle , il faut savoir le leur prouver ; il faut 
faire naître à leurs yeux des exemples qui 
les. convainquent de ce qu'ils peruent en ne 
la. pratiquant. pas. Si vous voulez : qu’on 
respecte les liens de la société , faites-en° 

sentir et la valeur et la puissance : mais 
n'imaginez pas réussir en les brisant. Que 
ces réflexions doivent rendre circonspects 















sur le choix des punitions que l'on impose 
à celui qui s'est rendu coupable envers 
cette société : vos loix, au lieu de l'y ra- 
mener , l'en éloignent ou lui arrachent ( 
vie, point de milieu... Quelle ‘intolérants 
et grossière bêtise ! qu'il serait tems de 
détruire ! qu'il serait tems de la détester! 

Homme vil et méprisable , Être abhorri 
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de ton espèce, toi qui n'es né que pour lui 
servir de bourreau . bomme_ effroyable., 
enfin, qui prétends que des chaînes ou des 
gibets sont des argumens sans réplique ; toi. 
qui ressemble à cet insensé, brûlant sa 
maison en décadence au lieu de la réparer ) 
quand cesseras-tu de croire qu’il n’y a rien 
dc si beaux que tes loix, rien de si sublime 
que leurs effets ! Renonce: à ces prejuués 
fichenx qui n’ont encore servi qu'à te 
souiller inutilement des larmes.et du sang 
de tes concitoyens ;.ose livrer la nature à 
elle-même; t’es-'u jamais repenti de Jui avoir 
accordé ta confiance ? Ce peuplier majes- 
tneux qui élève sa tête orgneillense dans 
les nues, est-il moins beau, moins fier, que 
Ces chétifs arbustes que ta main courbe 
sous Les: régles de Part; et ces enfans que 
til nommes. sauvages ,- ‘abandonnés comme 
les autres animaux, qui se traïnent comme 
eux vers le sein ce lenr mère, quand se fait 
sentir le besoin, sont-ils moins. frais, moins 
YISOurTQUX, moins sains que ces frèles nour- 
rissons «le ta Patrie, anx:quels il semble que 


496  Dérrville à Väleour. 5 
l 
tu veuilles faire senti: L dès qu ils voient le 
jour, qu'iis ne sont nés,que pour porter des 
fers! Que gagnes- tu en£n à gréver la nat: uter 
File n'est jamais ni plus belle, ni plus grande 
| que Jorsqu’'elle s'échappe de tes üïaies: 
et ces arts,.que.tu chéris, que til recher ches, 
que tu honorcs > "ces arts ne sont vrai- 
ment sublimes, que quand ils imitent mieux 
les désordres de cette nature que tes absur- 
dités Captiv ent ; laisse-là onc à ses. ca 
prices , et imagine pas la retenir par es 
gaines loix; elie les franchira toujonrs ces 
gueles siennes l'exigeront, et tu € lovicndias, 
comme tout ce qui. t’enchaîne, le vil jouet . 
ses savans écarts. AR us 
Grand homme! m'écriai- -]e. dans l'enti hou 
siasme, l'univers devrait. être écloiré par 
vous ;. heureux, cent fois heureux les ci 
.toyens de cette isle,.et mille fois plus fortu- 
nés encore les législatenrs s qui sauront S€ MO0- 
aeler sur vous. Cntdités Platon avait raison 
de dire » que Les États ne pouvaient être Peureu 
gu'autant qu'ils. auraient des philosophes pou 
-FOis ; Ou que les rois seraient philosophes. Moi 


ami, 
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ai, me répondit Zamé, tume flattes, et je 
ne veux pas l'être: puisque tu t'es Servi pour 
me louer’du mot d'un philosophe , laisse- 
moi te. prouver ton tort par le mot d'un 
autre... Solon ayant parlé avec fermeté à 
Crésus ; roi de Lidie , qui avait fait éclater 
s4 magnificence aux yeux de ce législateur, 
et qui n’en avait reçu que: des ävis durs, 
Solon, dis-je, fut blâmé par Ésope le fabu- 
liste : 4ni, lui dit le Poëte ;' 17 faut, ok 
n'approcher jamais la personne des rois ,. ol 
ne Leur dire que des choses flatteuses. — Dis 
plutôe , répondit Solon , qu'il faut, ou ne Les 
point approcher, ou ne leur dire que dés choses 
utiles. | 

Nous Eee Zamé me préparait un 
nouveau- spectacle : venez , me dit-il, je 
vous ai fait voir d’abord nos femines seules : 
ensuite nos jeunes hommes, venez les exa- 
miner maintenant ensemble, -On ouvrit un 
vaste salon , et je vis les cinquante ‘plus 
belles femmes de la capitale réuries à un 
pareil nombre de jeunes gens ‘également 
choisis à la supériorité de la taille et de-la 
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| figure. Iliuwra que des.époux dans ce que 
vous VOYEZ, ame dit Zaumé , on n'entre. jamais 
dans le'nionde qu'avec.ce titre, je vous l'ai: 
dit; mis , quuique tont ce qu est ici soit 
aurié ,.il ya. pourtant aucun. ménage de 
réUIL s. ps amarl y a.sa fennne , aucune: 
femme. n’ 'y:voit son époux ; j'ai cru qu'ainsi 
vous jugeriez mieux nos mœnrs. On servit 
quelques mèts simples et frais à cet aimable 
cercle, ensuite chacun déy eloppa ses talens, ; 
‘on- joua de .quelqués. instrinens inconnus: 
pari nous; et.que ce peuple avait avant sa 
civilisation ;.les uns ressemblaient à la cuit 
tarre.,.C’autres à.la flüte; leur musique y 
peu variée” dans ses tons ; ne me parut. 
péint'agréable. famé:ne leur avait donné 
aucune notion de la'nôtre : je crains, me: 
‘dit-il, que‘la iuusique ne”.soit plus faite 
pour amolir:et. corrompre l'ame ,.que: pour: 
l’élever ,-et nous évitons avec soin .1ci tout’ 
ce qu peut: ‘énèrver les-mœurs ; je:leur ai 
trouvé ces instruments ,: je les'icur lâisse:.je. 
p'innoverairien sur cette partie." ‘ie 
Aprè s le concert les deux cpxes. : se iélé. 
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renL, -exécutèrent ensemble pln sieurs danses 
et plusieurs-jenx , où la pudeur, la retenue 
la plus exacte rûgnèrent constamment. Pas 
un geste, pas un regard , pas un mouvement 
qui pôt scandaliser le spectateur même le 
plus sévère; je doute qu'une-pareille assem- 
blée. se fit maïntenue en' Europe dans des 
bornes aussi étroites : point de ces-serre- 
mens de mains indécens ,:.de ces œillades 
obscènes,- de ces mouvemens de genoux , 
de ces ‘mots bas et à double: entente, de 
ces -éclats de rire. de toutes ces choses 
enfin sien usage dans vos sociétés. corrom- 
: pues', * qui en pronvent à-la-fois le: mauvais 
+0n ; lAmpusence ) e désordre et la dépr a- 
vation. | RS 
Avec si peu de” liens” ) dis-je à ‘Zamé , 

‘avec des loix si doùces É ‘aussi peu de ue 
“religieux ;' coniment né vègne-t-il pas ‘dans 
ce cercle plus: de licehce qué jern’en vois ? 
— C'est que les loix et'lés'réligions ‘gènent 
Jes'mœurs', dit Zamé; "mais ne les épurent 
point ; ‘il ne faut ni: fers; ni ‘bourreaux , "AL 


dogmes, ni temples ;" pour ‘faire’ un: honnête 
; LIi2. 
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. homme ; ces moyens.donnent des hypocrites 
et des scélérats'; ; ils n'ont jamaïs fait naître | 
‘une vertu. Les époux de ces femmes , quoi- 
: qu’absens’, sont les amis de ces jeunes gens; 
ils sont heureux avec leurs femmes ;: ils les 
adorent , elles sont de leur choix, ar 
voudriez-vous que ceux-ci, qui ont-égale- 
‘ment desfemmes qu’ils aiment ; ‘allassent 
‘troubler la félicité de leurs frères ? Ils se 
“eroient-àa-la-fois trois ennemis: la: femme 
. qu'ils attaqueraient , la leur’ qu'ils plon- 
geraient daus le désespoir ,. et leurs. amis 
qu'ils outrageraient, : J'ai. fait. entrer .ces 
principes dans l'éducation : ; ils les .sucent 
avec le lait;'je les meus dans. leurs cœurs 
par les grands ressorts du sentiment et.de 
la délicatesse, Qu’y feraient.de plus la reli- 
pion et {es loix ? Une de vos * chimères à 
vous autres Européens > EST d'imaginer que 
fPhomme, . semblable. à:la bête féroce , ne 
_se conduit : …jamais. qu'avec des chaines ; 
aussi êtes-vous parvenus, au moyeh de ces 
“effrayans systémes , à.lc.rendre aussi mé: 
‘chant qu'il peut l'être, en ajoutant au. desir 
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naturel - du: vicé-‘celui :plus vif encore de 
briser un’frein'Pien'ne:flatte”et'n'honoïe 
ces ‘jeunes gens ‘comme d’être ‘adinis chez 
moi ; ‘j'ai SAISI cette faiblesse ; j'én-aipro- 
fité ‘+ tout est Le preñdré * dans‘le ‘cœur de 
lhomme., quand on:‘veut: se :méler’de-le 
conduire ;: "ce qüi faitique si: peu de gens Y 
“réussissent ,‘'c'est que la! moitié de ceux qui 
J’ertreprennent sont des Sots, ‘et que le 1 resté, 
‘avec un peu plus’ de‘ibén sens", peut-être, 
ne‘peut atteindre ‘à: cette Connaissance ‘es- 
sentielle du cœur'hémain ; ‘sans laquelle on 
‘ne‘faït que des: absnrdités ou'des choses de. 
règle; car la règle est: ‘le’ grand cheval de 
bataille des imbécilés ; ‘ils's'imaginent stupi- 
dement' qu une même chose doit: tonveñir à 
‘tout'le monde , ‘quoiqu'il! n'y ait pas deux 
Caractères de’ semblables’, ‘ne voulant pas 
prendre la peine ‘d'examiner; ‘de ne pr escrire 
‘à chacun: que ce Lu lui convient ; et ils ne 
‘réfléchissent pas ‘qu ls” traiteraient ‘eux- 
mêmes d’inepte un ‘médecin qui n ’ordonne- 
rait comme eux que Je: même remède pour 
toutes’ sortes {e maux ; “qu ain mcyen soit 
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‘ propice ou 
: Jeur épaisse. Conscience:est calme toutes les 
: fois quel règle ;est suivie. et qu’ils.se sont 


Î 


non.;'q u;il: doive Ounon réussir, 


-COmportés dans. £o régle... D on 
de Si un seul de. cesjeunes gens j poursuivit 
.Samé , venais ä manquer à ce qu'il doit. il 
"serait exclus de ma maison ; et cette crainte 
“les. contient dautant. plus ,.que j'ai: su-:me. 
faire almer d'eux ; ils frémiraient de-me dé- 
plaire. — Mais: lorsque. vous ne, les voyez 
pas ? — Alors:ils.sont chez.eux, les époux 
_*$e-Tétrouvent unis’, le soin de Jeur ménage 
_.des °ccupe, et'ilsne pensent pas à.se trahir. 
.Ce,n’est Pas ; continua. ce, Prince, qu'il n’y 
| ait quelques exemples d'adultères mais ils 
“sont rares > ils sont cachés > ils n’entranent 
.fi trouble, ni scandale. Si les choses.vont 

, plus loin »'si.je. soupçonne qu'il puisse. ré- 
 sulter quelques suites fâcheuses y je sépare 
les coupables je les fais habiter des villes. 

| différentes , et, dans des: cas plus: graves 
encore ;: je les -bannis pour quelque tems de 
Tamoé ;. cette punition de l'exil, annexée | 
aux crimes. capitaux, les effraie à tel point 
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qu'ils évitent avec le plus grand soin tout 


: ce: qui: ‘peut. mettre dans le . cas du: crime 
.pour lequel elle. est imposée. Quand vous 
«voulez régir une Nation, .commencez par 
anfliger des peines douces , et vous n° aurez 
Le besoin d’en avoir de sanglantes. 

. Après. quelques heures d’amusemens hon- 
nôtes et chastes, c'en. est assez, me dit 
 Zame;,. je vais renvoyer. ces époux à leur 
société > OÙ ils sont. attendus. 0 +, SANS 
jalousie ,.; ‘en suis bien sûr, mais peut-êré 
avec un. peu. d'impatience. a. ft: un geste 
accompagné d’un sourires tout cessa dés le 
même instant , on. partit... eu. mais on ne 
s’accompagna. point, On, offrit point de 
“bras', on ne.chercha rien de ce ‘qui. peut 
Fee la moindre atteinte à la décence ;, L 
«les jeunes femmes se retirèrent d’abord; une 
“heure après les :; jeunes hommes parrirent , 
et tous en comblant de. remerçimens et. de 
bénédictions, le bon père , qui les aimait 
assez pour descendre ainsi dans les détails 
de leurs petits plaisirs. | / 

: Levez-vous. denjain de ‘bonne hewe ; me 
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dit Zitiné AT: ‘veux: vous mener dans: mon 
templé, ‘je: veux vous faire voir la mapnif. 
‘cence ; la pompe; le luxe même ‘de Ines. Céré. 
monies religieuses. Je veux que vous vo yien 
‘mes prêtres en fonctions: —Ah !'répondis- je, 
c’est une'des choses que j'ai le plus: desiré ; 
‘la religion d'un tel peaple: doit. être : AUSSI 
‘pure qué ses mœuts , et je br île: déjà d'aller‘ 
adorer. Dieu au milieu de vous. Mais vous 
‘nv arroncez ‘du'faste..… "O: grand- -hôomine:! 
je crois : vous connaître assez” POLE être sùr 
qu'il en régnéra | peu dans’ vos” ‘cérérnonies. 
— Vous: en jugerez, ‘me dit Zamé',:je vons 
attends ‘une heure: avant le lever ‘du soleil. 
" Jé'me rendis à ‘la porte dela: chainbre dè 
"notre: philosophe’ le: lendemain à ‘Jheure 
indiquée il" m’attendait ;''sa femme ;:ses 
enfans , et Zilia : sa belle-fille tont ‘était: 
autour de sa personne “chérie. ‘Allons, nous . 
dit Zainé'" Jastre est prêt: a’paräitre ils 
doiv. ent nous ‘atténdre.” Nous traversmes. la 
ville’; tous lés habitans étaient déji: a ‘leurs 
portes ; ils se joignaient h'nous à ‘mesurs 
qué nous passions ;/ nous ‘avançèmes' ainsi 
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jusqu'aux maisons où s'élevait la jeunesse, 


et dont je vous parlerai bientôt. Les enfans 
des deux sexes en sortirent en foule 5 con- 
dnits-par des vieillards, ils nous suivirent 
également ; nous marchâmes dans cet orûre 
jusqu’au pied d'une montagne qui se trou- 
vait à lorient derrière la ville; Zamé monta 
jusqu'au sommet , je ly suivis avec sa fa: 
‘mille , ‘le peuple nous environna..…. le pius 
grand silence s'observait. .…. . . enfin l’astre 
‘parut... À l'instant toutes les têtes se pros- 
ternèrent, toutes les mains s'élevèrent aux 
cieux , on eût dit que leurs ames ÿ volaient 
également.  .." | 
.: « O souverain éternel ,-dit Zamé, daigne 
» accepter l'hommage profond d’un peuple 
» qui t'adore... Astre brillant, ce n'est pas 
» à toi que nos vœux ‘s'adressent , c’est à 
» celui qui: te meut, et qui l'a créé ; 
» beauté : nous rappelle son ImagC.....e 
» tes. sublimes opérations sa puissance. îe 
_»:Porte-lui nos respects et nos VŒuXx ; qu 11 
Fr daigne nous protéger. tant. que sa bonté 
‘#. nous laisse ici bas; qu'il veuille nous 
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PORTER EE NE RENTE FRERE 
» réunir à lui quand il lui plaira die ‘nous 
» dissoudre ;.:... qu'il dirige nos. pensées: 
» qu'il règle nos actions , ‘qu'il épure no 
» cœurs, et que les sentimens de respect 
‘» et d'amour qu'il nous inspire puissent. être 
» -agrées de‘sa al et se déposer au 
» pied de sa gloire. » | 
Alors: Zamé.,- qui s'était tenu'droit , - 
mains élevées, pendant que tous étaient{ 
genoux , Se-précipita la face: contre terre, 
adora un instant en-silence , se releva les 
yeux. ‘humides -de pleurs > €t-ramena: “k 
peuplé dans sa’ ville... : +: . . 
Voilà tout, me dit-il dès que nous fümes 
rentrés ; croyez-vous que le Dieu de l'uni 
vers puisse exiger davantage de noùs ? Est 
besoin de l’enfermer dans des”temples pour 
l'adorer et le servir ? Il ne faut-qu’observer 
une de:ses plus belles opérations ; :afin:que 
cet acte de sa sublime grandeur développe 
en nous des séntimens d'amour ét de recon- 
naissance’, voilà pourquoi j'ai choisi: J'ins- 
tant’ et” le lieu que: vous. venez. devoir... 
La pompe de la nature , mon ami, voilà Ja 
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seule que je me sois permise, cet hommage 
est le seul qui plaise à TÉternel;, les céré- 
_mounies de la-relision ne furent ‘inventées 
que ponr fixer les yeux au défaut du cœur; 
celles que je leur substitue fixent le cœur 
en charmant les yeux ;: cela n’est-il pas pré- 
férable ? J'ai, d'ailleurs, voulu conserver 
quelque chose à l’ancien culte , cette poli- 
tique était nécessaire : Îles: habitans de 
T'amoé adoraient le Soleil autrefois , je n’ai : 
fait'que rectifier leur système , en leur prou- 
vent qu'ils se trumpaient de Pouvraue à 
l'onvrier, que le Soleil était la chose mue, 
et que c'était au moteur que devait s'adresser 
le cul:e.’Ils m "Ont compris ; ils m'ent goitté, 
et SANS pr. ‘esque rien changer à leur usage ,: 
de payens qu'ils: ét taient , j'en ai fait un 
peuple pieux er. adorateur l'Étre Suprême. 
Crois-tu que tes dügines:absurdes ; tes iniu- 
illisibles mysteres, tes cérémonies: idolà- 
tres , pussent les rendre , ‘ou plus heureux, 
ou'msilleurs citoyens? T’imagines-tu que. 
l'encens : brûlé sur des autets der marbre: 
Yaille loffrande: de”ces: l'cù-uxs droits ? À. 
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force de défigurer le culte de l'Éternel VOS 
religions. d'Eur ope l'ont anéanti. Lorsque: 
j'entre dans: ‘une de vos églises , je La trouve: 
si prodigieusement remplie de: saints , dei 
eliques, de momeries de toute espèce, que: 
la chose du monde que j'ai le ru de péine: 
dy reconnaître est le Dieu que j'y désire: 
pour le trouver, je suis obligé de descente 
dans mon cœur : hélas ! me dis-je alors , n 
puisque voilà. le lieu qui me le rappelle ,. ce: 
n’est que là que je dois le cher: cher, c'est la: 
seule hostie que je doive mettre à ses pieds ;' . 
les beautés de la nature en raniment l’idée: 
dans ce ‘sanetuaire, je les contemple pour, 
m'édifier, jeles observe pour nattendrir, et 
je m'en tiens là ; si je n’en aipas fait assez, la. 
bonté de ce Dieu wassure qu’il me pardon, 
nera; c'est pour le mieux servir que je dégage! 
son culte et son image du fatras d’absurdités! 
que les hommes croient nécessaires. J 'éloi- | 
gne tout ce qui-m’empêcherait de me rem-: 
plir de sa sublime essence; je foule aux. 
pieds tout ce : qui prétend partager: sont 
Rennes 5 je l’aimerais moins | s’1l etait: 
moins 
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nioins unique: et moins grand ; si sa puis- 
ance.se divisait, si elle 'se muliipléait ; $1. 
cetèêtre simple , en un mot, devait s’honorer 
sous plusieurs , je je ne verrais plus. dans ce 
systéme effrayant et barbare qu'un assemn- 
blage informe: d'erreurs et d'impiétés, dont 
l'horrible pensée: dé gradant l’Être pur:où 
s'adresse mon ame, le rendrait haïssable 
à mes yeux, au lieu de me le faire adcrer. 
Quelle e plus intime connaissance de re bel 
Lire peuvent donc avoir ces ficmines qui 
me parlent, et qui.tous se donnent : d mOi 
pour des illuminés 2... Hélas! île n'eirent 
de plus que l'envie d abuser iours semlbla- 
bles; est-ce un motif: pour que je les écoute ; 
moi, qui déicste la leinte et l'erreur ; moi 9 
d'in travaillé toute ua vie qu'à guider 
ce bon peuple dans. le chemi in de la vertu. 
et de’ ‘la vérité.l.....« Souverain des Cieux, 
s' je me trompe, tu jugera s.mon CŒœur, et 
non pas mon esprit; tu sais que je: su+s 
faible , et par conséquent sujet à l'erreur ; 
Mais iu ne PUNIAS point cette erreur , dès 
que sa Source est dans la pureté, dans La 
_ Tome II, PartielY. Ai m 
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sensibilité de mon ame : non, tu ne Voudrais. 
pas que celui qui n'a cherché qu'à te mieux 
adorer fü1 puni pour ne lavoir pas ee 
comme‘il faut.» | | 
_ Viens, me dit Zamé, il est de bonne ‘ 
heure , ces braves enfans vont peut-être: 
se recueillir un moment entr'eux. C'est leur’ 
usage dans ces jours de.cérémonie, jours" 
qu'ils désirent tous avec: empressemezt, et 
que par cette grande raison je ne leur ac-. 
corde que deux ou trois fois l'an. Je veux: 
qu’ils les voient comme des jours de faveurs: J 
plus je leur rends ces instans rares, plus ils 
les respectent ; on méprise bientôt ce qu'on 
fait tous les jours. s uis mOi ; nous aurons Le 
tems avant lPheure du repas, d'aller visiter 
tes terres des euvirous de la viile. : 
Voilà leurs possessions , me dir Eamé, en 
me montrant de petits enclos'séparés par fn 
bayes toujours vertes et couvertes de déurs:! 
chacun à sa petite terre a part ; c'est mé 
diocre, mais c’est par cette médiocrité même! 
que j'entretiens leur industrie; moins on en’. 


A, plus on est intéressé à le cultirez avec 
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soin. Chacun a là ce qu'il faut pour nourrir 
‘et sa femme et Jui ; il est dans l'abondance 
s’il est bon tr availleur, etles moins laborieux 
trouvent toujours Icur nécessaire. Les en- 
clos des célibataires , des veufs et des ré- 
pudiés, sont moins considérables, et situés 


dans une autre partie, voisine du quartier 
qu'ils habitent. | 

Je n’ai qu’un domaine comme eUX, POUr- 
suivit Zamé, et je n’en suis qu'usufruitier 
comme eux ; mon territoire, ainsi que le 
Jeur , appartient ä V'Étar. Ce sont parmi les 
personnes qui vivent seules , que je choisis 
ceux qui doix ent le cultiver : ce sont les 
mémes qui me soignent et me servent ; 
n'ayant point de ménages ils s’attackient 
avec plaisir à ma maison ; ils sont sûrs d'y 
1rouver jusqu’ à la fin de leur vie. la nourri- 
ture et le logement. D 

Des: sentiers agréables et joliment bordés 
communiquaient Fe chacune de ces pos- 
Séssions -je les trouvai toutes richement 
garmies des plus doux dons de la nature ; 
jJyns en a abondance l'arbre du fruit à pain, 
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qui leur donne une nourriture semblable à 
de celle que nous formons avec nos farines 
mais plus délicate et plus savoureuse, Ty 
observaî toutes les autres productions de ces 
isles délicieuses du Sud , des cocotiers ; , des 
palmiers, etc. ; pour racines, l’igname 2 une 
espèce de choux sauvage, particulière à cette : 

isle, qu'ils apprêtent d’une manière fort, 

agréable, en le mélant.à des noix de cocos, : 
et plusienrs autres légumes apportés d'Eu- 
rope, qui réussissent bien et qu'ils estiment 
beaucoup. Il y avait aussi qüelques cannes 
à sucre, et ce méme fruit, ressemblant au 
brugnon que le capitaine Cook trouva aux 
isles d'Amsterdam, et que les habitans de 
ces isles anglaises nommaient figheha: 

Tels sont à-peu-près tous les alimens de 
ces penples sages, sobres et tempérans; ir. 
avait autrefois quelques quadrupèdes dans 
lise , dont le père de Zainé leur persuada | 
d’ éteindre la race, et ils n ne touchent ; jamais 
aux oisea ax. | _ 


_…. 


peuple vit Le ; Sa santé ost robuste , 
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jeunés gens” y sont vigoureux ‘et Féconds; 
les vicillards sains et frais’; leur vie:se pro- 





longe beaucoup au-delà du terme ordinaire, 
et ils sont heureux. | 

Tu:vois la: température de ce climat ,:. me 
dit Zamé :‘elle-est salubre ,'donce, égale ; 
la végétation est forte, abondante’et l'air 
presque toujours pur: CE que nous appellons 
nos hivers, consiste en quelques pluies ; y qui 
tombent dans les mois de. juillet. ct. d'août, 
mais qui'ne :rafraîchissent jamais l'air au 
point de nous ‘obliger d'augmenter nos vè- 
iemens', aussi les rhumes sont-ils:‘absolu: 
ment inconnus parmi nons : -Ja nature. n'y 
alflige noshabitans que de trèés-peu de ma- 
ladies ;la multitucle d'années est le plus grand 
mal dont elle les accable, c'est presque la 
séule manière dont elle les tue. Tu connais 
nos arts, je nefen parler ai plus;nossciences 
se réduisent également à bien per, de chose; 
cependant tous savent lire et écrire;.ce: fut 
un des soins de, mon\ pére , et comme : un 
grand nombre d'entr eux entendent, et par- 
tent le français, fai rapporté cinquante 
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mille volumes, : bien. plus pour leur amuse- 
_ment :que: pour Jeur'instruction ;:je les ai 
dispersés dans chaque ville et en:ai formé 
des” petites bibliothèques: publiques , qu'ils 
“fr équentent avec plaisir lorsque leurs occupa- 
tions rurales leur en laissent le tems. Ils ont. 
quelques. connaissances d'astronomie. que 
j'ai rectifiées, quelques autres de médecine 
pratique, assez sûres pour l'usage de la 
vie, .et.que j'ai améliorées d’aprés:les plus 
grands auteurs ;.ils connai ssent: l'architec- | 
ture ; ils ont de bons principes äe maçonne- 
rle, quelques idées de ‘tactique , ‘et de meil- 
Jeures. encore sur l’art de: construire leurs 
bâtimens - ‘de mer. Quelques- -uns parmi eux 
s’ämusent à la poésie en langue ‘du pays, 
et ‘situ lentendais, tuy ‘tréverais de la 
douceur, de’ l'agrément. et de l'expression. 
A l’égard'‘de la: théologie et du droit, ils 
n'en'ont, graces au” Ciel, aucune connais- . 
sance. iCe ‘ne sera! jamais que si l’envie me : 
prend de’les détruire ; y'que je leur 'ouvrirai 
ce dédale erreurs. ; de platitudes et d'inu- 
cilités. "Quand'j je voudrai qu'ils s’annéantis- 
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‘sent , je créerai parmi eux des prêtr es etdes 
sens de robes, je permett ai aux uns de les 
| entretenir de Dieu , aux autres de leur par- 
ler de Farinacius, de dresser des echafauds ’ 
d'en’ orner même les places de nos “villes : à 
demeure 5 ainsi que je Pai observé dans 
quelques- unes de ros provinces , monumens 
éternels d'infanie ; qui prour ent à Ja fois 
la cruauté des souvercins qui le permet- 
mettent, la bru utale ineptie des magistrats. 
qui l'érigent, et Ja stupidité du peuple qui 
le souffre. os Allons incr, me dit Zamé, 
je vous ‘ferai jouir ce soir d'un de leur ta- 
lent , dont vous 1 avez encore nulle idée.” 
Fo instant arr ivé , Zamé me mena sur la 
place publique , j'en admirais les propor- 
tions, Tu ne loues pas son plus grand mé- 
rite, me dit-il; elle n’a jamais vil couler 
des ‘sang , elle n’en sera jamais souillée. Nous 
avançames ; a je n'av ais point encore connais- 
sance du bätinient ré soulier et parallèle : à Ja 
maison de Z Zamé , Pun et Vautre ornant cette 
place. — Les deux étages du hat, me'it 
EC philosophe ;. Sont dés- greniers publics ; 
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c'est le seul tribut « que je | leur : impose, et 
J'y contr ibue comme eux. Chacun est oblige | 
d'apporter annuellement dans. ce magasin 
une. légère portion, du produit. de. sa terre, 
| “du nombre de celles | qui; se. conservent’; ils 
le retrouvent dans des tems de disette : 

j'ai toujours là de quoi nourrir deux: ans 
Ja capitale ; les autr es villes en font autant; 
par, ce,moyen nous ne Cr aignons jarnais les 
mauvaises annéés , et comme nous. n'avons 
point de mouopoleurs , il'est vraisemblable 
que nous ne: mOurrons | jamais de “faim. Le 
bas de. cet édifice est une. ‘salle de spectacle. | 
J’ai cru cet amusement ; bien dirigé )néces-. 
saire dans une nation. Les sages ‘Chinois 
le pensaient de même ; 1l ÿ a: plus de trois 
mille - ans qu ils le cultivent : les Grecs ne 
Je connurent qu après ‘eux. Ce qui me sur- 
prend x c'est que Rome ne ladmit qu'au 
bout de quatre siècles ,-et que les Perses 
et les Indiens ne le connurent j jamais. C'est 
pour vous fêter que se donne la pièce ‘de ce 
soir. Entrons, vous allez voir le fruit que je 
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recueille de çet honnête e et instructif délasse- 
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‘Ce local était vaste, ‘artistement distribué, 
et l'on voyait que le père de Zamé, qui.l'a- 
vait construit, y avait réuni les usages de 
ces peuplés aux nôtres; car il avait trouvé 
le goût des spectacles chez cette nation, 
quoique sauvage encore ; il n'avait fait que 
V'amélior er et lui donner, autant qui il avait 
pu, le genre d'utilité dont il Pavait cru sus- 
ceptible. Tout était simple dans cet édifice; . 
on n'y voyait que de l'élégance sans luxe, 
de la propreté sans faste. La salle contenait 
près de deux mille personnes ; elle était 
absolument remplie : le théâtre , peu élevé, 
n'était occupé que par les acteurs. La belle 
Zilia, son mari, les filles de Zamé et quel-. 
ques jeunes gens de la ville étaient chargés 
des différens personnages que nous'allions 
voir en action. Le drame était dans leur 
| nn et de la composition même de Za- 
, qui avait la bonté de m'expliquer les 
scènes à mesure qu’elles se jouaient. Il s’a- 
_gissait d’une jeune épouse coupable d’une 
infidélité envers son mari , et punie de cette 
‘inconduite par tous les malheurs qui peuvent 
accabler une adultère. | 
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‘Nous avions près de nous une très-jolie 


femme, dont je remarquai que les traits 
“’altéraient à mesure que l'intrigue avançaitz 


‘tour-à-tour elle rougissait, ‘elle pâlissait, sa 


"gorge palpitait,... sa respir ation devenait 


* pressée ; enfin les larmes conlèrent, et peu- 


-à-peu sa douleur augmenta à un tel point, 
“les efforts qu elle'fit pour. se contenir laf. | 
ectérent si vivement, que n'y pouvant plus à 


-résister,... elle se lève, donne des marques 


publiques de désespoir; s’arrache les. che. 


i 
“= 


veux et disparait. . e 

Eh bien! me dit Zamé, qui n'avait rien 
perdu de cette scène; eh-bien ! croyez-vous 
que la leçon agisse ? Voilà les seules puni- 


tions nécessaires à° un peuple: sensible. : 


Une femme également coupable , eut af- 


‘fronté le public en France : à peine se fut- 
elle doutée de ce qu'on: lui’ adressait. À 


Siam'on l’eût livrée à un éléphant. La tolé- 


‘rance de l’une de ces nationsÿ*sur.un crime . 
de‘cette nature . n’est-elle' pas aussi dange- 


reuse que la barbare sévérité de Vantre, 
et: ne: trouvez - - vous pas “ma PEson meile 


eure? | is 
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O homme sublime, m'écriai- je ; quel usage 
sacré vous faites et A votre pouvoir et dé 
votre esprit !"... | 

Nous sumes er que les suites de 
cette ‘aventure touchante avaient été le 
raccommodement sincère de cette femme 
avec son’ mari, l'excuse et l'aveu de.son 
inconduite , et l’exil volontaire de l'amant. 

Que des moralistes viennent essayer de 
déclamer contre. les. spectacles, quand de. 
tels fruits pourront s’y recueillir. Le but 
moral est le même chez vous, me dit Zamé, 
mais vos ames émoussées par les répétitions 
continuelles de ces mêmes leçons, ne peu- 
vent plus en être émues ; vous en riez comme 
‘si elles vous étaient étrangères : votre im- 
pudence les absorbe , votre vanité s'oppose 
à ce que vous puissiez jamais imaginer que 
ce soit à vous qu’elles s'adressent , et vous. 
rcpoussez ainsi, par orgueil, les traits 
dont le censeur DÉSREN a voulu corriger 
T0S MŒÉUTS. | ‘ 

Le lendéniain'; , Zamé me conduisit aux 
maisons d'éducation : les deux logis qui les. 
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formaient étaient imineuses , ‘plus é élevés que 
les autres et divisés en un gr and nombre'de 
chambres. Nous commençämes par le pavil-, 
lon des hommes ; il‘ y avait plus de deux 
mille élèves ; ils y entraierit à deux ans et : 
en "sortalent toujours à quiuze 9 pour: se 
marier. Cette brillante jeunesse était divisée 
en trois classes ; on leur continuait jusqu’ à. 
six ans-les soins qu’ exige ce p'emicr. âges 
‘débile de homme; de’six à douze, on com" 
‘meñçait : à sonder leurs dispositions ; on ré- 
glait leurs occupations sur leurs goûts, en 
jaisant toujours précéder l'étude de lagri- 
culture , la plus essentielle au‘genre de vie” 
auquel ils étaient destinés. La troisième. 
classe était formée des enfans de douze à. 
quinze ans : seulement'alors on leur apr 
. prenait les devoirs de, l’honune en société ; 
et ses ruppo'ts ave c lesètres dont il'tient le 
jour ; ; où leur parlait de Dieu , on leuri ing= 
pirait de l'amour : et’ de Ja reconnaissance 
pou ceL.être qui les avait crées, on les 
prévenait qu 1ls app rochaient de TVàge oùo1 
aliUt: leur confier le:sort d’une femme, où 


” 
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Jeur faisait sentir ce qu'ils devaiént à cette 
chère moitié de leur existence; on leur prou- 
vait qu'ils ne pouvaient espérer de SEE 
dans cette douce et-charmante: société 

qu autant qu'ils s 'efforceraient d’en répandre 
sur celle qui fa':comyposait; qu'ou n'avait 
point au monde d’amie plus sinçère : de 
compigne plus tendre , .. d'être , en un 
mot; plus lié à nous qu'une épouse ;.qu'ih 
Wen érait donc aucun-qui.méritàt «être 
traité avec pl us de complaisance et plus” de 
douceur; que ce sexe, naturellement timide 
et craintif, S attache a l'époux qui’ l'aime 
et le protège’, ‘autant qu "1 baïit invincible- 
ment celui qui abuse de son.autorité pour 
le rendre malh heureux ;, uniquement parce 
qu'il est le plus Fort: 3 que si nous avons en 
main cette autorité qui captive, bien micux 
partagé que nous ,ila Îles oraces et les at- 
traits qui séduisent. Eli! qu'espéreriez- VOnS y 
leur dit-on, «un cœur ulcéré par le dépit 2. 
Quelles mains essuyéraient vos larmes quand 
les chagrins vous’ oppresse: aient ? “De qui 
recévriez- VOUS des secours quand la naturé 

Tome El. Vartio IV ON 
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vous fetait sentir tous ses maux ? Privé de 
La plusi' douce consolation - -que l'homme 
puisse avoir sur la: terre; vous n’auriez plus 
dans votre maison | qu'une. esclave. effrayée 
de ‘VOS. paroles , intimidée de vos désirs, 
qu'un court instant peut-être assouplir ait au 
joug , et qui, dans vos bras par contrainte, 
n’en sortir ait qu’ en vous détestant.: ; 

On leur faisait ensuite exercer sûr le 
terrein - même Jeurs s,connaissauces dagri 
culture ;. cela se «trouvait d’ailleurs indis- 
pensable ; puisque le domaine de cette 
grande maison était cultivé >, Métait en- 
tretenu que par leurs jeunes mains. 

On les : occupait ensuite. aux évolutions 
militaires, et on leur permettait | par récréan. 
tion , ‘la danse + la lutre et eénéralement 
tous les jeux qui fortifient , qui dénouent: 
la jeunesse ét qui entretiennent.et sa crois: | 
sance .et sa santé." . : l 

Avaicnt-ils atteint l'âge de devenir époux, 
Ja cérémonie était aussi simple que natu- 

‘elle : le pére et la mère du j jeune homme le 
RARE à la maison d'éducation des 
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flies, et lui laissait faire, devant tout 
le monde, le choix qu'il voulait; ce 
choix foriné, s'il ple isait dede jeune fille, 
il avait pendant huit jours La permission 
de causer quelques “heures avec sa fn- 
ture , devant les institutrices de la mai- 
son. des filles; là ils achevaient de se 
connailre l’un et l’auire , et de voir s'ils 
se conviendraient S'il arrivait que l’un 
des denx voulût rompre ; l'autre était 
obligé d'y consentir , pa:ce qu il n'est 
point de bonheur parfait en ce genre 

gl er mutuel ; alors le choix se re- 
commençait. L'accord devenait -il una- 
nime, iis priaient les juges de la nation 
de Iles’ unir; le consentement accordé ;, 
ils lovaient les mains au Ciel,.se ju- 
ruient devant Dieu d'èlre -fièles l’un à 
l’autre ; de s’aider, Ge se secourir mu- 
tuellement dans leurs besoins, dans leurs 
travaux , dans Jours maladies, et de ne 
jamais user de la tolérance du divorce, 


qu'ils n'y. fussent contraints l'un on 


— 
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l'autre par d'indispensables raisons. Ces 
formalités remplics, on met les jeunes 


gens en possession, d’une maison, ainsi 


que je. l'ai dit, sous l'inspection, pen- 
dant deux ans, ou de leurs parens ; où‘ 
de leurs voisins, et ils sont. heureux. 

Les directeurs du collège des hommes 


taires ;, qui , Se -vouant et s’attachant à 
cet.e maison ; comme d'autres d'entr'eux 
le sont-à celle du législateur , y trou- 


sont pris parmi le nombre des céliba- 


vent de” même, leur nourriture et leur 


logement. On choisit - dans cette classe 
les plus capables de cette auguste fonc- 
tion, observant que la plus extrême ré- 


gularité de mœurs soit la première de leurs 


qualités. | | 
Les femmes qui dirigent la maison es 

jeunes filles où nous passämes peu -aprés » 

sont choisies parmi les épouses répudiées 


pour les seules causes de vieillesse ou d’in- 


firmités; ces deux raisons ne pouvant nuire 
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aux vertus Épun ra à: l'emploi où OR 
les destine. =. 7 ‘2. "71 | | 
‘Il y avait près he: tr ois Suis filles dans la 
naison que nous visitèmes ; elles étaient 
de même divisées en trois'classes d’àges , 
semblables: à celles” des: garçons. L’'éduca- 
tion morale. est la même ; on retranche 
sculement de l'éducation. physique des 
hommes ,. ce qui wirait pas au Sêxe délicat 
que l'on élève ici; on y substitue les tra- 
vaux de l'aiguille , de l’art de préparer les 
mets qui sont en usage chez eux, et de l’ha- 
billement. Les femmes seules à Tamoé-se 
mêlent de cette ‘partie ; .elles. font leurs 
vêtemeus et. ceux: de. leurs époux ; les‘ ha- 
bits. de-la maison d'éducation des hommes 
se font dans celle des. filles , les veuves ou 

les répudiées font ceux des célibataires. 
.- C'est une folie d'imaginer qu'il faille plus 
de choses que vous n’en-voyez à l'éducation 
des. enfans , me dit ‘Zamé ;  cultivez - leur 
goit et leurs inclinations ; ne leur apprenez 
gur-tout que ce qui. est nécessaire , n'ayez 
sxec eux d'autre frein que l'honneur, d'autre 
N a 5° | 
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aiguïllon que:lx gloire” ,: d’autres peines que. 

qrelques privations, par ces sages procédés, 

coniinna-t-il, on ménage, ces. plantes déli- 
cates ct précieuses. tout en les, cultivant ; On 
ne les éncrve pas; .on ne les-accoutume pas 

à se blaser aux: punitions,:Ct on n’éteint pas 

leur sensibilité, Les: poulains les plus. diff cules: 

et les plus fougueux idisait Thémistocle , De 
viennent Ls meilleurs: chevaux: quand. un: bon 
écuyer ‘les dresse.” Cette jeune sémenñce : est 
l'espoir et le" soutien de VÉtat, jugez: si 
nos soins se rournent:vers elle. | 

“IL y a dans chacune de ces maisons, pouré 
suivit Zarhé ;' cinquante chambres destinées. 
pour les vieillards ,; ve: nés. infirmes ou céli: 
bataires. Les vieux, hommes. qui ne peuvent 
plus ‘soigner ‘la portion ‘de bien ‘que. leur 
confie l'état, qui ne se sont point remariés, 
ou’ qui ES devenus, veufs de leur seconde 
femme , du ceux’ qui” dans le même cas. de. 
vicillesse’ ne sé soût point mariés”du tout ; 
ont dans la maison‘ d'éducation masculine 
un logement assuré pourile reste de leurs 
jours. Ils vivent des'fonds.de cette maison ; 


u PU dar, 
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et sont seïvis'. ‘par les jeunes élèves .. afin 
d'accoutumer :ceux- ci .au. “respect et aux 
soins qu'ils dorrent à la vieillesse. Le:même 
arrdngement ‘existe: pour "les. femmes.'Le 
surplus de l’un'et l’autre .sexe; s'il y ea, 
trouve un asyle dans ma maison. :Mon:ami, 
jaime mieux cela qu'une salle.de bal:ou de 
concert;je:jebtie:sur ces respectables asyles 
un coup- -d'œil: de satisfaction”, -bien-plus:vif 
que . Si ces ‘édifices, ouvrage du-luxe.et: de 
{a : magnificence ; étaient “bâtis: que: pour 
des rendez-vous de chasse, des galeries de 
tableaux ou'des muséums. ‘471 :...7; 
Permetiez -Imo1, lui dis-je, une ques- 
tion: je ne vois.pas bien ‘comment vivent 
vos artisans :, ; VOS manufactiriéis ; COM 
ment se fait dans la nation’ le: commerce 
intérieur de nécessité. 4 ue 
Rien.de plus. simple ; me-répondit 7 
de ce peuple heureux ; .nous:avons des: ou- 
vriers de deux: espèces;:ceux qui'ne: sont 
que momentanés , tels:que les-aréhitectes, 
les maçons ,:les. menuisicrs,.etc., et: ceux 
qui sont.toujours'en activité ;- tels que les” 
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artisans des manufactures. etc. Les premiers 


ont des iterres.comme -les. autres: citoyens’, 


et pendant:que : JÉtat les-emplorès: il: est 
chargé. de faire. cultiver: leurs: biens: et de. 


leur. en ; rassembler : les fruits chez ‘eux, 


4". 


afin.qué.ces ouvriergse trouvént.débarrassés 
de.tous: soins: lors, de ;leurs travaux.s Les 


mains employées: ‘à cela ,:sont.celles:des-cér 


mess Ceci: demande. quelques éclaire 


‘I exista- dans tous: ei et dans + tous 


des. PAYS »: une classe d'hommes qui, peu 


propre aux douceurs de Yhymen. et redou- 
tant ses nœuds par des raisons: où. morales 
‘Ou physiques ; ) préfèrent. de: vivre seuls aux 
délices d'avoir une compagne. : cette’ 'elasse 
était:si nombreuse à Rome ,iqu'Augusle fut 
obligé de faire , pour Jamoïndrir, une loi 
‘connue-:sous Le. nom de: Popea. “T'amoé ; 
moins fameuse que la république qui subju- 
_gua l'univers, a pourtant: des: célibataires 
comme elle ; mais-nous n'avons point fait 
de -loix . contr'eux. - On. obtient ‘aisément 
dci la permission de ne sue se marier} aus 


Ed 
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conditions &e servir La patrie dans toutes les 
corvés publiques. Cléarque, disciple d'Aris- 
tote, nous apprend qu’en Laconie, la puni- 
tion de ces hommes jimpropres au mariage ) 
était d’être fouettés nuds par des femmes, 
pendant qu'ils touruaient autour d’un autel; 
à quoi cela pouvait-il servir (1)? Toujours. 


mo 


(:) Uné raison purement physique devint 
sans doute la cause de cette loi singulière. On 
croyait les célibataires impuissans, et l’on 
tâchait de leur faire rerrouver, par cetre  céré= 
monie, les forces donti's paraissaient manquer; 
mais la chose érait mal vue : l'impuissance , qui 
souvent même ne se restaure point parce moyen 
violenc, n'est pas toujours La raison majeure du 
_ céfibar. Si des goûts ou des habitudes différentes 
éloignent invinciblement un individu quelconque 
des chaînes du mariage, les moyens de restau- 
ration agiront au profit des caprices irréguliers 
de cet individu, sans le rapprocher davantage de 
ce qui lui répugnes; donc le remède était pal 
trouve. Mais cette citation , tirée de l'histoire 


| me  . ._ - “ à É » . 
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occupé de retrancher ce qui me semble 
inutile, et de le remplacer par des choses 
dont il “peut ES ARCE qienne bien , 16 mime 


° # , - dE : 
Lo . CR L . 
TE 
| ! Fe : mu 


des mœurs antiques , qu'on pourrait été rayer me 
beaucoup d'autres, s'il s'agissait djune disser- 
ation, sert à nous prouver que de tous Temps 
J'homme eut recours à ces véhicules puis- 

sans Four ‘rétablir sa vigueur endormie , ct 
que ce que beaucoup de sots blâment ou pers 
siffent , était article de religion chez des 
peuples qui valaïent bien autant que ces sors. 
On n ‘ignore plus aujourd'hui que.j’ame tirée 
de la lansueur, agitée ; dit Saint-Lambert, 
mise en mouvement par ‘des douleurs factices ou 
réelles, est plus sensibles de toutes les manieres 
de l'être, er jovit micux du plaisir des sEnsa- 
tions agréables. — Le célébre Cardan nous dit, 
dans | ‘histoire de sa vie, que si la nature ne lui 
faisait pas sentir. quelques douleurs , 1l s'en 
procurérait X lui-même, en se. mordant les 
lévres, en se tiraillant les doigts jusqu’. é ce 


qu “*l en pi lcurât. 
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pose aux célibataires d'autre peine que 
d'aider : l'État de leurs br as,.puisqu’ils ne 
le peuvent enlui donnant des sujets. On leur. 
fournit une maison et un’petit bicu dans 
un quartier qui leur est affecté, et là ils 
vivent Comme ils l’entendent, seulement 
obligés à cultiver les terres de ceux que : 
l'État employe ; ils le savent, ils s'y sou- 
mettent .et:ne croyent pas payer trop cher 
ainsi la liberté qu'ils désirent. Vous savez 
que ce sontégalement eux qui entretiennent 
mes domaines, qui soulagent les vieillards 4 
les infimes , qui président aux écoles, et 
qui sont de même chargés de l'entretien, 
de la réparation des chemins, des planta- 
tions publiques » ft généralement de tous 
les ouvrages pénibles , indispensables dans 
une nation , et voilà comme je tâche 
‘de'profiter des défauts ou des vices pour 
les rendre le. plus utile: possible au ‘reste 
des citoyens. J ai cru que.tel était le but de 
tout législateur, , et j'y vise autant que je 
peux. 


À. Pégard. des. ouvriers. employés AUX 
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manufactures ; et dont les. mains toujours 





agissantes , ne peuvent, dans aucun Cas, 
cultiver des terres, ils sont nourris du! pro- 
duit de leurs œuvres; celui qui veut l'étoffe 
d’un vêtement, porte la matière recueillie 
dans-son bien au manufacturier, qui l’em- 
ploye , le rend au propriétaire et en ‘reçoit 
en retour une certaine quantité de. fruits 
ou de légumes, prescrite et plus que sul: 
fisante à sa nourriture. NL … 
Th me réstait à acquérir quelques notions 
_sur.la manière dont les procès s’arrangeaient 
entre citoyens. Quelques précautions qu'on 
eût: prises pour les empêcher de naître , it 
était difficile. qu'il n’y en cu toujours 
quelques-uns. no | | ç 
_ Tous'les délits, me ditZamé,.se réduisent 
ici àtrois ou quatre, dont Le principal'est le 
défaut de- soins dans l'administration des 
biens confiés. La peine , je vous l'ai dit : 
est d’être: placé: dans'un moins grand” et 
d'une:culture ‘infiniment : plus difficile." Je 
VOUS a1 p' ouvÉ que [a constitution de l'État 
enéantissait absolument le vol, le. violet 

lincéste, 
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l'inceste. Nous n’entendons jamais parler 
de ces horreurs ; : elles sont inconnues pour 
nous. L’adultère est très-rare dans notre 
pays : je vous ai dit mes moyens pour le 
réprimer ; vous avez vu l'effet de l’un d'eux. 
Nous avons détruit la pédérastie : à force de 
la ridiculiser : si la honte dont un couvre 
ceux qui peuvent s'y livrer encore, ne les 
ramène pas, on les rend utiles : on les 
ermiploye; sur eux seuls retombe tout le faix 
du plus rude travail des célibataires ; cela 
ics démasque et les corrige sans lesenfermer 
ou les faire rôtir : ce qui est absurde et bar- 
bare , et ce qui. n’en a jamais corrisé un 
seul. | E En 

Lesautres discussions qui peuvent s'élever 
parmi les citoyens n’ont donc plus d’autres 
causes que l'humeur qui peut naître dans 
les ménages , ét la permission du divorce 
diminue beaucoup ces motifs: dès qu’il est 
prouvé qu’on ne peut plus vivre ensemble, 
on 6e sépare. Chacun est sûr de trouver 
encore hors de sa maison une subsistance 
assurée, un autre hymen s'il le désires 


. Tome II. Partie IV, ._. Oo 
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moyennant tout se passe à l'amiable ; tout 
cela pourtant n'empêche pas de fi 
discussions ; il y en a. Huit vieillards m'as- 
‘sistent régulièrement dans Ja fonction de 
les examiner ; ils s’assemblent chez moi 
trois: fois. la’ semaine : : nous voyons les af- 
faires courantes ; nous les décidons entre 
mous, et larrèt se prononce au nom de 
l'État. Si-on en appelle, nous revoyons deux 
fois ; : à la troisième, on n’en revient plus, et 
PÉtat vous oblige à ‘passer condamuation ; 
car l’État est tout ici; c'est PÉtat qui nourrit 
le citoven, qui élève ses enfans , qui le. 
soigne ; qui le,/juge, qui le‘condamne, et 
je.ne suis, de cet État » que le premier 
citoyen. | 

Nous n’admettons la peine de mort dans 
aucun cas. Je vous ai dit comme était traité 
le meurtre + Sculcrime qui pourrait être jugé 
digne de [a mériter. Le coupable est aban- 
donné à la justice du Ciel; lui seul en dis- 
pose à son gré. Il n'y en a encore eu que 
deux exemples sous la législature de mon . 
père et la mienge. Certe nation , naturel 
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iement douce ) n'aime ie d répandre le 
sang. | 

Notre entretien nous ayant mené à l'heure 
du diné, nous revinmes. — Votre navire est 
prêt, ue dit Zamé au sortir du repas; ses 
réparations. sont faites , et je l'ai fait appro- 
visionner de tous les rafraichissemens que 
peut fournir notre ïisle; mais mon ami, 
poursuivit le philosophe, je vous aï de- 
mandé quinze jours ; n’en voilà que cinq 
d'écoulés , j'exige de vous de prendre, pen- 
dant les dix qui nous restent, une connais- 
sance plus exacte de notre isle: je voudrais 
que mon äge et mes affaires me permissent 
de vous accompagner. . .... Mon fils me 
remplacera ; 1l vous expliquera mes opér: a- 
tions, il vous rendra compte de tout, c comme 
inoi-même. | 

Homme généreux, répondis-je , de toutes 
les obligations que je vous ai , la plus grande 
sans doute est la permission que vous voulez 
bien m’accorder; il m'est si doux de multi- 
plier les occasions de vous admirer , que 
je regarde, comme une jouissance, chacune 
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de celles qu'il vous plait de m'offrir.— Zamé 
m'embrassa avec tendresse. .. - 
L'humanité perce à travers les plus bril- 
Jantes vertus ; l'homme aui a bien fait veut 
être loué, et peut-être ferait-il moins bien , 
s’il n'était pas certain de lélage. . 
Nous partimes le lendemain de bonre- 
heure; Oraï Son frère , un de mes officiers 
et moi. Cette isle délicieuse est agréable-. 
ment coupée. par des canaux dont les” 
rives-sont ombragées de palmiers et de 
cocotiers , et l'on se rend, comme en Hol- 
lande’, d’une ville à l’autre, dans des pi- 
rogues charmantes qui font environ deux 
lieues à l'heure ; il y a de ces pirogues pu- 
bliques qui appartiennent à l'État : celles-la 
sont conduites par les célibataires ; d’autres 
sont aux familles , elles les conduisent 
elles-mêmes; ilne faut qu’une personne-pour 
les gouverner. Ce fut ainsi que nous parcou- 
rûmes les autres villes de Tamoé , toutes, 
à fort-peu de choses près , aussi grandes 
et aussi peuplées que la capitale, construites 
toutes dans le même goût, et ayant toutes. 
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une place publique au centre, qui, au: lieu de 
contenir , comme dans la capitale, le palais | 
du législateur et les greniers , Sont ornées 
de deux maisons d'éducation. Les magasins 
sont situés vers les extrémités de la ville, et 
simétrisent avéc un autre grand édifice ser- 
vant de retraite à ce surplus des vieillards 
que Zamé, dans sa ville, loge à côté de. 
sa maison. Les autres sont, comme dans la 
capitale, établis dans les chamb:es hautes 
des maisons des enfans, où ils ont, dans 
chaque, trente ou quarante logemens.. Les 
célibataires et les répudiés de l’un et 
de l’autre sexe occupent par-tou , coinme 
dans la capitale, un quartier aux environs 
duquei se trouvent leurs petites possessions 
séparées , qui suflisent à leur entretien , 
et ils sont ésalement recus dans les asyles 
destinés aux vieillards, quand ils deviennent. 
hors d'état de cultiver la terre. | 
Par-tout-enfin je vis un peuple laborieux, : 
agriculteur, doux, sobre , sain et. hospi- 
talier ; par-tout je vis des possessions xi- 
ches' et fécondes , nulle part l'image de 
_ Oo 
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la paresse . ou de la misère, et par-tout la 
plus douce influence. dan gouvernement 
sage et tempéré. UNS 

Il n'y a ni bourg , ri hamean ; ni maison 
séparée dans l'ile; Zamé a voulu que toutes 
les possessions d’une province fussèntréunies 
dans. une même enceinte, afin que l'œil 

vigilant du commanüant de a ville pût 
s'étendre avec moins. de peine sur tous les 
sujets de la contrée. Le commanilant est un 
vieillard qui répond de sa ville, Dans toutes 
est ‘un officier semblable, représentant Je 
chef, et avant pour assesseurs deux autres 
vieillards commelui, dont un toujours choisi 
parmi les célibataires , l'intention du gou- 
vernement n'étant point qu'on regarde cette 
castre comme inférieure, mais seulement 
comme une c'asse de gens qui, ne pouvant 
être utile à la société d’une fa con’, la sert de 
son mieux d’une autre. Ils font corps dans 
l'État, me disait Oraï ; : ils en sont membres 
comme les autres, et mon père veut qu'ils 
aient part à l'administration. . . . Mais, dis- 
je à ce jenne homme, si le célibataire’west 
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dans cette classe que par des causes vi- 
cieuses ? — Si ces vices sont publics, me 
répondit Oraï (car nous'ne sévissons jamais 
que contre ceux-là); s'ils sontéclatans, sans 
doute le sujet coupable n'est point choisi 
pour régir la ville; mais sil n’est céliba- 
taire que par des causes légitimes, il n’est 
point exclus de l'administration, ni de la di- 
rection des écoles , où vous avez vu que les 
place mon père. Ces commandans de ville, 
qui changent tous les ans, décident les af- 
faires légères , etrenroyentles autres au chef 
auquel ils'écrivent tous les jours. 

Ainsi que dans la capitale, la police 
Ja plus exacte règne dans toutes ces vil- 
Ilcs, sans qu'il soit besoin, rour la maim- 
tenir, d'une foule de scélérats, cent fois plus 
infectés que ceux qu’ils répriment , et qui, 
pour arrêter l'effet du vice, en multi phent la 
contagion (1). Les habitans, toujours occu- 





/ : - . 
_(i) On demandait à M. Bertin pourquot 
tant de mauvais sujets lui étaient nécessaires 
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pés, toujours obligés de l'être pour vivre, 
ne se: Hvrent à aucuns des. désordres où le 





à la police de Paris. Trouvez-moi, répondit- 
il, un honnére-homme qui veuille faire ce mé- 
tier<là. — Soit ; mais un honnête homme prénd 
la liberré de repliquer à cela : 1°. S'il est 
bien nécessaire de corrompre une. moitié des 
citoyens pour policer l’autre ? 2°. S'il est bien 
démontré que ce.ne soit qu'en faisant le mal 
qu'on puisse réussir au bien ? 39. Ce que gagne 
J'Étar.et la vertu, à mulriplier le nombre des 
coquins, pour un total très-inférieur de con- 
versions ? 4°. S'il n'y a pas'à craindre que cette 
partie gangrénée ne corrompc l’autre , au lieu 
de la redresser ? 5°. Siles moyens que pren- 
nent ces gens infâmes en tendant des embuches 
à l'innocence , la con fondant avec le crime pour 
la  démêler; si. ces moyens, dis-je , ne sont 
pas d'autant plus dangereux, que cette inno- 
cence alors ne se trouve plus corrompue que 
par ces gens-là, er que tous les crimes où ellé 
peut tomber après, instruice à çette école, 


Déterville à Valcour. 4Ax 





nn 


luxe et la fainéantise les plongent dans nos 
villes d'Europe ; ils se couchent de bonne- 
heure , afin d’être le lendemain au point du 
jour à la culture de leurs possessions. La sai- 
son n'exigc-t-elle d'eux aucun de leurs soins. 
agriculteurs, d’innocens plaisirs les retien- 
nent alors auprès de leurs foyers. Ils se 
réunissent quelques ménages ensemble ; ils 
dansent, ils font un pen de musique, ils cau- 
sent de leurs affaires, s'entretiennent de leurs 
possessions , chérissent et respectent la ver- 
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ne sont plus l'ouvrage que de ces suborneurs 
est-il donc permis de corrompre, de suborner: 
pour corriger et pour punir ? 6°. Enfin, s'il 
ny a pas, de la parr de ceux qui régissent 
cette partie, un intérêt puissant à vouloir per- 
suader au roi et à la nation, qu'il est essentiel 
qu'un million se dépense à soudoyer cent mille: 
fripons qui ne méritent que la corde er'les 
galères. Jusqu'à ce que ces questions. soient 
résolues, il sera permis de former des doutes 
sur l'excellence de l'ancienne police française. 
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tn, s'excitent au culte qu'ils lui doivent, 
glorifient l'Éternel, bénissent leur gouver. 
nement, et sont heureux. | 

Leur spectacle les amuse aussi pendant le 
tems des pluies; il y a, par-tout, comme dans 
la capitale, un endroit ménagé au-dessous 
des magasins, où ils se livrent à ce plaisir. 
Des vicillards composent les drames avec 
l'attention d’en rendre toujours la lecon 
utile au peuple , et rarement ils quittent la 
. Salle sans se sentir plus honnètes-sens. 

Rien en un mot ne me rappella l’âge d'or 
comme les mœurs douces et pures de ce bon 
peuple. Chacune deleurs maisonscharmantes 
me parut le temple d’Astrée. Mes éloges, à 
mon retour , furent lé fruit de l'enthou- 
siasme que venait de m’inspirer ce délicieux 
voyage, et j’assurai Zamé que, sans l’ardente 
passion dont j'étais dévoré , je lui deman- 
. draïs, pour toute grace, de finir mes jours 
près de lui, | 

Ce fut alors qu’il me demanda le sujet de 
mon trouble et de mes voyages ; je lui ra- 
contai mon histoire yle conjurant de m'aider’ 
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de ses conseils , et l’assurant que je ne vou- 
Jais régler que sur eux le reste de ma des: 
tinée. Cet honnête homme plaignit mon 
intortune ; il y-mit l’intéré t d’un père, il 
me fit d'excellentes leçons sur les écarts où 


wentraînait la passion dont je n'élais plus 


maitre , et finit par exiger de moi de retour: 


.ner en France. 


Vos rechcrches sont du et He 
tueuses , me dit-il, on a pu vous tromper 
dans les renscignemens que l’on vous a 
donnés , il est même vraisemblable qu’on 
l'a fait; mais ces renseignemens fussent-ils 
vrais , Te apparence de trouvér une seule 
persoune parmi cent millions d'êtres où vous 
projettez de la chercher? Vous y perdrez 
votre fortune ,.... votre santé, et vous ne 
réussirez point. Léonore, moins lésère que 
vous , aura fait un calcul plus simple ; elle 
aura senti que le.point de réunion le plus 
naturel devait être dans votre patrie : soyez 
certain qu'elle ÿ sera retournée, et que ce 
n'est qu'en France où vous dévez espérer 
de la revoir un jour. 


L 
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Je me soumis. . . Je me jettai aux pieds 
de cet homme divin, et lui jurai de suivre ses 
conseils. Viens, me dit-il en me serrant 
entre ses bras et me relevant avec ten: 
dresse : “viens , mon fils; avant de now 
snitiens: je veux te procurer un dernier amw 
ment; SUIS MOI. LL 
C'était le spectacle dun combat naval. 
que Zamé voulait me donner. La belle Zilia, 
magnifiquement vêtue » était assise sur 
une espèce de trône placé sur la crête d’un 
rocher au milieu de la mér ; elle était en. 
tourée de plusieurs Dsiiés qui lui for. 
mailent un cortège; cent pirogues > Chacune 
équippée de : quaire rameurs , la défen- 
daient , et cent autres de mé me force éïaient 
disposées vis-à-vis pour l'enlever : Ori 
commandait l'attaque, et son frère la défense. 
Toutes les barques fendent les flots au 
mème signal , elles se mêlent, elles s’at 
taquent , elles se repoussent avec autant 
de graces que de courage et de légereté; 
plusieurs rameurs sont culbutés, ; quelques 
pirogues çont renversées y les défenseurs 
cédent 
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cèdent enfin , Oraï triomphe ; il s’élance 
sur la pointe du rocher avec la rapidité 
de l'éclair ; saisit sa charmante épouse , 
lenlève, se précipite avec elle dans une 
pirogue; . el revient au port, escorté de 
tous les combatians ,. au bruit de leurs 
éloges et de leurs cris de joie, Il y a dix 
jours qu'il n’a vu sa iemme , me dit le bon 
Zamé ; j'aiouillonne les plaisirs de la réu- 
nion par cette petite fête. . .. Demain ,'je 
suis grang-père.. .. Eh quoi? dis-je. .... 
Non , me répondit le bon vicillard , les 
larmes aux yeux.,.. Vous voyez comme 
elle est jolie. et cependant son indiffé- 
rence esl extrême.... Il ne voulait pas 
se marier. — Et vous espérez! — Oui,, 
reprit vivement “Zamé , j'emploie le pro- 
cédé de Lycurgue ; on irrite par des diff- 
cultés , on aïde à la nature, on la contraint 
à inspirer des désirs qui ne seraient jamais 
nés sans cela. La politique est certaine ; vous 
| avez vu comme il y allait avec ardeur : il 
ne l'aurait pas vue de deux mois s ‘il n'avait 
pas réussi, Ct sl. cette première victoire 
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ne mène pas à l’autre, je lui rendrai si 
pénibles les moyens de la voir, j'enflammerai 
si bien ses désirs par des combats et des 
résistances perpétuelles , qu'il en deviendra 
amoureux malgré lui. — Mais, Zamé , un 
autre peut-être. ...— Non, si cela était, 
crois-tu que je ne la lui eusse pas donnée? 
Dégoùt invincible pour le mariage, ...peut- 
être d’autres fantaisies... .. Ne connaïs-tu 
donc pas la‘ nature ? Ignores-tu ses caprices 
etses inconséquences ? Mais ilen reviendra: 
ce qui s’y opposaitest déjà vaincu ;ilne s'agit 
plus que d'améliorer la direction des pen- 
chans, et mes moyens me répondent du 
succès. Et voili comme ce philosophe, 
dañs sa nation , comme daps sa famille, ne 
travaillant jamais que sur l'ame. parvenait 
a épurer ses concitoyens, à faire tourner 
leurs défauts même au profit de la société, 
et à leur inspirer, malgré eux, le goût 
des choses honnêtes, quelles que pussent être 
leurs dispositions... ou plutôt, voilà comme 
il faisait naître le bien du sein même du 
ina} , et comment peu-à-peu , CL sans user 
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de punitions , il faisait triompher la vertu, 
en n’employant jamais que les ressorts de 
la gloire et de la sensibilité, 

Il faut nous séparer, mon ami, me dit 
le lendemain Zamé , en: m'accompagnant 
vers mon vaisseau. . .. Je te le dis, pour 
que tu ne mé Papprennes pas.—O vénérable 
vieillard , quel instant affreux !... Après 
les sentimens que vous faites naître , il est 
bien difficile d'en soutenir l’idée. — Tu te 
souviendras de moi, me dit cet honnête 
homme en me pressant sur son sein ;... 
tute rappelleras quelquefois que tu possèdes 
un ami au bout de la terre. tu te diras: j'ai 
vu un peuple doux, sensible | vertueux sans 
loix, pieux sans religion; il est dirigé par un 
kominme qui n'aime , et j'y trouverai un 
asvle dans tous les tems de ma vie..... 
J’embrassai ce respectable ami; il me deve- 
nait impossible de n'arracher de ses bras... 
Ecoutc, me dit Zimé avec l'émotion de 
enthousiasme , tu es sans doute le dernier 
français que je verrai de ma vie. nie 
Sainville , je voudrois tenir encore à cette 
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nation qui m'a donné _le jour... O mon 
ami! écoute un secret que je n’ai voulu 
dévoiler qu’à l’'époque-de notre séparation: 
l'étude profonde que j'ai faite de tous les pou. 
vernemens de la terre, et particulièrement 
de celui sous lequel tu vis, m'a presque 
donné l'art de la prophétie. En examinant 
bien un peuple , en suivant avec. soin son 
histoire , depuis qu'il joue un rôle sur ki 
surface du globe , on peut facilement pré- 
voir ce qu'il deviendra. © Saïnville , une 
grande révolution se prépare dans ta patrie; 
les crimes de vos souverains, leurs cruelles 
exactions, leurs débauches et leur ineptie 
ont lassé la France ; elle est excédée du 
despotisme , elle est à la veille d'en briser 
les fers. Redevenue libre, cette fière 
partie de l’Europe honorera de son alliance 
tous les peuples qui se gouver neront comme 
eile.... Mon ami, l’histoire de la dynastie 
des rois de Tamoé ne sera pas longue... 
Mon fils ne me succédera jamais; il ne faut 
point de rois à cette nation-Ci : les per- 
pétuer dans son sein serait lui préparer 


LS 
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des chaînes ; elle a eu besoin d'un législa- 
teur, mes devoirs sont remplis. À ma motty- 
les habitans de celle isle heureuse joui- 
ront des douceurs d'un gouvernement libre 
et républicain. Je les y prépare ; ce que 
Jour destinaient les vertus d’un père que j'ai 
+àché d’initer , les crimes , les atrocités de 
vos souverains le destinent de mème à la 
France. Rendus égaux, ct rendus tons deux 
libres , quoique par des moyens différens + 
Jes peuples de ta patrie et ceux de Ja mienne 
se ressembleront ; jC 1€ demande alors » 
mon ami, ta médiation Prés des Français 
pour l'alliance que je désire... Me pro- 
mets-tul d'accomplir mes vœux... — O res- 
pectable ami., je vous le jure ; répondis-je 
en jarmes; Ces deux nations sont dignes 
l’une de Pautre ;, “éternels liens doivent 
jes unir..... Je nieurs Content . s'écria 
‘Jamé , et cet. heureux espoir va me faire 
descendre en paix dans la tombe. Viens ; 
mon fils , viens ; continua-t-il en-m’entrai- 
nant dans la chambre du vaisseau ; US 
yiens, nous nous ferons là nos derniers 
de | Pp5 
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adieux... Oh Ciel ! qu'aperçois-je » dis-je 
en voyant latable couverte de lingots d’or... 
Zamé, que voulez-vous faire*... Votre ami 
_ n’a besoin que de votre tendresse * il n’as- 
pire: qu'à s’en rendre digne. — Peux-tu 
m'empêcher de t'offrir de la terre de Ta- 
mo, me répondit ce mortel tant fait pour 
être chéri? C’est pour que tu te souviennes 
de ses préductions. — © grand homme ! 

ct j'arrosais ses genoux de mes larmés, - is 





et je me précipitais à ses pieds, en le con- 
jurant de reprendre son or, et de ne me 
laisser que son cœur. — Tu garderas l'un 
ct l’autre, reprit Zamé en Jettant ses. bras 
autour ue mon cou; tu l'aurais fait à À ma 
place... .. Il faut que je te quitte. . Mon 
ame.se brise comme la tienne. Mon ami, 
il n’est pas vraisemblable que nous nous 
vovions jamais , Mais il est sûr que nous 
nous aimerons toujours. Adieu... En pro- 
nonçant ces dernières paroles, Zamé s'é- 
lance , il disparaît, donne lui-même le si- 
gnal du départ, et me laisse, inondé de 


ses larmes, absorbé de tous les sentimens 
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Rene” 


d’une ame à la fois oppressée par la douleur 
et saisie de la plus profonde admiration (1): 





(1) L'instant de calme , où .se trouve main- 
renant le lecteur, nous permet de lui commu- 
niquer des réflexions par lesquelles nous n’avons 
cas. voulu l'interrompre. | 

On a objecré que le peuple, qui vient d'être 
peint, n avait qu’un bonheur illusoire ; que fon- 

‘cièrement il était esclave, puisqu'il ne possé- 
dait rien en propre. Cette objection nous à 
parue fausse ; 1l vaudrait alors autant dire que 
le père de famille, propriétaire d'un bien substi- 
tué ,esr esclave, parce qu'il n'est qu’usafruitier 
de son bien, er que le fonds appartient à ses 
enfans. On appeile esclave celui qui dépend 
d'un maître qui a tout , et qui ne fournit à 
cet homme servile que ce qu'il faut à peine 
pour sa. subsistance ; mais ici il n'y a point 
d'autre maître que l'État, le chef en. dépend 
comme les autres: Cest 4 l'État que sont tous. 
es biens, ce n'est pas au chef. —Mais le citoyen, 
continue-t-0n, ne peur ni vendre , ni engagen 
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Mon dessein étant de suivre le conseil de 
Zamé, nous reprimes la route que nous ve- 





Eh ! qu'a-r-il besoin de l'un ou'de l’autre? 
C’est pour’vivre ou pour changer, qu'on vend 
où qu'on‘engage ; si ces choses sont prouvées 
inutiles ici, quel regret peut avoir celui qui 
ne peut les faire ? Ce n'est pas être ‘esclave, 
que de ne pouvoir pas faire une chose inutile; 
on n'est tel, que quand on ne peur pas faire 
une chose utile ou agréable. À quei servirait 
ici de vendre ou d'acheter, puisque chacun. 
possède ce qu’il lui faut pour vivre, et que c'est 
tout ce qui cst nécessaire au bonheur. — MWiais 
on ne peut rien laisser à ses enfané. — Dès que 
l'Écac pourvoir à ieur subsistance et leur donne 
un bien égal au vôtre, qu avez-vous besoin de 
leur laisser ? C'est assurément un grand bon- 
heur pour les époux, d'être sûrs que leur: 
postérité , destinée à être aussi riche qu'eux, 
ne peut jamais leur être à charge et ne désirera 
jamais leur mort pour devenir riche à son. 
tour. Non, certes, ce peuple n'est point esclave + 
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“ons de faire , le vent servait mes. inten- 
tions ,; et nous perdimes bientôt Tamoé de 
vue. ; nu | 

Ma délicatesse souffrait de’ l'obligation 
d'emporter, comme malsré moi, de si puis- 
sans effets de la libéralité d’un ami. Quand 
je réfléchis pourtant que ce métal,si précieux 
your nous , était nul aux yeux de ce peuple: 
sace , je crus pouvoir appaïiser mes regrets 
et ne plus m'occuper que des sentimens de 
reconnaissance que m'inspirait un bienfai- 
teur dont ie souvenir ne s’éloignera jamais 
de.ma pensée. L 
——__—_———— 
il est le plus heureux, je plus riche et le plus 
libre de La terre, puisqu'il est toujours sûr d'une 
subsistance égale , ce qui n'existe dans aucune 
nation. [l est donc plus heureux qu'aucune de 
celles qu'on puisse lui comparer. Il faudrait 
plutôt dire que c'est l'État qui se rend volon- 
teirement esclave , afin d'assurer la plus grande 
liberté À ses membres : et c’est dans ce cas le 
Plus beau modè'e de gouvernement qu'il soit. 


#° 


possible de méditer, “ 
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No're voyage fut henreux , et nous revi- 
mes-le-Cap en assez peu de temps. . 

Je, demandai à mes officiers, dès que 
nous l’aperçumes , s'ils voulaient y prendre 
terre , ou s'ils aimaient autant me conduire 
tout de suite en France. Quoique le vaisseau 
füt à moi, je crus leur devoir cette politesse. 
Désirant tous de revoir leur patrie , ‘ils pré- 
férèrent de me débarquer sur la .côte de 

Bretagne, pour repasser de-la en Hollande, 
moyennant qu'une fois à Nantes, je leur 
‘laisserais le bâtiment pour retourner chez 
eux, où ils le vendraient à mon compte. 
Nous convinmes de tout de part et d’autre, 
et nous continuâmes de voguer ; mais Ma 
santé ne me permit pas de remplir la totalité 
du projet. À la hauteur du Cap-Vert, je me 
sentis dévoré d’une fièvre ardente , accom- 
pagnce de grands maux de cœur et d’esto- 
mac, qui me réduisirent bientôt à ne pou- 
voir plus sortir de mon lit. Cet accident me 
contraignit de relächer à Cadix , où totale- 
ment désoûté de la mer, je pris la réso- 
jution de regagner Ja F rance-par terre , 51- 
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tùt que je Serois ‘rétabli. Me voyant une 


fortune assez considérable pour pouvoir me 
passer de la faible somme que je pourrais 
retirer de mon navire, J'en fis présent à mes 
officiers ; ils me comblèrent de remercie- 
ncns. Je n'avais eu qu’à me louer d'eux, 
ils devaient être contens de ma conduite à 
leur égard. Rien donc de ‘ce qui détruit” 
l'union entre les hommes ne s'étant élevé 
entre nous, il était tout simpie que nous 
nous quittassions avec tontes-Îles inaratles 
réciproques de la plus parfaite estime. 
L'état dans lequel j'étais me retint huit à 
dix jours à Cadix ; mais cet air ne me con- 
venant point, je dirigeai mes pas vers Ma- 
drid , avee le projet &’ÿ séjourner le temps 
nécessaire à reprendre totalement mes for- 
ces. Je me logcai, en arrivant, à Phôtel 
Saint Sébastien, dans la rue de ce nom, chez 
des Mitanais dont on m'avait vanté les SOINS 
envers les étrangers. J'y trouvai à la vérité 
me partie de ces soins, mais qu'ils RE 
mie couter cher | e | 
{lors d'état A vaquer à rien par. moi= 
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même , je priai l’hôte de me chercher deux 
domestiques ; Français s'il était possible, 
et les plus honnêtes que-faire se pourrait. 
Il mâmena, l'instant d’après, deux grands 
drôles bien toutnés, dont l’un se dit de 
Paris et l’autre de Rouen, passés Van ct 
l’autre. en Espagne avec des maîtres qui 
les avaient renvoyés, parce qu’ils avaient 
refusé de s’embarquer pour aller avec 
eux au Mexique, dont ils ne devaient pas 
revenir de long-tems, et dans ces tristes 
circonstances pour eux, ajoutaient-ils ; ils 
cherchaient avec empressement quelqu'un 
qui youlût les ramener dans leur patrie. Me 
devenant impossible de prendre de plus 
grandes informations , je les cius , et les 
arrêtai sur-le-champ, bien résolu néanmoins 
à ne leur donner aucune confiance. Ils me 
servirent assez bien l’un et l’autre pendant 
ma convalescence, c’est-à-dire, environ 
quinze jours, au bout desquels mes forces 
revenant peu à peu, je commençai à m’oc- 
cuper des petits détails de ma fortune, 
Mes yeux se tournèrent sur cette caisse 
de 
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de lingots , fruits précieux de l'amitié de 
Zamé , et s'inondèrent des larmes de ma 
-reconnaissance , en examinant ces trésürs. 
Comme ces lingots me parurent purs, en- 
tièrement dégagés des parties terreuses et 
fondus en barre , j'imaginai qu'ils ne pou- 
vaient être le résultat dune fouille faite 
pendant ma course dans l'intérieur des 
terres , mais bien plutôt le reste des trésors 
qui avaient servi à Zamé dans ses vingt 
années de voyage. Je. n'avais point encore 
vuidé la cassette; je le fis pour compter les 
lingots.... J’allais les estimer , lorsque 
je trouvaiun papier au fond, où l'évaluation 
était faite, et qui m'apprit que j'en avais 
pour scpt millions cinq cent soixante-dix 
mille livres, argent de France. .. . Juste 
Ciel, nrécriai-je, me voilà le plus riche 
particulier de l'Europe : O mon pére : je 
pourrai donc adoucir votre vieillesse ! je 
pourrai réparer le tort que je vous ai fait; 
jé vous rendrai heureux , ct je le serai de 
votre bonheur ! Et toi! unique objet de 
mes vœux, Ô Léonore ! si le Ciel me permet 
Tome II, Partie IY, Q q 
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dete retrouver un jour, voilà de quoi enri- 
chir le faible don de ma main, de quoi 
satisfaire à tous tes desirs, @e quoi me 
procurer le charme de les prévenir tous ; 
mais que les calculs de l'homme sont in- 
certains, quand ilne les soumet pas aux 
caprices du sort ! !O Léonore ! Léonore , dit 
:Sainville.en s’interrompant ét se jetlant en 
pleurs sur le sein de sa chère femme, j'avais 
ce qu'il fallait pour ta fortune, tout ce qui 
pouvait te dédommages de tes souffrances, 
et je n'ai plus à offrir que mon cœur. 
Ciel, dit Madame ce Blamont, cette grande 
richesse ? ... — Hlle cst perdue pour moi; 
Madame; différence essentielle cntre les 
sentimens du cœur et les biens du hasard; 
| ceux-ci se sont évanouis, et la tendresse,que 
je dois à celui de qui je les tenaïs, ne s'er- 
faccra jamais de mon ame ; mais reprenons 
le fil des évènemens. | | 
Quoiqu'il me restät' encore près de vingt- 
cinq mille livres , dont. moitié en or , heu- 
reusement cousus dans une ccinture qui ne 
me quitta jamais, j'eus la fantaisie de me 
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faire échanger un de mes lingots en qua- 
druples d'Espagne (1). je me fis conduire 
à cet effet chez un directeur £le la monnaie 
que n'avait indiqué mon hôte. Je lui pré- 
sente mon or, il l’examine , et découvre 
Lientôt qu'il n'est pas du Pérou. Sa curio 
sité s'en éveille ; ses questions deviennent 
aussi-nombreuses que pressantes; et san 
qu’il me soit possible d’être maître de moi, 
un frémissement universel me saisit. Je vois 
que je viens de faire une sottise ; et l’ém- 
barres, que ce mouvement imprime sur ma 
physionomie, redouble aussitôt la‘curiosité 
de mon homme ; il prend un air sévère, et 
renouvelle ses questions du ton de l'inso- 
lence et de l’effronterie..... Ma figure se 
remet pourtant , elle reprend le calme que 
doit lui prêter celui de mon cœur, et je 
réponds sans me t:oubler , -que je rapporte 
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(1) A-peu-près 84 livres de France : la 
pistole simple vaut 21 livres: il y en a des 
gsoubles-et des quadruplies. 
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cet or d'Afrique; que je l’ai eu par des 
échanges avec les colonies portugaises. Ici 
mon questionnéur m'examinant de plus prés 
encure , m'assure que les Portugais n’ein- 
ploient en Afrique que de l’or du nouveau 
monde , et que celui que je lui présente: 
n’en est sûrement pas. Pour le coup, la 

patience m'échappe : je déclare net que je 
suis las des interrogalions,. que le ‘métal 
que je lui offre est bon ou mauvais, 
que s'il'est bon, il ait à me l'échanget 
sans difficulté; que s’il le croit mauvais, 
il en fasse à l'instant l'épreuve devant 
moi ; ce dernier parti fut celui qu’il prit, 
et l'expérience n’ayant que mieux confirmé 
la pureté du métal , il lui devint impossible 
de ne me point satisfaire ; il Le fit avec un 
peu d'humeur , et en me demandant si 
j'avais beaucoup de lingots : a changer ainsi: 
nou, répoudis- -je sèchement, voilà tout;.et 
faisant. prendre mes sacs à mes gens, je 
recagnal mon “hôtellerie , où je passai la 
journée , non sans un peu d'inquiétude su 
Ja quantité des questions de ce directeur. 
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Je me‘couchai..… Mais quel épouvantable 
réveil! IL n’y avait pas deux heures que 
j'étais endormi, lorsque.ma porte, s’ouvrant 
avec fracas, me fait voir ma chambre rem- 
plie d’une trentaine de crispins (1), tous 
familiers ou.valets de l’inguisition (2). Avec 
oo 

(1) L'habit du personnage de ce nom- est 
l'uniforme de ces drôles-la. 


(2) Innocent III, à dessein de mettre l'in- 
quisition en faveur, accorda des privilèges et 
des inclulgences à ceux qui préteraient main- 
forte au tribunal pour chercher et punir les 
coupables : il est aisé de voir, d’après une 
aussi sage institutign, combien leur nombre 
dut augmenter ; ce sont ces infimes délateurs 
que l'on appelle familiers , comme s'ils étaient 
en quelque sorte de la famille de l'inquisiteur. 
Les plus grands seigneurs acquérant l’impunité 
de leurs crimes au moyen de cette fonc- 
tion , s’empressent tous d'entrer dans. ce noble 
corps. Le tribunal de l'inquisition n'est pas le 
seul qui ait des familiers , et l'Espagne n'est 
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la permission de votre excellence , me dit un 
de ces illustres scélérats, vous plairait-il de 
vous lever , et de venir à l'instant parler au 
très-révérend père inquisiteur .qui vous 
attend dans son appartement... Je voulus, 
pour réponse , meyjeter sur mon épée; mais 
ou:ne m'en laissa pas le tems..... On ne me 
Jia point; c’est un «es privilèges particuliers 
à ce tribunal, de n'employer, pour saisir 
leurs prisonniers, que la seule force du 
nombre , et jamais celle des liens ;. on ne 
re lia donc point; mais je fus tellement 
environné , tellement serré par-tout, qu'il 
me devint impossible de faire aucun mou- 
vement ; il fallut obéir : nous descendimes; 
une voiture m'attendait au coin de Ha rue, 
et je fus transporté ainsi au milieu de. ce tas 
de coquins dans le palais de l'inquisition : Îà, 


0 


pas la seule partie de l’Europe où l’administra- 
tion soit viciée au point de corrompre ou de 
tolérer la corruption de la moitié des citoyens 


\ 


pour rourmenter inutilement l'autre. 
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a 
nous fûures reçus par le secrétaire du saint- 
office, qui, sans dire une seule parole, 
me: remit à l’alcaïde et à deux gardes, qui 
me conduisirent dans un cachot fermé de 
trois portes de fer, d’une obscurité et d’une 
humidité d'autant plus grandes , que jamais 
encore le soleil n'y avait pénétré. Ce fut là 
qu'on'me déposa sans me dire un mot, et 
sans qu'il me fût perinis, ni de parler, ni 
de me’‘plaindre, ni de donner aucun ordre 
chez moi. © 
Anéanti, absorbé dans 1e plus loulous 
reuscs réflexions, vous imaginez facilement 
quelle fut la nuit que je passai : hélas ! me 
disais-je , J'ai parcouru le monde entier ; je 
me suis irouvé au milieu d’un peuple d'an- 
tropephages ; il a daigné respecter et ma 
vic et ma liberté ; mon étoile me porte 
au sein des mers les plus reculées, j'y trouve 
une fortune immense et des qunis.……. J'arrive 
en Europe... je touche à ma patrie... c'est 
pour xy rencontrer que des persécuteurs ! 
Et comme s1 ; ’eusse pris plaisir à accroïître 


l'horreur de mon sort , je ne me repaissais, 
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a chaque instant-que : de ces. fatates. idées, > 
lor squ’ au-bout d’uné semaine’ de mon séjour ; 
dans : cet horrible licu', Talcaïde: pari ut ; 
escorté. :de ses: deux mêmes. gardes’, ‘et: 


m'ayant ordonné: de: découvrir ma: “tête d 
me .conduisit'ainsi à la salle. d'audience: \ 
On me--fit signe de im'asseoir'; ui siégé: 
éiroit et dur - se présentait à moi. an bout! 
d'une. table”, auprès ‘de laqulle “étaient 
deux môinés ; ; dont l’un dévait Im interroger ; 
ct l'autre écrire mes réponses ; je me plaçai: 
En face était l'image de ce ‘Dieu bon : , de’ 
ce rédempteur de l'univers, exposé dans 1 au 
lieu -où l’on ne travaille qu’à perdre ceux 
‘qu'il ‘est-venu rachèter.- J'avais sous ms 
yeux’un'jugè équitable, , et-des hommes mé" 
chans ; ‘le symbole: de :la' douceur. et dé. lé 
vertu: # côté de: celui des crimes-ét de 10 
férocite ; J'étais devant uni Dieu de paix et des 
hommes de sang , et c'était au nom ‘du pre-. 
mier., -que les, seconds: osaient -me sacrifier. 
à se infâme : cupidité. k a 

On m 'interrogea d'abord sur mon nom," 


sur ma Pairie et sur ma profession ; ayant 
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satisfait à ces premières demandes, on exisea 
de moi des éclaircissemens sur les motifs 
de mes voyages ... Je ne les cachai point; 
lorsque je dis que je quittais une isle, où 
j'avais trouvé le plus grand des hommes 
pour lécislateur....on me demanda s'il 
était chrétien ? Îlest bien plus, dis-je avec 
enthousiasme ; il est juste , ilestbon, ül 
est libéral , il est hospitalier; et n'enferme 
pas les infortunés que le hasard jette sur ses 
côtes; cette réponse , traitée d’impie, fut 
aussitot inscrire comme blasphématoire. 
L'inquisiteur me demanda si j'avais baptisé 
ce payen + — Pourquoi faire, répondis-je 
outré ? Si le Ciel est destiné pour la vertu, 
il y sera plutôt placé que ceux qui», 
scumis à ces vains usages, n’en reçoivent que 
le caractère du crime et de l’atrocité. — 
Autre blasnhême ! le moine, me montrant le 
cucifix, me demanda si je songeais que mon 
Saveur était 11?— Qui, lui dis-je, et si 
quelque chose le révolte ici, croyez que c'est 
bien plutôt la conduite du tyran qui impose 
les fers, que celle de l’esclave qui les reçoit. 
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Le Dieu que vous m'offrez a été malheureux 
comme moi, ... et comme moi, victine de 
la calomnie ec de la scéléraiesse des hommes, 
il doit me plaindre et vous-condamner. Sur 
ceite réponse, l’inquisiteur, palpitant de 
rage, dit au grefler d'écrire que j'écais. 
athée. — Vous écrirez un mensonge, m'é. 
criai-j6; | affirme queje crois à un Dieu, que 
je le crains, que je l'adore, et que je ne 
hais que ceux qui abusent de son nom, pour 
accabler l'innocence. Le greffier arrêté par 
cette- réponse , fixa lünquisiteur ... ... 
Écrivez, dit celui-ci , qu’il invective les 
officiers du tribunal... . Que votre émi- 
nence réfléchisse, dit le grefñer en espagnol, 
croyant que je ne l’entendais pas.... 
Écrivez donc , que c'est un calomniateur, 
dit le moine toujours furieux. — Je croyais, 
dis-je alors à ce juge atroce, qu'il s'agissait 
moins de constater ce qui se passe ainsi à 
huis- clos, que de m interroger sur les faits 
qu'on me suppose, et de me confronter aux 
témoins. — Il n’y a jamais de telles confron- 
fations dans un tribunal dirigé par Pesprit 


tm 
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de Dieu ; où règne cet esprit sacré , les 
formalités deviennent inutiles ; à qui est l'or 
que. vous chanseîtes hier chez le directeûr 
des monnaies ? — À moi. — D'où vous vient- 
1? — Des bontés d’un ami qui craint Dieu, 
qui aime les hommes, qui leur rend sérvice, 
et qui ne les ‘tourmente jamais. — Ilya 
donc des mines d'or dans son isle ?— Non, | 
dis-je affirmativement, ( aurais-je pu me par- 
donner, par une répoñse contraïre, d’accirer 
de tels enneinis . au imeilleur des humains. ) 
Nou , il a reçu des lingots en paiement des 
ditférens objets d’un commerce fait avec les 
Ano! ais. — Ltil vous a fait un tel présent? — 
Il ne s'en sert plus , 1l a renoncé à tour né- 
goce étranger, cet or [ui devient inutile. — 
luutile ? Pour près de huit millions !...Er 
alors , je vis que toute ma fortune était 
déjà dans les mains de ces scélérats . ... 

L'inquisiteur redoubla ses questions , il y 
mit tout l'art qu’il put puuxr me faire contre- 
dire ou couper, art profond , qui n’est pos- 
sécé nulle part comme par les ministres de 
ce tribunal de sang ; mais je ne sortis jamais 
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du cercle de mes réponses , toujours elles 
furent les mêmes , et son infime talent 
échoua devant elles. Il voulut des détails 
géographiques sui Tamcé, je les embrouiilai 
tellemeït, qu'il lui fut impossible de de- 
viner.dans quelle partie de la mer cette 
isle était située. | | 

: L'interrogatoire se rompit. Je demandai 
mon bien, on me dit qu'il fallait d’autres 
: éclaircissemens avant que de savoir seule: 
ment s’1l m’appartenait ; que dons le cas où 
1! deviendrait certain que je n'en imposais 
pas, il fandrait toujours défalquer de ces 
richesses les frais de la procédure ; que le 
roi armerait un navire pour vérifier la soli- 
dite de mes aveux ; qne je devais juger. de 
la longueur et des sommes que colteraient 
ces informations , et sentir combien, d’après 
cela , il devenait essentiel de dire la vérité 
pour abréger toutes ces démarthes; je me 
“gardai bien de tomber dans ce piège , et 
changeant de propos pour ne plus même 
donnee lieu d’y revenir une seconde fois, je 
me plaianis de la.chambre où l'on m avait 


s— 


mis, 
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mis >. et hais SL pour les. fonds. -que : 
l'on . avait à.moi,..on ne pouvait. ‘pas au 
moins me loger plus commodément. L'al- 
caïde interrogé par l'inquisiteur , répondit 
alors. qu’il n'y avait. de bonnes..chambres 
yacantes pour le moment que dans Le quar- 
tier des femmes.;.... qu’on lui .en.donue 
une, dit le révérend, et. vous Jui.ferez, en. 
Py. enfermant, les RARE ATEN d'usage. 
Get appartement , situé dans :la cour.des 
frmumes , était infiniment meilleur -que‘ le 
mien ; C est par un excès de faveur que l’on 
vous accorde cette chambre ,, me dit, celui 
qui my, conduisait, songez à VOUS .ÿ. COn- 
duire. avec toute la prudence .et:toute. la 
circonspection imaginables;.la plus légère 
indiscrétion vous ferait. remettre -dans un 
cachot ,. CORE vous. ne sortiriez jamais ; : Au 
dessus et.à côté de cette : chambre , :con- 
tinua. Felcätde, sont. dles juives et des Bohë- 
miennes ; le plus grand silence ,. si.elles 
vous.interrosent,. et gardez-vous . de -leux 
parler le premier.;.je promis tout.ce qu'on 
voulut ;, et les portes se fermèrent. 
Tome IT. Partie IVe .  Rr 
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J'avais déja passé. cinq jours dans cette 
nouvelle position, lorsqu'un de. mes geo- 
liers m’invita” à demander une autre au- 
dience , tel est l'usage de ce tribunal plein 
de ruse et de fausseté , quand les juges 
veulent interroger une seconde foisle cou- 
pable , il faut que cette audience soit 
comme l'effet d’une pressante sollicitation 
de la part de ce malheureux, qui, sans 
cela. , gémirait des siècles , et sans qu on 
le soulageât, et sans qu’on Pentendit ;' je 
demandai donc à" revoir mes jages. ie. 
je Pobtins. | us 

L’inquisiteur me demanda ce que je vou: 
lais. — Mon bien et ma liberté, répondis- 
je. — Avez-vous réfléchi, me dit-il en élu: 
dant ma réponse » ‘sur l'extrême 1 importance 
dont ilest pour vous de donner les lumières 
qu'on desire. — J'ai satisfait à ce qu’on 
“exigeait de moi, satisfaites de même à ce 
que j'atrens de vous. — . Tout ‘est enfermé 
maintenant dans les colhrée du saint office, 
et rien: n’en peut plus sortir qu’au retour 
du vaisseau d'information que £a ma- 
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jesté va-faire partir ;..pressez - vous donc 
de donner les éclaircissemens qu'on vous 
demande, votre liberté tient à leur prompti- 
tude , vos jours. leur sincérité. — Mais, 
dès qu on vit que mes réponses étalent tou- 
jours les mêmes, on me.dit alors avec 
humenr > que quand | on n'avait rien àdire, 
il ne fallait pas faire demander des audien- 
ces , que le tribunal accablé d’affaires,.ne 
pouvait pas être journellement importune 
pour de telles minuties ; que j'eusse à re- 
tourner dans ma prison ;, et à ne:pas-de- 
mander d’en sortir, si je n’érais pas décidé 
à plus de vérité et de soumission. 

Je rentrai De : ce fut alors, je l'avoue, 
que je me sentis bien près du désespoir... 
Eë! qu ai-je donc fait, me dis-je, en quoi 
puis-je mériter une punition si sévère ? 
J'étais né honnête et sensible, et me voilà 
traité comme un scélérat'.... Je possédais 
quelques vertus et me voilà confondu avec 
le crime !.... À quoi m'ont servi les qualités 
de mon cœur 2... En suis-je moins devenu 


la victime des hommes? Hélas! quelque 
,Rr2 
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mérite de. plus 2 m'a atiiré-toute leur haine ; 4 
avec: des : vices: “et''de ‘la: médiocrité ; 5 je 
n'atrais: trouvé que du bonheur ; il ne fant 
-qu'être:bas etr anpant pour êre sûr de leur. 
estime:.s:: Mais si des'talens vous décorent , »: 
si-la fortune vous rit}'sila nature vous sert, . 
Icur orgueil huilé ne vous’ ptépare plus; 
que des: ‘pièges ï'et la: méchanceté qu xl. 
are ; “et la calomnie qu il envenime ‘. tou. 
jours prêtes’ à vous écraser ; à ‘vous puñiront - 
bientôt ‘d’être bon} et vous feront repentir” | 
devos vertus. Puis revenañit sur Ja pe emière’ 
orfgine: de'‘mes ‘erreurs ; mon plus grand. | 
‘crimé; ‘ajouté-jé, est d’ avoir aimé Léorore; ' 
ä cette première faiblesse tient'la chaîne de. 
toutes mes inforturiés; ‘sans céla, je n aurais 
pas quitté: la Frañce "que ‘de maux: oùt. 
suivi - cette |prerhière" faute! ‘Que dis ; je , 
elle: side sur la "terre ?' En‘ l’enlevant à sa 
Jamillé:, n'ai-je--pas ‘détruit: son bonheur r 
EnVarrachant à Son devoir, “n'ai-je pas 
flétri ses beaux: jours? Ne lui ai-je pas ravi » 
par” cette coupable’ imprudence 2 toute ‘la 
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félicité qu’elle avait droit d'attendre ? Ce. 
nest donc que. Sur elle.que mes larmes 
doivent couler > ce n’est donc qu elle que je 
dois plaind e ; mon malheur est mérité dès 
qu il put attirer le sien... .O Léonore . 


Léonore! tes revers sont mon seul ouvrase, 


5 
et les étincelles de plaisir , que mon amour 
ft naître en toi, ressemblaient à ces lueurs. 
mensongères ; nu : trompant le voyageur. 
Cga TÉ | lengloñtissent à jamais dans l’aby- 
me !.…. Et toi ) mon bienfaïteur, continué-je 
en larmes, pourquoi t’ ai-je quitté ? ? pourquoi 
n’al- -je pas retrouvé Léonore dans ton isle, 
et pourquoi ce séjour enchanteur n'est-il pas 
devenu notre patrie à tous les deux 4... 
Tribunal odieux 5 nation suijuguée par 
l'imposture et la superstition , .quels droits” 
avez-VOUS sur moi ! qui vous donne ceux de. 
me retenir et de me rendre le plus malheu-. 
reux des hommes !  . | 

Huit j jours se passèrent encore ainsi, Jors- 
qu'on vint me chercher pour une troisième . 
audience ; : mais on'ne m avait pas { fait solli- 
citer celle-là : les scélerats commençaient à 

‘' Rr3 
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voir que-je- soupçonnais- leur piège "ils dé-" 
sespéraient de’ m'y’ pr'endre , ‘et nie pouvant’ 
plüs ävoir recours qu'à Tetfroi et à là calom- 
nie", "ils éspéraieïit;’ en rfsänit! de ces deux 
moyens ; obfenii de moi qélques’ aveux, 
qui; mé rendant‘ imaginai: remént coupable, 
appaisassent ‘au moiris' les’ remords qu’ils” 
cofinençäïent , ‘sans’ ‘doute’; à ‘sentir “ de 
me’voler aussi impunément. ‘ . 

Je fus'-reçu cette: foïs-ci'dans ce qu’ on 
appelle fé lieu des 'tourinens ;' c'est ün soutér-" | 
rain eee dar <en slegel on M par 
ment reculé, qu ‘aucun cri n'én peut: être 
entendu... ‘C est Vique, sans respect ; x on 
poar là phdeur‘; ri à pour l'huinanité ; ‘que; ; 
sans” distinction d'âge, de condition ou de 
sexe} cés riférnaüx vaütours” viénhent se 
repiftre de‘barbäries et d’atrocités : C est Lx 
que "ilatjeuné-fille timide et honnête 5». mise 
nue sous ies yeux de ces nionstrés pincée, ). 
brütée ; ' ténailléé; vit" feillér dans ces, 
cœtrs: ‘pervêrs le séntirhén de la Hixure par 
la iguillon de’ la : HéroULE" - ér vest poui + 
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multiplier É victimes de leur exécrable 
infamie ;” qu'ils Corrompent antiuellement 
cinquanfe mille ames‘dans lé ro yaüme , afin 
d'obtenir plus de coupables. Là toire les” 
instr Liens de la torture se préséntèrent à 

mes ss eff rayé és’ ; ni 1’ y manquait que Les 
de vastes- fauteuils , m ordémisient de me | 
placer $uür une escabélle de bois: side en 
face - d'eux. Li 

Vous voyez, me dit celui’qui m'avait. 
interrogé } jusqu'alors, quels sont les moyens 
dont nous allons nous servir pour obtenir de 
vous la vérité. — Ces moyens sont inutiles ; 
répondis - je avec courage ; -ils peuvent 
effrayer le coupable, mais linnocent les voit. 
sans frémir : : que vos bourreaux parais- 
sent, je saurai à-la-fois soutenir leurs tor- 
tures, vous plaindre et me consoler, 

Cette fierté , hors de saison , cet entête- 
ment À noùs cacher Îa. vérité va peut-ètre 
vous coûter bien cher, reprit Vinquisiteur; . 
est-il besoin de feindre lorsque: nous avons : 
tout anpris.: voire hôLe > VOS aens empri- 
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sonnés. comme vous , { celre circonstance 
était fausse) tout ce qui vous curourait 
enfin, vient de ééposer contre vous. On a 
surpris. vos Opérations ; ON vous à vu invo- 
quer le Diaëïle.…. En un moi, vous êtes 
chymiste et sorcier ,.Ce que NOUS lCLarcions 
comme synonime (1). 

Par-tout ailleurs , j avoue que le rire eût 





(1) Il ne faut pas que l'accusation de sor- 
cellerie , de-chymie, étonne dans le siècle où 
fut:fait le fameux procès du curé de Blenac : ce 
malheureux prêtre fut accusé au parlement de 
Toulouse , en 1712 ou 171$, d’avoir commerce 


avec le Diable ; en conséquence, il fut scanda- 


leusement dépouille en pleine salle , peur voir 
s'il'ne portait pas sur'le corps des marques :de 


ce commerce ; et comme on lut trouva plusieurs. 


scings, on ne douta plus du fait : on le piqua, 


on le’brûla sur chacun de ces seings , pour voir 
s'ils étaient l'ouvrage du Démon ou de la natures: 
telle était la spirituelle école où se’ formaient 


ks meurtriers de Calas & de Labarre. : 
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été- ma -seule réponse a cles: balourdises de: 
ceite espèce : on n'imagine pas le r mépris 
qu'inspire un’ juge quelcoique ; y quad re< 
nunçant à la : sage austérité de son ministère, 
ilen déscend} pat Tibértinage", ou bètise, pour 
s'occuper de détails” ou ‘déshônnêtes,: ou 
hors de bon sens ; On ne voit plus dès-lors 
en lui qu in ans ou qu'ur “imbécile ; : 
conduit” par la débâuche ou J'absurdité ; y et 
qui n’ést plüs digüe « que’ de la rigueur des 
loix et’ de lindignation publique, ‘ | 


Quoi qu il en fût, > je me‘continss mais: 
les mouvèmens de: pitié que sinspiraient” 


de : pa. ‘eils fourbés ; ; “éclaièré en: si énergique- 
ment sur mon visâge, qu ils” se regärdèrent 


CRE 


tous deux ; : sans trop: savoir que dire, pour 


appuyer leur stupide à accusation: Leur aûres- | 
sant la pärole enfin :'si j'avais : ,) dis-je, 
la” puissance äù Diable, croyez que le pre-" 


mier emploi que j'en “ferais, serait assurés 


mént de: me sortir de Bar main de sés satel. 
lites. "Mais : s'il est certain ,‘@ie li inquisi- : | 


teur en ‘ne prenant pas garde à à ua réponse ) 


à est . évident q que cét or est composé par Ë 
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vous, il ne peut l'être que par la chymie ; 5 O', 
la chymie. est un azt diabolique que nous re- 
|gardons..…. — On ne fait de l'or par aucuns 
: procédés chymiques , dis-je en interr ompant 
cet imbécile avec vivacité, ceux qui répan- 
_dent- ces. sotiises sont aussi bêtes que ceux 
qui les croient ; la senle matrice de l'or est 
la terre , .et on. ne l'imite point : je vous ai 
dit d'où venaient ces lingots; je ne les ai 
acquis par aucune voie: qui puisse alarmer 
ma conscience ; vous m' arracheriez la vie, 
que je ne vous. en dirais pas davantage. 
Gardez mon or, sic est lui qui vous tente ;: 
je vivais avant de lavoir, je ne mor:ral pas 
pour l'avoir per du ; mails rendez - moi la 
liberté que vous m'avez ravie sans droits 2 
et que votre, seule _cupidité vous ,force à 

m'enlever. Vous reconnaissez donc; ajouta 
ce suborneur 5. que cet or est le fruit de vos. 
œuvres? — Je reconnais qu 5] m a été donné,, 
qu'il: m 'appar ent , et que vous voulez me. 
faire. mourir pour me le voler. — On ne 
porta jamais l'impudence plus loin, dit le 
moine en se levant furieux , et sonnant une 
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| petite: ‘clochette Pargent qu'il-avait près’ de 
lui, nous ‘allons voir si elle se soutiendra 
aux portes du tombeau. Quatré assassins 
masqués comme le sont les pénitens dans 
nos provinces du Midi, parurent alors » et 
s'appr tirent à me saisir ; Ô Dieu! m'écriai- 
je, par donnez à mes bourreaux, et donnez- 
moi la force d’'enuurer les tourmens que 
leur stupide rage apprête à l'innocence. 

À ces mots » lPinquisiteur sonna une se- 
conde fois , et l’alcaïde-parut.……. Remettez 
cet homme en prison, lui dit le moine, il 
y finira ses jours, puisqu'il ne veut rien 
avouer ; qu’il entende bien que sa liberté 
tient à ses aveux, et qu'il les fasse main- 
tenant quand il o a. 

Je sortis, et vous laisse à penser dans 
quels sentimens j'étais contre d’infèmes co- 
quins, don: il était clair que le-vol et le 
meurtre étaient les seules intentions. 

_ Mon trouble seul me soutint. cette pre- 
mière journée ; mais je tombai le lende- 
main dans des réflexions sombres , dans 
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une mélancolie ; qui me firent naître L 
dessein. de finir mon sort. | 


Un accès de douleur effroyable. qui sur 
| vint peu après , en. mettant mon ame .dans 
“une situation plus violente , la sortit de ce: 
funestes projets. 


Oui! me dis-je dans l'excès de mon dé. 
sespoir, un tribunal qui. ne par donne j jamais, 
qui corrompt la probité des citoyens, la 
vertu des: femmes , l'innocence des enfans ; 
qui, comme ces tyrans de l’ancienne Rome, 
ose faire un crime de la compassion et des 
Jarmes..…. aux yeux duquel le soupçon est 
un tort, la délation une preuve; Ja richesse 
un défi 3. qui; foulant aux pieds toutes 
Jes loix divines et humaines > couvre son 
impudence ; >} Sa: luxure et sa cupidité | du 
voile hypocrite de l'amour divin et ces 
bonnes MŒUTS ; ‘qui pardonne tous les for- 
faits de i écux qui le servent ; qui assure l'im- 
punité à ses satellites: qui, pour. comble 
d'horreur et d'impudence > condamne et 


ne | flétrit 
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flétrit des héros (1), immole des ministres 
d’État (2),. fait perdre à la nation ses plus 
brillans domaines (5), dépeuple le gouver- 
nement : un’ tel-tribunal , dis-je ; est la 
preuve la-plus authentique de la faiblesse 
de PÉtat qui le souffre, le signe le plus 
certain du danger de la relision qui le pro- 
iége ,-et l'avertissement le plus sûr de Ja 
vengeance de Dieu @- | | 

Malheur aux'rois, ou qui le tolèreront 
dans leurs États ;.ou qui, même en le rejet- 
tant, consentiront L souiller les tribunaux 





A 


(1) Charles- Quint. | 
z) Le comte d'Olivarès : il avait fait la for-. 
rune de. plus de. 4.000 -personnes , quand ce 
tribunal atroce le somma de comparaître devant 
lui: il ne trouva pas un seul ami qui osa lui 
Ne du secours d ._ 

(3) Les Provinces-Unies | ; ECS : 

(4) La maxime de ce tribunal est: nous te 
ferons plutôt brû'er comme. coupable’, que de. 
laisser croire an public que nous > paye en- 
fermé comme innocent. | a 
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_de‘la nation des ‘atroces maximes de cette” 
assemblée de brigands ; le citoyen barbare, 

inepte et frénétique y qui abuserait de sa 

place pour introduire de telles opinions.‘ 

serait l'instrument infernal -qu'emploierait 

la colère céleste pour ébranler la puissance 

de-cet- empire, et si ce scélérat, moins 

imaginaire qu’on ne le croira peut - être ;. 
parvenait à force de bassesses .à s'élever un 
instant au-dessus de l'état vil où la nature 
le réduit, le ciel ne l'aurait permis que pour” 
Jui préparer la honte d’avoir à RASE de. 

plus haut (1). 


| 
- (1}:On: peut ét Gn doit reprocher à l'an-. 
cien ministre dont il s'agic ici , d'avoir 
dans tous les rems écouté les soupçons , 
la commune renommée, et favorisé les dé- 
|ations secrectes : or , Voila ce qui s'ap- 
pelle Agir inquisitoirement. Il vaut næeux se 
tromper en pensant avantageusement de celui 
qui ne le mérite pas, que de concevoir des 
soupçons défavorables de l'homme de bien, 
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. Ce fiel lancé , de nouvelles idées m'occu- 
pérent : mes.25,000. liv. en or placées-dans 
ma ceinture , me restaient intactes ; comme. 

cette ceinture était extrêmement serrée sur 
_mes reins, j'étais assez heureux pour qu’elle: 
eût échappé à ceux qui m’avaient fouillé en- 
entrant ; cette.-circonstance heureuse me fit: 
voir que.je n’étais pas tout-à-fait abandonné: 
de la fortune, et qu'elle me tendait encore la. 

main pour m'affranchir de mon malheureux- 
sort... L'espoir se ranima ; si peu de chose 
lesourient dans le cœur navré du misérable! 
Je ne vis plus les murs de ma prison comme- 
les parois:de . mon-sépulchre ; l'œil qui. me- 
les fitmesurer denouveau, n'était plus dirigé- 





parce qu’on ne fait aucun tort au premier en le: 
soupconnant meilleur qu il n est, ec qu'on fait 
injure au second en le soupçonnant malè= | 
propos. Saint-Augustin consent qu'on présume , 
le bien tant qu'on n'a point de preuves du mal; 
_ mais pour appuyer un jugement désavantageux, 
sl demande des preuves indubirables. 

Ss2 
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que_par. l’idée de les franchir ;:.je les: exa- 
minal avec. exactitude... j'en‘sondai l'épais- 
_seur..…... ] ’observai la fenêtre 5: moins élevée 
qu'elles ne le sont dans les autres chambres, 
.je ‘crus qu'avec un peu. depatience et. du 
travail , il me deviendrait peut-être possible: 
d'échapper par-là: sa clôture , ou plutôt ses. 
grillages étaient doubles :et-très-épais , je 
ne m'en effrayai point ; je regardai où don-: 
nait cette fenêtre ; il‘me parut.que c'était: 
dans une petite .cour isolée , n aÿant. plus: 
qu’un mur de vingt .pieds devant. elle , qui! 
la séparaît de la rue ;. je: résolus de me 
me tre à l’ouvrage : dès. l'instant. même ; le: 
fer d’un briquet , meuble d'usage dans ces: 
sortes c'endroits, me parut | devoir: servir, 
au mieux mes desseins à force de l'ébré- 
cher contre une pierre > jen. fs une "sorte. 
de lime y et dès le même soir ; j avais déjà 
mordu un de mes barreaux de plus de trois. 
lignes de profondeur. née . Courage > me dis- 
je... e] Léonore : 1 embrasser: ai encore tes’ 
genoux... Non, ce n est point ici que la 
mort est préparée pour moi ; elle ne peur 
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me ee qu’à tes pieds... Travaillons..…. 
Afin que mes geoliers ne se doutassent de 
rien, j’affectai devant eux la plus profonde 
douleur; je. portai la ruse au point de refu- 
ser même les alimens qui m'étaient présen- 
tés, et les. contraignant ainsi à un peu de 
pitié, j’éloignai tout soupçon de leur esprit; 
Cependant leurs consolations furent médio- 
cres :. l’art. de répandre du baume .sur les 
plaies d’une ame désolée, n’est jamais connu : 
d'êtres. assez vils, pour accepter l'emploi 
déshonorant de fermer des portes de. prison. 


| Quoi qu’il en soit ,.je les trompai ,.et c'était 


ûl 


tout ce que.je.desirais;. leur. aveuglement 

m'était plus utile que leurs larmes , et j'avais 
bien plus. envie.de fasciner jeurs.yeux , que. 
d'attendrir.. leurs cœurs. | 

Mon ouvrage se perfectionnait s FU ma 
tête passait entièrement : par. les. ouvertures 
que j'avais .pratiquees ;. j'avais. soin -de.re-. 
mettre les. choses, en, ordre le soir , pour, 
qu'on ne s ‘aperçût . de rien ; ; tout répondit 
enin au gré de mes. desirs ;. lorsqu'i un jour , 

| S 5 3 
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vers les’trois' heures après-midi ; j'entendis 
frapper ‘au-dessus de ma tête en un endroit 
de la voûte qui me parut plus faible que. le 
comble ; et qui l'était suffisamment Pour 
laisser pénétrer la voix. + 
J'écoutai ': on refrappa. —: Pauvez - vous’ 
m'entendre ? me dit une ‘VOIx de femme: en 
mauvais français. — Au mieux , répondis-je ; : 
que desrez - vous d'un” malheureux compagnon 
d'infortune ? — Le plaindre et me'consoler avec 
lui, me ‘répondit- -on ; je Suis prisonnière et 
innocente comme vous : depuis 8 jours je. vous. 
| écoute , et crois’ ‘deviner : vos projets. — Je r’en 
ai aucun, répondis-je; craignant que ce ne fût 
‘ici quelque piège, et connaissant cette ruse . 
basse et vile qui place à cÔté d'un malheure eux 
un espion deguisé sous la même chaîne, dont 
le but est d’entr ouvrir le cœur de son infor- . 
tuné camarade, afin d'en arracher un secret 
qu'il trahit dans le même instant ; artifice 
exécrable : » prouvant bien plutôt - l’aïfreux 
desir de trouver des criminels ï que l'envie 
honnête. CA ‘légitime de ne ‘supposer que | 
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Vi nnocence Gi). Pi ous me" Érompex , reprit 
Ja compagne de mon. sort, je démêle” au 
mieux VOS SOUPÇONS ; ils sont déplacés vis-à-vis 
de moi : si nous pouvions nous voir, je vous 


convaincrais de ma franchise : voulcz-vous m'ai- 





(1) C'est cerce affreuse habitude où sont les 
juges , de ne jamais regarder qu'un coupable | 
dans l'accusé , qui leur font commerre de si 
sie és : tant de causes, pourtant, 
peuvént avoir attiré des ennemis à un homme; 
la médisance, la calomnie sont si fort en usage, 
qu'il paraitrait que dans toute ame honnête , le 
premier mouvement devrait toujours être à la’ 
décharge de l'accusé ; mais où 3 a-t-il aujour- 
d'hui des juges de certe vertu. et la morgue, 
er la sévérité, et l’insolent et stupide rigorisme ; 
que deviendrait tour cela , si au lieu de pendre 
et rouer ; on passair sa vie à innocenter ou 
absoudre ;.un coupable 5 tel ou non, un homme 
à pendre , enfin , est un être aussi essentiel à 
des robins ; ,.que la mouche à l'araignée , la 
brebis au lion ‘féroce, et la fièvre aux médecins. 
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der; continua-t-n , perçons Chacun de notre 
côté à’ cet endroit où Je vous parle , \ ROUS nous’ 
entendrons mieux + AOUS NOUS Ver ons Ê et 1 ose 
croire qu’ après un peu plus” d'ent. etlen , nous 
nous convaincrons qui “ Le se rien a craindre à 
ROUS confier lun à l'autre. 

_ Ici ma position devenait très-embarras- 
sante : : j'étais découvert, cela était évident, 
et dans une telle circonstance peut-être il Y. 
avait moins. de danger à ‘accorder. à cette. 
femme ce qu elle desir ait, qu'à Dirriter par. 
dès refus. Si elle était fausse, elle me. 
tr ahissait ‘assurément ; 3. Si elle ne l'était PAS» 
‘mon eue) la déterminait ! à le devenir. 
J acceptai onc sans balancer; mais comme. 
nous approchions de Y'heure où les geoliers 
faisaient leur ronde , je conseillai : à Ma VOI- 
sine ‘de remettre le travail au lendemain... 
ellé ÿ consentit. — Ah! dit-elle encore Een. 
ine “souhaitant le bonsoir, que d'obli gations 


RER: do sas 


noLS allons vous avoir. = Que veut dire ce 


Arr 


nous répar dis-je au plus vite, n'êtes- vous 
donc. pas seule ? — Je suis ‘seule , ; me ré 


pondit-on ; mais h ai i près de moi ulie come 
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pagne >. Avec laquelle je cause très à l'aise : 


par une ouverture ‘que nous avons faite , et 
.qui va lui faciliter le moyen de se rendre dans : 
mia chambre , pour passer ensuite toutes les 
deux dans la vôtre, quand le travail, que 
nous allons entreprendre vous et moi, sera 
fait; ce ‘service que ; implore, j'en conviens, 

c’est bien plutôt pour cette infortunée , que 
pour moi : si vous'la connaïssiez , elle vous 
jntéresserait assurément; elle est jeune + 
innocente et belle ; elle est de votre patrie; 
ilest impossible de la voir sans l'aimer.” 
Ah! si la pitié ne vous parle pas.en ma 
faveur , qu’elle se fasse entendre au moins 
pour elle! — Quoi! celle dont vous me 
parlez ést française ) répliquai- je avec em- 
pressement , et par quel: hasard +... Mais - 
nous n'eûmes pas le tems d’en dire davan- 
tage , et le bruit que nous entendimes nous 
força de cesser notre entretien. FU 

Dès que j us : soupé, je m ’enfonçai dans 
les plus sérieuses réfiexions sur le’ parti à 
prendre: dans : cetté ‘circonstance. Ma:déli-' 
catesse était flattée Sans Goule ; & “arracher 
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au joug des SERIE QUI nou retenaiente 
deux infortunées comme moi ;. mais, d’un 
autre, côté, que, de risque, à me charger 
d'elles, et comment. entreprendre, avec 
deux femmes , une. opération si dange- 
reusg ,, et dont le succès était aussi incers 
rain. : si elle manquait, je redoublais leurs, 
chaînes ; et me précipitais avec elles dans. 
de, plus. grands, malheurs, peutètre, que 
- Sex qui nous attendaient. Seul, tout me 
semblait possible ; toutme paraissait échouer. 
avec elles... Je ne balançai donc plus ; je. 
fermai mon cœur à toute considération, et. 
me_déterminai à partir sur-le-champ, afin 
de.ne plus même entendre les regrets inté- 
rieurs que j’éprouvais à refuser aussi cruel. 
lement mes services à ces deux malheureuses 
compagnes de mon sort, | | 
J'attendis minuit : visitant alors mes ou. 
Vertures, et les trouvan/ s1ffsamment élar- 
gies .pour y passer le corps, je liai un de 
mes draps aux barreaux qui n'étaient point. 
endommagés , et me laissai par leur moyen 
glisser dans ] a cour... nouyel embarras dès 
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que j'y fus; je ‘tombais dans üne espèce de 
souffre | dont l'obscurité était d'autant ‘plûs 
affreuse , que l'enceinte en était étroite 
et haute ; j'aväis vingt pieds de mur à fran- 
chir; sans qu’aücun. moyen s’offrit à moi 
pour m’en ‘faciliter Fentreprise ; alors, je 
me répentié vivement de ce que je venais de 
faire; la mort, sous mille formes , s offrit 
à moi pour punition de mon impridènce ; - 
un regret arñer de tromper aiissi durement 
l'espoir des deux femmes que ; 'abandonñais , 
vint achever de déchirer mon cœur ; et 
j'éais prêt à remonter : lorsqu’ en tâtonnant 
dans cette cour, üne éclrelle vint s'offrir à 
moi. O ciel! me dis-je , je suis sauvé, n’en 
doutons pas, la Providence me sert mieux 
que moi-même , elle veut absolument mn ai- 
‘racher de ces Héux ; ; Suivons sa vOix , ét 
reprenons coùrdge: je saisis ceîite ‘échelle 
précieuse > je l'appliquai du mür; mais il 
s’en fallait bien qu’elle én Re lé haut, 
a peine arrivait-éle à la moitié ; quelle 
nouvelle détresse! Mon heureuse étoile 
ne n’abandonna pourtant point encore ; à 
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force. d'examiner, je découvre un petit toit 
‘dans cette COuT ; dont l'élévation est sein- 
blable à celle de mon échelle 5 je Py appli 
que, je monte; une fois sur ce parapet, je 
‘rapporte l'échelle à moi, et la repose contre 
_le mur , me voilà. sur, la crête ; mais 
en étais-je plus avancé : il fallait descendre: 
d'aussi haut que je m'étais élevé. et.nul 
moyen de ce côté ne se nr pour ÿ 
. réussir ; le mur étant assez large pour me 
_ permettre de marcher dessus , j'en fis le 
‘tour , observant avec le plus. grand soin: 
Tout ce qui pouvait l'environner , et me: 
permettre d’en descendre avec un peu plus 
de facilité ; ‘enfin, j 'aperçois au.coin d’une. 
petite rue aboutissant à ce mur, un tas de 
fumier appuyé contre lui à la hauteur de 
près d’une toise ; je me précipite sans réflé- 
chir davantage y je m'élance dans la rue > 
et assez. heureux pour ne m'être fait aucun 
mal dans toutes ces diverses opérations, me 
voilà, comme vous l’imaoinez bien, à fai:e 
de mes jambes le plus prompt et le meilleur 
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Un fuyaïd de Pinquisition ne trouve de 
ressources nulle part en Espagne : le royau- 
me est rempli des satellites de ce tribunal, 
toujours prèts : à vous ressaisir en dhéliues 
lieux que vous puissiez . être. Rien de plus 
vigilans que les soins de la Sainte-Hermandäd : 
c’est une chaîne de: ‘fripons qui se donnent 
la main d'un bout de l'Espagne à à l’autre , 
et qui. n'épargnent, nifraïs, ni tromperies ; 
ni soins, Où pour. arrêter celuique le tri- 
“bunal poursuit, ou pour lui rendre celui qui 
s'en échappe; je le savais, et je sentais 
parfaitement , d’après cela’, que le seul 
parti qui me restait à prendre , était de 
méloigner à l'instant d'Espagne , et de 
. gagner si je pouvais, sans aucun repos, les 
frontières de France. | 
Je me mis donc à fuir... A fuir! qui» 
grand Dieu ! quel était donc l'objet dont je 
: yenais de tromper la confiance !.… quelle 
était cette fille.charmante pour laquelle une 
_tendre-amie venait d'intéresser ma pitié !.. 
qui trahissai-je , qui fuyai-je, en un mot !… 
Léonore , ma chère Léonore : c’était-elle 
Tome II. Partie IV. T'é 
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que la fortune venait: de mettre une. troi- 
.sième fois dans:mes ; mains ; elle : dont je 
refusais de briser. les fers, et que je laissais 
.au pouvoir .d’un monstre bien: plus dange- 
eux, encore .que.les Vénitiens et.que les 
antropophages; elle , enfin, dont je m'éloi- 
Snais tant que mes forces pouvaient me le 
permettre. : Dir 
.. Oh! pour le coup. s-U1E- Madame de Bla- 
-mont , c'est être.auss]i par trop malheureux, 
et.je crois qu'après ceci on.ne doit-plus 
croire aux. pressentimens de l'amour. .0 
Madame ! continua-t-elle en embrassant 
cette aimable persnne ,-combien tout -ceci 
redouble. l'envie que nous avons tous :d'ap- 
prendre vos aventures, et de quel :intérèt 
elles doivent être! | 

. Au moins, laissons finir die de Mr. Fe 
Sainville, dit le.comte de Beaulé ; c’est une 
terrible chose que : d’avoir affaire à.des 
femmes : on s'imagine que la curiosité est 
leur .démengeaison la plus cuisante.. .:. 
vous: le voyez ». Mrs, on se trompe, C'est 
l'envie de. parler ..— Mais qui nous retarde 





à présent , ra Aline avéc' Séntillesse en 
s'adressant au: comte:!i:e il mé’ semble que‘ 
ce n’est que vous seul} — - Soit', reprit Mr. de” 
Beaulé ; mais si vous interrompez' cncoré:” 
ure:fois ; ou: l’uiie ; ou l'autre j'emène” 
Sainville et Léonoré x Paris , et'vous prive. 
de:savoir le reste de leur histoir ‘e.— Allons: 
aôns ,..dit Madame: de: Señneval ;: 1l' faut 
écouter et Se taire : nôtre général'le: ferait" 
‘comme il:le: dit; continuez’, Mr: de'Sain-" 
ville, continuez, , je vous’ er supplié; -car jai” 
bien‘ envie de: savoïr ‘coôommént vous : “vous” 
rénnirez à ce 'cher'objet dé:tous vos soins." 

Hélas !-Madame:,reprit Sdinvillé;, il: me 
reSte peu de’ chosés intéressantes à vous: 
dive ‘entre cette: dérüière ‘ circonstance’ de” 
mon histoire: et:notre: heureuse réunion 1e 
et l’impatience que: je’lis en vous d'écouter ‘' 
à présent plutôt:Léonoré:que moi, va. me" : 
faire abréser les détails. - : 

Je marchai avec la plus grande vitesse’; - 
J'évitais les villes et les bourgs; je couchais”: 
en rase campagne:: si jé rencontrais — 
a un, je me: faisais passer pour déser teur. 

Tta 
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français et six jours de a excessive 
rivai à Pau dans un état qui vous eût a atten- 
dri ; j'y trouvai au-moins de la tr anquillité, : 
et, il me restait. assez d'argent pour m'y 
mettre à mon aise.. Mais le calme décida la 
maladie .que tant d’agitations faisaient ger- 
mer dans mon. sang ;.à peine fus-je dans 
une maison bourgeoise, :que. j'avais louée 
eg quelque tems.à dessein de m’y refaire, 
qu'une fièvre ardente.se déclara ,.et me mit 
en. huit j jours aux portes du tombeau. J'étais. 
pour mon bonheur, chez d'honnêtes gens ;. 
i's..eurent pour moi des:spins que ‘je: n’oue 
blierai jamais ; mais :ma: convalescence 
ayant:.-duré... quatre ;:moïs ,:je. ne pensai 
plus. à, me. rendre; dans . ma. partie. Vers 
la: fin de Été ,.,] achetai ‘une voiture ; je 
pris.des domestiques, .et.Je fus en- poste 
à Bayonne ; ne me.trouvant pas ‘encore 
assez bien pour EE cette fatigante 
manière de. voyager, . jy renonçai > €t 
vins à petites journées à Bordeaux , où Je 
résolus de . me rafraichir..une quinzaine de 
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jours; jy étais ‘aussi tranquille’ que Pétat 
de:mon cœur pouvait :mé le permettre , 
lorsqu'un soir , ne clierchant qu'à me «is-" 
traire ou à me dissiper, je fus à la comédie 
aftiré par le Père de Famille , que j'ai toujours | 
aimé , et plus encore pe l'annonce wune” 
jeune débutante‘ aux Enr ‘de Sophie | 
daris la première: pièce", de‘ J ulie 
dans la Pupille, qui devait suivre : c'était, 
assurait-on ; une fille: ‘pleine de ‘graces ; 
de’talens , et qui‘venait de faire les “aéli ces 
de Bayonne, où elle avait: passé pour 'se 
rendre à Bordeaux, lieu de'son engage- 
ment. Il était d'usage alors qu’un peu avant 
le pièce , les jeunes gens'se rendissent “sur 
le théâtre pour y causer avec les actrices, 
y fus dans le dessein d'examiner d'un pe 
plus près si cette jeune personne ; dont la 
figure s'exaltait autänt ; méritait les’ eloges' 
qu'on lui prodiguait*: ; ayant'rencontré Ta 
par hasard nn'n0nmÉ Sainclair', que'j'avüs"” 
vu autrefois tenant'le premièr emploi'a Metz 
et qui le remplissant’ ‘de même \ Bor deaux: 
alixit reyréssnter ‘le: ten: lre ‘et fougn eux 
Ti me 
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Saint-Albin : je le priai de me montrer la 
déesse qu’ il allait adorer. — Elle s'habille : 
me dit-il, elle va descendre : ä'Pinstant ; je 
vous la ferai voir dès qu'elle paraïira ; c St 
la première fois que je joue avec elle; je ne 
ai vue qu’un moment ce matin... elle n’est 
lici : :que,d’hier.,... nous. avons répété Les 
Ésituations ; elle est en. vérité du dernier. 
ntérét. Une jolie. taille, un son de voix 
flarteur » Ct.je lui crois de l' aie. — Eh vous. 
n’en êtes pas amoureux , dis-je en plaisan- | 
tant ?.— Oh bon ! me répondit Sainclair 
ne .savCz- vous donc.pas que. nous sommes. 
comine les confesseurs ) nous.autres, nous. 
ne.chassons ; jamais sur nos terres ; cela nuit , 
au talent; l'illusion est au diable quand on , 
a eaurhé avec une femme , et:pour l’aorer ; 
sur la scène , ne faut-il -pas:que cette illu-.: 
sion soit. ENT, Cette lle .est d’ailleurs . | 
aussi sace que belle..:.. En vérité s tous nos” 
camarades le. disent... Mais . .tenez, par. 
bleu ,. la voilà , -VOS ‘yeux vont VOUS Servir 
infiniment :mieux:.que ‘mes. tableaux. . seras 
Hein !..comment .la trouvez-vous ? .... ne 
Ciel !élais-je en état de répondre !...° 
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Mes membres frémissent . ... : ‘une’ an- 


poisse cruelle enchaîne à l'instant ‘tous 
mes sens ;, et revenant comme un trade 
celte situation, je: vole aux: genoux ‘de 
cette fille chérie... © Léonors ! m'écriai- 
je » et je tombe à ses pieds sans connaissance. 
Je ne sais ceque je devins , ce qu'on fit , 
ce qui se passa ; ‘mais je ne repris connais- 
sance que dans les foyers ; et quand mes 
yeux se rouvrirent , je me retrouvai soigné 
par Sainclair , plusieurs femmes de la co- 
médie, et  Léonore à genoux devant moi» 
une main appuy ée sur mon cœur, m ‘appelant 
et fondaut en armes. Nos embrasse- 
mens. ... notre délire.... nos questions 
coupées , reprises cent et cent fois, et 


“Janiais répondues : l'excès de notre ten- 


dresse mutuelle , et du bonheur que nous 
sentions à nOUS retrouver enfin après tant de 
traverses , ar ‘achaient des larmes : à tout ce 
qui nous entourait. On av ait annoncé la dé- 
butante évanouie ; l'impossibilité de donner 
le Père de Famille, ;_cttoute la ‘troupe :s'était 
enfermée avec nous dans les foyers. Léonora 
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plus. tendres caresses; :je me joignis'à elle 





pour. donner : à ces deux. honnêtes: per-- 


sonnes les. marques de. l'effusion de. mon- 


cœur #. et.tous.nos adieux faitë, nous quit-* 
tèmes Bordeaux dés le même soir ; pour 
aller concher! à Livourne, OÙ:NOUS NOUS ÉtA= 
blimes pour, quelques jours... “Après avoir“ 
témoigné à cette.chère épouse l'ivresse où: 
j'étais. .de:la retrouver. après” avOÏr passé : 
vin gt-quatre.. heures.-à ne ‘nous occuper que 
de notre. amour.er du bonheur'ddnt mous’ 
jouissions" de.pouvoir. nous:endontrér mille” 
preuves +-je la suppliai de me faire partdes” 
évènemens.de: sa vie; depuis l'instant: fatal 


qui nOUS. avait ul. 


Mais ces-aventures, Mesdames ;'dit"Saïn- : 
ville en finissant les siennes; auront je‘croïs' 
plus d’as grémens racontées par elle, que par. 


moi ; permettez- -vous que nous lui en lais- 


sions Je soin. —Assurément ; dit Madame de: 


Blamont au nom de toute: la: société: > NOUS 
serons ravis de l'entendre, et. : rs 

Juste. ciel! qui. m ’empèche: moi-même 
| de poursuivre ; ; quel bruit affreux - vient 


+ 
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ébranler soudain jusqu'aux fondemens de la 
maison; Ô Valcour ! les cieux seront-ils 
os conjurés contre nous 2... On en- 
fonce les portes, les fenêtres se hérissent 
de baÿonnettes. ....Les femmes s'éva- 
nouissent.….…. Lu » adieu, trop malheu- 
reux ami... Ah‘... N’aurais-je donc jamais 
que des malheurs àt apprendre ! 


FIN DE LA QUATRIÈME PARTIE, 





Ce Volume imprimé le premier dans des mo- 

° inens de trouble et de terreur , s'étant ressen- 
dis du tort que de tell’s circonstances fui- 
seicnt à tous les arts , a eu besoin de 
l'Errata que voici : 


ERRATA du:Tome IT, Partie IV. 


Tage 


Pa ge 


Page. 


Page 
Pace 


: den 
Pace 
ri dem 


Page 
Page 


+ 


on 

299 , Ligne 9 ; Zisez j'amenaïs ; aulieu 
de.jayenal. | | | 
304 à la note, ligne 5 ; Lisez un peu, 
aulieu de fort, et supprimez les mots, 
qui se trouvait pleine, dans la ligne 
suivante. = 
312, supprimez ie mot charmant de ja 
Hgne 11. | | | 
314, ligne 8; Lisez citoy 
de sirjets. ur 
526, ligne 7; lisez organisation , au- 
Leu de composition. 
332 , ligne 15; rétablissez ainsi le 
commencement de cette ligne, —e 
qu'au moment O1. oo 
354, ligne 16; Lisez les , aulieu de Île. 
340, ligne 13 ; £isez catins, aulieu 
de femimes. | | 
, ligne 21, lisez incarcération, aulieu 

le carcération. ! 
3,5, ligne 9 ; Lisez relevés , aulicu de 
relayé. 


ens ,.aulieu 


, ligne 14; supprimez en. 


346, ligne 18 ; supprimez la virgule. 
352, lignes 12 et 13 ; rétablissez ainsi 
cet enuroit,et des opprimes sans re 
Sislance. | 


NÉ CE 
Page 391 , lignes de la note, mettez, (dit uh 
home d'esprit, (entre deux DAFEN 
thèses. 
Page 402, ligne 1; Lisez Zamé , aulieu de 
ce prince. : | 
Page 406, ligne 4 : lisez ames, aulieu. de 
| cœurs» 
“Page 409 , ligne 16; lisez er fraude, anieu 
ss! de l'erreur. 
Page 416 , ligne 11, lisez ni aëministrateurs 
ni monopoleurs ) Ce qui est Syno- 
nime , il est etc. . . 
Page 427, ligne 19; lisez législateur, au 
lin dé che. 
Pa, ce 444, ligne 19 ; lisez dens, aulieu de. sur, 
Pag c 448 ; ligne 5 , lisez du monde ; au lieu 
: -— delaterre, - 
Idem, ligne 21 ; Lisez chefs , an l'eu de fois. 
Page 467, Ligne 5 ; lisez je fus conauit par 
| eux , aulien ue ,‘qui me conduisiren!,| 
Page 476, , supprimez ct de La barre, ,) derniers 
mots de cette pageet de Ia note. 
Page 494, ligne 14 ; Lisez Léoncre, aulieu 
| de cetiè aimable personne. | 
Page 499, ligne 8; Lisez je ne reviens à moi, 
- aulieu ce, repris. connaissance. 
Page 912, ligne 6 ; Lisez Libourne , aulieu 
de Livourne. 
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Nam veluti Dueris te chia tetra médentes ; 9 
Cum dare conantur prits oras pocula circum 
Contingunt mellis dulcit flavoque liquore ; 
Ut puerium ætas improvida ludificetur : 
Labrorum tenus ; interea perpolet amaltum | 
Absinthi laticem decepta que non capiatur, 
Sed potius tali tacta recreata valescat. 
| Buc.. lib, 4. 
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jeuñe brmiane, ee pare cu 
sentiment qui fait vaste les vortus,.., 
Arès avoir parcouru la forre, aurËs avoir 
bavé tous les perils qui pruvent Jaifrone 
icr,ne rencontre G'écucils, Go TOUTES, 
de malheurs, q'4 la porte ste aa nairie: 
et bientôt an centre de eotte ie Ditvie, 
qu'il ne pout scvol: qu'en fa pisnuissant.… 
Oui, juse ist uïire, cr: airs toninattre 
bien «es réflexions, of j'ais amc:x les 
taire que les céioiler. L L'anitié au inspire 
8 3 
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Vinfurtusé Nainviile , y répanuroit, trup 
amertume. | 

C'était Aline et Ini, Valcour, c'était 
tous deux que ce train avait pour objet... 
Aline et lui, t'entenis-je dire? Et queile 
b'sarrerie les rassemble % écoute, et tout væ 
s’'éclairuir. | | 

Ilestinutile de te peindre la frayeur de 
nos dames quaud 2iles ent vu la maison se 
remplir d’ oxerpts, espions , de gardes , 
ie toutc cette Géuoñtante canaille, dont le 
desvotisme effrase l'humanité aux dépends 
de l1 justice et deja raison, comme s'il: 
fallait au gouvernement d’autres siretés ane 
des vertus, et à l'homme d'autre lien que 
Fhonneur.…. Je n'ai jas besoin de te dire 
ce que lonte celte charmante société est 
devenue, qua ane on a vu paraitre au milicu 
du trouble général, un petit lroime laid, 
fourt et gros, bien hébété, bien trein- 
blant, l'énée d'unc main, le pistolet de 
l'autre | s'intitulant conseiller du Roi ct de 
y Cfficier suvérieur eu tribunal de la 
sûrclé Ge Paris; disant que pour la sûreté 
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dc l'État , il failait œwil s'assarât d'un 
offcier , sous le nom ge Sainville, nom 
ail usarpait, comme on le verrait par 
l'o-dre, dont il était porteur, que ledit sieur 
de Sainvilie étant de présent au Châtean de 
Verfeuil, près d'Orléans; 11 lui était enjoint 
à lui , MNicodène Poussefors , officier su- 
périeur, darrèter ledit militaire dans ledit 
Cuâtean, a'nsl qune donoiselle qu'avait 
enievé cet offctier,et oigil faisait passer pour 
ga femme, le tout à j'effet.de les conduire 
Fun et lautre au lieu de sûreté que son. 


crdre imliquait ): 





_ {1) Tout ce qui est barbare a conservé l'i- 
diôme de la barbarie, fl sembie que nous ne 
devions nécessairement parier auc Îa lançue 
de nos cruels ancètres, chacue fois que nous 
imitons leurs attroces courumes. Vovez Île 
styie des arrèis, ues monloires ;. des ass! 
cantons, des lettres-de-cacher ; 1 est heu 
rensemenc impossible de ruer ou d'enfermes 


an homme, en bon français, 
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Tacrvine:, x ceorcuubule, ce que chacun 


a penser, ilne s'igit que de t'ancrenire 
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ete qui asuivi , et la part singulière 
qu'à C présiucnt à LOT ceci. 

Le comcliment cébité, [er ee homme 
suant 'paloitonr, infortant comme un ca- 
pucie q L ceserad #e ch: dif HN Messe 
venues X Ts  Y'force de SNÏNS, :é mailteli- 
reux Satnvillegr sa femme conter dent leurs 
larwues st leurs giintsseimens, Le cem'r de 
Bauié s'est avances vers Pense et lui or- 
donnant avée@ut nice de noblese et de su- 
pésio:ité qu'il avait enanenant auntrelui: les 
Français aumgnoenis, Lilurdoñnant, dis-je 


de remettre Sûs 4 3n0s au ‘Cpos, el ue inire 
sortir ses gons Cotenen, 5 ii a demaruts 
conunent il s'avieai de s'inireanirs avec 
aussi peu de formalités cans le S'ireau 
d'une lemme ennète, 4 ectie demande , à 
Qgruecimalre ,uont ele etait faite , anx 
Litres ne a. qui la soutonajent. 
Niccérse Dies fr y Glatirr supériour de la 
suite Paris, a rénondu avec un peu de 


confusion, qu'il s'écait cru autorisé dans 


où È | tt 


_ -Déterville à Valcour. 9 


.. 





ses démarches; et “par son “ordre et par 
:les- différentes co“sigucs par ticulières qu il 
"ay aitr cçuies de ceux que cela concernait; mais 
le comte après Lui avoir jar la fêre une se- 
conde.fuis, et lui avoir uit que Tes ordres 
de parens nes unnonçaicut | ras comme ceux" 
de Mandrin, mais se sig" ifiaient par l'organe 
des officier: préposés dagych: qe génér alité 
à cet efer,. Ja pr épondérffice chimérique ou 
l'autorité illusoire du tx ‘bunal de la sûreté 
de Paris ne s 'étencant pas au- -delà des bar- 
rières, lui a demandé encore s’il sivait de 
qui venait l’orire , et à la sollicitation "de 
qui il était obtenu... Pour toute réponse; | 
l’e exempt lui a remis ses papiers et le comte 
les ayant reçu: , lui a uit avant que d'ouvir, 
sovez tranquille monsirur, je me charge 
de tout... puis s'adressant à monsieur _et 
madame de Saintille, vous voilà l’un et 
l'autre mes prisonuicrs à leur a-t-il dit, 
donnez-moi vos parvles d'honneur de ne 
point vous écarter de cette maison sans 
moi... Vous vous trompez monsieur, a dit 


précipitamment l'officier de police, cette 
| AG 


A# 
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dame dont vous exi gez la parole, n’est point 
la personne. que.je dois arrêter, celle que 
mon signalement indique a-t- il poursuivi, 
en monirant Aline, est la demoiselle : :que 
voilà. Et c ’est elle qui doit être madame ce 
Sainville… Vous seul commettez l'erreur, a 
repris -le comte , ou votre signalement est 
aux; la jeune personne que vous désignez s 
est la fille de madame de Blamont. — Et ù 
montrant. Léonore.... Celle-ci seule, est 
madame de . Sainville ,-... Monsieur le 
comte, a répondu l’exempt, la chose est 
.Pautant moins probable, que ce si gnalement 
dont je n'autorise, est l'ouvrage même de 
monsieur le président de Blamont, m'ayrait- 
äil ordonné d'arrêter sa fille ? Confrontons 
monsieur, le voilà. 
Assurément , il était difficile de mieux 
peindre Aline, et comme aucun irait ne la 
rapproche de Léonore, il était impossible de 
s’y méprendre. . . Ah! je démêle tout, à 
dit impétueusement madame de Blamont , 
puis , s'adressant à l'exempt : achevez 
monsieur, achevyez de jetter du jour sur 


Déterville à Walcour.  : xx 





.CeCI ; 
relati à cette jeune personne. Celui de la 
aisser au, couvent. des bénédictines ,‘ en 


aviez-vous que! qu'ordre particulicr 


passant à Lyon ,; madame , à répondu 
Pexempt; de lui dire qu’elle attendit là sa fa- 
mille, qui vicendraitbientôt en disposer y CÈ 
de poursuivre ma route.ayec monsieur, de 
Sainville jnsqu'aux isles Sainte-Mar auerites 
oùil devaitêtre enfermé dix ans.— Et quelles 
personnes vous ont expliqué ces différentes 
commissions, 4 repris madame de Blamont ? 
— J'ai d'abord reçu madame, a répondu 
le exempt , ‘un ordre général et vague du ma- 
gistrat, de me conformer à iout ce qui me 
serait prescrit par le .père de, monsieur de 
Sxinville ,: lequel n’a. pas voulu ‘prendre 
eur lui de faire arrêter son fils chez ma- 
dame de Blamont , Où îl le savait > Sans se 
concerter .avec monsie ut le président ;. en 
coniséquence de cette délicatesse, rienl ne se 
terminant le même jour, on m 'a indiqué uTi 
second rendez-vous Pour le lentemain au 
matin ; :là j'ai trouvé . réunis: les deux 


personnes auxquelles j j'ayas affaire, et j'ai 
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reçu d'eux: ‘les: différens : détails : . qui, m'é- 
taient utiles pour agir! UN ne 


"Voilà: mon cher Valcour, . tout ce que 
nous. avons. pu savoir sur cette partie. > et 
comme rien n’en estencore éclair C1, ] imagine 
“qu'avant d'achever. la lecture de ma lettre, 


à 


tu va te livrer. mille combinaisons ; ; for- 
mons- en donc quelqu’ ures'avec:toi, quel- 
‘qu’interruption qu’il en doive résulter : aux 
choses intérressantes qu 51 me reste encore à 
apprendre. - D RE 
Il -paraît d’abord assez clairement ,. .que 
monsieur de Blamont s'estconfié au père de 
‘Sainville ) qu'il lui a demandé sans ‘doute 
avec instance y de laisser profiter sa fille, 
bien: plus coupable que “Léonore . ) de la 
Jettre de cachet destinée à cette Léonore ; 
que celle-ci n'étant actuellement rééléate 
par personne, ilse chargeait d’en répondre, 
que l'important était de la séparer de Sain- 
ville, objet qui se trouvait égalementrempli, 
puisque madame dé! ‘Élamont la retiendrait 
vraisemblablement chez elle > que sous 
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peu 1! Irait la cäcrcher lui-mime, pour 
la placer dans quelyne couvent, où elle 
serait toujours en état d'âtre représentée 
aussitôt 'u’elle serait requise ; que Île père 
de Sainville prenant peu d'intérêt k cette 
.Léonore,et ne desirant que de la séparer de 
sun ls, a toit accordé au président, pouryw 
que celui-ci permit de faire arrêter le jeune 
homme dans le Cliâtea: de Verfenit. . .. .. 
Déäni:ivement qu'Aline, ainsi arrêtée, ainsi 
conuntie à Lyon, y serait biertor devenue 
la fcmme de Dolbourg , avec lequel le pré- 
silent n'aurait pas manqué cc laller jcinüres 
voilà mes conjectures mon ami, voilà celles 
de toute.la société ; revenons maintonan: À 
des détails qui ne peuvent plus souffrir de 
retard. | 

Vous pouvez sortir monsieur , a dit le 
comte à l'exempt, dès que ses éclaircisse- 
mens ont été donnés: retournez dire à ceux 
qu! vous ont envové,que le comte de Beaulé, 
commandant dans l'Orléanais ct lieutenant- 
général des armées ; se charce üe voa 
prisonniers, vous en dégage,et vous dennesæ 
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parole de les concuire sous trois jours, au 
ministre. Monsieur le comte, a di: l’exempt 
en se prosternanl jusqu’à terre , j'obéis saus 
_replique assurément , mais vOus connaissez 
nos placcs, je risque de perdre la mienne, 
si vous n'avez la bouté de me faire un reçu; 
le général a demanué'un écritoire, et à 
signé sans «ifficullé ce que Pexempt désirait. 
Après q'ioi , Paluuasil et sa troupe ont dé- 
ouerpi le Ghàtcau, non sans escamoter, 

louter , voler suivant l'usage de ces 
cuquins-lt, tout ce quia putonther sous leur 


mains (1). | | 





(1) Et voilà ce qu’on appelle en France de 
la civilisation; c’est à ce prix que nous n’al- 
lons plas chercher notre avurriture dans les 
bois; c'est au prix d’une multilude de crimes 
solérés , autorisés , récompensés, que je Gous 
vernement acheite Ja punition de deux ou 
crois délinquants, qui seraient bien confus 
d'avoir autant d'hor:eurs à se repiocher, que 
les scélérats qui viennent les arracher du sein 
de leur famille. Qui, voili ce çug dans 
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À peine partis, qu'avant mène d'ouvrir 
Vordre , on a raisonné prodigieusement sur 
les manœuvres sources ct infàmes du prési- 
dent; mais comme tou! ce ani a été dit, 
n’est que ce que je viens de placer en 
résultat de nos combinaisons tont-à-l’heure, 
je passe rapidement aux suites essentielies 
de cette aventure. 

Tout étant calme , toutes les réflexions 
étant fuites , le comte a ouvert l’urdre; ct 
après avoir parcouru rapidement qnelques 
lignes... Quoi ! monsieur, a-1-il dit, avec 
surprise à Sainville , vous êtes le comte de 
Karmcil ! Je connais beaucoup votre père; le 
COITÉE de KarineiË, s'est -écrié madame de 
Blamont to: ate troublée…. Avez vous bien 
| 
notre patrie, on appelle le bon ordre, la 
sûreté. Ja police... © vertu, comme tes 
autcls s'en honnorent, ct comme les fran- 
çais s'entendent à re servir! (note de l'auteur ). 

Ïl ne faut pas oublier qu’il ne s'agit toi 


que du gouvernement ancien. (note de l'éditeur. } 
B a 
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lu, ne vous trompcez-vous point Pire. Ciclse 
Léonvre, non je ne résiste point à ces coups 
mulcioliés du sort... Malñeureux eniant ... 
Ouvre tes bras... reconnais ta mére, et trop 
ésnue de lout ce qui venait ce précéder .... 
trop a'tenuri d'une scène 51 touchinle, elle 
s'est évanonie sur le sin mine d'Éiéonore. 
Grand Dieu ,a dit celie ci, les bontis de 
cette aimable dan labasent assuréient , 
guise veut-uile cire ?.., Moi, sa fille ? Ah 
piît au cicl ane crla eût éié ! Vous l’êtes, 
mademeisrlle, ai-je dit alors , secourons- 
macaime de Biamont.….. elle est bien loin 
d'être dans lPescreur; ‘nous avons tout ce 
quil fut por vous convaincre... Sainviile, 
aidezenous à renûre à votre lemune la p'us 
atorable des mûres, | 

Je te laisse à incer le troubie universel; 
le come nullement au fait, ne savai: lui- 
même où ilen était. Madamr de Sernneval 
plus instrui e, assurait Léonore, qu'on ncse 
tromouait pas, énûin , madame ue Blamont 
viveirut s ouruc par Aline, quine sa.aità 


qui voler, 2 rep:is l'usage de ses sens, elle 
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s'ust véju.t2e@ ui: S:COiUé LUS GS Les LrAS 
de Lécncre, tout s'est éciairci, j'ai produit 
d'un côié la lettre du chevalier «ce 
Metlcourt , ce l’autre Îles dépositions lu 
pré Saint-Gervais , et toutes ces’ pièces 
g'encaniiant, se prétant mutueilement des 
forces, il csi devenu hapussible à Cliire 
de Blanont , à qui nos couservons -le 
nom dc Léonore pour Piutelliosnce de cette 
Bisiire , 1 lnt est devenu imposs'ble : 
dis-je, de pouvoir plus long-tems s'aveu_ ler 
sur fa naissance, Et voila donc pour- 
quoi j'étais hate de madame de KRerneuil, 
a dit cette joune Dersunine, en se jCttant 
aux picds de sa véritable inère ; voili donc 
pourquoi on me uétrstail. Di: ! mailame , a- 
t-elle continué, mais avec plus deimanière que 
de véritalle sentiuents (c'est un trait ce s0n 
caractere qu’il ne faut LAS re re ae vue)! 
oh, madame, laissez-mul VOS UemANCer 
x eenoux des sentinmens que mon mijncu- 
roux sert ne mia jamais nermis de cin- 
nalives mon ame tai: Faite poril lés senr- 
Sir, ct plus barbare des fumer lui en 
D nu 


DE ENET FEV UA SNS SR ECE 
RÈ Secrville à Folsour. 





—  — 


a toujours refusé la jouissance. Sainvilie, 





viens te Drécipiter, COMINC INOI, AUX. Te- 
noux de cette tendre rière; dermandes- 
lui parcon de nos écarcmens , et ne songe 
plus à m'obrenir que de son aveu. Alors 
cet in'éressant jeune homme, bien pius 
vratnent alfecté que sa fexime , à aïrosé 
les pieds ds madame de Llamont de ses 
picurs; ei prosterné devant clie, où ! ma- 
dame, lui.a-til dit, daignerez-vcus me 
paruonuner mon cCriine ?.….. des crimes !.. 
O grand Dieu, a dit promptement 
ceite mére délicaie et sensible ! vous n'en 
avez point Co nmis ; tout votre tort est 
de l'avoir aimée ; je l’avrais aimée comme 
vous; lever-vous Sainville.…. La voila, je 
veux que vous la receviez ne marnair..…, 
Je nc lesquisserai point la siturtion de 


seite femme adorable, au nilicu de ce 


Coipie Chaman. Alle crescones 
ion TOUL à CE Sa mûre CE SA sou 
Mêns Ro mon di, nou, C'est avec les 
Cours de lt motares moe covil Joue 


É Terry | * Û 1,7 F .* 
ÉE LCa Séle Ce, Horton ny ini 
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Pendant ce temns, nuus expliquions, le 


pius siüccinmctement qw'il nous était possibie, 


s 


toute l'histoire au comte de RBeaulé. 


Voilides aventures bicn sinsalières , a-t-11 
&it , en s'approcuant de madame dàe 
Blamont ; ma chère et ancienne amie, 
coutinuait-il en lui preuant Îcs mains, en 
vérité, elles m'intérressent aux larmes, ..7 
Hiais vous êtes d’un mystère... Pourquo: 
donc ne n'avoir pas dit?.. Le voili devenu 
mou fils, inaiutenant ce cher Sainville.…… 
Et ceïte mallieureuse Aline a aui lon cn 
voulait aussi... Quelle horreur ! ‘Allons, 
allons , que tout se calme , je les prends 
tous trois sous non als, ct s1 la moindre 
infortune les :nenace encore y ] Y Cxyose 
vlutôtima thie que de les en voir accabice 
Demo Pour et tous les bras rrantme- 
ent , S© SONE TOurncs vers Ce teñure CE 
Évendie militaire ; on la entouré, on l’a 


L 


FÉINOTCIC , carsssé ; madame de Blamont 
dans l'oxés de saioice, ii a sauté au col, 
@r Éuti a Qit te 6 mou cuer CŒIute , Otiis ON 


D OYUUS LC Lh'uVOS PAIAIS AU:CS , OU VOUS aT* 
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» rachrrez aumialiieur cestrois titéressantes 
3) er L nf 16. 3) —— di. ‘1 uonne Ina parole 2 + re 
ponau le cimte ont ému, er commeut ne 


Peñtrep endraije pas, anand je vois autour 


— 


de noi, vh-men, Pamoux er Pamiiéen en 


contirot au on! de. tons leurs « 
T 


LJ 
Sous bros, 


Iermeutl ot mon asie : 


nosrevnonseuerri onieimble cn Allemagne, 
en Corse... D: sont les cent nulle dcus no e 
Gésrsod'ent.….. Mania vous vous “lez donc 
fait passer tous deux ponr morfis , a-til 
continné en s'acrossant A mons'our Cet à 
ss ae Sainvillo rt... Tesi vrai, mon: 
g'our, revrit Le jrune amant de Eéanore, 
c'es: une der circow'ances de note hig'oire 
quo avais cru devoir faire; Lésnore avait 
-ÉCIIÈASES parens Que Re nouvant rSSiSter à 
l'horreur ce sa si'uaiion , elle s'était 
d'abord sanvée üe son cloître , pour se 
réunir à Pubjet de ses vœux ; ar’ansnite 
retrnue par la Gécence, elle r'aivai. 056 
achever urc toile Géinarche, que se trouvant 
par Gi COX es eutse la His de tout Ce 


qu'eilg aimait, ei le des: IONNQUT } eue 


So 
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a 
avait pris le perti wabréser ses jo1rs, sour 
qu'on dortÀ! moins de ce qu'elle annonçaïit, 
elis avait plaré ce billet au fand d'une 
poëte, arrangé ‘ans une de ces ruhes, et 
nous avions eavoyé jrtrer le tout dans la 
rivière. On aurt retruuvé le paquet , on 
aura reconnu l'habit , lui la lettre y S9Up- 
conné sans douie le corps dévoré, et il 
ne doit plus être resté dans li nrovinre de 
doutes sur sa mori. Pour mot j'ecrivis à 
mon père que je passais en Russie, guidé 
par le désespoir , et qu'il n'eutenrait ja- 

ais parler de celui quil voulait rendre sa 
viciime ; pour mieux constitrr ma perte 
toiule ; dans le dessein d’ansantir les re- 
cherches, je vriai un ami que j'avais dans 
ce pays-li, d’apprendr'e au bout de trois 
mois sua mor: au Ci-mte Ge Kermeuil ; j'ai 
sa quil l'avait fait , et que mun père s'en 
était beaucoup pluiüt consulé que «es cent 
mille écus que je lui ravissais. — ŒEt voilà 
donc, repri: le comte. , ce? qui ‘éttimne la 
lettre du chevalier de Meilcourr; courage ; 
éourase, MOD AMI , ajUute ie général, aveë 
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cet air franc qui lui assure tous les-cœurs 
cOuTAGE ; NOUS reviendrons de tout ceci; 
tenez, je vous le dis encore , il u’y a que les 
maudits cent mille écus qui désolent votre 
pè-c; morbleu!si nous pouvions ravois. 
seulement la moitié des lingots laisses à 
linquisition... Comme je serais sûr de 
Je faire changer d'avis... Mais je ne renonce 
pas à ces fingots, en vérité je n’y renonce 
pas , je parlerai au ministre... Il faut qu'on 
écrive ,.…, C’est une infamie ; il-faut que le 
Roi d'Espagne la répare. il le doit. Et sé 
retournant vers Aline , Ô pour toi, mon. 
enfant, peint d’inquiètnde , tu es assuré- 
ment des trois, celle qui doit en prendre 
le moins ; le moyen du président est un 
subteriuge qui tombe dès que la faute est 
reconnue , 1] n’y a aucune lettre de cachet 
pour toi, la seule qui existe, est contre 
madame de Sainville , ainsi tu n'as donc 
sien à redcuter, le signalement dona1é dans 
les bureaux., est une erreur ani tombe à 
j'eramen ; les dangers n'existent donc plus 


) 
que puur Lévnere, . ..@t j'en réponds. Lee 


Détcrville à Falcour. ‘. 23 
effusions de la reconnaissance recomimen- 


cérent à s’épancher ici de nouveau , et 
l'heure du souper étant venue , on a été se 
meitre à table , où bientôt l'espérance ré- 
veiilant dans toutes les ames les-sentiners 
que tant d’évènemens fâcheux venaient 
dabsorber , a fait renaitre la tx anauilliié et 
12 joie sur tous les visages. 

Le lendemain , 1l a été décidé qu’on ca- 
chorait soie neusement au président tout ce 
qui regardait j.concre ; que jamais cette 
jeune personne ne ua£vait passer dans le 
public , pour autre aue pour la fille de 
madame ia comtesse ce Éezneuil; qu'elie 
avait Gié élevée par clie, exwvelie en portait 
lc nom, qu’elle en devaitréclanter les biens; 
qu'après avoir arranoé à Versailles, lhis'oire 


de la letire de cachet, ce auc le comte bo 


posait être au plus Phistoire de vingt-quatre 
heures, 07 hot ua homme un. 


intoligent et sûr, qui parirait avec Îles 
jeunes gons, nour aller a fiennes, travailler 
à le reddition des BIS de Léonorc; que 


votre congcience sois en paix ,. a dit le 


A ) 
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Co: à aadaine de Bicnou, Voyant au'eile 
répugnalt à Cet atrangeinent ; jé conçuis 
votre dclcaicsse et je ai crois hors de 
Saison ; entre Gt'xX maux jiicvitanles 
l'homme sage «voit toujours préiér-r le 
moinur® ; Où 1 faut que Lévunure suit -lé- 
clarés votre ile , co jai st jinprucrole 
avec un homme comme le président, qui, 
après avoir uéj\ comoloté dès le bercrau 
contr2 lé bonheur de cette matheureuse , 
re a retruuveruit je pour la tourmenter 
de quelque autre manilre; où 1 faut quelle 
se 11552 “UCONTAÎIrE DUAL Ce qu'on a tomours 
cru qpueile e.ait , et dans ce cas, il ‘aut 
qu'elle ré. lanie les bicns. Mais si parmi les 
héritiers de mañam> de Kerneuil , à dit 
madame de Blanont, il se trouvait q'eltues 
malheureux aue ceci aïile ruiner. — !e 
serait uaimalhour, a dit le comte , :na:s 
un malhcur irès-aisé à réparer par es sa- 
crihces que Lécrore ferait assurément, et 
dans tous les cas, un beauconp moindee 
mal que ue rendre Léonore au présitent, 
Sunsez-yous, a-t-il continué, à La multirude 

| d'explications 
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d'explications inaéccentes, qu'il faudrait 








donner au. public si nous prenions ce 
parti? Le présent n'a aucun besoin ; 
d'avoir encore une fille; il s’en croit use 
dans Souhie, :ïl en a abusé pour des 
horreurs ; n'éveillons rien de plus dans 
cetie ame perverse ; que Léonore céji mai- 
henrense avec une mire chimérisie, ne 
la d'vienne pas d'avantage avec un pire 
réel... Et quelle fortune c’aillenrs feriez- 
vous à cCtte jeune feinime ? Savez-vous a 
quelpoint elle intéresse: Croyez-vous que 
je soufirirais, que vous cudommasceassiez la 
“ot de votre Aline , cette avt qui uit 
fuire la fortune de notre chier Valcour, du 
pius Lüunnéte et du meilleur «es hommes: 
Ch! monsieur, s'est écrié Aline , que 
ceite consiticration ne vous arrète pas, ce 
n'est pas mon bien que Valcour desire , et 
ce bien je n'en veux ras IMOi-Imème, si où 
ne le partage avac ma sœur....Non, & 
reprit 1: coute, Lévnore Wacccplerait ceita 
cure obligante de sun ainée, que dans ie 
Cas où sllo n'añrait jas unc autre fortune ; 
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mais elle a de quoi vivre sans vous , il iaut 
_gr'elle réclane lhéritige de madame de 
Kerreuil , et qu'elle en.jouisse ; rapportez 
vous en u ce que je vous: dis, laissons les 
_ghoses comme on Les croit, cela vaut mieux 
que comme elles sont... Mais ces héritiers 
que nous dépossé dons me traca ssent,. 2 
repris encore une fois l’honnète président. 
Œh bien! morbleu , a dit le comte, eh bien Ê 
nous leur donnerons «es délégations sur 
es linsots de Madrid. Cette saillie a Fait 
rire, cet tout le monde reveuane enfin à cet 
avis, on est unanimement convenu des trois 
points -suivans : 10. Qu'il fallait s'occuper 
d'abord, de la levée de l’ordre, sans avoi, 
aucune sorte w’inquictade pour Aline, que 
cet ordre ne reparde que par une super- 
gherie trop grossière, pour ne pas être 
anéantie au plus petit .mouyement ce 
réflexion ; que pour l'honncur du président 
il crait même sage de taire cette ruse dam: 
nable, bien assuré aw'il serait le premier 
à la cacher sans doute avec le lus oran 


spin , dès qu'il anprendrait 502 pe: . ele 
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succès. 20, Qu'il lallait faire approuver au 
comte de Kerneuil le mariase de Sainville 
et de Ltonore, et le revêtir aussitôt des 
foruwalites relivienses et civiles, par le défaut 
desquels, il ne se trouvait nullement valide. 
30. Qu'il fallait prouver qu'Elisaibeth de 
Kerneuit, crue morte, naraîc été ywenlevée 
par celui qui l'épouse , et la faire à l'instant 
paraître come diéririère légitime des 
biens da comte et dé la cointesse dé 
Jicrocuil. 

Ces résolutions prises, Îles lettres pré- 
paratoires écrites , qrelques réflexions 
unanimement faites sur la singularité de la 
fortune de Léonore,proscrite dés sa naissance 
par Son pére ,; et ne revoyant pour- 
ainsi dire, un nouveau jour , que pour re- 
toinber une seconde fois dans les pièges dè 
ce scélérat ; toutes les marques d’attache- 
ment, detendresse et «e reconnaissance ) 
duliciensement dounées de art et -d’'auire ; 
ga ne s'est pius occupé que du plaisir 
“’ccouter les aventures de la belle Léonore;, 


iesquelles , si tu le veux bien , vû la quan: 
C 2 
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_tité de ‘hnsas qu’ on me fait écrire relative- 
m'nt à font ceci, n# te parviendront que 


dans ma première l:ttre. 


en Ne TRS TTT ESRI UC RETENIR 


RE EE 


LETTRE TREN:E-SEPTIÈVME, 


Le président de Blamont à 
Dolbourp. ._ 


.Pa:is, ce 18 Novembre. 


F, bien, Dalhourg? malsré tes faux 
systèmes, male ‘es absnrées raisonne-. 
mens, convismlras-tn que le cie: favorise 
souvent ce que.tn appulles le crime, et qu'il 
abandonne fréquemment ce q''e tiLNOMINCS 
la vertu? Où diable avais-tu pris Le con- 
traire ? En honneur tu aa. enco’e de CCT- 
tains préjugés de classe, qui me fon: rou- 
gir pour toi tors Lee juurs. J'ai beau dire 
que fu es mon éicve, on ne Île sroit pas 
dès qu'on t'entend, Dernièrement je te 


po mm mere mm 
J'étvrrlt à L'alcrur. 29 
men, 
MAS UN Julie  ummpenhlé, AVEC LES dde 
GéRIICIENS , AvCC ues s'clatrices du Licée " 
je te produis an mmilicu des Socrates ct 
des ea du siècle... Ne te vois- Je 
pas p'êt à monter en chaire pour nous 
prou.er ne ue Divu.. On se reit 
à rire, on je recaurda.... Vicux C.:nune 
Hiéro.e, je ne pus malheureusement pes 
t'oxcuser sur ton doe; je pris Le parti de te 
renier... Lluis furma-toi, je den prie. 
Guerre ouverte et Géclarée : a toutes îies 
suttes chtinères qui ‘oitisqient encore, 
et ne in'eXLOSe plus a des à: ünccs ce cette 
espèce. . | 
Quoi qu'ilen soit, dis-moi si tt vis jamnis 
rien ue pris lisant que lazr ivée de c'ite 
jolie aveutariôre chez ma fenune ; auc la 
salite €! toncaan'e nosoitaliié qe iii AC- 


coruc la bonne e' cadre énouse 3; que la 


manière subie dont je suis averti de 
iuii cola: que ce v&re , Lu ce bol 


gratilhvinne Bratoi ni, qi SU emo are 
jueut, pour Fire on'ever son fils chrz na 


femune, où la rénonunce [ui ajmrnai q'ois 
= : CL > 


“ LR , = 
er PE RES 
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endi, de faire fout anturelleeut cuturer 
HOire ciarmaitis Aline , au livu &e la 
duieinie du dls de note goutilloinme en 
cuisre. [loin qu'osretu diref., Ose tu jré- 
lonure À Dre, que Ce N'est Das une Nain 
EIVIRC , Qiu Vicadrateltre 1 la fuis dans 198 
: 

aus Ces dit rnchantcs Crétiuref 

C:, comme un est mabiiunatl aitx mire, 
Coque Le douf AIO UE Let Fa icline 


sie, il est a-mrinvs que je Pitione Îa 
L 1 = 
foie D nu 


DCS Ines tes: 
À J 


hi Eecouise Île yäûn ue 
ŒEgivant mon ceacut, Aline srra le 21 
où le as nus béneulerines de Lver. Comme 
at écrit oh Paiisoñe, Gui es de mes 
unies, pont qu'en la tienne tres-r-l'é- 
ir 1S PA HONCITE RÉIVOS, AUS dt Jals- 
DOS Ti LI SU GE CÉLSE* puur Huns 
assurct GC l'autre à à vigus comte Êroton 
m'a eu l'air de se sencier, où 2 saurcil 
dans UC Con ceusole Ce Cine 
qu'is # ou à son dis d'enlever Pourvu 


qu js lon uciarrsec, il Ci content; 


_ | | 
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ei Munrvn Qi niut point de penñion à 
paiules it “br  ILIUX lil, Cet: julie £lle 
és! Ca OT AOC ES RC TrAIG C'édturé 


, u! mére Qrus 


=“ 
= À 
1p 
CA 


at loNnens ni 
M'UEO URLS SA priirie.. , , 4, NC manvalisé 
CiuiLiTé AUCUN APDilles….s ÎU N'on- 
tits. Este pes lai, dans toutes leg 
TGS, ue Julie petite aacul 
Us Mes its Es (Nr aurail.il pas de 
ee à uen n05 pruiters, Quand le 
sens l'ai one ACL CONSIAMMNENTE. 
 RRGC CE à So Cosune ul ane, 14 
As Pint Gt nrénl'ors, j'ell COLVIENS ; 
hu 2h Nue RE us ne de s'en dé- 
donner, il ect nue surie de libertins 
nus veux Goouuls ioutes Ces miscres 1 
coivent être indiitésonio6,  AN’est-07 na18 
fuslors sûr de voiupiés nuuvoiles €Ct ji- 
é'itntes, GUaGd ON CR A SsJitRdiNS À [HO- 
Dour gi de ceftic cspeuc é 

Lun duvitér Luis ou Trop grand em- 


I 
“ut hs à 
; 


1, le 
us, don, nous Le ROuS TéRuroNns UGNC- 


ù Vevientl que duns care O2 cina jours; 


& CS 
l1a 


J ae d ” * . ! Le 4 15 
Si V, MyCC LOUE DE CCC) Louis, 
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avec ioutes les polirssses 1eqgiisos, nous 
enléverons la chère d'Eléorore ce Kcruru!l, 
qu'inévitablement ma femime , très-itone 
née de la inéprise, aura garde par Lbion- 
séance, et nous la con:uirons sur-le- 
champ dans Ja petite maison «de Mout- 
mertre , Où la victime restera en dépô: Jus- 
qu'à ce qu'il plaise. aux sacriGcuicurs d'en 
offir l'honmaue à Vénus. 

Il y aura encure uue scène à Verfeuil, 
tu le comprenés, l'espère ,et la Senneval qui 
chaba::dera. etle vertueux Détervitle quil 
Îroncera le sourcil oauche en élevant à 
lèvre inférieure sur l’antre , et la présitcure 
qii pleure:a.. qi ie recemandrera sa lille, 
q''tuwapprilesa son trrau, son... Et routes 
lis jolies éirhètes qg''e le: dames prodiguent 
quand nos fantaisies ou 1 es goûts ne s'ar-. 
rargent pas à la stnpi.e munotounie ues 
luurs...…. 0 

Er quelle csttan intentionicr... Teindre... 
À quoi bou £ Le chussrur tend-ilencure «es 
pioucs quand Îo sgilier, sous la dent üu 


chien, u’atteml plus que sa aain pour le 
. 


CEE LOUE CLIP PE REED CV ER DEC ren 
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Drome 
!Iliallait que ce mariage se iit, Girai- 


T 
je très-resolument, vous y mPitez SANS cCs5e 
de nou:caux obstacles, j'ai OC. les 
vaincre... Voire fille n'est pas morte, voxs 
la reverrez .. Mais ce ne sera plis que sous 
le nomce mradune Colénure…… QOwvuncrie , 
qu'en pleure , qu'on {lasse apès tout ce 
qu'on vondra y Iles pen iniporte , nous 
tenons, voila limsortant. 

Ces soins remplis , la Cemoiselle de 
Kerneril en sûreté , . ééji à noùs, nême si 
tu veux, nous volons à Lyon ,.le mariage 
S'v fait > CL l'acte sc cons mme üans LOI 
impénétrable chateau ce Blamont, où , &es 
bords frais et fleuris du Rhône, nous ac- 
courrons tout d'une traite. Eh bien! le 
projet 1e plaital ? Le rouctu bien 
raisonné # Par ces nouveaux ar anseimrns , 
la dcmoiselle Augustine , ües tisposifions 
de laquelle je commencçais être £:rr content, 
nous devient assez inutile coutume tu vois ; 
n'importe, c'est un suj°t a ménacer , 18 
peut surveui: tous plein @e cas dans la vie 


où Jun ait besoin d’une fille sér2 counne 


à RE PRE ë : : Se 
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celle-lh ; une scélé.ate accomplie r’es 
jamais un meuble inutile à deux libertins 
comme nous. Tun'imagines pas, mon arui, à 
quel point ai la belie B:etunne dans la 
iéte, je ne sais, muus j'épronve pour elle 
quelque chose ce beauconp plus vif que . 
pour une autre femme, et sans La connaitre, 
sans l'avoir vue, ufe voix secrette semble 
ASSUXCI NO CŒUL que jumais volus:té sen- 
suclic n'aura sù Le MérECLEr autant. C’est une 
chose bien plaisan'e aq: LC Les itispi aliuns de 
la nature ; un philosophe qui s'atacherait 
aies scruter toutes , en trouverait üe bien 


xiraordinmres , W'esi-il pas dé très-siri- 


je 


os » ou'ohe nous coatontille jn'éricure- 
nent, d'une manière inex pohihable, rien 
qu'au désir Œun mal proictté ; que de- 
vicnnent douc les loix des hommes si la nas 
ture nous uélecle au seul proiet de les 
GNErainere. L | 


Eh bien , toujours un peu de morale ; il y 
aurai de la gloire avec un autre ,iiais avec 
oi C'est helne perdue; tn as la muuitié moins 


de phiusir à faire le cl , parce qu tu re lé 


A ce 
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SR 
raisonncs pas, Ct qu'il n'est vraiment dé- 
licieux que quand en le contbine et le sa- 
poule ; C'EST SOURCE als: rs qu'il laisse de 
volipiueux souvenirs dut ont jurit mille 
ans e!icore arrès qu'il St COMINS. 


Me rimaigines pas que tons ces prejcts me 


LE 


fassent oublier inniais de nouveaux 
désirs n'absorbent en moi ics anciens: je 


f 


Jitéroimont dans les nl E GOUX ; 
‘iboille an mileu ces leurs, ie 


suruille at praiane tout ce. qui se trouve le 


nus à ma vorse, je laisse fe rodie nouz 
les hexres au desœurrement, et ina rase 
tciiours ae manière à les rendre rares, On 


cherche 4 en guette et lon découvrira, 
suis on sûr, cotte cilarinente fugiiive, 

Ejre fais trouvée , tu Phauaines bien 
cit faut sou Nennrples Gn aicile st cit ui 
A toute reneur Te liens Ct'on'uNIECNT À 
noie je l'avoue ; Pai donne 
E LOS ANS DA Vie s HOUR Ghle 


at ,» e. L . PR Fa : sq 
HiGis pour ie DCrir LU CS Hire CRUE Er 9 


Fa 1h rs: . 7 
mens 1e seul dessein ae HU ouos ÉCrneEs. 
° ER] Joss. Havre D RrRT ‘. 1 
je SR A EN a ( LC iCal il ss. > vs: bete Le i— 


L: , a 


| 
59 Détoryiile à Falinar. 

À em 
Sucièté Couauc L'exemrl'; q'ie de corrcec- 


tions cepuis q on roue et pend tous les 


jours; !ln’y a due sur nous q'ie ce maudit 


exemple est muet ; en sas tu faraison 5... 
C'est q''on ne nous penu point, €’vst qu'on 
n'ose pas méme nous accuser, il n&it de 
1h, ne fsuuité bien délicieuse pou: des 
aui:s comine les nôtres (rt). 

11 me parrait d'ailleurs essentiel de pu- 
niv sévèrement la compaiissante madame ue 
Blamont, d'accorder ainsi Phospitalité à 
tout ce qu'il pleut par an de jeunes älles 


dans la province, en finirait par en jaser, 
PR PP om A RE) 


(1) Il est certain que si l'on condamnait 
les juges qui sc trompent quand il s'agit de 
mort, au même sunpiice que celui qu’ils pro- 
nonc£nt, On n£ verrais plus tant d’infamie ; 
moins de sans s'éleveruir centre ces bour- 
reaux; et poux une où deux tignasses au 
gibet, cé qui ne faisait qu'amuser Inlni- 
ment le peupic, on conserverait la vie à mile 
innocens. | 

CG» 
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ci toute honnête épouse, avec sa propre 








réputation, a encore celle de sa femme 
à Inétdoer. à 

Gl! pour le coun , adien raut &e bon, il 
est deux heures du ixalin etie tombe de 





sommeil. 
EE me . LETTRE STE TA 
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PDéservile à Vaicour. 


Verfeuille, le 16 Novcrbre, 


em * 7 29T-° . L 
HOTTE D {à EL 1) TITITR 
ARS PRE EE Ê. DES LOL Re SAITE ILLA 


ei de LÉONORE. 
HISTCIRE DE LÉONWNORE. 
ee en OT ET TO emmmmmnune 


1. 


& J aucique chose peut excuser, imadaime ; 
cecite Letle fille eu s'adressant à nidameé 


UOTE his NT |  . 
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de‘ Blamont , la démarche hazardée que 
m'a fait faire monsieur de Karmeil, au- 
quel vous permettrez que je | contiñus 
de donner le nom de Saihville , plus connu 
dans nos aventures, si, dis-je, quelque 
chose peut. me valoir votre indulgence, 
j'ose la réclamer en raison des traitemens 
odieux que j'avais toujoursreçus de madame 
de Kerneuil ; C’est une faïble excuse sans 
doute ; une fille doit tout endurer de ses 
parens, je le sais, maïs quand rien ne 
dédonunage des duretés, quand la femme 
qu'on croit sa mère, nous dit à tout instant 
aw'elle ne noûs est rien, qu'elle a été trompée, 
qu'on a changé son enfant en nourrice, qia 
celle qu'on lui a rendue à la place,n'est que 
la fille d'ane paysanne,ëét qu’à de tels propos 
se joignent des menaces et des coups, la 
patience écrappe , vous le concevez; quand 
à Ja suite de cela, on se voit enlevée à un 
homme qu'on adore, pour être sacrifiée à 
eclui qu'on déteste, qu'on a quinze ans et 
ma ttte, on doil faire bien des étourderies. 


Vetre tête, dit madame de 3lamont ? — 


PR Po À 

Det:ruille à Falcour. 3ç 
qq qq meme 
Où madame, reprit Eéonore,, je vais vous 


donner trop de preuves de sa vivacité, pour 
ne pas vous prévenir avant tout d’envouloif 
bien pardonner les écarts. 

Je ne vous répéterai point, madame,pour- 
suivit notre héroïne , ce que vous savez du 
commencement de.mon histoire , je vois 
irop combien vous désirez d'apprendre quel 
fut l'évènement affreux qui me. sépara de 
Sainville à Venise, pour ne pas en venir 
tout.d’un coup au développement de cette 
sarastrophe. | 

Uñe prudence mal-entendue ,) et que j8 
me suis reprochée bien des fois depuis , 
devint la seule cause de ce maïheur. Le 
noble Fallieri, qui troubla s1 cruellement 
notre union, 1iC n'avait point caché ses 
projets ; je les avais appris dans une lettre 
signée de lui, qu'il” m'avait fait tenir par 
un de nos gondoliers; et m'étant conten- 
tée de dire à cet émissaire , qu'il pouvait 
assurer celui qui le faisait agir, qu'il 
perdait. et son tems et ses peines; pouf 
évier des querelles e5 des. éclaircissemens ; 

Da 
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j'avais déchiré ce’ billet sans jamais en 
parler à Sainville, puis sans rien revéler 
de mes motifs , j'avais engagé mon époux 
à congédier, comme suspects, tous les 
gens qui nous entouraicnt. Il le fit, tout 
fut inutile; le complot était trop bien 
formé ; Fallieri était trop riche, et avait 
trop de imonûe à ses ordres, pour qne sa 
proie pût lui échapper. Et quel était 

orme, orand Dieu ! quel était le mons- 
tre qui voulait me ravir à mon amant! je ne 
saurais vous le peinture sans dépot, ni mele 
rappelier sans horreur. Tout ce que Îa na- 
ture peut réunir de traits difformes , elle 
J'avait à plaisir rassemblé, pour en compo 
ser cet homme cffrayant ; et si quelque cha- 
se pouvait l'emporter encore sur ec physique 
épouvantable, c'étoit et l'esprit ei le cœur 
ée ce libertin de profession. Me vous inda- 
ginez point que l'amour cüt part aux dé- 
marches de ce vilain homme ; il avouait 
hautement qu'il ne l'avait jamais connu. 
Guidé par son intempérance, aspirant qu'a 
la contenter, tout ce quiavais guclques 
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aîtraits , LEVEL ÉEA al à ses yeux; le biilet 
que ; a vais recu etait un écrit circulaire e 
aout le .style'était touiours le même y € 


Le 


eprûs ieaucl on employaitil autres movens, 


gi colui-la ne rénssissail pas. 


# cs + PR = | Ésen à 1 mL 
Où EETÉ Guaire JON dpyivs 1 ITAUV ais C 10° 


: — L x = « 
pouce guc fniaratt valu süû impuident écrit, 
A Date ce } 1° 1 

Que La le 4 Ha 11072: ll ue me {QISSeT S£ La 
1 ‘ 
fu insoivuss Enr COL lc Malamoco, 
&e noirs D sentimons aVACIIAIONÉ SARS Ge. 
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3 passe en Géradler la cause; vint fois 
7 


] je 
jus tentée darrêter Sainviiis , tanivt Je 
j 


vous Le tout avouer, Le «'acrès je 


ac 7. mes er Je le Je 
balbutinis, mes pleurs linoncdaient meleré 


SL vertueuse sécurité n'enterntatt 


ji , 
pic, CE il partit sans nc j'eusse trouvé Le 
eourase de lui uévoiler ce perfide secret. il 
ne fût pas pluidt éloicné, que je sentis 
Piorreur ae ma pusitiun, €l aivuu mouve 
et involontaire m'iveriit qe allais 
bic Lot Y SUCCOMDUT. | 

nr Lieureuse prouriétaire Ge ce jardim 


L 


LL 
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que nous Supposons. honnête , avait elle 
même. donné les plus sûrs rènseignemens de 
nos démarclies, elle seule avait persuadé à 
Æallieri ; que l'enlèvement, (mon époux 
même y füt il), devenait dans son-erclos la 
chose du monde la plus.aisée. 

Elle m'aborda dès que Sainville fût loin, 
et quittant l'air respectuenx, quelle avaït 
toujours eu iusaw'alors , elle njavertit inso: 
| lemment ou de partir , ou d’entrer dans sa 
maison si je ne voulais pas être vue, ainsi 
que je lui en avais témoigné le désir, parce 
que. d’autres personnes allaient arriver pour 
_sé promener dans son jardin. 

-Ce discours. le ton dont il était pr ononcé, 
l'air de celle qui ‘me l’adressait , tout me 
fit frémir de colère ct d’effroi, eh! comment 
donc madame , dis-je à cette arrogante 
créature , 1e vous rappelez vous point de 
nos conventions ? C’est l'affaire d'uninstant . 
mon mar}. va revenir. Ol! parbleux, oui p.…, 
Ton mari, répondit-elle , des maris comme 
cela se trouvent par tout,et je vaist’en donner 
an qui vaudra mieux... À çes çruelles paroles. 
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ane sueur froide me saisit, je-me vis perdue 
sans. ressource... Je me laisse tomber à 
genoux les mains élevées vers elle... Oh 
madome ! m'écriai-je , d ! ma chère dame, 
“voulez-vous m'abandonner.… Voulez-vous 
conc me. livrer vous-même, j'ose vous im- 
plorer comme ma. protectrice. Ne sacrifiez 
pas lPimnocence ,... Mais it n'était plus 
tems…. lle était déjà loin de moi, six 
hommes m'entourent aussitôt et me portent 
presqu'évanouie dans une gondole., qui 
seloignant de l'isle avec rapidité, gagne le 
Canal de la Brenta, (1)eoabo:de après quatre 
ùeures de marche., au pied d’un palais soli- 
maire, où nm’aettendait mon ravisseur. 

On m'apporta à ses pieds, plus morte que 
vive, € quetque fût l'excès de son.liberti- 
nage, quelque peu de déHcatesse qui pui 
sester-dans certe ame grossière , il comprit 
bien pourtant.que uon:étatne li permettazf 


(1) Canal qui conduit de Padoue à Venise, 


ec dont les rives sont couvertes des campas 
gacs superhes de la noblesse Vénirienne.. 
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Ro mo AP 
poirt de satisfaire ses désirs , quie pour leur 
intérèt même , il éfait bon a’attendre quel 








aues heures, afin depouvoir exciter ait moins 
des sensations quelconques dans lPobjet mal. 
keureux'qu'il immolait aux sieanes. Il or- 
donna qu'on me fit mettre au lit, etc. 

Ici Léonore balbutia et rongit cxtraorci- 
nairement.. Madame, reprit-elle t5rte con- 
fuse, s'adressant toujours à la présidente, 
vous m'avez ordonné dene vous ricn cacher, 
jose tout avouer pour vous obéir, jui ul 
sage taut que je l'ai piuis-IMAIs vous ne me 
condamnerez nas au moins pour ces larcins 
qui tournent tous à ja hante des ennemis de 
ma pudeur, sans qu'il y ait une scule fai- 
biecse de ma part, 

Anis vrahnent, qui ne connaitpas ces 
croses id, a Qitie vieux général, on sait 
bis oxane fille abandonnée ou CvanOuiC:s 
ne peut pas se garantir de l’iupudence d'un 
nomme, il n'y 4 pas dans tout cela ne 
voire comp'e les soupçon même «dun pêché 
véniel, une femme west jamais coupable 
gue par volonté , tout ce que la force lus 
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enlève , est à Ja charte du ravisscur 

et jamais de sa conscience ; mais il + a 

ds ces coquins-li , qui ne se soucient point 

du tout dan tortéäe plus on de moins, ct 

cui, pourvu qu'ils avent ce qu ils désirent ; 

ne sont nnliement difficiles sur la manière 
dont ils Pobtionrent. 

Hélas! monsiQur , reprit Léonore, ce ft 
Dber'in se is doute lait du rumbre de Ceux 
dont vous pa:lez…. Il oblisea une femme 
entre les mains de qui je venais d'être confie 


de me mel're audit devant lui. et tout c? 
[M 


, 
que ses yeux purent découviir , il.ieur 
permit de le tévorcr..… On vous mit nue, 
cit le comic Es st OR MoN IERANt 
Kousteur, — Oh lnous lui fuison:; srace üe 


1 


Le 


ces itails, çit Matame ce Sesrnovaui, ex 
vériié comte, vous êtes tron CUrIS AT, VONS 
voxez bien que ce vénitien est un litpii: CRE 
jus Se DeriNeE Tout s CEresre Ce 9" Ne CTGIE 
Geveix attendre jour le nlus granu iutécé 
de son plaisu… C'est cola, n'est-ce vas m8 
eee. . Oui, mauaime, ronrit Leonore, votre 


adroito lhhonèteté uit tout en m'en Fun nant 
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la honte, c’est le comble de l'esprit et de 
la délicatesse. . .... Il y a pourtant enccye 
quelque chose que je voudxais savoir , dit |s 
comte... Et que vous ne.saurez pourtant pas, 
änterrompit madame de Blamont , voyez 
comme vous faites rougir. toutes ces 
jeunes personnes, poursuivez , poursuivez 
Lconore , vous avez assez peint le person- 
nage pour que nous devinions ce Lu il peus 
faire. 

La révolution que j'avais éprouvé , reprit 
notre belle aveuturitre, le chagrin dévorant : 
quil me consumait , les larmes que je ns 
cessais de répandre, Fou. rendit bientôt 
mon état plus grave que ne l'avait cru 
Fallieri, et lorsqu'ir se présenta le lende. 
main, pour jouir du succès.de sa criminelle 
entreprise > ilme trouva dans une télle Ag 
tation , tourmentée d'une fièvre si violente; 
qu'il lui devint encore impossible de: 
remplir l'objet de ses désirs; cet accident : 
ui inspirant beaucoup plus d'humeur que : 
d'intérêt > il se retira en grumelant, en 
pestant contre les Françaises, qui, plus me 


1 . 1 Roy si . - * sf & 
> r 
Li 
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gnores Ou plus délicates que les autres, lui’ 
Éitsient, disait- il , toujours de [pareilles 
scènes. Qu'on ne m’en amène plus, ajoutait- 
il, je ne puis soufirir ces prudes qui s'évas 
nouissent de douleur , pour une chose qui 
ferait accourir les autres » Ct il disparut , 
lnssart des ordres, pour qu'on l'avertis 
dés que ma santé serait meilleure, 

On prétend que c’est dans l'excès de l’in- 
fortune , que le génie trouve les plus sûrec 
ressources contre le sort qui nous tourmente, 






je m'y confiai » et n’eus pas à m’en repentir. 

Dolcini , c'étaitle nom du chirurwien 
qui mc soisnait , était un homme d'environ 
rente ans, d’une A figure et d'un caractère 
doux et honnête, sitôt que je crus m' aper- 
«voir que sun ame s'ouvrait en ma fav eur si 
qe non-seulement il plaignait ma si- 
ation, mais qu il s'atrendrissait même sur 
les maux qui devaient suivre mon rétablise 
ment, je lui peignis ma reconnaissance 
ivec des Lermes si vifs, que les expression 
dénétrant son cœur  fuirent bientôt par 
l'mbräser…. Dolcini dos: (US AMOUTQUX. 
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Je m'en aperçus, je-lui permis de me parler 
de sa passion, je fs tout ce que je pus pour lui 
faire croire que je n’y étais pas insensible : 
ne sortir à quelque prix qe ce dirt être, 
dir Canger éminent où j'étais , me paraissait 
d'abord la chose la plus essentielle, si la 
providence me lire de celui-ci, me disais-je, 
cile re m'abandonnera pas dans un autre, 
elle m'inspirera d’autaut plus aisément ce 
qu'il faut, pour sortir du plus-faible, quelle 
to laura nas rcfnsé son secours quand il 
grand , et je 
trouverai sans donte, toujours be prutèt 


“fallait s'affeanchir du plus 


à aéchapper des’mains «e cet huormie-ci 
que de l'autre. | . 

Daigncez prendre garde à celte mamièërs 
de raisonner de ma part, dit Léonore en 
| sophistique quelle peu 
Vous prralire , st elle qui n'a toujours 


LCCC CE icon Le uuais c-aint de me préci- 


Cr 


= 
… 


er dans un second péril, pour éviter le 


| Ra 


OX QU Hide re tores 


Si oi eue Lolcini me vit: aporouyer sà 


Écmme,ilnss sécu a pla :S GUE LS mCYENS 
qui 


ER 
| étrrville à Falcour. 49 


CE RÉ A S RE Dee ge 
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qui pouvaient l’assuxrer ce ny voir PU 
sa | 





core Mieux. 

L essentiel serait de vous tirer d'ici me dit- 
Lui jUUr avec cippressement.— Hélas! c’est 
tout ce que je desire, — Cela irest nas aussi 
facile que vous Pimaiyinez., nas si aisé que 
je le voudrais , nuus suimincs entourés 


s 


«espions , cetie femme qui vous sui2nc en 


DAS 


st ui... que nous ne devons mème pas 


Le) 


penser à pouvoir écarter , quant à moi... 
auc le coup réusisse où non , sur la seu! 

entreprise , je suis pordi sans ressource , 
moyennant auot ie plus sùr, si récliement 
FOUS AVEZ UN pen L'amitié SOUr MO), est Ge 
eo . & (ac Cs ON Shaic , ma patrie , Gù 
je vous onu ma parule de-vous épouser 
sitSsitol QUO Hihé y SCTONS, MAlS DOUr Y 
TassEl, CONTI falre À — 51 vous m'aimer 
ré llocest, ccevezs- ous mc le écmander € 


AT arofanir 


Voire Lu crcgse ne Coitolis 1 
touts ONU ANR cGuselarvoctent 
Ah “e ds 

a ‘Ÿ- A it 1al!L Gil CHITS SQirit, siuolisi 
moutal:. cs , jiicqu'elles n'asvt-tuit lili 10e 


; 


Let. Puis au bont d’un peu üc réfiexicne 


Toy: PT cube Ÿ. E 
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— Je ne vois qu’une chose , c’est de 


profiter de votre maladie même , pour 
réussir à nous évader. — Et de quel secours 
prétendez-vous donc qu'un tel accidene 
puisse nous être ? — Ecoutez-moi, et sur- 
tout ne vous effrayez pas du moyen, il est 
affreux sans ‘loute, mais c'est le seul possible 
au milieu de tout ce qui nous environne. — 
ÆExpliquez-vous. — Nous allons changer les 
nouvelles de votre état, et ies simptômes 
de votre maladie, je vais dire que vous 
êtes dans le plus grand Ganser, je vais vous 
supposer à l’agonic ,. peu-ä-peu vous em- 
pirerez.... Vous aurez enfin l'air de mou- 
ir; mOi seul reccvrai votre dernier sou- 
pir. Je suis hien sûr que votre ravisseur 
ne Jaissera pénétrer ici, ni d’autres gens 
de l’art que moi, ni de prûtres pour vous 
exhorter : nons n’aurons plus que votre 
garde à éblouir.... Nous ne l’éloisnerons 
pas... mais nous la t'omperons; je ré- 
ponds ii ar cette CITCONSTAICE. . » » 
Vuus, morte, ou du moins crue telle, 


je serui seul charué du soin devons faire 


“ 
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ænterrer dans la paroisse voisine de ce 
Chêteau. Le fossoyeur est un drêle qui 
m'a des obligations; il vous. placcra dans 
un caveau dont je serai maitre. La même 
nuit j'irai vous en retirer , et nous gagne- 
ons promptement la Sicile. Mon projet 
ous répugne-t-il? — Il est un peu vio- 
Jent.… Un malheur imprévu... un oubli... 
— O juste ciel ! tous .ces cas sont-ils pré. 
sumables avec l'amour que vous m’inspie 
gez… Jeroit-ce pour vous faisser-li, que 
j'entreprendrai une telle chose? J'irai vous 
en arracher, tous les périls possibles 
dussent-ils se présenter à moi. — Soir, 
mais il faut tout prévoir en pareille 
aventure, une fois déposce dans ce ca- 
veau, s’il vous arrive un accident à. vous 
même , l’infortune est tonjonrs sur Îla tête 
des hommes, elle y peut cheoïr à tout mo- 
ment, possédant seul votre secret, vous 
voyez bien que jerisque tout.— Le fossoycur 
ne sera-t-il pas dans la confidence ? Est-il 
possible qu'il n'y soit pas, et-s’ilm'arrivatt 
quelque chose dans çet intervalle, n'irait-à 
f E À 
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pas vous délivrer À — Eh bien ! je me livre, 
je n'abamionne, et ma parfaite confiance 
en vous, détruit absolument toutes mes 
craintes, — Mais belle Téoncre , reprit 
si 


amaureusement Dolcini en se précir + A 


mes sacs LAVE LRCTOZ-VOUS Fe ce all 


a9 
’ 


La. 


muins tant Camsuur ot de sèle # À ces mots, 


je lui tandis a maiu ct détournai latôte, de 
peur que mon Rp , hevint atrañnir les 
sentimens de mon cœur ; il accabla retre 
main écs plus ‘endres caresess, et sortit 
à l'instant pour tout préparer. 

Il revint le mimie soir, j'arrise , me dit. 
il, de cominaner dans la villes même, une 
biere aicur, rembourrée à trois pouces d'é- 
passeur 6e crins et de pluines, coublée 
de saïin bianc , et dins l’un des coins de 
Jagnolie, j'ai fait pratiquer deux tiroirs s 
dont l'un contiendra ües sels, (as Caux 
spisituouses, et l'autre quelques conûrures 
séches, des-hbiscuita ot du vin d'Espigne, 
vous y resnire-"cz i l'aise, vous attrez sous 
voire ana tout ce qu'il faut pour Vous Ce 


courir Ccyougsustenter vingt-quatre neurest 
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et vousy serez ausst hell: nt qe ans ine 
chaise loncue, Seite Licrre laite par un ou- 
+rier de n:°s amis, S'enrora chez un de 
mes !arens à l'cuoue , et cest li qne j'irai 
li chercher porr la porter 1c1 pcnaant la 
nuit, aun dneÎles esuions se irouvent dé- 
roniés jar cetfie Imipocuvre, Ctque rien ne 
juisse 5e découvrir jamais Vue courage 


est-il-#orieurs Île rméire…, ne cuancelez 


cates alteniliins inc cenvaingrent iros bien 
des scntimens de votre cœur, je se livre 
enllèrcment À vos Sons , CCHplez SUT MA 
reconnaissance. Dolcinicuentemmeicnt ce 
paroles, me remercia mille et mille fots, et 
pic protests qu'il se rendrait tuujours Ci£ne 


des sen'imens que'je lui accoruns , je ne 


LEE: 


D 


Leg 


s qu'an ponvre chirursicn, me &@ili, 


mais je suis hopnète homme... confus. ht 


Gé, uicin de remoras de servir Gepius 8L 


L 


3 


= 


Inngons les fantaisies grossières du 
nraitre où m'a placé run étoile , et 1:08 
beureuz de irouver une telle occasion &e 
le quitter à jamais. O Eéoncre, quel change 
7” L.8 
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ment dans ma fortune ! j'étais hier l'esclave 
et l'agent du vice, je deviens aujouxd’hui 
le vengeur et le soutien cle la vertu ! 

De cemomentles bulletins que Fallieri en- 
voyait prendre chaque jour , changèrent ab- 
sojument de style, ma maladie devenait 
dangereuse , elle pouvait tourner mal, il 
était impossible de répondre de ma vie, et 
Dolcini bien sûr d’être refusé, demandait 
l'assistance d'un médecin... Ne m'en parlez 
plus , répondit enfin le cruel Fallieri , (tant 
il est vrai que Le Libertinage étouffe tous les 
sentimens de la nature ;) (1) quand elle sera 





(x) IL n'étouffe pas les sentimens de Îa 
mature, mais il entraine à l'égoisme, les 
désirs du libertin, presque toujours en. con- 
tradicrion avec les devoirs sociaux, et se 
trouvant dans son ame d’après les principes 
qu'il s'esc fair infnimenc plus fort ique ces 
devoirs, il Les anfantit, maisçil n'a point 
écouffé la nature, il n’a fair que céder. à l'é- 


goisme.. Cet axicune général ne va pourtant 


EEE 
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morte vous la ferez secrètement enterrer, et 
vous direz au'curé qu’il ait à se-taire, à 
recevoir son argent, ct à reciter: quelques 
paienôtres pour l’ame de cette pauvre créa- 
ture , que je n'ai pas mème eu le plaisis 
d'envoyer en enfer. | su 

Voyez quelle ame, me dit Dolcini, en 
me faisant voir-ce fatal billet, il aurait ob- 
tenu vos dernieres faveurs, qu'il n'eut pas 
pensé différemment, enfin, vous avez la 
permission de mourir, n'est-ce pas beaucoup 
pour un tel monstre ? 

I] s'agissait maintenant de tromper ma 
garde , elle était fine , adroïte.. c’était une 
surveillante dangereuse; mais Je remplis 
mon rôle avec tant d'art, j'imitai si bien 
les syncopes .. les frissons, les angoises. , 
les évanouissemens , que je la rendis to- 
talement ma dupe. Une dernière crise 
eut l'air enfin de m'enlever tout-à-fait. 
Dolcini lui déclara que j'étais morte, 







* à ce cas-ci, où Fallieri ne fair ou n'écrit 


PÉ 
au'unc noirceur gratuite. 





55 Deéteruille à Fadsour. | 
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et qu'il allait. en conséquenc 0 executer 


es ordres .de son maître ; ‘1 lui recom- 





manda le plus arand silence : la jierre 
fut apportée, tous deux m'enscvreiirenr...…. 
Ælles vous renoser. dit alors Duojcini.à 
la garde; votre devoir, est. remplis On 
vianara ‘12 prendre au milieu ce, la nuit, 
et nous le HterFerons … Ni soil home 
et moi pourque le secroi SGiÈ DIRS CZACL... 
Ailes. oo. one 
. La bonae femme qui re demandait pas mieux 
aue d’avoir son congé, se retira . ct üclivré 
d’eile, Dolcini put mairanser pius à Paise 
dans” ” cercueil qu'il avait ‘fair prénarer. 
I était impossible d'être mivux , excepté 
ce que Poesprit pouvait avoir 4 soultrir dans 
ane tolic situation , le corps assurérneur, 
s'y. trouvait à Pabri Ge tous ie. Où y 


etait commodémens carre che , ony resiirait 


+ 


mcrvaille, n ue je re sais quoi de ireuDr'es 
rendait quoiqu'il en fur 1 “A 19n crieile. 
L'ins'ait du départ a srriva , JDolcini:q 





FRTER à jules ne AYANT 


amenagement 
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nn tutie Jai, sûr Le moi > HiC QeIanuz 
sise bhonres pour y Four, nos mouires se 
dt rcut Lane sur l duire ; ON m'emoortait 
à autre RESTrCSs Qu marin te uni, je denis 
cuit ete Léiivrée le même jour à 8 ieures 


£u Ir, Où compte les minutes dans une 


= 
À 


- 


til: situation, Île fossoveur qui s'éiai: bien 
ASsUlE duc o j'étais en vie, et à.qui j'avais 
cit prumetire “éme sCconrir au bout des 16 
rires just s, que Delcini fut ou nonde re- 
riune dos clefs de laboîte, mon amant 
Faute, et is n'enicvyèrent. Le curé, suivant 
LES OTGTCE à — sans Cérémonie àlæ 
porte de l'église , le caveau prépa-é 
Suuvre , Où Fe descend , il se veïerme, 
etme soil viyanic uans :biine des niurts, 
On avait eu soin de pratiquer ue lé réres 
suvertures dans le cayear , qui, cuinmu 
nmignant un pou air var !es trous faits 
aimon ccreutil, me pruivtrait la Facilité 
de respircr, Nauis en m'.e-cms ils: me. 
C6: ds au froiu; et quoique Dolcin 
aveft fait prendre un éesabiiler, cuaud, 


?es encore réiablie, je me sentis prise 
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d’un frisson violent; la frayeur s'eû mêla, 
mon imagination se noircit; je me crus 
prête à perdre connoïssance; heureuse 
ment je pense .aux cordiaux, j'entrouvr® 
‘un des tiroirs que m'avait indiqué Dol. 
cini... Juste ciel! quel est mon étonnement 
quand au lieu des secours que je crois y 
trouver, ma froide main ne saisit qu'um 
poignard. 

Si jamais je me suis crue au | dernier mor 
ment de ma vie, je puis bien assurer que 
&’est dans cette cruelle circonstance; hélas ! 
me dis-je , je suis trahie, je suis aban- 
donnée, cette arme m'est offerte pour m'en 
servir, c’est encore un service que me rend 
‘Aa barbarie de ce monstre, ilne veut pas 
que je meure de désespoir; ne balançons 
pas, toute autre mort serait affreuse, ceile-cz 
d'est moins. Un instant de. réflexions me 
ramena pourtant , je voyais des soins dé- 
cidés , était-il présumable qu'ils fussenê 
pris pour un être qu'on sacrifait ? Cette 
bierre faite avec tant d’art, ces jours si 
bien ménagés » teur cola pourrait-il s’aliis 





EE manu EE 
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eu dessein de me faire périr si misérable- 


ment ? L'effroi que j'avais ressenti à cette 
affreuse découverte, m'avait fait revenir de 
cette défaiilance dans laquelle j'étais tombé 
d'abord , ...un peu plus de forces me fit 
faire de nouvelles recherches , je sondai la 
boîte encore une fois, un tiroir s’ouvrit à 





l'instant , il était rempli de toutes les pro- 
visions que in’avait annoncé Dolcini.... 
Oh dis-je ; je suis rassurée , plus je verrai 
de preuves d’attentions, plus j'acquerrerai la 
certitude qu'on n'a pas voulu me perdre ; 
c’est un oubli que ce poignard, quelle ap- 
parence qu'il soit placé pour moi. Je prig 
en même terms un petit flacon de.vin d’Es- 
pagne ; eten ayant avalé quelques souttes, . 
jeme sentis en état d'attendre l'heure in- 
diquée par.mon ravisseur.... Mais elle sonna 
cette heure fatale, clle sonna par-tout et 
rien ne parut... Oh ciel ! n’en doutons plus, 
m'écriai-je , c'est ici ma dernière demeure, 
je vais recevoir la mort dans toute sou 
hcrreur, elle va nie frapper an inilicu de 


son temple, déjà a proig aux-reptiles de 
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cet afireux carcau, peut-dtre vorft-ile ne (3e 
vorer vive,ab! p'évenons cette fin épouvan. 
table, hâtohs-on l'instant. périssone.. He. 
gaissisant le poignard , j'en essayais la 
pointe, je la présentais sur mon cœur, et 
des larines amèêres coulaient de mes Joux cm 
abondance, à ! Saïnville, con Hinuai-je au dé: 
sespoir, à quel àge t'est enlevée celle qué 
£u ainais ? Combien d'années eut.elle pu 
faire encore ta félicité et la voilà perdue 
pour toi. — Déplorable confiance, nation 
traitresse. mais mon malheur est ma Dronre 
faute, jo ne dois m'en prendre qu'imui, 
Je m'anéantissais . dans ses cruclles rés 
“exions… quand tout-à-coup > j entends 
lever la picire.. non, rien re nuut rcndre 
la multiplicité des mouvemens qui v'arent 
m'asaiilir alors, espoir. inquiétuce. joie. 
frayeur , tous ces sen‘imens: contraires 
vinrent bouleverser mon cœur à la 1013, SANS 
qu'il me fut possible de cémêler, Le ul 
m'iiectuil avec ic jus C'oimoire… Ua, enL= 
ieve la bierre, ct hslcini parai:… pressons: 
uous, me dit-il, voire garde s'est appergue 
de, 
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de quelque chose , elle à donné avis au 
noble, no:1s sommes perdus Si NO:1S ne jus 

hätons.. tout est frèt, a feloucue nouz 
attend à cent pas c’ici, le fossoyeur et moi 
sous allons vous transsorter dans cette n1ême. 
bierre, il faudra vous y tenir pendant notre 

route , cete toile q'ie j'apuc:te va acnner 
à notre caisse l'air an ballst de marciiane 


150 , €! notre Dre "ri CÉSUISÉ , R& 
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anquer de réussi. — Non, nou crust, 


gr 
ba à 


ie pars point que vous ne n'avez expliqué 


tn ! 
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utgnard…. quél était donc votre vro'et, 
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cascin éiaitail 1208! ciel, 1} vos 
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a el-rt LYCe .jatale étourucrie , qie ne vois 
nrévenni-ie ans mon premier prujot » 
TOUS Gevicz soriir Gicien homme, cetie 
aile vous tn nécessaire, je lavaie 
prepare à cet aisot !... Où — lin rte 
Leo io CHECuses. Mais partons, 
‘Lsonore ; éioignons-nous , CHaAUe 1NS'ANE 
purlu ne eut Nous CONTOL la vie, je réponds 

ee VUS Jonrs.., PAL LaiE serment de les £a- 
tegir, ne me faites poiut, par dinniiiss 
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retards, enfreindre une promesse dont mon 
eœur est garant. ji | : 
On m’emporte de nouveau, je suis placée 
dans un coin de la felouque , et l’on met 
sur-le-champ à la voile. 
Trois fois le jour sous le prétexte de 
prendre quelque chose dans une de ces 
caisses , Dolcini ouvrait le cercueil, me 
donnait de l'air, renouvellait mes provi- 
sions, et me consolait par quelques paroles 
tendres, de tout ce que ]a crainte qu’il avait 
d'être poursuivi , l'obligeair à me faire 
souffrir. 
Un orage épouvantable s’éleva sur la fin 
du quatrième jour , c'était le même qui 
jetta Sainville sur la côte de Malthe, et 
qui nous y. précipita également ; mais le 
roulis de la Kelougue entièrement sur le 
coté, et qui fit plus de 80 lieues dans cette 
situation , m'avait tellement harassée , que 
j'avais perdu connoissance ; et voila qui 
vous explique la scène que Sainville vous 
a point. Voilà qui vous éclaircit l’his- 
toire de la bierre cmportée dans nue 


ne nn 


Déterville à V'alcour. 63 





chambre, les regrets de l’homme qui l’ou- 
vrit, n'y croyant plus trouver qu’un Cas 
davre. Sa joie quand il s’apperçut que je 
n'étais qu'évanouie, et les secours qu'il 
allait me donner, quand Sainville partit e 
et s'éloigna de moi pour me chercher. 

Dolcini me saigna , je repris prompte- 
ment l’usage de mes sens , ke même vent 
qui fit partir Sainville , nous fit également 
remettre à la voile, et mon amant certain 
de n'avoir plus rien à redouter , me f#% 
enfin, quitter ma fatale demeure. 

Nous avions été plus loin que nous ne 
voulions ; il s'agissait de regagner Catane ; 
mais malheureusement le tems favorable ne 
fut qu'apparent pour nous ; comme poug 
Sainville, bientôt un vent d’Est. s’élevant 
avec fureur , nous rejetta dans la mer 
d'Afrique ; en cet instant fatal, un corsaire 
de Tripoli, voyant notre détresse, fond sus 
nous avec impétuosité , infiniment trop 
foible pour penser à la moindre résistance, 
il] ne faut songer qu’à nous voir enchaîner 
eu périr. Dolcini, que l'amour enflamme ; 

F a 
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peru lu vic en me céfendaut ; on lui abbat 
la tète à ms côtés , etnousS passons sur 
se bord africain. 

Le vent qui s s'opposnit à notre retour en 
Sicile, äevenant favoral: le pour iouclier 
P'Afrique, nous.y.fumes bientôr. Le Cor. 
saire à qui j'ippar cnais, espérant éc me 
bien veuure, me donnait le moins de cha 
grin qui lui étaii possible; et je reçus de 
ce bon turc, par intéré: .où par pitié, 
bien plus de consolation que je n'en de- 
vais attentre, | 
_ Nous arrivèmes le lendemain de bonna 
henre à Tripoli; le Cousul de France, 
qui se trouvait aur le port quand nous 
éébar'râmes, me reconnut sur is champ 
pour dire de sa nativn; il s'informa de 
mes aventures , me témoiona le désir de 
wêt'e utile, et pour m'en convaincre, 
conclnd le marclié de ma vente”à l'ins- 
tant avec le corsaire. Vous voilà dégagée, 
belle Lévnorr ,:ime uit-il, en venant our 
le champ m'offxir la muin pour me con- 


om mme 
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duire chez dat wuiseo Je novve:u sort 
q:ie ie vers fi y FYOUS ÉOVSIUT Biu5 a créa 
bie que cel Ln vous quittez. Hélas! 
monsieur, réporuis-e, ina bumilée, il 


ne pouvait En dite ce plus .cruel pour 


moi qe Celui auque ei . VOS ÉÉNCRONES. 


m'arracn !: croyez que mA lCCONNAiTSENCE 
ea doit étre éternelle ; 5l ne tisnéra çà 
Vous GC In? 40 us. dit Dur} , anerd 
en vous ressemib'e, et au’on à une defte 
de cofte nature À acquiiter, il res: pag 
alñcile d'imaginer de quelle marière ox 
Goit satisfaire au pavement. L 

Je véconuns bientôt au ten Jsete de 
Duval, que si je changeais ce maître , 
que si du sérail d’un turc où j'étais à la 
veille a'entrer , je passais dans la maison 
dun français , ce ne serait Dai Sur x 
pied très-cifférent, et qu'en général dans 
Gueiquee mains qu'une femme de mon àce 
fint à tomber, 1l y aviit toujours à-peu- 
prés les mêmes risques. | 

Cette réllexion.... bien cruelle pour uns 

s: 


femme délicate , qui n’aspire qu'ize con- 
13 


: 
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server pure à l'unique objet qu'elle adore, 
me ft répandre des larmes que Duval sur- 
prit bientôt ; il me demanda mon secret, 

je ne le lui cachaï pas. Consolez-rous belle 
Léonore, me dit-il, quoique sur les côtes 
d'Afrique vous n'êtes pas tombé chez un 
barbare , j'ai pour vous tous les sentimens 
que votre figure inspire, mais je ne ferai 
point vivlence aux vôtres, les mériter 6era 
ma seule étude, vous ne me verrez tra- 
vailler qu'à cela. Hélas monsieur , ré- 
porndis-je, émue de. l'apparence d’un pro- 
cédé qui ne trompa , qu'espéreriez-vous du 
tems , puisque ma main nimon cœur ne 
sont plus à mOI ; soyez généreux jusqu'à 
la fin, d aignez vous faire informer du sort 
de l'époux, dont j'ai été si cruellement sé- 
parée à Venise ; faites ui dire: que je suis 
dans vos mains, il vous remettra sur-l8: 
champ, soyez en bien sûr, la somme que 
vous venez de débourser pour moi, et. vous 
aurez fait trois heureux. — Trois ; — Oui 
trois , monsieur je le rérète, et je crois 
votre ame trop belle, pour qne je ns vous 


Fr 
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place pas au nombre de ceux, dont une telle 
action doit faire le bonheur. D'uval plus 
animé de cette saillre, me répondit que j:en- 
tendais mal mes intérêts , et que quand ou 
voulait dégodter un homme de soï,il ne 
fallait pas lui montrer tant d'esprit. N'ima- 
ginez pas, continua-t-il ,7que les sentimens 
que vous avez fait naître! en moi puissent 
me permettre ce désintéressement que vous 
semblez vouloir m'inspirer , je ne ferai 
point valoir les droïts que j'ai sur vous, 
mais je n'yrenoncerai-pourtant point jusqu’à 
vous céder à non rival ; je n’ai plus que 
vingt-quatre heures à rester dans cette 
ville,je suis nommé au consulat d'Alexandrie, 
mille fois plus avantageux .et plus agréable 
pour moi que celui-ci , j'espère que 
vous voudrez bien m'y suivre, je vous laisse 
à vos réflexions jusques-là ; maïs à mon ar- 
rivée dans cette ville d'Égypte, quelque soit 
le parti que vous ayïez pris, je vous pré- 
viens qu'il y faudra soutenir Îla qualité 
de femme que mon intention est de vous 
sonner... Oh! monsieur, dis-je, contou- 


as . Det:rville à Valcour. | 
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due, et vous vencz de me promettre de 





ne. point abuser de vos droits. — 8 Sans 
doute , reprit impé: ieuseunent Duval, cn 
abuser ,: serait vous traiter en esclave... ; 
en profter est veus prier de me donner 
la mais. — Qui subrerfuge !.… Cruel! — 

N'imaginez pas que, 1e, (change ; ]2 vous 
laiss8. y penser. — Et vous jugez si ce 
dernicr propos prononé du ton dun 
homme qui n'avait pas envie d'entendre 
ue noyrcaux refus... ; vous juuez, dis-je | 
‘et:0e left qu'il fit sur moi, er de l’e € 
freuse manière dont il me replongea dans 
toute ma. tristesse... _Hülas! me disai-je, 

douourettement, peut-ét'e ai-je perdu 
ail cuan2c; peut-être cussai-je chtenu plus 
de pitié du barbare qui avai: enlevée. 
O:! milheureuse Léonore , quel sort afrreux 
le ciei. té réservet-il donc f. 

Je uéguisai mon trouble, il le fallait ; 
et toujours a’après mes premiers principes, 
je me Gétermirnai à me livrer aveugle 
mral à ce dinoer, pieine. espoir , den 
ircuver Dientôt nn auire qui aUafir ancairait 
de celui-là 
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agaut finises aliaires à Lrinali; nous nous 
emoarqnämes pour l’Éxvpte, mon nouvel 
amant jona l'indifférence nen‘ent la 
youte, il crut peut-être affiger mon amour 
propre par cette corduite ; ilne se dou- 
tait pas que la tranquillité ce mOn CŒUr » 


Q . C . +R 
y gagnait bien plus que, ne pouvait + ncidie 


ma vanité , et que je préicrais l'huintisaiion 


à l'rmour, dans le Iricte érat où le ciel 


me plaçait, cherchant enfin, ‘outes,les 


manières de piquer mob orgnenil; nous are 


riverons demain, me dit-il, dans une -viile | 


L 17 


où je suis atendu, ec dans lagueïle je vais 


joner un certain rôle , voila ce me semble 
asxez long-tems que vous me faiirs attendre 
votre rénonse, je ue veux plus incertirnues 


daignez preuure \ù l'instant un :ciire dans m& 


maison , celui C'aventarière ne convient 


4 


ni À Jun, ni à l'autre, er n'acreptant: 


poiut celui de mon époute , il n vous reste: 


plus que celui de domastique. — De do- 
mestique , n'écriai-je ! — J'ai bien senti 


que ce mot allait vous afiecter; vous 
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om ee pueener, 


n'avez pourtant plus que le choix, où 
vous êtes ma femme en arrivant à Ale. 
xandrie , ou vous n'êtes plus que mon es. 
clave. — Homme sans délicatesse, est-ce 
ainsi que vous savez aimer ? Vous vouliez, 
disiez-vous, mériter mes sentimens; sont- 
ce donc par de telles propositions que 
vous croyez les obtenir ? Ah! rendez-moi 
les fers que vous avez cru briser ; ren- 
voyez- moi -au milieu de ces pirates, 
dont votre pitié ne m'a sorti que pour les 
intérêts de votre coupable passion, jy 
trouverai des cœurs moins durs; jy serai 
moins malheureuse... , et mon désespoir 
m'aveuglant , je m'élançai de la barque. 
avec le dessein de m’abimer dans les 
flots. Arrêtez, me dit Duval, en me saisis: 
sant presqu'en l'air..…; arrêtez , que vou: 
lez-vous faire ? — me jetter' dans les bras 
de la mort, moins affreuse pour moi que 
l'état que vous me destinez. — O Léonore! 
vous me haïssez donc bien? — Je ne 
vous hais point, mais vous m'y rédui- 
vez Si vous continuez de faire violence 
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pannes 


à un Cœur qui ne peut vous apparte- 
tenir. — Eh bien! je ne vous contrains plus 
je vous laisse libre... je ne demande plus 
qu'une grace , et je l’implore à vos genoux, 
acceptez seulement le titre de ma femme : 
je n'en exigerai.les droits que quand J'aurai 
momphé de votre éloignement... Ayant 
trop pen d'expérience, encore pour sentir 
où m'entrainait ce qu'exigezit de moi le 
consul, je promis tout ce qu'il voulut, sous 
le serment sacré qu'il inc &t de n’on jamais 


exiger davantage , que mes répugiances ne 


fussent vaincues, je sentais bien que je lui 


laissais de l'espoir ; mais j'achetais Ja tran. 
quillité, et me désageais du titre odieux 
où sa Cruauié ne soumettait sans cela. 
Nous arrivames, Duval Fut “descendre chez 
un OMAN Duprét » Hégociant Français, 
auquel, suivant nG6s conventions, il me pré= 
senta comme sa femme, et le lendemain 
zous fimeg nous établir dans le logis qui 
nous était ‘destiné. 
À Alsxandrie, comme dans toutes les villec 


fa 


strangéres , les Européens se. réunissent 
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CP 
auiaut Qu'ils is ut, j UT juuir Güns leurs 
assemblees 'un peu lis 'acrémens que ne 
eur ottrirait ceis . ue 4, Art bout &’un mois 
Jlecrcleuc Luval lat ceincipal ment tom, 
dcce Duprat cent ie vicns ve vous parier,du 
cons! C'Éspasne, ce “celui Angleterre, 
d'ullanue, &é Püruwmgal , et ve quel. 
‘qr'autres fameux de eu ils avaient 
tous leurs lemimes , dont je :aisais ésale. 


ment ma séeicté > CI qui > .LOUISS AC re: 


gardatert Culte L'éNousc, en Tière ‘tu Con- 
sulae Mrance, | : 

" = L] 

Lenondast isa r'aimait de plus en 


pour vénñr ; 358 Aticu!ion; se por!laient 
one OR nt rulllait dans la s0- 
ciélé sur ce auil verait donner CHE: pic 
Abo nr es LE amOureur 
de sa feuime,: 

ÜUu jeune Por nc: a! Ces colonies du 
MO DEP se er Scheou ea nation 
ei Giivo ré En] FES svefe-pour ces ajfai Es rei2- 
‘hives au Commerce ; {ut celui qu appe:c cus 


le 


D RE 
| Deétervile d Valcour. 73 


PEER 
ke premier de cette plaisante intripue et qui 
l'en persista le plus agréablement. « Ne 
vous étonnez pas de cette passion, lui disais 
quelquefois Duval , elle est en moi poussée 
à l'extrême , je l'avoue et suis bien loin de 
n'en cacher ; eh!n'imacinez pas que ls 
jouissance puisse étcindre la flamme quan 
elle est l'ouvrage de l'amour, plus une 
épouse alors nous abandonne ses charmes, 
plus elle irrite notre arieur ; ce lien qu'on 
badine quand on n'aime point sa femme, 
dcvicnt si doux quand on l'adore , il est si 
délicieux d'accorder les mouvemens de son 
cœur aux vœux du ciel , des .loix et de la 
nature. Non, non , il n’est aucune femme 
dans le monde qui puisse valoir celle qui 
nous apparlient, s'abandonnant avec ii- 
berté aux transports ardents de son ame ; 
on lui prodigue avec tant de délices, 1ous 
les titres qui peuvent resserrer celui qu'eile 
a déjà; elle est à la fois notre épouse, 
notre maitresse, notre am'e , notre conf- 
dente, notre sœur, notre dieu; elle est 
fout ce‘qui peutconiribuer à la félicité le plus 
Tone III. Pari. V. 
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piquante de nos jours, toutes les passions 
g'échauïitent, s’embrasent , se réunissent 
dans elle et pour elle Re on n'existe vius 
aue per elle, on ne desire plus qu'elle ; ah! 
mon ami , tune sais pas Ce que c'estaue 
d'être époux, il m'est point de Liens plus 
flatteurs , il n'est point de plaisirs qui 
railont ceux de l'hymen, il n'en est 
pas un seul sur la terre dont les détails 
soient aussi sensuels , malheur à qui ne 
les a nas connus , maihexr à qui peut en 
préiérer d'une différente espèce ; il aura 
tout eifleuré dans la vie ,; sans jamais avoir 
trouvé le bonteur. 

lels étaient les sentimens que Drval 
exnrimat à Dom Gaspard, ce jeune Por- 
EULrAIS dont je viens de parler , et qui va 
Lientôt joxer un rôle dans mes aventures ; 
’est ainsi qu'en Iouant Peer, Dial 
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s'erscusait d’yirèler l'amour ; .mais il n’en 


md” 


æ 


était encore Ve l'amour, eut-l vensé de 
nice s’il ent réellement connu lcs ii sirs : 
qu'il peisnair, u ne connait pas l'inccns. 


/ 
Ca 


tance des hommes! 
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Quuiqu'il un soir, 'nrul, jeune, im- 


pÉneur , 2iminble, irrilant chaque jour sa 


passion par ces riens d’une délicitesse in- 
finie, — Far ces recicrches inconnues aux 
ames vuluaires et pésamment organisées, 
qui, peu saîtes pou: la subtilité des détails, 
ne connaissent comme les bêtes , que ie 
m:tœricl de la jouissance... par ces iarcins , 
en un mot, que la plus honnête des fenimes, 
ne s'aurait refuser à quelqu'un dans la maisom 
crquel elle est chligée d'habiter , parce- 
que ces choses.li se volent , se dévorent et 
ue se demandent jamais ; Duval , dis-je 
, Chaque jour plus pressant ,. ne perdait au- 
cune des occasions qu'il croyait devoir lui 
assurer son triomphe. | 
Ua jour ; qu'épuisée des chaleurs du 
nouveau climat ou je vivais ,; je m'étais 
crtormie dans un cabinet de jasmin; quel 
fit mon étonnement de me sentir réveillés 
par Divai,ctde me trouver p esque nue 
dans ses bras... Ciel limécriai-je, en cher 
chint à fuir; est-ce donc ainsi que vous 
aousez...O ! divinité de mon cœur, dit 
Gz 
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Duval, transporté w’amonr et de-désirs, cn 
me cauptivaut d'une de ses mains ») pendant 
que de l’autre... maîtresse idolatrée , ne 
m'envie pas au moins ce aie lc hazard er 
mes yeux m'otfrenticide jouissance; laisse. 
jaisse moi m'envvrer de ces charmes dunt 
tu me refuses la possession... laisse moi 
respirer à la fois’ ans chacun c’eux ) ct 
J'amour et la volunté.…. ne les soustraits 
pas an culte que je leur rends. je jouirai 
seul puisqu'il le faut , je t’abandonne ; 
cruelle, tout cc q'e je ne peux obtenir de 
toi ;.mais ne m'enlève pas ce que la for. 
tune me donne... que de sraces , . ..que de 


fraicheur , .. . quels contours savans ct déli- 


cieux. — Àh ! comniè tout est beau, . comme 


tout est délicat en toi. — O! Léorore es-tu 
l'ouvrage d’un dieu, .. es-tu donc un dieu 
toi-même ! — Ah! juste ciel, . n'arrête pas 
ces ellets brûlans d’un amour aveuglé, . 
tu les vois, .tu les sens , . perfde , . le .sa- 
erifice est offert -€etjen'en suis que plus 
malheureux ! 


Quelques résistances que j'eusss pu op 


| | | 
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poser, dl ua acveut HIPUSSDIC UC ME 
soustraire entièrement à cet hominage : 
sais je m'étais si bien üébattue dans les 
mains de cet amant forcêné, qu'il nent 
même pas l'idée de.la victoire, et que SL 
l'encens brüla, ce fut si loin des au- 
tels, qu'a peine le dicu put-il y croire, . 
et fuyant aussi-tôt avec raniuité; traître, 
Jui uis-je furieuse , puisque tu es assez 
Jiche pour abuser sinsi de ma situations. 
pour tromper jusqu'à mon sonuntil , je 
brise tous les liens chimériques qui zu- 
missent à toi, je vais dire L1 vérité à tout le 
monde , et quitter à jamais ta maison. 
Duval éperdu, vole sur mes pas, j'échapre 
ei vais menermc: dans mun appartement 
où je refuse de le voir de tout fe jour. 

De ce moment je fi5 les plus sérienses ré- 
flexias sur les dangers que je courants. — 
Hélas! me disnisje, .je saisan bord du 
précipice…. Cumuent me fatter de Îa 
victoire, . le moyen ue S£ dévager Can 
bonuue si 7iolent ! je ie ‘ruuve par-tous sur 
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mes pas ; ilne me perd pas de vue, serais- 





je toujours aussi heureuse an’aujourd'hui 3 
je n'ai d'autre parti que la fuite , hätons. 
nous de nous y décider. 

Remplie de ce projet, je jattai les veux 
sur Dom Gasnard , ne voyant dans la so- 
ciéié que lui seul qui pt accomplir mes 
desseins ; je commençai par lui demander 
sans afiectation , quelles étaient ses vres, 
il n'apprit qu'il deyait incessiamment re- 
touruer au Monomotapa , mais aue n’y 
tenant en rien ,; uniquement chlisé d'y 
aller pour rendre compte de la commission 
actuelle dont il était chargé, il comptait 
redescendre an Cap ct repasser toui de 
suite après en Portugal, le plan me con- 
vintassez ; le chemin du retcuren Europe 
était nn peu lous ; mais arind on n’est pas 
Rire , il importe peu auclie ronte om 
prenne, pourvu que lon arrive au but; ré 
colie à me coräsr à ce jeun: homme. Je 
crus que le meilleur moyen de m'en faire 
entendre, était organe de ce dieu puissant 
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L _— 
dont la voix unit tous Ics cœurs; rappellez- 


vous toujours de m£s principes et ne me 
blèmez pas de mes imprudences. 

Je ltissai donc parler .:mes yeux : Dom 
Gaspard vif, sémillant , jeune , plein 
d'esprit, de candeur et d’honnéteté, comprit 
aux micux leur langage; les siens m'assu- 
rèront bientôt du sentiment le plusréci- 
proque et le plus sincère ; il ne fut plus 
question que de nous arranger, Dom Gas 
pard sm'écrivit en français , qu'il parluie 
fcrt bicon ,.. je lui répoudis, nous convinmes 

BG un rendez-vous ; là, je me confiai 
enttèrement à Ce jeune homme ; jene suis 
point la femme de Duval, lui dis-je, une 
fâcheuse aventure m'a fait tomber dans ses 
mains à Triveli,iim'a rachetée. . .1l veut 
abuser de ses droits pour me contraindre à 
actepter des licrs,.. qui me déjlaisen: ; 
&tes vous homunie hime sortir de cet cscla- 
vase © Assurément, me dit Gasnerd,.j'en- 
treprendrai tont pour briser vos fers et plus 
généreux que Duval, je vous proteste et de 
xouS ramener: en Europe, et dc n'exiger 
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que là , la récompense de mes soirs. — O! 
Dom Gaspard, je me fe à vous ,.je vous 
crois incapable de me tromper, . VOUS ren- 
dez la vie à une malheureuse, . comptez 
sur mareconnaissance > et dès l'instant nous 
ne travaillämes plus l’un et l’autre qu'à 
gout ce qui pouvait assurer noirC projet. 

L'entreprise n'était pas aîste , indépen- 
damment de la jalousie. de Duval, nous 
avions encore à redouler son crédit dans la 
ville et dans les environs ;, DomG aspard 
pour passer d'£lexandrie au! lonomo tapa, 
n'avait que la facilité des caravannes qui 
partent du Caire ; il fallait d'abord re. 
monter le Nil jusqu'à cette capital e de PÉ- 
gypte, se joiudre à lacaravanne , la suivre, 
tout cela était lent, le consul pouvait nous 
faire arrêter. 

Nous imaginämes donc un strafagérae 
assez bisarre : le jeune Poriugais avait à 
son service un nègre à-pen-près derna taille 
et de mon age 3 nous convinmes qu'au 
moven cnne comousition de laquelle Gas- 
pa:d avait le secret, on me noircirait Le vi 


Tr 
De'crvils à | Fur. 81 





sage et les bras , et qu’ainsi peinte, je 
parlirals secrettement avec ce jeune ncre 
dont je passerais pour Île frère, q'e Lons 
deux, nous remonterions le Nil, et irions 
attendre Gaspard au Caire qui s'y rendrait 
zactement la veille du ciéourt de la cara- 
vanse , que restant Jial Ce 119yen anrès mi 
x Alexandrie ,il serait à porlée et de rompre 
les recherches de Duval , et de ine rendre 
coninte des eflets piaisans de ma fuite. 
Nous décicämes ésalcient qu'en ui ses 
c'ettement pour le Caire , je ferais reccvoir 
cue iottre à Duval, qui lui dirait une re 
veulant point écouter son Anour, que no lo 
pouvant par , je ne défe miuutis à le its 
aus je rie renduis à Duniète, Gù un n'uo- 
ciant de ma connaissance que 7 avis 1NICT- 
roscte par lettre depnis, mon sejonr en 
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? 
en Europe ;, et qu'aussitôt que jy SET 9 
je lui {vrais tenir ri quil evatvoss 
büursé pour moi; par'ce moyen, Dnral 
inruièté sur deux endroits, pas at HRRTTE 


xément il coupçonnerait aussi 11011 6v£siCu 
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par le Caire, en multipliant ses recherches, 
courrait risque u’en perdre Île frnits mau. 
ges poursuites cussent-elles même licu dr 
côté de la cararanne , quelle assaremes 
qu'il put ny découvrir sous le décuisemens 
que je prenais | | | 

L'aventure Gtait périllieuse, 1e le sentais. 
a supposer même que l’évesion se fit sans 
aucun risque ,.auelle route ‘allais entre. 
prendre ,. était-il sr que le jeune Portu. 
gais danslequelie nlaçaistonte ma confance, 
en fut cerciinement digne, . re ponvait-il 
pas abuser de. ma siiuction ? D4 l’emoire 
que je lui donnais su moi, — Et si malheus 
reusement je venuis à le perûre, que dere- 
nais-je seule, isolée , au milicu de cette 
caravanne , tout cela sans doute , nroffrait 
de grands dangers ; maïs ils n'étaient qu'en 
vraisemblance... ceux anc je courrais avec 
Dural étaient sûrs ; un second sommeil 
eous le berceau de jasmin , jétais eno 
femme perdue, je ne balançais donc plus, 
et mes résolutious prises, je ne m'occupai 
gue de l'exécution ; j'écrivis ma lattre ; je 
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dsampai lestement Île soir du logis de 













Dival , ét fus me cacher cette premicre 


* 


nillé chez mon POrtUEA:s » qui , après 
wavoir renouvelé ses sermens C'attencre 
en HU à criger la récomnonse des soins 


qu'il prenait de moi, ms buibauilla Je vi- 
Prec les mains ainsi q que nous étions con- 


“caus , MC revètit d'hahit de nesre ; C£ 


we conta au sien avec ivquel je passai au 


Caire sans le plus petit inconvénient ; cinq 


ne 


4 


jcurs après, Dom Gaspard arriva, ni 


eue sur le chamesn qui portait son ba- 


Ç sms: na 


fe rie LOUYONTS CGININC Il” 2 ses Teens 
RES De D ? 


pouz nous réunimes an reste de la trouve 


Cieimin faisant, Gaspard m'anprit tons 
le sain qu'avait fait ma fuite, 1] me @it 
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at Pavel, furienx, ne _ voint du 
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MAC TTTNS etc: Fer te , nalcré son 
Gésesuoir, aiouta Dom Gaspard, Ll'istüire 


s 


« # + et 
m'en avais nas moins amusé toute :a ville, 
|] » | . Li] ' 1 de 
s renroches s'adresseient à lui, Uiailüit, 


disait-cn, qu'il eut où do mauvais procériés 
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your moi; je paraissais trop ouce Dow 
avoir eu des torts la première, lu 
femmes me plaigraient ,. les hommes :s 
moquajent de lu; mais abandonzuons tota. 
lrment Alexandrie , et trouvez bon ‘qu 
j'euire dans quelques détails sur la routs 
gingulière et peu fréquentée que je faisais, 
Gusique cette müuititude de vayageurs, 
rassemblés sous Le nomde caravannes, soit 
composée de gens de toutes sortes de pays 
et uc religion , rien n'est comparable 
pourtant à l'ordre aui y règne , ‘une armée 
ohserve moins de subordination, et c’est 
par Je moyen de cette excellente police 
qu'on y est en sûreté comme dans nos rontes 
de France. Au seul cheï appartient le droit 
de décider sur le peu de différents qui s'é- 
lèvent , et ses jugemens sont toujours 
équitables. On part ordinairement deux 
beures avant le jour , et excepté une heuro 
où l’un s'arrête aux environs de midi, Îa 
marche se prolonge jusqiw’à trois houres ce 
nuit, les giides donnent les signaux sur 
une liiubale ; tout alors doit être prêt en 
même 
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EE 
mène tems; On il'exCuse pas le incindre 
re! , et personne n'est tenté ‘de come 
Etes une faute qui peut coûrer la vie ; car 
it est très-difficile de rejoinu:e lorsqu'une 
fois on a eu le malheur de 5e séparer. 
Quoiqu'on ne suive aucune route tracée , 
ls conducteurs sont si habiles qu'ils ne 
leur arrive jamais d’égarer la caravanne; 
les rangs indiqués le jour du aépart s’ob- 
servent toute la route avec exactituc ‘; ILAÏS 
le pis curieux, sans doute, est la patience 
des animaux qui servent à ces entreprises , 
ils sont tempérans et infatigeables ; ils 
semblent sé prêter à tous l:s inconvéniens 
qui naissent du hasard , où du iems , et 
marchent s'il en est be.cia plusieurs jours 
le suile sans prendre üucuse nourriture ; 
cependant il en périt plusieurs; ies uss mens 
qui jonchent la route et servent suniicat de 
Fema"ques aux ouides y. SONÈ LE DrT1Ye 
sûre que leur courage et leurs forces s’$- 
pasent quelquefois à La lkngue. 
Ce fut dars cet ordre que novs enträmes 
le grersier four dans un désert affreux ; à 
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peine y fimes-nous, qu'il s’éleva un ourasau 
terrible , les sables exlerés alors à la 
hauteur des nuës et retommbant en pluie, 
non-seulement  aveuglèrent nos guides, 
mais leur firent même perüre absolume ent la 
trace cu'ils devaient suivre, cet les contrai. 
gnirent ü une halte qui dura jusqu'au len- 
demain; cet événement m'inquiétait , quel- 
qu'éloisnée que je fus de Duval, quelque fût 
men déguisement ; je cralenais toujours 
qu'il ne nous £t suivre , et qu'on ne vint à 
me recouzaitre; mais Dom Gaspard aitentif 
-et prévenänt, ne cessait de me caliner et 
de me rassurer. 

Arrés cette première aycature , nous cor 
tinuèmes assez ranquillement notre routa 
jusaw’à Hélaoué, ville charmante et qui ré- 
pond bien à seu nom, dont là signification 
est pays plein de douceur , cetic ville est 
la dicrnière qui d'ponde du grand seigueur, 
on y voit des jardins uclicieux.arrosts de 
ruisseaux , d'unc fraichenr bien précieuse 
pour ceux qui viennent de traverser des 


déserts arides ,; eù l'eau leur a souvent 
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manqué, nous en renouvellimes nos outres 
dans ce heu , et vfimes aussi quelques pro- 
visions de vins. | 

Entièrement revenue des craintes que 
m'avaient inspiré les poursuites #c Duval, 
annuyée de mon déguisement, je froposai 
a Dom Gaspard de me laisser reprerdre ma 
première forme ; ne il craienit que ce. 
changementne fit bruit parmiies vovageurs, 
et ii me pria pour plus granGe sûreté de de- 
meurer comme ét ais- jusqu'aux colonies 
Portueaises. | #: 

Au sortir de Hélaoné , nous traversàmes 
ercore dos déserts qui r'étaicnt pas moins 
arides que ceux ue nonSs quittions. 

Léonore me dit un jour, Dom Gasrard 
en traversant tous ces affreux climats, dans 
quel Ucsy ir croyez-vous que la divinité ait 
fait de ‘83 crandos fautes à la cortexture de 
Notre planète ? — Je serais bien en peine 
ee le dire. — La faute cxiste, elle eit 
claire , est-elle faite exprès ? ou l’est-cile 
par inadyertance ? Sielle est faite expres 
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yoili un dieu mécuant, si cile est par EU 





vertances voila un dieu faible, ct €c toute 
fa on un dien qui : atort., — Yoire a” SHMOCN 
est sans replique, je ne saurais cummiens 
.y répondre, je n'en tions à la sensation 
produite par Potfet, et vous ayone quil est 
bien, diffcile de s'enflainimer nour la gran. 
deur d'un être dont les torts soût anssi 
réels. — Le ponvez-rons «avantage, 21 la 
hasard vous place au milieu «dire t'oupe 
de sctlérats ! — Assnrément non. — Tout 
ce qui existé, West donc pas parfait, la 
seule perfection rourtaut est digne de notre 
hommage ; cependant cette qualité ne se 
trouve pas dans les ouvrages de QitL,.. GIeU ‘ 
n'est donc pas digne de nos hinmmases. O? 
Léonore, tirez vous de ce sy!lo gtsme » C’est . 
de toutes les manières de raisonner la plus. 
sûre, reisrquez je vous prie celui-là. | 

Ces rremicrs #lans de la p: milosophie de 
Gaspard , me firent voir que son esprit 
murl par étude , était bien loin d'adopter 
l'erreur, et mon estime pour lui, en res 
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Caubla ; pout-êire anrajie bicntôt  ocra- 
sion de PR mieux dévelüpner ces systèmes, 
ectlninons notre roule maintenant. 

De Hiclioud nous fiucs à Machon, svos 
bours, cité surio bori orrntsi ou Nil, 


ny form où cot cut deux isles remplics 


. «id 


de nalmiors, de Tes et Ce Gollogquinte; 
Riit jours après nous arriviuss à Dengole , 
ironelure ue fa Nuübic. une lieur environ 

e ours pays est sugorbe, au-deit ce 
ne sonti|"'e Ss' iles sianur dése: ETS . aunt le 
ser ré sont ioit spé, Fe Ti tresse cotre 
pleine channarte, mais ‘ic E, CS SR SQNE 
plus ses cGéboriemens périodiques qui 
causent la fertilité des terres, cote ebon- 
daice n'est âue qu'à Pinu:,rrie der aroitnns, 
qui forment, des inonuations artiicini:es 
ar des transports d'eau très-pésibles. Dom 


_ 


Gaspard me fit admirer la bout des che- 
vaux de celte contrée bion supérieure à 
ceux qu’on vanie Île pins dansiuire Europe. 
Ces peuples pour la plupart Mahomé'ans, 
sont enclins à toutes sortes de vices; un de 
coux auquel ils sont le plus adoxnés , est & 
Dire 
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blasrh se : ils ne prononcent pas un seul 
mot qui n’en soit entremélés; 1l est difficile 
de concevoir l'art qu'ils emplovent à les 
varier, ils étaient autreiois chrétiens, mais 
cette loi braucoup trop génante pour lenrs 
mœurs, leur a promptement déplu, et leur 
déréglement rend leur culte actuel assez 
difäcile à céméler. 

Le penchant étonnant de ces peuples au 
blasphème , donna cccasion à Dom Gaspard 
de me développer quelqu'uns de ses prin- 
cipes , je vais continuer de vous les tracer. 
Commeut est-il, me disait ce brave et hon- 
nète compagnon de route , que les lionimes 
axent pu s'inaginer quo l'être grand ct su- 
périeur qu'ils érigent, que cet être suëlime 
qu'ils regardent comme leur créateur, pisse 
se trouver offonsé des inrect'ives ewil leur 
plait de lu adresser ? Cet être qu'ils font. 
auteur de tout, qu'ils regaruenc comme 
unique principe ües choses créces, nes LL 
couc pas au-dessus des injures ? Est-il : 
mais présumabie qu'elies puissel nt te 


jusqr ù lui ? Mais ces imprécations que iui 
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acresse l'hommé, soufirant ou maillieureux, 
ne sont-elles donc paslésitimes ? Le premier 
mouvement de la nature rest-il pas de se 
plairdre quant on est lézé? N'est-il pas de 
s'en prendre 1 l’auteur de sesmaux. En en ré- 
pasdant une si £rande quantité sur ja terre, 
dieu ne cavait-1l pas qu'il s'exposait aux re- 
procl.es ‘es hommes ? En a-t-1l pour cela 
guspendu ses fléaux ? S'ils a icissécacoir, 
gacaant bien que Îies hommes s'en vense- 
raient per” leurs plaintes , il s'est done 
moruc de ces invectives, s'il les a méritécs, 
s’11 les brave les arant Ne comment se 
peut-3l qu'il s'en EIRE Quaré le fort 
eilrnse le faible , il sait bien que celui-c1 se 
dédcm mage: açar des un pout-1} avoir 
craint ües paroles qu'il savait bien que sa 
coudrite ellait ni attirer ? Si dieu avait bn 
être sensible à nos reprocies . sie ce 
tout, n'ent-il pas créc J'univers de facon à 
ne mériter que dcs éloges À quan@ 1} nc a 
pas fait, quand il ma pas cru devoir le 
faire, quand ji érirbion sûr que êr ze la 


pas faire . devais: lui valoir des k:cphemes, 
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il est donc ceriain que ces’ blusohéôines lui 
cyenaieut inclifiérens, il n'y a donc aucun 
risque à Li en adresser , 1l les entend sans 
peinc et sans courroux ,; tr'ès-Convaincu 
qu'on les lui doit, il rit de notre ignorance, 
de notre impossibilité à découvrir ses vucs, 
sans s'offcnserde ce qui en r‘suice. C’est unes 
barbare absurdité de notre LFu‘ope , que de 
puuir aussi sévèremeut qu'on le faisait au- 
trefois et de regarde: même gnczre aujour- 
d'hui comme un crime reliyicux , l’acte de 
Ja faiblaisse contre la puissance; tout ce qui 
part ‘du premier de ces états, s'émoussant 
avant d'arriver à Pautre , ne pent plus de- 
venir un outrage, c’est Pacte de la puis- 
sance sur la faiblesse qui cst angereux ; 
8 contraire na jama4s d'inconvénient ; ne 
m'obectez pas que le valet armé offense le 
maire qu'il frappe de son arme; dans le 
Cas supposé, ce n'est plus le maitre quiest 
le fort, c'est le vale armé ; -Ja puissance 
du maîlre m'est pius qu'illusoire ici , la 
seule réelle c'est celle du valet; cor ce n’est 
plus cela dès qu'il s'agit de dieu, cet être 
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es toujours le qlns doté quelque soit l'arme 
écat nous: osions le menacer , il Periper- 
terra IGHjOUTS sar OUS > CE de ce moment ce 
ce nous evlrcuronons, n'étant plus que le 
flis “lan de la Faillessc sur la force, rien 
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ou méchans, de le connaître ou de le nier, 
Je l'adorer ou le hair; d’après le senre 
d'organisation que nous aYEns reçu de lui, 
il s'embarasse fort peu du parti que nou 
prenudrons sur lune ou l’autre de ces choses, 
indifférent à nos hommages, nullement 
touché de nos blasphémes , toujours trop 
au-dessus de nous , pour en être jamais 
attoin:, tout ce que nous faisons lui est 
égal, parce que tout est nécessité, et que 
nous n’agissons que c’après ses loir; n'i- 
maginons donc pas être plus récompensé 
pour l'avoir prié , que molesté pour l'avoir 
maudis il ne nous accordera pas plus de 
graces pour l'un qu’il ne nous fera subir de 





tourmens pour l'autre ; n'est-ce pas une 
chose vraiment risible que de voir l'homme, 
cetétre chétif et faible auquel il serait im. 
posssible ce changer un instant le cours de 
Ja plus petite étoile; s'imaginer que ses in- 
ju'es ou scs pridres allant bien plus haut, 
irriteront ou éisposeront en safaveur l'ar- 
tisan des cucfs-d'œuvres, qu'il n’a pas même 
la faculté de déranger. Rirange aveuglement 
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de sa vanité sans doute, de préférer A 5e 
supposer criminel, qu’à convenir de sa 
faiblaisse ; imbécile qu’il est, il atime inieux 
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gibles , qe e de s'affermir et se trans suilliser 
par la certitude d’une impuissance, dont son 
crgeil serait humiiié. 

‘Iéonore ; prions Ou bla nhônons 
ecorons ou profanons, tout est égal aux 
yeux üe l'ètre assez puissant pour avoir fair 
bien où mal tout ce qui frappe nos yeux ; 
un dieu qu'attendriraient nos cultes, où 
qu'offenseraient nos erreurs, ne serait qu'un 
honne gomme nous, et comment {oué de 
fontes nos passions, auralr-il l'éncrais 

créatrice , es ne peut étre que le nias sue 
binue sesemblase de toutes les vertus? si is 
biaspuème , 51 oh faible injnre ) FR UR 
| mot, ane nous adressons à la Givinité , om 
pér colère, ou par onnui uo soniirir , O@ 
par quel autre motif que ce puissièire , sa. 


tôle on à instant HOtiC anis; 1: SONS NONS T 


Jante re . 
sens nulle crainte , bien certain eu'il re 
s'en iiritera point, awil est trop grand pour 


s'es yenger, el au’il nous aurait privé de lu 
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facuiré de voir ses fautes, où Givi} nes. 
aurait vas commis ; $ al eût redcuté les res 
proches que Jui doit not: raison, 0 
av'clle peut lui adresser en paix. . 
TI] me semble, dis-je à dom Gaspard; 
que vos systémes sur la religion sont cam. 
modes et simples Sur la religion, ms 
répondit Gasperd, vous vous trompez, 
Léonore, mes systèmes sur la reliwion 
me sont ni commodes ni simples ;.ils sons 
nuls; j'ai secoué, toutes ces puérilités tiçns 
on surcuarge l'esprit et la icéincire dey 
jeunes gens, j'ai employé ce tems-!i à 
m'instruire , au-lieu de le passer à dérai- 
sonner ; et je me”suis fait quelques princi- 
pes, tant sur cela que sur quelques autres 
objets de morale, principes constuns «ont je 
me m'écarte point. J'adupte un agent qnel- 
conque assurément, que ce sait la nature ou 
Dicu , il y a touiours un moteur ) iCE qq 
frappe nos regarus, je l'admeis , maïs jene 
le sers par aucun culte. "rè,-agsuré qu'it 
n'en exige nul , trèsincorain si er 
mérite, Ce quel drgit iéis-je Lui en 
° rendie ? 
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rentre ? J'aime mieux employer à quel- 


auclques vertus le tems que d'autres 
perécnt eñ prières » Ctcet agent, s'il est 
juste, me saura bien plus de gré d'être 
utile aux BLommes, qu'assidu aux picds 
de ses autels ; quand je verrai moins de 
mal sur la terre , quand j'y rencontrerai 
moins Ge fr'ippons ct lus é’honnètes sens, 
peut-être supposerai-je alors, que l’auteur 
Ge cctunivers, seut mériter anclqué recon- 
naissance ; mais quand Îes niaux nrassail- 
lirent de toute parts, anand je ne trouverai 
que travers, crunulé , lrahison, perfñdie, 
noirceur, et méchanceté chez les hommes : 
je croirai me restrairndre dans des borncs 
tros-sa0es , en n’accablant point d'inrec- 
tives , ceiui au permet tant de maux, je 

e le fais point , miais je ris de la folie des 
systèmes relisieux , je me moque «le la di- 
versité ces cultes, et n'écoutant que ma 
2180 Et 10 CŒUT “e je reste dans l'inditie- 
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Ele cst pure! ek quoi! faut-il absolu 
ment revérer des chimères pour avoir le 
droit d'être honnête homme ? J'aime mes 
frères , je les soulage , la bienfaisance est 
le sentiment de mon cœur , je ne pleure me 
méciocrité , que parce qu’elle me prive du 
charme de faire des heureux; je respecte 
les propriétés d'autrui, je ne ravirai jamais 
ni la femme ni le bien de personne ; croyez 
que je ne vous aurais pas enlevée à Duval : 
si je Vous eu crue son épouse... je 3u1s sen- 
sible à l’imour, c’est la jouissance des hon- 
nètes gens, je hais le vice, je suis enthou- 
siaste de la vertu , €t finira tranquillement 
mes jours Gans sf MAXIMES, sans désirer 
Jes jcies ricicules du paradis , et sans 
craindre les Aammes absurdes de l'enfer. 
Ces sentinens me plurent, je trouvais 
Gasparü estimable et résolus d'en faire mon 
Ami1 ; cepentiant je voulus Îe connaitre 
micux , quelque périlleuse que fut pour 
moi l'épreuve où je voulais le meitre 
quoique peu {averables que l'ussent les cir- 
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rressée de voir si ce jeune homme ayant 
secoué tant de'freins,ne paraissant respecter 
qne ceux de l’aonnète homme » tenait vrai- 
ment aux principes moraux qu'il affichait; 
j'avais laissé de l'espoir à Gaspard, je Jui 
avais caché mes nœuds avec Sainville, et 
ma main d'après nos conventions, devait 
ire le prix de ses soins, sitôt que nous 
serions en Europe ; je saisis l’occasion 
d'une halte , peu aprés la conversation que 
nous venions d’avoir, et là, je lui avouai 
que je l'avais mrompé,..que jc;ne pourrais 
jamais m’acquitier envers lui , que ma main 
m'était plus à moi, qu'il devenait d'aprés 
cela le maitre de mon sort, qu’il devait me 
punir d’avoir abusé de sa bonne foi , .. m'a- 
bandonner dans ces déserts... mais que s'il 
tonait sa parole , Ce procédé , d'autant plus 
généreux, qu'il devenait sans aucun intérêt, 
Jui assurait à jamais toute ma tendresse ; 
j'aurais peut-être dù vous tromper jusqu’au 
bout, ajoutai-je , mais la manière dont vous 
venez dre vous faire connaître à moi, les 
gentimens que vous m'avez montré, votre 
T2 
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pailosuuhie , votre mépris pour tous les 
faux liens qui captiventles horunes ,., tout, 
Gaspard , tout enfin me donne une si 
haute cpinion de vous, que j'ai cru ne 
devoir plus vous rien déguiser , vous voilà 
meitre dé moi, je ne livre. —. 
Gaspard ému , me fxa d’abord avec 
diornncment, — et revenant tout de suite 
e jun Qi Léunore, s'écria-t-1l en me 
gerraut das ses bras !.. Qué je vous dois 
de reconnaissance |! je ne sacrifiais qu'a 
tout fait pour la vertu, 


vÉas 


lameur: surai 

gt ie pressant G'accepter une bourse, 
._gue je me défendis de prenüre; que cela 
vous reste au moins, continua-t-il, si je 
vennia à mourir avamt l'exécution de ma 


perole.... and je ne veyais en vous 


qu'ue maitresse, je néglincais des soins 
dont j'nautnais que lhymen devait m'ac- 
quitter... mais je dois bien plus à l'amie. 

£c p'emie: mou-ement de mon cœur 
fut, je l'avoue, de me laïcser tomber 
aux pieds de cet homme généreux, et j'y 
répencia un torrent de lannes avant ds 
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soufirir qu'il me releva..… Généreux mor- 
tel , m'écriais-je , vous avez absorbé 
dans vous toutes cs chimères reli- 
gicuses ; Mais Si vous avez dégagé 
votre esprit de ces fables inutiles à homme 
ce n'est, je Le vois bien , que nour y laisser 
plus d’'empire à tout ce qui doit faire la féli- 
cité de vus semblables. Al! laissez moi vous 
offrir ma recennalissance CE ion cœur ; 
laissez moi vous regarder Comme un suini ,;.. 
conne unfrère , . comme le dieu méme a::- 
quel vous refusez des vertus, . et qui ne 
serait vraunentuigne de nGs honimaue :S,que 
s'il avaiicellesde votreame. O ! Gaspard, ‘e 
Deus pastrouvé ces senlimens dans un iévot 
Ici le caractère de Léonore , où du moins 
siacon de penser sur la religion, se iron 
vant entièrement à découvert, madame de 
Blamont, quelqu'enthousiasmee qu'elle fùt, 
de l’action ée Gaspard , ne put s'empêcher 
pouriant de faire sentir à sa fille qu'elle 
était fächée de lui voir ne soupçonner cæ 
traitquedansunentemi € NO priuripes T2- 
ligieux ; il était dficile que Fexirème 


à 
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| 
piéré de cette femme honnète et sensibles 
ne s'allarma pas de ce qui venait d'être 
dit... Léonore fut cahue aux reprocucs de 
samère... Q'!madame, lui dit-elle, vous avez 
eviné de moi de Ja sincérité , je la bles- 
sais on vous cachant mes principes, je 
 dois-danc en rester là s'ils vous scanda- 
liseut, car je serai contrainte en avançant, 
de vous dévoiler des choses plus fories , et 
que vous condamnerez d'autant plus, qu'à 
a rgucur j'aurais pu ne pasin/y prêter, 
GC: n'est ni à pes de Sainville, ima- 
dame , ni à dom Gaspard, niaux autres per- 
sonnes avec lesquelles vous allez me voir, 
qu'il faut s’en oise du peu de con. 
formité de mes sysiémes aux vÜtres ; mon 
mari vous dira que dès l’âge de 13 ans, 
S] reconnut en mot cette ferme aversion 
pour touics idces rciigieuses; et j'avais 
dé'a iu à cet Age presque tout ce qui 
a été écrit contre les opinions' que vous 
adayptez; une amie de la comtesse de 
Kerncuil ne prèta ces livres; je les 


dévorai ; elle en raisontniaif -AYOC RMIOL s 
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m'affermissait dans les principes dont ceë 
ouvrages. m'offrait l'analyse, me les cexpli- 
queitavec soin , ét se. plut auss! pendant 
deux ans, à nourrir mon ame dune plo- 
sonhie dont elle était enthousiaste ; lexpé- 
riener y MES malheurs , l'image du monée 
ont vivifiés dans moi ces systémes ef Mme lcs 
out vendue si familiers , qu'il ne serait bien 
difficile d'en adopter d’autres aujourd'hui; 
e les crois comuntinics à La plus saine vertu; 
1 ste de mon histoire vous en convaincræ 
ent-tre, je n'ai pourtant point à incantl 
Vicér d’un dieu, ne Pimaginez pas m2danies 
mis je crois ce dieu trés-au-dessus de TOUS 
Jes cultes, je suis formement persiidés 
qu'il nen nérite er n'en exige aucun, € 
que de tous ie moins rusonuable étant le 
nôtre, serait celni qui devrait Péltenser ie 
plus grièvement oil ge mélait des folies hn- 
maines. Malheureux enfant, dit madarne ue 
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Blamont en pressant Léonore entre 6€5 üras 
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tu n'aurais PAS COUTU tous Ces YISUUCS SAT Le 
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premiers imalhenrs de, ten enfance. — Al : 


crois que l£s ve:ius morales ne soni quë& 
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gion, et que celui qui sert bien son dieu, 
wen ajmeru que mieux ses semblables ; ; 
quelques larmes ‘coulé'ent ici Ges beaux 
yeux de cette rère tendre , .. ceux Aline 
se mouilèrent aussi, elie. tenait les mains 
de sa sœur, clle !a regardait avec cette 
pitié Couce qui s'allarme pour tout ce qui 
ne lui ressemble pas ; non, que cette chère 
£lle s'imacine ètre mieux qu'üne autre; mais 
elle esi jrersuadie de ses maximes , elie y 
- croit lié le borneur présent etlutur, Létre 


Li 


auincics adopte pas, lui présente l’idée 
du malieut , et cet aspect afflige tou- 
“jours une ame aussi délicate que la sienne, 
Le comte vit bien que sa mécialion de- 
venair nécessaire à rétablir la paix dans 
les esprits ; madane, dit-il à Îa présidente, 
les erreurs de Léonore ne sont point vos 
fautes. elles ne doivent vous donner aucun 
remurd , il faut la plaindre sans essayer 
de l'en faire revenir, vous n'y réussirez pas» 
ilu’y a rien à quoi l’on tienne comme à ses 


idées sur la reliuion, vous savez que les 
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aperoches, même de la mort, z'en font 
point changer. — Oh! non certaïneriont, 
reprit Léoncre avec vivacité , c'esi penr 
assurer Le calme de cet insiunr, cu'on tra 
vaille à secouer Ge bonne icure ce qui 
peut lé rerdre ho ribles ils'en faut denc 
bien que je puisse renoncer à ce que je sai 
adopté que pour mon bonheur, à ce qui | 
j'ose le dire , le fait uniquement après les 
sentimens que je dois à ma mére et à DioIL 
époux , et que trouble seulement anjour- 
nul le chagrin qu'en ressent celte mère à 
qui je suis prête à laire tous les stcrifices : 
qui pourraient lui Gcvenir ce quelqu'utilité, 
aux seules con ditions qu'elle n’exicera pas 
ceux qu'elle ne souhaite que pour me 
rendre à des liens que je ne prendraisqu avec 
horreur. 

Œh bien, dit le comte , cela posé , je 
crois que ce qw'il nous reste de mieux à 
faire, est. d'écouter la suite des aventures = 
de Léonore , et de l'engager plus que ja- 
mais ane nous ricu dévuiser. Chères et 


chzrmantes amies , Coutinua-t-il, en £a 


Em 
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SR 
dressant à madame de Blamon! et à son 
Aline , quand on a votre solidité , votre 
vertu, on peut teut entendre sans risqnes ; 
et quand on a votre sagesse et "OS CŒUS, 
on plaint et pardonne la faute sans cesser 
d'aimer la conpeble , , Ct Léonore aussitôt 
embrasse par sa mère ct sa sœur, "pressée 
parelleset par tnute la socièté de continuer 
Xe fl de ses avenlures , en reprit le récit 
dans les termes snivans : | | 

Quand nous airivames aux cnvirons de 


Dongola, le conducteur de notre cararanne 


fut demander au roi la permission de tra- 


verser sa capitale, on la'lui accorda sur-le- 
champ, ctenvérité la faveur n'était pas 
grance; rien de plus affreux que cette vilie, 
des maisons désertes où malbäties, des rucs 
embarassées de monceaux de sablesentrainés 
par les lavanches , ct partout Pimage de. 
1a désolation; nn château assez mal fortifié se 


-présente au milieu de la ville ; il est dé- 


fendu par une ‘garnison d’arabes pasteurs ; 
Dom Gaspard ct moi, ainsi ane quelques 
négocians Hollandois de la caravanne , 


A 
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Dongola, à cs tables sésarécs, mais aussi 


bien servies que la sicnne. 


Le titre de doincstiane de Dom Gasnard 


m'avait duré Hn Jour ,; (05 QUO NOUS UOUS 


éilCcRs Crus Cn 5 dreie COS Ar ha “+ fait 


passé: pour le neveu d'üa roi d'irique, qu'il 
ruuenail à son oncle, et conne il uvavait 
_ Portugais , je ne PYexpriuais plus 
que dans cetre linsue. 

Quatre Jours aprés notre départ de Don- 


golt, nous euträues dans le royaumic de 


fr" 14 1," 


Seracr, la crainte c'ét'e piuiés var les penples 
qui Sont au- -cossus ue Kortile ions du Nil, à 
NOUS COULEAIONIE % HoILs cluisuer « ces bords 
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de ce leuve, et à entrer dans Île Gcsert de 


Bikonda , it pi ioins asrests que ceux 
de fa Lite, ct un Pon voit au moins aucel- 


qu'arbres ; de l’autre côté &u dise 1018 
ouvres des habitans cages sous cs 
tentes qui ne nous latssèrent manquer ae 
rien, Nous parvinnes cufn à Hargadi , où se 
trouve a ec protus oil tout ce qirl peut 
futier les voyageurs ; celte abondance céki- 
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cieuse quand on vient de travcrser des pays 
si inculies, nous engager à juelaue s#jar 
dans ceïte contrée. Ce fut en ia quittant 
cie nos voyageàmes dans des forêts char- 
mantes d’acasias ; leur fraicheur , la quan. 
tité de petits perroquets verts, de gelinottes 
@t d’autres oiseaux qui peurlent ces bois, 
ne contribuent pas peu à rendre délicieuse 
la route qui les traverse; au sortir de là, 
s marchâmes dans des plaines très-fer- 
d'où nous découvrimes bientôt la 


avi 
le 


viiic de Senrar. 

Cette camiale où vous trouverez &on que. 
je vous arrête ur instant, à cause de la fa- 
tale aveninre qui Huus y arriva, contient 


environ trois cent mille ames; anais elle 


est auçsi sale que nou policée ; le palais du 
Jaunes cuites au soleil, est 
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uias ce climat brûlant, les chaleurs qui 
prennent 
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prennent ‘de-janvier.en avril ÿ sont incon- 


tenables , tes : peuples .de la religion maho- 
iétane y sont’ fourbes , méchans , supers- 
titieux, débauchés ,'et l’on n’est pas plu- 
tôt dans ce triste séjour, que lon désire 
aussitôt de le quitter. _ 
Le roi anquel nous fümes présentés , est 
‘un homme d'environ cinquante :ans, d’un 
Ébertinage effréné et d’une cruauté inouie : 
on ne peut l’aborder que pieds nuds; ses traits 
ne s'apperçoivent jamais ; perpétuellement 
couverts d’un voile de gaze., on dirait que 
cet imbécile craint d’éblouir ses peuples , 
quand il va de sa capitale à une maison de 
campagne à lui qui en est éloignée de deux 
lieues, il est précédé de quatre cents gardes 
à cheval , entouré de deux cents valets, 
chantants ses louanses ; dont douze le 
portent sur un palanquin , et suivi de sept 
cents femmes nues, portantsur leur tête des 
corbeilles remplies des différens mets qui 
doivent être servis au repas de sa majesté ; 
rois cent cavaliers ferment la inarche, et ce 
“ecrtège forme uneligne d’une telle étendue, 
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‘que souvent la tête .-de.la'.colonne -est déj: 
dans la maison de .campagne'que l'arrière 
garde n’a pas même encore quitré la ville. 
“Si le souverain s'en tenait à ce. faste si dès 
que ses trésors lui permettent de le soute. 
nir,ilne donnerait aucune vrise aux-re. 
“proches des passagers; inais son exirême) 
‘cruauté les ui mériie absoluinent. Elle 
révolte souvent ses sujets ; ct comme il 
Jes craint, à l'exemple de tous les: despo- 
‘tes, ce n’est depuis guelque-tems que 
sur les caravannes, aw’il fait tomber les 
traits de sa noirceur. Nous en étions pré- 
venus, mais notre.maudite curiosité nous. 
fit, malgré tont cela, tomber dans l’un 
des pièges qu'il tend ordinairement aux 
TOYAgEurS, pour se procurer, palrmieux,. 
ées victimes à ses scéiératesses. Un des 
goûts le plus vif de ce-monstrueux prince, 
un de ceux qui le chatouille le plus éner- 
giquement , est de faire empaler sous ses 
“CUX, tous les délinquans qu'it peut sur- 
prendre en faute , et cela sans distinction 
d'ace ni de sexr, Placé à uns fendre ue 
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son palais ; ouverte à quinze ou vinge 
rirds du lieu où l’un exécute , le vilain 
hoimime au milieu de ses Los jouit là 
toutàson aise du crue el plaisir de voirsouffrir 
ces malhsureux. Afin d'augmenter lenr 
nombre , il surcharge les voyageurs d’im- 
pèts et de défenses , dont le défaut üe 
payemens ou lPinfraction est toujours punie 
par le pal. Dans le nombre de ces défenses, 
colle qui nous Ét succomber Gaspard et moi 
et qui nous précipite ainsi que quelqu'autre 
de nos compagnons, dansle péril que je vais 
vous raconter, est celle publiée à son de 
trompe , toutes les fois qu'une caravanne 
passe dans Sennar ; cette défense consiste 
à ne point approcher d'un petit pavillon 
situé à une demie leue @e cette. ville, dans 
lequel , est dit-on, renfermé .?or gane ds 
Mahomer : mais en même terms que le 
fourbe fait faire ces défanses , un nombre 
infini de satellites à lui, conversant avec 
tous Îles voyageurs , ne ‘cesse d’exiter 
leur curiosité sur cette merveille , et ce 


quils en racontent est si bisarre , que pouf 
| E 3 
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peu qu’on soitné uvec un peu d'imagination, | 
il est bien difficile de ne pas succomber : 
quelqu'uns de ces fripons o!frent de vous 
conduire , tous vous assurent que la défense 
publiée est chimérique , . que fut-on même 
surpris, il n’en résulterait aucun danger ; 
on 5e laisse séduire, on y va, dès qu'on y 
est , il y arrive ce que vous allez voir: | 
Vivement pénétrés que cette défense 
n'était que de forme , chardement excités 
à aller’ admirer une des plus 


+ 


grandes mer- 
‘veilles du monde ,.-en ayant déjà dans nous 
même une violente envie, Gaspard ; trois 
femmes arabes, deux turcs, quatre nÉéGOo- 
cians Hollandais ou Portug rais et MOI > fous 
voyaseürs de la caravanne ; nous nous 
laissiunes entrainer , etàla pointe du jour 
le surlendemain de notre arrivée à Sennar ; 
conduits par deux de ces fripons qui nous 
avaicnt suborné , nous nous rendimes au 
par illen ce Mahomet ; à peine en fùmes 
nous à trente pas, qu'un gros de soldats 
armés ‘de carabines débusquant à la hâte 
d'un tallis voisins, dans lequel ils étaient 
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à plat-ventre , nous entoure, nous saisit 
avec la même facilité qu'un chasseur s’em : 
pare au gibier qu'il vient de nrendre en. 
son lacet, et nous ramène à l'instant tous. 
les onze au prince , qui se met à éclater de 
rire, voyant une si bonne capture , en nous. 
promettant que par ses soins nous ne Jan- 
suITCNS pas sur la terre ; ilnous examine 
les uns après les autres, et sans être touché 
de la jeunesse , de la beanté des’ trois 
femmes arabes , ami se jettent à ses pieds. 
pour implorer sa grace , il Ies condamne 
comme le reste, en leur assurant qu’il aura 
le plus grand plaisir à voir , si elles suppor- 
teront les douleurs du suppiice. qui leur est 
réparé » avec le même courage que les 
honuncs. | 

ion sexe n'étant pas découvert, mon dé- 
pusement toujours le même, le roi con- 
linua comme il avait faît jusqu'àlors de me 
p'endie pour un jeune garçon, Gaspard 
voulnt Pimylorer pour moi , lui rappeller 
les alliances avec un roi d'Afrique, qu'il 
n'avait supnocée ( comme partout, ) en 
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arrivant dans cette cour, l’attendrir en un 
mot surmon sort ,et Jui disant que j'étais 
un sang royal comme lui, . rien ne réussit; 
parle pour toi, lui dit le barbare , et ne 
t'inquiète pas ces autres. : 

Cependant on nous äcnna un excellent 
diner , au palais même, et l’on nous laissa 
tous ensemble dans la salle, où l’on nous 
avait servi jusqu'a l'heure du spectacle que 
le roi se préparait à nos dépends. 

Je ne vous peins point ma situation, vous 
comprenez aisément son horreur, toutes mes 
idées se tournaient vers Sainville. — 6 

malheureux amant, in'écriai-je , je ne te 
verrai donc plus, . ceci est bien pis- Le ds 
poignard du cercueil de Venise, . mourir 
la bonne heure, … mais mourir empalee P et 
mes larmes coulaient .en abondance , sans 
que la main du tendre et bon. Gaspard , 
oubliant tous ses dangers pour mo), cessa 
jamais de les essuyer. Le même désespoir 
réonait dans notre petite troupe ,. les 
hommes juraient et tempêtaient ,' les 
femmes toujours plus douces, même «aus 
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Jeurs douleurs, se contentaient de pleurer 
ou d'hurler , et Von n entendait que des cris, 

que des: imprécarions dans cette sale; fi 

reste ; mélodie lien flatteuse sans doute 

aux oreilles du bourreau qui nous sacrifait , 

puisque pour les entendre plus à l'aise, le 

cruel était venu dîner avéc ses femmes dans. 
une pièce vaisine de la nôtre. 

Enfin, elle arriva cette Îreure fatale y Où 
nous allions devenir la proie de la mort ; 
je ne l'entenuis pas sans frissonner, je me 
serai contre Gaspard, îl me semblait que 
celui qui aliait pourtant périr comme moi, 
devait encore me servir d'appui : le prince 
fut se placer, et l'œil fixe sur l'arène san- 
olante , le monstre vit exécuter d’abord les 
deux turcs , ensuite les quaire curopéens 
et Les trois femmes arabes; il me restait 
douc plus que Gaspard et moi, on vient 
me chercher la première ,- j'embrasse mon 
ami, je meurs contente, lui dis-je , is 
qu'on m'épargne au moins ia douleur de vous 
voir périr à Ines Yeux; puis réunissant 208 
courage et mes “forces ÿ je m'élancs an. 
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milieu du cercle; l'exécuteur me saisit. — 
Gun: medame, dit Lévnore, en frémissant de 
souv Cr ÿ+ si j'ai cr u voir la mort de près, 
j'ose bien dire que c ‘est dans cette terrible 
occasion. | 

Pour l'accomplissement de cette céré- 
monie à-peu-près comme pour celle où l'on 
châtie les enfans, ‘la portion de chair que 
l'on découvre , est celle que la nature a 
placée au bas de n0s reins, et cela, pour 
que rien ne puisse meitre obstacle à l'intro 
duction du pieu dans la partie destinée aw 
Supplice. On dégarnit donc promptement: 
aux yeux du monarque observateur , ce 
qui génait dans moi le local nécessaire à 
Pac'ion ; mais jugez ce que je devins, 
quand j'entendis, dés qu on me vit nue, des’ 
cris Ro reteutir dans tonte l'as- 
semblée, et le bourreau Jui-n nême me rc= 
pousser avec horrenr. Trep émuc de mon 
sort, je n'avais pas pensé à la surprise que: 
je devais naturellement causer en présentant 
un derrière assez blanc sons un ‘buste-fort 
noir ; la frayeur avait été générale : les uns 
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pm 
mavaient-pris pour un dieu, les autres 


pour un sorcier, mais tous s'étaient enfuis, 
fe roi seul un peu moins crédule, ordonna 
qu'on me ramena à l'instant à:s’ "YCUX ; on 
fait venir Gaspard, les interprètes s'a- 
vancent et on me demande ce que signifie 
ect état mixte dont la nature n’offrait au- 
cun exemple ; il n'y eut plus moyen de 
feindre , il fallait tout avouer ; Le roi me 
ât débarbouilier devant lui, me fit prendre 
des habits à l’usage de ses femmes, et 
m'asant malheureusement trouvé de son 
goût sous cette métamorphose , il me décla- 
ra qu'il fallait m'apprêter à recevoir, dès la 
mûme nuit, l'honneur de servir ses pliisirs. 
- Funeste arrêt, me. dis-je , différence bien 
higtre entre.le supplice qui n'attend -et 
ceini où j'échappe. — O Sainville ! Sain- 
ville , ne unvaimerais-tu pas mieux em- 
palée. | 

En considération @es plaisirs que Île rot 
de Sennar se promettait avec moi, il ac- 
corda la vie au jeune Portngais, mais on 
nous sépara aussitôt, 1l fut placé parmi les 
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esclaves, et moi retésuce dans une petite 
chambre attenant le harem, | | 
Une émeute affreuse survint heureuse 
ment pour moi le même soir , eile était 
occasionnée par nes compagnons de Voyage; 
furicux de ce qui venait de nous arriver, ils 
nous venséaicnt ,’ et le tumulte devenait si 
pressant dans la ville, que le roi avait été 
obligé ae marcher en-personne à 14 tâte de 
es troupes , pour en arrêter le désordre : il 
rentra forttard, et.se trouvant harassé : ; il 
se retira seul dans son appartement, cn me 
faisant dire que je ne jouirais que le Len. 
demain des graces qu'il lui plaisait de 
m’accorder, | 
Cette nouvelle me calma, c’est un trésor 
que le tems pour un malheureux, celui 
qwon lui onne quelque court qu’il soir, lui 
paraît toujours suffisant à se dégager des 
fers qui lui sunt préparés, et son ame s'é- 
panouit en proporlion des heureux délais 
qu'il obtient. | | 
La nuit était déjà très-avancée ; annéantie 
sur non balcon, je me livreis à mille pre 
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jets pius singuliers les uns que les autres, 
pour tacher de me séustraire aux nouveaux 
maux dont j étais menacée ; encouragée par 
mon acurcuse étoile , je ne doutais pas que 
le sort ne m offrit incessamment les InOyEn 3 
de fuir, lorsque tont-ï-coup j'entendis 
prononcer mOn nom ; qui m appelle, dis- 
je} qul peut donc s'occuper encore de la 
pias uaïbeureuse des femmes ? Le meilleur 
an] qi'eic ait au _——. » me répondit-on , 
l'inforiené Gassard qui vient pour la sauver. 
— Gaspard ! Dieu, au'entends-je. — © Léo- 
norc ! laissez-vous plisser , pen de hanteur, 
nous sépare , je le vois, hazardez tout ct 
mexez nuile crainie, un des gardes du 
tyran gagné par mes largesses , est là qui 
ruus attend .,1l s'échappe avec nous ; 
fiyons : la caravanne partie iout de suite 
après l'émeute , n’est pas à ceux mille d'ici, 
zous [a rejoindrons aisément ; pressons- 
nous, le beaume qui coule sur des playes 
brülantes y larosée qui rafraichit le calice 
Ces ficurs déssechées par le vent du Midi, 

rocuisent dos effets moins doux, que cos 
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paroles ne firent sur mon cœur, je ne r'erdis 
pas une minute, ct sans mesurer des yeux 


la hauteur , je me précipite dans‘les:bras 





que me tend Gaspard. Son guide et-lui 
m'emportentà l'instant, et en moins de troi 
quarts d'heure d’une marche forcée , now 
rejoignent à nes camarades, nn peu surpris 
de mon changement d'état, mais dont nou 
-ncfümes pas moins reçus avec des transports 
incxprinables de joie. Tous les homme 
deviennent frères, quand le péril Les ras. 
semble ; le généreux soldat qui nous sauve, 
est récompensé de. nouveau , j'embrasse 
mille et mille fois Gaspard, les. paroles 
manquent aux sentimens de ma reconnais 
sance , notre nègre et nos effets :se-re- 
trouvent dans le plus grand ordre , et notre 
route 9e poursuit. | 
Ab : je respire , dit le comte , vous m'a 
vez fait une frayeur ++. + MOI qui connais si 
peu ce sentiment - là; il n°: appartient , je 
CroiIs , qu’à Pintérèt que vous inspirez de 
la faire naïtre dans mon ame; voilà peu t-être 
la première fois de la vie qu'une Le ientng 
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se souve par de tels MOYENS ; il en est mille 
qui se seraient perdues pour avoir montré ce 
que vous fites voir. — En vérité comte , dit 
la présidente. — Mais madame laissez-moi 
rire à l'aise , d’une aventure qui n’a point 
d'exemple, je vous assure que cette partie 
blanche en contraste avec un mufle noir 
devait produire un des plus plaisanteffets.— 
Continuez , continuez ma fille , car ce 
maudit comte est insupportable. 

En sortant de Sennar, reprit Léonore , 
nous gagnâmes Bskas, petit village sur le 
bord du Nil, que nous trouvêmes à sec en 
cet endroit. De-lù , nous parvinmes à 
Giésim, endroit plus considérable, mais 
situé dans la mème position , relativement 
au fleuve, et cependant au milieu d’une 
forêt où nous vimes des arbres que dix 
hommes n'embrasserait pas; une de ces 
monstruerses productions delanature,ninée 
de: vieillesse -, formait à l'intérieur une 
chambre où se serait tenu cinquante per- 
sonnes -à l'aise. Ce fut là où nous fûmes 
obligés de quitter nos chameaux à cause ces 
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montagnes qui nous rostaieni à traverser : 


entièrement remplies d'herbes qui les em- 
poisonnent dès qu'ils en mangent. | 

Nous-traversimes en sortant de Giésim : 
es forêts: superbes de. tamarins toujours 
verts, portant une espèce de prune dont le 
goût n'ést point désagréable ; ces forêts où 
jamais le soleil ne pénêtre à cause de jeur 
épaisseur , sont d’un frais souvent funeste 
aux passagers ; : mais la bonté de mon: tem- 
pérament, etla vigueur de nQn ège , ms 
garantirent de tous ces maux, Gt ue 
cruelles inquiétudes de mon esprit, cette 
route toute dangereuse aw’elle est, ne m'eut 
offert que de l'agrément ; nous arrivämesde. 
là, à Serké, petite ville au milieu des mon: 
tagnes, située dans un joli valon, rafraîchie 
d'un petit ruisseau qui sépare [' Éthiopie du‘ 
royaunic. de & Senner : partout dans cette nor 
velle contrée,nous trouvämes la plus belle et 
la plus brillante euriculture, Le cotton, les 
cannes. de bambous, les ‘ébeniers et uue 
multitude de plantes aromatiques, varient 
agréablement les richesses du sol ; mais la 
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multitude de liens que Yon entend muoir 
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autour de soi disirait un-pen &u plaisir que 
Jon trouve à traverser ce beau pays. Ou est 
obligé d'allumer de grancis feux pour cs 
ter ces animaux dontla société sans ces jr 

canilens pourrait bien n’étre nas très- -dou uCee 
Cueïques jours ensuite ;, nous passâmes plie 
sicurs rivières fort dangércnses,etpeu après: 
nons traversèmes une plaine ombragée de 
greuauiers , dont nous dévorimes les fruits, 

Là, nos bagages sous la garde des diffé- 
rents scigueurs de terre Où ilous passiOnS » 
étrient portés par leurs vassaux, dc territoi- 
res en territoires, ce qui dura tout le temc 
que nous fñmes en éthiopic. 

Quoique nous ne pénétrames pas jusque 
dans la capitale de cct empire, j'en vis 
assez , pour pouvoir vous parler en peu de 
mots d’un pays qu'on fréquente trop peu cs 
qui par-tout, offre à l'œil du puilosophe 
et du “dise , une foule «objets inté- 
ressants. Jln’est sans doute acute province 
en Europe nlus artistement cultivée, Île 
Cardamomura et ie Gingembre en donnanE 
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ces plaines un aspect flateur, Er 
l'air, datomes les ne odorifférans ; agréa- 
blement coupées ,’ rar de ET 
bordtes.de lis, de jonauilles , de tulipes et 
de violeties; on se croit dans le paradis 
terreste,, On ne s'étonne plus en voyant ce 
climat que quelques imaginations ardentes 
ayentplacé ce lieu de délices dont notre pre- 
mier père eut la mal-adresse de se faire 
chasser pour une pomme , fruit qu’on y ap- 

erçoit pourtant nulle part. Les forèis plus 
délicieuses enccre que les plaines, sont 
remplies d’orangers , de citromers , de 
grenadiers er de blusieurs autres arbres tou- 
jours couverts de fleurs, parmi lesqueis on 
en voit qui portent des roses, d’une odeur 
bien plus forte et bien plus délicate que les 
noires. je 

Les peuples de cette contrée awon = 
long-1iems confondues avec ceux de la Nubie 
leurs voisins , en diffèrent pourtant beau- 
coup par la figure ; ceux-ci sont d’un brun 
tirent un peu sur l'oiive ; leur taiile est 
haute et majestueusc , icurs traits agréables, 
is ont presque tous les yenx us 5 le 
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nez bien pris, les lèvres minces, et les 
dents très-blanches , au lieu que ceux que 
nous quittions sont fort noirs et n’ont ab- 
| solument d’autres traits que ceux des Heprce 
que vous connaissez. 

Les Ethiopiens suivent la rel'oion Conte, 
sorte de culle mélangé du Catuolicisme et 
du Grec. Ils sont trés-dévots , grands adora- 
teurs de saints profondément pénétrés de la 
possibilité des HER ct sur-iont de celui 
de la iransubstantiation , quoïquiis aycnt 

41:55] DATiNI EUX . cerns assez raisonnables 
gme 
pus trompeur des guides est si nécessaire 


pour rejotler un dogme, où la ‘foi, le 
pour soumeitre là raison révoltée, 

En. comment pouvoir admettre, disait 
un de ces philosoples 4 Gaspard , assez 
heureux pour s’eniretenir devant moi quel- 
ques i instans avec lui en langue latine , 
comment supposcr un dogme aussi 1m- 
ra5sible que celui de Ja transubstantiatio 
Wesi-ce donc pas s’aveusler à plaisir que 
de préférer au sens, réel des paroles de 
Jesus-Chriet Jun 2nexpiicable mystère qui 
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ne peut se supposer qu'en contrariant toutes’ 
les lumières de la raison ? ÆLst-il vrai. 
semblabic qu'un être bon voulut à ce point 
abuser de la crédulité des hommes * N'est. 
ce pas une chose également absurde et dé- 
goütante que d'imaginer awun dieu nous 
ordonne de manger sa chair; n’est-ce pas 
une chose ridicule et atroce que d’oser 
croire qu’un homme , fut-ce même un saint, 
puisse avoir la faculté d'évoquer son dieu 
par des paroles , et de ie faire descendre 
à son gré dans des élémens corfuptibles 
et dissoluble;? Qu ce dieu descend dans 
Phost'e corporellement ou il.s'y transporte 
en esprit, s’il y descend cerporellement, 
comment n’emplifet-il pas par la matière ! 
Et comment cette hostie n'est-elle pas.d’un 
volume différent après l'incorporation qw’e- 
vant?S’iln’y descend qu'en esprit, comment 
cetie essence divin2: peut-elle s'introduire 
dans des portions de matières, sans les vivi- 
£er? Ouil faut que l’uostie grossisse après 
l'iicorporation , si elle s'est faite charnelle- 
on’, où il faut qu’elle s'anime si la jonc- 
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tion n'est que spirituelle , car la méta- 
morphose totale est absulument impossible; 
un changement quel iconque ne peut s'opérer 
iJéalement , toute mulation suppose une 
cessation des parties visibles du premier 
corps , et unc prompte jonction des élémens 
du second corps dans les parties décom- 
posées du premier, procéd é qui ne peu? 
s'opérer que par le choc des atômes des 
premiers élémens sur les atômes des se- 
conds ; mais l'opération doit étre'apperçue, 
elle n'est sais cela qu'illusoire et daus le 
cas d'être rejettée de tous les bans esprits. 
Ce n'est uonc que comme incorporation 
que nous pouvons concevoir l’eucharistie. 
Cr, vous venez de voir que cette 11Cor- 
poratian est impossible. inutilement direz- 
vous aue rien n'est tel à. dieu. Ce rai- 
sonnement est janx, i nvinciblement enchaine 
lu:-mème par ses premiers actes , il ne peut 

ins faire aujour@'hui ave les effets de. 
sir créations , avant des qualités différentes 
ue celles qui leur imprima d'aberd; il 
lui est par exemple impossible de changer 
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la nature des élémens , il ne peut leur 


ôter leur propriété ; celui qui a recours 
au miracle pour expliquer ce qu'il ne 
conçoit pas , est un. sot qu'on doit plaindre 
et ne jamais écouter. Un miracle est, selon 
lui ,un effet de la toute-puissance ce dieu 
qui déroge à cet égard. aux loix  géné- 
raies qu'il a établies. — Peut-on prêter de 
pareils sentimens à l'Eire - Suprême 7 S'il a. 
besoin de déroger à ses premières opé- 
rations pour se faire croire par l'homme, 
il convient donc que ce qu'il avait fait 
avant, n'avait pas assez de puissance pour 
mériter notre foi? il avuue donc au'il'a 
mal fait d’abord, et qu’il faut maintenant 
qu'il fasse mieux ; .…. première abburdité 5 
nicis qui vous persuade d'ailleurs que dieu 
raisounc ainsi? Qui vous prouve dans lui 
cette action de déroger que vous nommez 
miracle ? Quelque puisse être votre mauvaise 
volonté à l'égard de ce dieu si maltraité de 
Vous, comment pouvez-vous croire qu'il se 
conduise comme vous le faites agir ? Con- 
naissez-vous toutes les loix de Dieu , pour 
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oser suulenir volre système ! et le plus 
étonrant des phénomônes ;, s'effrit-il méme 
à VOUS ; qui VOIS assure que CE qui FO'LS 
surprend n'est pas u:e des loix de dieu 
que vous avez ignoré jusqu? alc:s ? et si 

s'enestune, dec . droit osez-vons l’ap- 
seller miracle ? à moins col 16 me per- 
suade qu'il est ini pussible à que le vhéno- 
mène qui ie frappe , puisse cépendre des 
loix générales is la nature ; on ne pourræ 
jamais me: convaincre que ce phénomène 
puisse être uf miracle. Îlne peut y avoir 
de miracles que dans l'événernent qui con- 
trarie les loix de la nature; or , quel est 
ii, et quel peut-il être cet événement ? 
Est-ce à nous hle décider ? nous qui ne. 
sommes pas encore parvenus à dévoiler 1e.’ 
quart des mystères de cette nature 1ncom- 
préhensible.... À supposer donc qu'il s'opé- 
rât ce changement dont il s agit... ; , qi il 
s'opérat dune manière visible, sous les 
paroles magiques du prêtre, ignorant si 
eette mutation n'est pas el ne peut pap 
être une des loix de la natuï@ ; je pOuiTAÏS 
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encore même en la voyant ne pas la sup- 
poser un miracle ; je pourrais en la recon- 
naissant , u'en rien conclure en faveur de 
Jx cause, maisque sera-ce quand je ne 
vois rien de cette métamorphose-? Quand 
elle ne s'opère que parce que vous 11e le 
dites, sans que rien puisse men convaincre, 
que sera-ce quahil je verrai ce que vous 
m'affinnez , contrarié par. GES acciiCns 1m- 
possibles à supposer si. le miracle avait 
lieu ? Querd je verrai cette farine sacrée, 
indentifiée avec le corps d'un üileu ; se 
‘flétrir , se putréker, se laisser dévorer aux 
vers ,se brüler , se dissoudre , se cigérer, 
se résoudre en chile et en cxcrérmens, 
ge profaner ertin sans le plus | léger risque, 
puis-je raisonnablement admettre que ce 
qui contient un dicu, que ce quiest un 
dieu lui-même puisse être soumis à des 
effets si humilians ? et ne vaut-il pas mille 
fois mieux que je rejelte ce que vous ms 
dites sur cela, que de l'admettre avec des 
sontradictions d'une telle force, que ma rai 
#u'senrévolte , aus mon cœur prépugne y 
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et que votre dieu même s’y dégrade. Un 
mystère doit , dites-vous, confondré la 
yaison , il faut qu'elle plie devant Pin: 
compréhensibilité du mystère , et qu'elle 
gy soumette ; mots vuides de sens que 
tout cela, ma Fe me vient de Dieu , 
c'est le seul flambeau qu'il m’ait donne 
pour me, conduire et pour Île crnnaïître, 
il est absolument impossible qu'il exige 
ce moi l'adoption de choses qui conirarie! 
ouvertement cette raison ; s’il eût voulu 
que 1e les crusse, ne m'eût-il pas donné 
une raison faite pour les adopter; cela 
était bien plus simple que de me forcer 
d'admettre ces choses aux dépens de la 
sorte de bon sens que j'ai reçue de Îu'; 
pourquoi voulez-vous qu'entre “eux moyens 
Dieu nait pas choisi le meilleur ? Il semble 
que vous preniez à tâche de me peindre ce 
Dieu, haïissable, moi qui ne cherche qu'a 
l'adorer ; et d’ailleurs, vous en c'oyez-vOuS 
le mérite de ce mysière incomprénensible ? 
Détrompez-vous sur cette opinion, plu- 
leurs siècies ayant J esus-Christ , Coniacing 
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l'âvait introduit dans ses. dogmes , les chi: 
nois ct les mexicains qui descenttent: d’enx, 
eroyent comme vous que ües paroles mis- 
térieuses font incorporer l'esprit saint à 
du pain et du vin consacrés, on énseis 
gnait ces fables dégoûtantes aux écoles 
égyptiennes, où s’admettaient' toutes: jes 
métamorphoses et toutes les métempsicoses 
possibles, et ce fut là où Confucius, Pie 
thagore ei Jesus-Curist qui y étudièrent 
en.des tems différens prirent, sur cespoints 
de doctrine, les idées dont ils composèrent 
leurs systèmes. Mais celui de votre religion 
relatif à l'eucharistie ,. s'explique plus fa- 
eilement que toutes les autres opinions 
des grands hommes dont nous venons de 
parler, et c'est, poursuivit notre philoi 
sophe éihiopien , une réflexion échapnée 
à vos déistes, dont les nôtres n''attribuent 
ici le-mérite. Ecoutez-la, et revenez de 
Yos cË iimères. } 

: Tont est purement symbolique : 1c1 comme 
dans tont ce que proférait Jesus , et quand: 
äl dit à 565 spôires , RCE Lens avant Sa 

mort 
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mort: Mangez, ceci est mon corps ; burez, 
ceci St mon Sang ; 11 vouiait Gire: le repas 
que vous laites est des deniers q'ie Judas 
a 1Ctiré @c la vente de NON corps.— C'est 
ON COps que vous allez manger, c'est 
mon sang « que vous allez boire. Eiudiez 
bieu toutes autres paroles de ce pro- 
phice ; cherchez à pénéirer leur sens , vous 
reconnalirez dans toutes , ce même ton de 
houre, ARUEAS ce méme genre sym- 
nique  €b c'est sous cet unique sens qu’il 
et cuelquetois ad imiraëble; mais prendre 
«23 disconrs à la leit:e, est, non-seule- 
uuRi en perure tont le fruit, c'est s’ex- 
Ver inôme, Comme dans ce cas-ci, à 
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vinber dans d'exécrables idolàtries » etä 
comineitre des impiétés révoltantes; re- 
noncons donc à des erreurs aussi cangc- 
Pensez; abjurons à jamais le système ef. 
avant de la transubst He. ei n'lina- 
roue pas êire aihée, pour oser nous 
écrier du fond Gu cœur avec le capharnaïte: 
ne poiesé luc nobis dure carncm sua. 

Alasi raisonnait le piülosophie nèsre, 
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et Gaspard enchanté: me disait avec en. 
thousiasme : je n'aurais jamais cru que 
tant de lumières pussent pénétrer au sein 
de l'Afrique. On a beau propager l'erreur, 
‘on a-beau la porter au bout dyymonde, 
on a beau la faire circuler, elle trouvera 
toujours des ennemis; elle rencontrera tou- 
jours des bornes par tout où la raison hw 
maine aura la liberté de se faire entendre ; 
et j'apronvais dom Gaspard, et le philo- 
suphe noïr , parce que je pensais bien in- 
timément comme tous deux. 

On admet lécriture sainte en Ethiopie, 
et ces peuples font usage des mêmes sa- 
eremens . que les: catholiques 5 mais ils 
eommunient sous les deux espèces , et con- 
sacrent absolument à l’asage grec. Leur 
confession est beaucoup plus simple que 
la nôtre, peut-être même plus édifiante , 
ils s’avouent pécheurs , et. se prosternent 
aux pieds de leurs prêtres , lnplorent de 
lui. l'absolution ‘et la pénitence , mais 
n'entrent dans aucun de ces détails aussi 
kumilians pour celui qui les fait, .que 
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dangereux pour celui qui les écoute, et 
qu'inutile à ce que Dieu peut exiger des. 
pécheurs. | | 

Leurs éclises sont belles et propres, 
ils y sont contenus dans les hernes du 
plus grand respect; on voit dans ces temples 
quelques peintures , mais ils n'y admettent 
aucune image en relief , ils ne les peuvent 
souffrir, et les regardent avec raison 
comme cles preuves sans replique , du plus 
absurde paganisme. Leur chant de chœur , 
agréablement mêlé au son des instrumens, 
est juste ét agréable quoiqu'ils n'ayent 
poiut de livres notés; ils usent comme 
les juifs et les turcs de la circoncision, 
mas is n'y aittachent d'autre idée que 
celle d’imiter le Dieu qu'ils révérent et 
qui sy est soumis comme eux. | 

Dès que nous fûmes en Ethiopie , dom 
Gaspard voulut me faire voir les fameuses 
sources du Nil dont nous nous trouvions 
assez près: une petite troupe .de la cara- 
vane se joignit à nous pour’ aller admirer 
site morveille do la nature. 

| M 2 
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Du sommiet d’une monta sc fort élevée, 








situce a nombre &@e cclies que lon 
pelle les Monts de la nn: sortent avec un 


bruit « époru rrantable deux grosses sources 


Cal 


d’eau, l'urie à l'Orient, Pauire à l'Occi- 


dent. Ces sources forment deux ruisseaux 
; qui se précipitent a-cc une impétuosité SUr- 


prenante, dans un sol marécageux cou- 
vert de-cannes et de-joncs, là elles se 
peréent et ne reper aissent Pl us qu’à douze 
lieues de la montagne où elles‘ forment 
en se réunissant le fieuve du Nil, qu'aug- 
meñtent dans sa course une infinité d’autres 
rivières. Non loin de-li, ce fleuve offre 
une assez gra ande singularité , ses eaux ma- 
jestucuses passent au travers d'un. lac fort 
considérable sans qu'il en résulte aucun 


mélange. (1) Cest au milieu des eaux de 
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( x-) Froicméc pensait que c'était de ce lac 


d'ou sortatt Îe cu ; quelque oi que l'on doive 
ajonior au récis des voÿages de Léonore, 
qiu nc puira: ‘sert pécher ca “aucune ‘CIrCOns- 


tance , il séraiz pourtant possible qu'elle se 
trompe surics sources du Nil, dont aucuns 
détails réels n° ncus sont crcore paryenus. 
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us palais superbe , mais qne nous n'eûmes 
pas le tem5 d'aller voir. Nous apperçnmss 
dans notre incursion cet auimal cxtraor- 
dinaire, à-peu-près de la grosseur qun chat, 
qui à le visage d’un homme, une très- 
belle barbe blanche, et une voix semblable 
à celle d’une personne qui 6e plaint; il. 
se tient communément sur des arbres, et 
ne s'apprivoise que très - difficillement ; 
doué du même amour pour la libérté que 
l'homme ; il: dépérit et meurt des qu’on 
l’'enchaine. | 
Presque toutes les villes de l'Éthionie 
se ressemblent, elles sont toutes basses, 
ornées de terrasses au-dessus , et sénaries 
les unes des autres par des haïes cox- 
vertes de fleurs et de fruits , entremèlées 
d'arbres plantés À des distances régulières. 
J'aurais bien desiré Ge parcourir ces n'o- 
vinces, mails pour exécuter ce proicf ii 
eut fallu suivre la pariie de netie erra- 
-vane qui achevait la route daus ie mi: 


lieu des terres, et qui descenqsit ou Zrcia: 


e 
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en trarorsant les atfreux déserts des Cafires. 
Pom Gaspard ne voulut pas m'exposer 
aux terribles dangers de cetie route , et 
comme la caravane se séparait ici, nous 
suivimes la portion de nos voyageurs ,. 
composée d'hoilaneduis et de portugais, 
qui prit la résolution de gagner les Hords 
du fleuve Zebé , et de s'y ciulbarquer pour 
le descendre jisqu'à Monbaca y Sur la côte 
du Zas:çuchar où nous devions trouver un 
compiois portugais, Cotte manière plus 
conamode de vovager, offrant beaucoup 
moins d'événemens, vous permeiirez que 
oi VOUS trensporte tout de.suite à Monbac. 
où dom Gaspard ime préserta à ses com- 
pat 4 comme unc jeunc française que 
des maineurs sans nombre avaient fait 
tomber dans ses mains , et qu'il s'était 
engagé dc ramener én-£urcye dés que 
les affaires au'ii avait au Moncmotepa sv- 
raient änies. La noblesse du procédé de, 
uOnL Gaspard qui ne voulut jamais prendre 
avec moi dauire tre que “celui d'ami) 
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11 11e présenter janiais aux euronéens 
qu'il rencontrait, que comme il venait de 
le faire ; cette générosité, dis-je, joint 
à tout ce qu'il avait déjà fait pour moi, 
me’ touch : jusqu'aux larmes; plut au ciel 
que j'eusse toujours trouvée dans sa nation 
des gens aussi honnêtes que lui, je r'au- 
rais pas été exposée à tous les malheurs 
qui me restent encore à vous peindre, | 
Nous séjourrimes peu dans le premier 
comptoir portugais; les affaires de dom 
Gaspard , et plus que tout l'empressement 
qu'il avait de s'acquitter envers moi en me 
remettant , le plus vite possible, en Europe, 
ne lui permirent pas ce s'arrêter àMonbaca; 
quoique toute cette côte soit garnie d’établis- 
seniens portugais , et qu'il nous fut devenu 
facile de toucher la destination 4de dom. 
Gaspard , en Gescendant de l’un à l’autre ; 
il trouva plus simple de profiter d'un vais- 
seau holiandaïs qui faisait route vers le 
Gap , et qui serrant la côte , nous relâcha 
aux bouches du Guaria où de petites ba:- 
FL poriugaises qu on y tioure toujours, 
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nous amenèrent en peu de tems aw fort 
de Séna, -premier comptoir de cette nation 
sur les frontières du Monomotapa. Mon 
ami'y conclud. quelques affaires dont il 
était chargé par le consul d'Alexandrie, 
et nous en partimes promptement ,: pour 
nous rendre au fort de Téx# où était notre 
destination , en attendant la possibilité de 
revagner lEtürope. . —— 

Ce: établissement étant composé d’un 
chef, homme d'environ quara ante-cinq ans , 
de quatre commis, et d'une garnison de 
soixante Portugais ou anulätres, com- 
mandés par trois officiers: Dom Lopes de 
Riveiras, c'était le nom de ce chef, avait 
avec lui, pour maîtresse, une très-jolie 
Espagnole de vingt-trois ou vingt-quatre 
ans , que l’on nommait Clémentine, fille 
d'esprit, parlant deux ou trois langues, 
instruite , ayant beaucoup lue, bonne mu- 
sicienne , d’uné vivacité prodigiense ; d’un 
caractère agréable et enjoué, mais sans 
religion, sans principes .' quoique ses 
mœursine fussent pas encore entièrement 
ecrrompues. 


VER 
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ER . 
Comme vous allez me voir vivre quel- 

que tems avec cette nouvelle amie, vous 
nc permetirez de vous la peindre avee 
un peu de détails. Clémentine était de 
Maurid , née dans la classe des courti- 
sauces’, elle n'en avait pourtant jamais 
exercé le métier. Sa mère , autrefo's très- 
célèbre par ses amans; ses iriponneries 
et ses charmes, il était difficile que sa 
jeune élève püt avoir une morale bien 
pure ; et quoique celle-ci n’eût jamais eue 
daus sa vie que deux amans, le Duc de 
Médina-Celi , qui l'avait acheté de sa 
mère, et l'avait entretenu secrettement 
dans son palais, depuis l’âse de douze 
ans, jusqu'à celui de dix-sept; l’autre, 
Dom-Lope de Riveiras, qui lavait em- 
mené en Afrique, à la sollicitation dx 
Duc , dent il était protégé, quoique Ia 
belle Clémentine, dis-je ,; weût jamais 
connu que ces deux hommes, elle avait 
mme sorte de libertinage dans l'esprit qni 
rendait sa société dangereuse pour une 
femme de mon âge; et comme elle joi: 
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grait à cela, du liant, de l'esprit , de 
li abs et beaucoup de séduc- 
tion ; il était, on ne peut pas plus fa. 
cile, que la dépravation de sa tête, pût 
s'étendre à ce aui l'entourait. Le mot 
de vertu n'oflrait aucune idée -à l'imagi- 
naljon de cètte file singulière, celui 
d'amour n’en «donnait que de chimérique. 
Ce sentiment , prétendait-elle, n'existait 
plus que dans les vieux remans; une femme 
devait en donner et n’en jamais prendre, 
Attachant un peu plus de prix à l'ami. 
tié; mais. ne la supposant possible qu’en- 


e+ 


re sexes égaux, elle arouait qu'on pou- 
vait accorder son cœur à une amie, 
quand la ressemblance des goû's et des 
caractères était absolument parfaite, et 
qu’il n'exisiait aucune rivalité. D'ailleurs, 
tous jiens, tons devoirs étaient nuls «aux 
yeux de Clémentine ; la bonté, selon elle, 
n'élait qu'une duperie , la sensibilité 
qu'ue faiblesse dont il fallait se garaï- 
tir;,la modestie une erreur qui n'allait 
jemais qu'au détriment des charmes d'une 
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jolie personne ; la franciise une mbé- 
cillité dont on érai: toujours ia dune ; 
Fhumilité une bêtise , la tempérance une 
privation qui eleait les plus beaux ans 
de la vie, et la religion une momerie 
dont il ne fallait que rire. Cette chère 
compagne, telle que la voïlh peinte au 
moral, avait de plus un physique trés- 
voluptneux ; elle était grende et dessinée 
comme Vénus; la pean dure blanclieur 
ébiouissante , quoique 5c3 cheveux et ses 
yeux fussent du plus beau voir; il ré- 
gaait dans ces yeux fripohs que j'esauisse , 
une langueur qui semblait éveiller l'a- 
mour , et l’exciter dans tous les sexes ; 
ses regarus uune jncro; able exvression, 
parlaient mdme sans le vorloix : et vous 
airessa-t-elle les choses les plus simpies, 
elles avaient toujours l'air du sentiment. 
Guard elle le voulait , elle avait une ma- 
cuière de les ouvrir à demi, et d'adoucir 
leur vivacité, qui ne rendai: plus qu'in- 
iressant et doux, ce qu'elle: avait des- 
sein de leur laisser dire ; , mais la volupté 
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ou la jouissance les animait-ils , On ne 


pouvait En soutenir le feu ; elle avait le 
nez fin, délicat et serré, les lèvres ver 
meilles et minces, la bouche petite et lcs 
plus belles dents qu'on pät voir. Avec une 
taille sevelte et très-neu d'embonpoint , tOu- 
tes ses masses étaient néanmoins jortenient 
prononcées ;8a BOTE® rontle et même un peu 
pleine, ainsi que ses hanches, ses ras, Ses 
jambes, et, par dessus tout cela, ur: air de 
fraicheur, de santé qui la faisait desirer (ia 
tous les hommes... Maigré tant de gra 
ces .… Vous me pardonnerez ce petit mou- 
rement d’orgueil ; par-tont où nous avoni 
parus ensemble, mes succès cntété bien plus 
sûrs; il est vrai que j'avais sept ans ce 
moins , €t unc sure de candeur «@t din 
nocence dans les traits, qu'aucune Cäuss 
n'avait pu détruire dans moi.comme dans 
elle. On a beau traiter ce-ci de chi- 
mère , les seniimens de noire ame jn- 
fluçent sinoulicrement sn le caracière ds 
nus traits ; l’labitace 6x Hous somme 
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de leur faire prendre les diftérers TDOU- 
vemens des passions qui nous agitent, 
fait qu'il est difficile qu'ils ne gardent 
pas, de préférence, le ton donné. par la 
passion favorite, et à beauié égale; la 
padeur imprimera toujours sur eux une 
sorte d'intérêt et de majesté qu’on ne dé- 
méiera point dans une ferme imimodeste, 
dédaisnant les graces naives, dont Ja 
vértu fait aaoucir l'éclat de la beauté. 

Une vieille femme servaii do dutenc à 
Clémentine ; une plu 5 jeune était sa feinme 
de chambre, et Dom Lopes la faisait d ail- 
lours servir par ses gens. 

Dom Gaspard a ‘avait présenté dans 
cette nouvelle société , Comme il avait fait 
pa'-touf ; mais ne se trouvant 1Cl qu’en 
qualité de subalterne , on mesurait mal- 
hrureusement à la médiocrité de ce grade, 
les politesses que nous recevions ; et comme 
on doutait un peu de la manière vertucuse 
dont nous vivions, mon ami et moi, on 
ne tarda pas de nous. en plaisanter. Six 
semaines aétromypèrent pourtant les es- 
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pritss et Je 1e assez heureuse pour Île: 
«ramener ‘tous à une manière plus Lon- 
nête de penser sur notre compte : le res- 
pect.remplaça la calomnie : on se céft 
des préjugés ; on nous rendit justice, et 
nous acquimes bientôt, Dom Gasnari et 
moi, par cette conduite ; la considére. 
tion de nos chefs. | 

Mon jeune ami me témoignait chaque 
jour combien il était désolé que ses. at 
faires missent obstacle a l'empressement 
qu'il avait de‘ne tenir sa parole, ot 
m'assurait en même-temns que l’innéc ne 
se fiirait pas sans qu'il obtint le per- 
mission de repasser dans sa patrie. 

Cependant je. recevais beaucoup darnt- 
tié de Clémentine, et je lui rendais de 
bon cœur le sentiment qu’elle inc mun- 
irait. Le premier cffet de sa confiance {ut 
de mavouer qu'elle n'simait illeme ut 
Rivairas, et aw’eclle ne dosirait, Das 110106 
que moi, de retourner en Europ nai 
que bien pius infortunée ; salis doute; 


aile n'en avait pas le iente espiir. Ja 
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ervis pourtant, nr’ajoula-t-elle, ques Dom : 
Loypes se refroidit ;.comime je ne lai ja- 
mais aimé, je le démêle mieux: il faut 
é:re froide avec les homimnes pour les con+ 
naître ; et il est bicn plus important pour 
nous de les savoir, que de les aimer. Je 
soudrais bien être sûre de lindifterence 
ée Dom Lopes; ce qui afiligerait une 
antre, ine comblerait de joie ; une fois 
que je lui déplairais, il ne s'opposerait 
plus à mon retour ; mais de crainte d’être 
abandonnée tout-a-fait, je dois ménager 
les moyens que j'ai d’anéantir sa flamme ; 
et mon rôle est d’autant plus difficile, 
qu'il faut que j'aie lair de Paimer en- 
core, en le contraignant à me haïr. 

Les choses étaient en cet état, lors. 
qu'un événement terrible vint. me plonger 
moi-même dans le nlus grand chagrin qne 
Jeusse encore ressenti depuis le fatal 
instant qui m'avait séparé de Sainville. Dom 
Gaspard tomba maïade ; .une fièvre ar- 
dente s'empara de son sang, et 1l ex- 
pira le quatrième jour dans mes bras, 
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toujours occupé de moi, no s'inquiet. 
ant janrais que de mon sort, présageant 
les malheurs où m'allait entrainer sa perte, 
et ne regrettant la vie que par le déses- 
poir de ne plus pouvoir n'être utile. 
Quelle situation !.. Au fond de l'Afri. 
que, à plus de deux mille lieues de ma 
patrie, an milien de gens à peine con- 
nus,.sans ressource, ne sachant que de- 
venir , seulement étayée d’une nou- 
veille amie dont je connaissais déjà le 
peu de sensibilité... © juste cicl! quel 
état! je n'avais pas bescin de ce surcroît 
de douleur pour: pleurer amérement dom 
Gespard; Phonnêteté que j'avais reconnu 
daus ce jeune homme , la pureté de ses 
sentimens, ses attentions soutenues lui 
avaient trop bien mérité mon estime, pour 
que mes larmes ne fussent pas sincères, 
ses dcrnières paroles furent des recom- 
mandations et «es prières instantes à 
dom Lopes de l'acquitier de sa promesse , 
et ne pouvant plus se contraindre en ce 


fatal instant, le malheureux jeune homme 
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cxpira, en juraul qu'il wavait jamais 
adoré que moi. 

Sainville, interromvpit ici Je comie de 
Beaulé, après une liaison comme celle 
là, il ne fallait rien moius, ce me sem- 
ble, que l'examen fait chez ben Maa- 
coro ,; pour vous rassurer : monsieur le 
comte , répondit Sainville, du même ton 
de plaisanterie, ceite preuve de plus de 
la sagesse d’'Eléunore était inutile à qui 
connaissait son cœur, l’amour délicat et 
sensible n'est point jaloux des droits :de- 
l'amitié... En vérité, comte, dit mauare 
de Senneval, nous vous faisons grace de 
vos réflex:ons , car elles sont d’ure in- 
décence, — Je le savais... Indécent quand 
on vous soupçonne, mesdames, COMME S1 
malheureusement pour vousonnenavaitpas 
sujet à tout instant: Je réponds d'Eléonore, 
dit madame de Blamont, je parie qu’elle 
nest pas même coupable d’une seule per- 
sée envers dom Gaspard. Oh! pour «os 
pensées, dit le comte, c'est ce cont les 
femmes ne .s'accusent jamais ; ne parions 
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pas des pensées , .je vous prie, il n’y au- 
rait pas au monde une scule femme de 
chaste, 51 leurs pensées se mettaient au 
jour. oo 

Je serais donc cette femme unique, re- 
prit l'épouse de Sainville , car je proteste 
que depuis que ‘j'existe , mon esprit 
toujours dirigé par mon cœur, n'a pas 
cençu une seule idée qui wait eu mon 
mari pour objet. Allons, continuez donc, 
belle Léonore, dit le comte, vous êtes 
faite pour les sinsularités c'est l’histoire 
du sang, n'est-ce pas , ma chère présidente, 
Madame de Blamont baissa ses deux grands 
ycux , elle rougit, et notre belle avan- 
turière profitant du silence qu’on faisait 
de nouveau pour lentendre, continua de 
la manière suivante : 

On s'occupait vivement au fort de Téte, 
quand dem Gaspard mourut, de la réunion 
de cette colonie avec celle de Bengucle, 
par le milieu des terres et d’un établis- 
sement dans Îc royaume de Butua. Ie ca- 
biuet de Lisbonne toujours rempli de ce 
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plan, donné par le comte de Souza, ne. 
cessait d’exciter ces deux colonies à se join- 
dre, et dom Lopes qui avait acquis du 
caractère de Ben-Muac oro , Souverain Ge 
eette partie du centre de l'Affrique , toutes 
les connaissances nécessaires pour y réussir, 
songeait sérieusement à entamer la négociaa 
tion, lorsque huit jours après la perte 
que je venais de faire, et comme je ré- 
fiéchissais aux moyens de repasser en Fu- 
rope , don Lopes nous fit entrer , Clémen- 
tine et moi, dans son cabinet; la, toutes 
les portes soiwneusement refermées , nous 
avant dit de l'écouter avec la plus grande 
attention , il nous int à - peu - près ce 
discours. 

« Clémentine, dit-il, en s'adressant d'a- 
bot à sa maîtresse, il n'est impossible 
de ne pas reconnaitre je but de vas Gosirs; 
vos sentimens pour moi s0nt ancantis , et 
vous n'aznirez plust qu'à retourner en por- 
tugal , ne cherchez point à m'abnser, con- 
tunn t-il vivement, rous êtes séduisante , 


Vous @ies actineieness , ©t yous mme tront- 
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periez peut-être encore si je ne m'étais 
pas dégagé le premier... Quant d vous, 
mademoiselle , poursuivit-il en me regar- 
dant, rien de plus naturel que vos Fe 
sur le même objet. Aucun lien ne vous | 
attache à nous, vous retourniez dans votre 
patrie, vous devez donc être dans les 
mêmes intentions ; cependant quelque lépi- 
‘time que puissent être vos volontés sur cela, 
Jeur accomplissement depend de, moi, je 
puis ou permettre ce départ ou le rompre 
suivant que ma fantdisie ou les affaires 
de ma cour devront où non s’y QPPOSCr; 
mais l'amour n’y sera pour rien, je vous 
le déclare; Clémentine , je renonce aux . 
sentimens que j'ai eus pour vous, et vous, 
mademoiselle , je n on conçus jamais pour 
vos charmes. Exécutez toutes deux le prôjet 
h:rdi que je vais vous confier, unc fois 
rempli, nn vaisseau vous attend , des fonds 
‘sont prèts, €t sous trois mois vous êi* à 
Lishonne. — O ciel : monsieur , que faut: 
il faire, m écriai-je arec vivacilé , dites? 
dites, je vous résonds ‘lemoi ,.j'entre- 


prends tout pour obtenir ce + vous 
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m'otrez. — Jè fais le mème serment, ajouta 


Clémentine, tu l'as découvert, dom Lopes, 
j'aspire à revoir ma patrie , ordonne , 
jimite Léonore. — Ecoutez-moi donc, re- 
pit le portugais. | | 

« Nous ne sommes occupés ici que de 
nous réunir à la colonie de Benguele, par 
une suite de forts que nous desirons cons- 
mure à travers les terres, depuis les li- 
mites du Monomotapa , jusqu'a la baye 
Szinie-Marie, mais le peuple avec lequel 
1 nous faut des alliances pour la réussite 
de ce “dessein , est le plus cruel et le ples 
féroce de laffrique; il est de plus très- 
guerrier, quoique peu nombreux, et comme 
nous sommes encore bien plus faible que 
lui, nous devons désespérer d’en venir à 
bout war les armes , il ne nous reste que 
Ja politique et la ruse ; Benmaacoro est le 
nom du souverain de ce peuple , son amour 
pour les femmes est-au-delà de toute ex- 
pression ; les blanches sur-tout ont un pou- 
voir décidé sur fui; une femme de cette 
eouleur est sûre d'en faire ce qu'elle veut. 
Je veus destine à ce monarque... vous 
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èics faites pour l'encuiainer.... Je vais [mu 
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faire donner de faux avis, l'engager à 
aisouer mon fort, le lui laisser prerdre.. 
biez sûr de le ravoir quand je voudrai, 


ilivous éera prisourières dans ce fort, on 
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vous conduira à sa cour .…. Vous irriterez 
son cœur... VOUS ent2mmerez SE8 passions, 
veus y céder2z) et vous vous Servirez de 
Permpire que vous aurez acquis par clles, 
pour Le décider à l'alliance que Fe 17e JO 
souverain. Mais si vous voulez reussi, 

bannissez la jalousie entre vous, elle 
troublerait vos manœuvres , elle fairait 
avorter l’entreprise , que celle qui ne sera 
point préférée , n’en serve pas moins l’autre 
avec ardcur; que celle qui aura triomphé, 
change aussitôt en lauriers les mirihes 
de l'amour; qu'elle ne se serve de son 
eréait que pour remplür notre bur. Ne 
cessez jamais d'être unies, de vous secourir, 
de vous soutenir toutes deux, votre iu- 
térêt mutuel le demande, celui du projet 
l'exige. L'alliance faite , la permission de 
construire Ces forts dans le royaume de 
Buiua, accordée, YOuS engasercz €e m10- 
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nuque à me le faire savoir , je m'y-ren. 


drui-sur-le-champ. avec les troupes de ma 
garnison ; augmentées de. celles de nos 
colonies voisines, dont je tirerai des dé: 
achemens ; une fois à la cour de cet em- 
pcreur , je saurais trouver les moyens àüe 
ous ravoir toutes deux. Vous vous y prè- 
ieres , VOUS me saurez près d2 vous, votra 
sourage s’en animera , vous vous évaderez , 
je protégerai votre fuite en ayant l'air de 
Pignorcr ; vous passerez à Benguele , vous y 
trouverez et Pargent et le vaisseau que 
je vous promets ; si l'évasion vous dcviezt 
impossible , j'exigerai aue vous soyez rex 
dues pour premiére clause de Palliance.….. 


$ 


ÿ'1l s'y oppose, il s'agira d'attendre quel- 
ques mois de plus... Je construirai mes 
iris , je tirerai des Gétachemens de par. 
tout .. Zenguele ce réunira à mci,etmaitres 
insensibicment du pays, nous saurons Che 
ter par la force ce qu'il aura relusé aux 
nesociations. J'ai dit: réponccz maintes 
B&ai, Mais rétenexgir-tout qu'il ilést ponè 


pour vous d'autres manigros te LOÉUNILRET 
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en Europe, eL que vous n'irez sureuient qu’à 
CC prix. « 

Avez-vous bien réfléchi , monsieur, dis. 
5e au portugais, dès qu'il eut fixi, à l'a 
trocité üe votre proposition ? De quel droit, 
s'il vous plait; à quels ticres prétendez. 
vous disposer ainsi de deux femmes qui 

aus le fond , n’ont aucun besoin de vous, 
«ce derx femmes libres en un mot. — Libres, 
reondit ferement dom-Lopes , vous vous 
trompez ,; vous. ne l'êtes plus, l'instant 
Où je vous di conié mon projet, a été 
Pépoque de vorre esclavage... Essayez de 
suortir de ce cabinet; Clémentine à ces 
mots se jette sur la porte avec impétuo- 
siié, et recule d'horreur , la voyant hé- 

issée de sol.ats.. , monstre , s'écrie-t-elle 
ai GUsosiet cst-ce lä ma xé6 vmpense 
Ge vus tant almé! ne devais-Iu recon- 
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pa-pucsrntn s 
vest-eile pas reconminandée par un saini 


— Tous ies sentimens vulgaires que vous 

m'alégucz- , Clémentine ; reprit don 
Luopes avec ie plus srand flègme , ne sont 
d'aucune force où parle la raison «état... 
Auour:…. Reconnaïssince .… Droits des 
gens... ious ces liens Gisnaraissent à l'ov- 
paue du devuir, à lobiigaiion de servir 
sa patrie, ies états ne s'étusissent cine 
se souiicanent qu'à force de. iézor 15 con- 
yentions du faible, toujours nuiles «ès 
qu'il s’agit des droits du fort. — C’est une 
injustice atroce. — Soïir, mais quand vous 
saurez un peu plus de politique , vous vous 
convaincrez que l'injustice ét la Vioïence 
sont les bases de tous les gouvernñemners 
monarchiques , et que leurs üroits ne sont 
assis que sur une muitituue de viols faiis 
à ceux de la société. D'ailleurs, 7ous avez 
le choix, rien ne vons ullige à nreicrer 
je parti que je vous coffre à celui de fuir 
ici vos jours Sa les fers.— O! doin- 
Lopes , n’écriai-je , parmi les freins que 
tu brises , dois-ti te perimuetire Panéauriit 
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ceux de ta religion ? C'est aux autols du 
adieu que tu sers que j'ai promis fidélité 
à l'époux que tu veux m'exnoser à trähir, 
— Je prends le ciime sur ma conscience, 
épondit. le portugais en souriant avec dé. 
dan , CE ait awaux yeux du peuple que 
le ciel fait les rois... Au tribunal de leur 
propre conscience , il n'y a de Dieu que ce 
aui leur sert, d'intérètysacré que le leur, 
ae loi divine, que leur crgueil ou leur 
zmbition. — Al : dis-je avec chalcur, que 
reclameront les sujets , quand Îles rois me- 
priseront l’équité , quand ils n'auront plus 
de dieux que leurs passions! — Ce n’est 
nas le sort du sujet qui intéresse le ru0« 
narque , dit le portngais, c'est cciui de 

- sn grandeur ct de son état, :et quand Îa 
perte de l’un sert à Pauire, qui doute 
qu'il ne le sacritie. — Vous définisses les 
tvrans , répondis-je , — tous les rois le sont 
plus on moins, et la diiférence de jeurs 
grimes n'est que celle, de leurs intéréis; 
mais ces attentats même que Vous CTA1ENnCZ 
parce qu ils vous bicisent, En quoi sOnt- 
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ils contre Ja vature % sün étnae la plus 
réfléchie nous apprend chaque jour que 
le sacriice de fa faiblesse a la force est 


* 


pariout 1A pre nière de ses INIL , 155 ra- 


rcaux touilus dr chêne, en piivänt lapiante 
. … + 4 EN : 
qui vVégète à ses pieds, Ces rayons de 
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l'astre qu'1is 
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absorbent, la font ian£uir et 


pd 


dessécher. Le loun dérere l'amuean, Le riche 
énerve ie nrauvre, et paflont la farce 
écrase ce qui l'entoure sans que la nature 
réclame jamais en faveur de lPoppriné………, 
ans qu'elie Îc venge , säins au’elle le sou- 
lage , sans méme qu'elle imprime au cœur 
de l'homme de protéger ou de secæeurir 
ec que le despotisme on la force antan- 
tissent à ses yeux. — Ainsi donc la :vran- 
nie. n'outragerait en rien la nature ? — 
Elle la sert, elle en est l'image , elle cs 
empreinte dans le cœur de lhonrne civi- 
lisé comme dans celui de l’homme naturel; 
eilo guide les animaux, eile Hole 
des plantes, elle conduit les fleuves , elle 
maitrise les astres ; il west pas une seule 
aÿsration de ia naiure dont 1a iyranais 
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de ses intluouces qui ne soit nn acte de 
tyrannie. Er Phomanité & — C'est la rai 
son du Enbie, c'est Péoetde qu'il oppose 
au jous qui le plaie et Passervit, c'est 
un argiunont de situation, Qu'il chanve 
de rôle , il deviendra Lyran comme celui 
ent Le domuptait, le sophisume de Pine. 
riortté détumit-il douc la loi de la nature! 
L'humanité torjonrs “uoiste ne nait que 
dans le cœur de Pesclave ; si ses larmes. 
coulent sur Îes Lourmens qu'il vuit, c'est 
qu'il es craint pour lui-mdme, et voriz 
pourquoi Ja raison d'etat si crucils, 
Je snuvernemenut ne eraint jamais “ton du 
sujet, et colhn-ci craint tout Ge l'état. 
Eh bicu, dis-je alors à mai compagne, 
esons avoir autant de conrige que ce 
monstre a de cruauté , partons, — Mais la 
prouesse que tu nous lait, dit Clémentine, 
— Je la tienurai, ceci ne reoarde que 
moi 3; jC poux, quand j'auis pour mon 
prince, me permetire des ports qui allar- 
Diarnienf MIA conçeivnce sils étaient Îles 
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micus ; je vons ai promis de vous sauver, 
de anctire Lout CR usage pour ÿ réltSiir, 
je vous en renouvelle ma parole, ct 1e 
vous la tiendrai. Je vous rends malteu- 
reuses comme homme d'état... , Je. vous 
servirai CORNNE MT... Oh! Ciémentine, 
repris-je avec fermceié, ma résolution est 
prise, je me fie à lui, il ne nous aban- 
donnera pas... Eh bien !'ûit Ciémentine , 
j'auris mon STE au LIEN ; puis s'aërcssant 
au facteur, ane sera-1-ïl au moins permis 
d'enuucner ses fenimes. — Assurement, dit 
don-Lopes , cles seront enlévées avec vous. 
On va denacr & “is  Ben-Maacoro qne le fort 
ne conlient awnne garnison faible, qu'il 
récile des femmes blanches, il y merchera, 
je fuirai, vous serez prises... Vous rÉUS- 
sirez ; SONECZ-Y VUS SEUIS succès assurent 
votre Hborté. Comment puis-ic entrer dans 
les érats de cc prince, si vous ne m'en 
euvrez la porte ? Cela est clair, rénondis- 
je, c'est ainsi aue je l'entenus, clje né 
n'en elfraye püint; jal Courru aussi 
grands dangers , le cei me fera trioinsher 
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de coux-ci comme-des aulres, quand par- 
tons-nous ? Ici .do-Lmpes étonné de mon 
courage , s’abaissa pourtant jusqu'à le louer. 
Imitez cette valeur, dit-il à Clémentine, 
secondez-la , de l'union , point de jalousie, 
que la moins chérie cède à l'autre , l’aide 
de ses conseils, et je vous réponds du 
projet. Je demendai à dom-Lopes si çe mo- 
narque avait déjà quelque connaissance du 
plan dont il s'agissait. Je ne le croïs pas, 
me dit-il, ila eu long-iems à sa conrun 
refugié de notre nation, scélérat AVÉTÉ ; 
qui, je crois, ne travaille que pour lui, 
fuvez-le, s’il y est encore, ilne pourrait 
que nous trahir. Le peu de bien que ce 
maiheureux a fait pour nos , est d’avoir 
appris le portugais à l’empereur... Vous 
vous entendrez avec.lui dans cette langue. 
c'est a moyen d'elle que vous lui com- 
muniquerez le projet et que yous lui ex 
ferez sentir les avantages. 

La conversation cessa; nous nous reti- 
rimes dans nos chambres où des gardes) 
éès cet instant, necessérent de nous chser- 
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ver. Dèsie lendemain les opérations com- 
mencèrent; huit jours après le fort fut 
attaqué ; quoiqu’averlis, quoique fuyans ; 
les portugais porairent deux hommes, ct 
les sauvages pénétrant avec des cris af- 
freux dans les chambres mêmes où nous 
étions renferrniées , nous enlevèrent aussi- 
tôt, Clémentine, ses deux fermines et mor, 
on avait trop d’envie de nous présenier 
ai roi ponr n'avoir pas tous les soins pos- 
sibles de nous pendant la route; nous jümen 
guntre jours à arriver pendant Jesquels 
rien ne rous ds os L 
Lans ct intcrvaile où Ja craïnte come 
botiant sans cesse moe dans mon cœur, 
le tenait dans une situation violente , j'a- 
viis besoin, je l'avoue, de toute la gaicté 
dc Clémentine pour me dissiper u1 peu. 
J'ai infriment moins pour , ne isa 
lie na scir, de servir aux plaisirs de ce 
monstre, que «e plat de milieu sur sa 
taie. — Quelle diliérence ! et moi, j'aime- 
rais mille fuis mieux être mangée, que 


d'assouvir son ivsisne luxure. — (C'est 
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porte: la vertu bien loin. — Ge n'est que 





chérir délicatement ce que j'aime; — 
quand nous serons un peu plus tranquille, 
tu mc feras saisir cette délicatesre ; je 
ne l’entends pas encore bien. — Comment, 
tu ne comprends pas qu'on aime mieux 
la mort que trahi: ce qu’on aime? — 
Mais ce n’est pas trahir que d'être vio- 
le , — de quelle rature que soit la dé- 
faite, la mort est moius aftreuse qu'elle. — 
Je suis donc bien heureuse de n'avoir point 
d’amant ; car si par malheur j'allais adop. 
ter ta métaphysique , accouturuée à tout 
porter à l'extrême ,je serais femme à sup. 
plier ben Maacoro , de me mettre plutôe 
a le broche que dans son lit; Dien soit 

e n'aime personne , et je suis toui 
a lui, s'ii me préfére, quelques répu- 
giances que Ses habitudes me causent; 
car incépenaamment de celle @immoier 
des femmes, qui n’a rien de bien ré- 
jouissant , 1} à ercore, dit-on, celle de 
ss servir C'hommes dans ses plaisirs... et 
éclx ine dégoite à un point... — Eh quoi: 
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il n'y à que ceia qui l’arrête ? L’horreue 


Te me mu Panaumente ee — en ou 


du crime où nous allons &:rc en proie, 
west évoillée dans ton 2me que par ces 
RÈUX FAISONS. — En vérité je n'en vois 
pas daitress — Firances principes que 
ceux qui ne font abhorrer le crime que 
par linfimie de celui qui le commet, et 
non pas relaiivement À la seule couleur 
d: s'en voir souillée, — Eh bicn! voilà 
encore de ces r2fGnemens de morale ab- 
scliment inconnus de moi: oh aue]l be- 
soin j'ai d'être à ton école, ou pour ce- 
venir mvilleure, ou pour pécher plus vo- 
Juptueusement : — pécher plus volupineu- 
sement ? — Sans doute; ne sais-tu done 
pas qu'il est essentiel de connaî:re 4 
fond toute la force du délit, pour en 
être plus déticiensement ehatouiilée, quand 
J'étais à Macrid,. dévoile en a:parence, 
comme toutes :es femmes &e mon. pays, 
3e n'allais à confesse que pour cela; je 
me faisais bion expliquer toutes Îles 
g'adations du mal... Je n'en faisais dire 


us les dangers... OS FKEscnore! #1 tu: 
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_sayais au retour le plaisir qu'il me don. 
nait à caminettre !.… Scélérate , m'écriai. 
je, tn seras mangée par l'empereur. .., 
Marches, marchôns, car tu me per. 
vertis. | | | 

Nous approchàmes enfin de.la capitale, 
on nous couvrit de voiles, on nous -banda 
les yenx, on iutroduisit du cotou dans nos 
oreilles; et ce fut dans cet état que nous 
parvinmes au palais; on ne nous avais 
pas prévenues de la cérémonie prélimi- 
naire ; et ce cruel examen qui parut af 
fecter assez peu mes compagues, fut pour 
moi le coup de la mort... Je me défen- 
dis ,…. et c'était le barbare , dit Léonore, 
en souriant à Sainville,.. le cruel, que 
je frémissais d’offenser, c'était lui qui 
donnait des ‘ordres pour qu’ou outrageàt 
ma pudeur. 

L'examen fait, nons passimes au Gà- 
rail ; là, nos voiles furent enlevées par 
le monarque même ; les deux femmes de Clé- 
mentine, furentrelécuées dans les apparte- 
mens les plus secrets, et destinées à das 
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mème à.des p'aisirs particuliers que nous 
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cjgnorèmes, et aui nous jrivèrent à ja- 
mais ue leur vue... Cela fait, nous fûmes. 
examinces , ‘et comme noire scule cou- 
leur, enfamait le prince. — Comme ïl 
étais dans cet état violent, où la soir de 
jouir n'a plus besoin d'être excitée par 
des recherches, Îes Gctails furent très- 
courts ; il saisit fortement Clémentine, e& 
la maiheureuse.., Cu quelis image. grand. 
Dieu! Ja crus voi: un chetif agneau sous 
la criite d’un tigre en furie...… Se pect- 
il qu'ii y .ait dos êtres , dans le monde, 
«es dénués de délicatesse et Ce sensi-. 
lié, pour dénaturer ainsi les nlus Gcux 
plaisirs de l'amour... Pour re ics goûter. 
gwaävec les expressions de la furcur, ef. 
pour sacrifier à leurs solitaires sensations 
toutes les facruliés de l'opjet qu'us uumo- 
lent! J'épron-ai dès ce moment un dé- 
goût si furieux pour cet hominc, que je 
douiai s’il mme resterait la force de raciice 
en usage les-movens dont je me fa’taia. 


de l'enchainer. 
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-Sés' premiers feux éteints, il'se tourne 
vers moi, et, à dessein de les ranimer sans 
doute, approche, me dit-il, viens le rendre 
aussi heureuse que ta compagne. — Tyran, 
loi dis-ie, tn connais bien mal mia nation ; 
si tu t'imagines que les femmes qui y nais. 
gent puissent se trouver heureuses des ces 
russes «un monstre tel que toi, mérites 
les faveurs que tu desires, et je me déci. 
deraj quand tu auras Su l'en rendre Gione, 
— Étonné de cette rénonse, Ben-Maacora 
qui m'avait à peine regardée, me prit par 
la main, et, m’amenant au grand jour, il 
me contempla un instant à l'aise. — Et ue 
quelle nation est-tu donc, me dit-il, pour 
parler à ton maître avec tant d'insolence ? 
— D'une nation où l’on ne jouit que quand 
on aime, cù l’on ne plait que par des atten- 
tions, où les. hommes sont aux pieus des 
femmes, et n’obtiennent jamais leurs faveurs 
que conne la récompense de leurs soins. 
— Celle qui vient de n’vubéir n’est donc pas 
du même pays que toi ? — Elle w’en est pas, 
muis tu ae l'as pas moins vutragée. — Tu 
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;s joui delie , mais eîle’ te déteste ; com- 
po te-tvi différemment avec moi;retarde des 


plaisirs brutaux ;' pour apprendre à en con= 


naître de délicats ; ils dur cront autantque ta 
rie, ils ÇCTL feront le cha: HT sntiou Has 1n SOUX 


gictuviens depofier, sont É02: ecblré 
ac ei et méprisés par eile.— Et sueis sont 
s piaisirs que tu me nroimcis, à ia place 

ù ceux uvuc t& me refuses ? — Ccux da 
l'uno , les plus doux Ge A la5 seu 
Lcnent faits pour son bonbeur. — Xz- 
rligues-toi, je ne ventends point ? — Ja 
at. — Tu m'aimercs. —4à 
js l'estimerai. — Et que 1ine revica: 
ce tout cela? que le volupté en recesrai-ie 
— ifne bien plus pure que celie aue tm 


£ONRAIS , une gui placera tOn 2e Las ue 


situntion de aouccur rdile Fois Die canule 
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quc fuut ce qui a pu Folécipies st Dit 
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este 11 sr oO 11 }, | , o ne TA'IS SC oi Gi ; 
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que chose he ce que tu dis; je mo plais à 
12 regarcicr; j' goùte prisane le rime 
giusir que quan d 5e remplis mon à majiliae 
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tion de l’idée än dieu que j'adore... Tu l'es 





peut-être ce dieu, ettu te déguises sous Ja 
{orme d’une femme blanche. — N Où, je ne 
suis point un dieu, je ne suis qu'un des 
pius médiocres ouvrages &e la nature; ; mais 
situ m'écoutes, ‘Si lu mérites Lêtre aimé 
de moi, je te rendrai plus fortuné qiun 
cer. — Tu as donc Lis e mani à ue faire 

soûter Je pause )Oauin est pas connue GAS 

es climats ? — Oui, mais il fact du Lo ps 
pour que Lu la conçoir es» il faut que tu 
cèëss, à mes genoux, les droits imaginaires 
Ge ja force, pour faire triompher ceux de 
ma fiblesse; c’est moi qui te comman. 
derai,... tu m'obéiras,... lu déméleras 

es desirs, tu les satisleras; . , +. Til SETAS 
mon esciave, je tenchainerat,e er le bonheur 
où iu aspires, sera le prix de ta soumission. 
— "La voix a beaucoup de puissance sur 
iun äine; tes yeux la brûlent à mesure 
que tes.parales y pénèrrent; 11 faudrait 
mcttre un voile quant où tc regaïrte, comme 
quand on va Lraver les ferx de l'astre, ct 
tes discours sont comme le nuel qui coule : 


mm, 
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sur les plaies de la flèche empoisonnée àw 


Jugas. — Îe tirenves-tu donc quelque su- 
périorité sur toi ? — Celle de ja lune sur 
les étoiles du ciel, et tu divises ma puissance 
par les rayons de ta beauté, comme la 
fuidre partage le cèdre fièrement élevé 
vers Les cicux. — Ïh bien, faisse-moi me 
retirer avec mai compagne, ne l'outrage 
pis, et ne n’oufrage jamais. — Et si je 
’'olcis. — Je te permettrai de tout enire- 
prendre pour me servir. — Mais tu me 
rendras ce que je ferai pour toi ? — Quand 
je serai sûrc de l’empire que tu mc promets. 
À ces mots, ilouvrit lui-même les portes 
du £abinet où nous ‘étions, ordonna de me 
préparer Le plus beau logement du palais, 
et ie qu'on lui cbéissait, il me de- 
manda s'il ne me dépluirait pas en mangeant 
avec moi. Je lui dis que je- le voulais 
bien. On apporta des fruits; il en marngea, 
puis nous en ofirit, à Clémentine et à moi. 
Ce repas lait, je lui témoignai le desir que 
j'avais de me retirer daus mon appartement, 
et d'y être libre ayec ma compagne. Il a6- 
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cepra le prenrier roint, mais se renait 
très-ditfeile ‘snr le second. Je crus. VOIr 
CL L'ETE esné. ‘ait t'iomp! ICT p'utôt de moi en 
nous séparant. Ce ac fut qu'avec des peines 
eztmes , Ca le menaçant de ne le jama:s 
aimer, que je parvins à obtenir que Clé- 
mentine ne ne qüiilerait point; et la chose 
accordée nous sorties enfn, suivies de 
Ceux fcmmes csclares que le ‘roi nous 
donnait pour nous servir. 

Telle était. mon cher Sainville, dit 
Léonore , en s'adressant à son épouse, 
telle érait \n cacse dun trouble que vous 
remarouâtes Je lendemain dans l'air du 
monarque, cüangement qui vous fit craindre 
sa disgrace , et occasionua votre fuite. 

Gn ! quel homme, me dit Clémentine, 
eès que nous fines seules ! …. Quelles gi- 
rién vu de semblable, Ii n’y a pas de filles 
en Europe, qui puisse devenir la fenime 
d’un tel personnage. Oui, oui, ris, pour. 
su:vit-elle, en me voyant éclater; j'aurais 
bien reulu q'’ilten £t autant, tu n'aurais 


grntesques proportions : .... Je rai jamis 
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p45 la mine si gaie. — Eh quoi, si peu de 
choses change ton humeur ? — Si peu de 
choses... Je te dis, qu'il n’y a rien âe plus 
effrayant; jaurais micux aimé mille fois 
combattre Île taureau à la porte d’Aicala de 
Madrid, que de jouter contre ce canni- 
bale ; mais patience, tu auras ton tour, 
et tu m'en diras des nouvelles. — Cette 
espérance pourrait bien te trompe? ; je crois 
êrre sure de Jui maintenant, et crois l'être 
également , qu'au moyen de l'empire une 
je me suis acquis, tu n'as plus rien à en 
redouier. — Dicu le veuille, dit Clémen- 
tine, et nous nous couchames. 

Le lendemain, de bonne heure, le mo- 
narque vint nous voir; il voulut prendre 
quelques libertés avec ma compastne, il 
sen saisit, et ce qu'il semblait vouloir 
varier à ses entreprises .de la vieille, n’er 
eiiavaii que plus Clémentine... Je me mis 
a pouver, il Fabardonna tout de suite, et 
s'avançant vers moi, au’as-tu hère esclavez.. 


Q'etuit le nou an! m'avait donné... Qiras 


ti, qu'elle est la catse.de ton chagrin t 
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—— Ton infidélité; je me-flattais d’être aimée 
de 101; je vois bien que je me suis trompée. 
— Ce nest pas toi que j'attaque; ti me 
xeiuses; je ne te En Ve ; n'est-ce pas 
là tout ce que tu veux ? — Mes désirs vont 
plus loin; en aspirant à ton cœur, je veux 
le posséder seule; le partager est un ou- 
treoc , en doit-on faire à l’objet de ses 
feux ? — Comment, il faut non-seulement 
ne point jouir de ioi quard on t'aime, 
mais encore ne jouir de rien en t'aimant; 
tu ordonnes trop, esclave, tu ordonnes trop. 
— Craignant eftectivement alors que ce 
cœur dépravé ne glissa dans la main qui 
cherchait à le captiver, … ce que je desire 
de toi, lui dis-je, est une preuve de ta 
tendresse que îu es le maître de me refuser; 
maisilne faut pas plus cxiger des autres que 
demoi, si tu veux que je croie à ton amour. 
— Lh bien, je vais te satisfaire encor, je 
vais te prouver combien je desire àäc ts 
part ce que tu mets à un si haut prix... 
Toï,. dit-il à ma compagne, tu ne scrviras 
plus à mes plaisirs, puisque cela v'afflige, 
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et pour ciie, que j'aiine plus que sua vie, 
elle n'y servira que quand celle voudra. 
Il sortit à ces in015... Eh bien, dis-je à 
Clémentine, tu vois, nous en veilà mai- 
tresses ; .…. le tyran est a nos genoux , est- 
elle chimérique eu non cette uélicatesse 
que tu blames ? reconnais-tu enfin son en- 
pire , et convienéras -tu qu'il n'est pas 
d'homme qu'une femme ne puisse enchainer 
avec l’art de lui résister à pronos ?* Et: 
Ciéimentine enchantée d’être délivrée de 
ce monstre, me témoifna sa reconnaissance 
avec toute flardeur dont elle était sus- 


ceptible. | 

Nous laïssames passer hüit jours avant 
que d'entamer notre négociation, pendant 
lesquels je ne néoliceai rien de tout ce 
qui pouvait élayer non empire ; inais 
comme je ne désirais sa solidité que pour 
l'exécution du project de Dom Lopes, et 
nuilement, Comme vous croyez bien, pour 
jouir. du détestable triomphe de faire un 
amant sounus du plus indigne des homes, 
je- me relächai un peu sur Penvie que je 
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lui avais fait paraître de Le cantiver uni- 
quement. Mou but éait bien moins de 
maîtriser ses caprices, que &c l’empêcherde 
me prendre pour on être l’objet; et dans 
€ctie intention je ne devais pas trop 
contraindre ses desirs: plus je leur eu 
prescrits des bornes, plus ils fussent de- 
venus dangereux-pour moi; je trouvai 
enfin un excellent moyen de leur donner 
de l'issue, en conservant toutes les ap- 
parences de la délicatesse que je m'éiais 
d’abord imposées. | 

Ün jour qu'il m'avait promenée dans les 
plus secrets appartemens de son harem, 
qu'il en avait fait paraitre toutes les fern- 
mes devant noi, il me proposa de me 
montrer celui de ses mignons... Je l’y sui, 
vis pour ne pas lui déplaire. Quand :l 
eut un instant amusé ‘son orgueil et son 
interupérance à me faire voir l'espèce 
d'hommage indécent qui lui était rendu, 
dès qu'il paraissait dans ce lieu d'horreur 
etude corruption, l'infâme osa me deman- 
der si Je lui permettais celte sorte de 


Cr 
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puusir;... Si elle n'ouitensait Las cauour 
exil avait pour moii Je me häiai «a 
Jui vépondre que non, avec l'air du mé. 
pris, bien sûre que là, ses feux per- 
draient de Jeur activité, sans que rien 
fût pris sur Je cœur; qu'il aurait eu tolé- 
rant vutte faiblesse, moins de violence 
avec autant d'amour, deux übjets égale- 
ment nécessaires au dessein où j'étais de 
le captiver sans le craindre... Le monstre 
fut si content de la permission que je lui 
donnais:; il entendait si mal encore le 
langase du véritable amour, qu’il pasea 
de ce moment trois jours €l trois nuits 
de suite dans d'effroyahles orgies, avec 
ces vils objets de son intempérance , — 
chose -qu’il ne s'était permis avcc qui 
que ce fût, depuis lépuque d2 ses sen- 
timens pour ni01, | 

Il y a des cœurs bien inexplicables dans 
Ja nature, dis-je alors à Clémentine, se- 
rait-il «onc possible que des besoins fc 
tices, des goûts d'habitude, qnelques 
criminels qu'ils puissent étre, balanças- 
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.sent les sentimens les ulus épurés de 
l'ame , et crussent même pouvoir s’allier 
avec eux ? M’en doute point, me répondit 
Clémentine ; Ne voyons-nons pas sans 
cesse l'amour le plus délicat, ressenti 
pour les plus vils objets de la débauche 
publique ; et d'autre part, les excès les 
plus crapuleux, exiscés de la maîtresse 
gw'on chérit le plus. — Quand on est-là, 
c'est dépravation, ce west plus :senti- 
ment, — Tu ie trompes, Leonore, les 
passions de l’homme sont inconcevables ; 
rien n'est étendu comme leurs branches; 
les excès dont il Saut ,.. . ou ceux-là, 
ox d’autres semblables, peuvent exister 
chez l’homme qui n'est que liberiin, comme 
chez celui qui est le plus délicat; les 
suites de ces irrégularités dans - l’homme 
débauché , ne sont que du Libertinage, 
Je l'avone, mais ce sont des rafinemens 
délicieux dens l'homme, emlrasé d'une 
flamme honnête, Tout dans ce cas.tourne 
au profit du sentiment; lui seul a tout 
dicté , lui seul inspire tont, et les excès 
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les plus inconcevables , nécessaires dans 
une telle ame, ne deviennent plus que 
des preuves du plus ardent amour. Tout 
homme nai avec-plus ou moins àc ü&is- 
positions à ces écarts qui te Surprentent; 
tous avec üne manière difiérente de les 
xercer plus ou moins; et l’anour qui ne 
s'établit dans l'homme qu'après ces pre- 
mières impressions reçues, les déicrmine 
en sa faveur, en raison du degré u'acii- 
viié qu'il leur trouve. Les imr:ressions 
sont-elles faibles ; l'amour qui s’en nenr- 
rit ue devient pas plus violent qu'elles; 
il règne alors avec sagesse ; il ne d'ox- 
piime qu'avec douceur. Truuve-t-il au 
contraire exceffif, le ion des passions, 
ainsi que l'acquilon, entraînant de son 
souifie impétueux tout ce qu'on veut lui 
opposer de frein, il brise, il dévüire, 
il aévore ; c'est une flamme ardeute qui 
consume tout ce qu'elle rencontre , el 
qui regarde commè un aliment de ylus 
à son ardeur, tout ce qwon lui présente 


pour l’étouffer ; maistous ces résultats son 
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de l'arnour; l'enfant imntin brise le hu. 
chet qui l'amuse ; il jouit, en le pul é. 
risant , et répand bientôt des larmes amères 
sur les débris de sa fureur. Tel est l'a 
mour , ec tels sont ses elets; tels sunt 
ces débordemens incrovables, tantôt jm- 
purs, tanidt cruels; mais toijours eu- 
fans de la natüre .… que le sot ianore, 
que lépais rigoriste punit, et que. le 
philosophe respecte, parce que lui seul 
connaït ie cœur huinain , .et que lui su:1 
en à la clef. Tout ce qui ne ressemile 
pas à cet hoïnme sage, s'éicane à tout 
moment des elleis réuuis du cœur et ue 
Pesprii; et comine il n'y a rien de si 
ordinaire que d'avoir l’un fort ber, ct 
l'autre très-mauvais, lorsque iuus deux 
agissent à-la-fois. On voit souvent das 
les actions:du même être, une fcule do 
vices liés à des vertus : on se rejette sur 
les contradictions nalturélles à l'homme : 
sans voir qu'il s'eu”ïaut bien que ce qui 
arrive, sûit © fruit de Pinconséquence , 
mais senicmoxs les éffeis réunis des deux 

prinines, 
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Aüricr Vi aimer ,Antinous ,. comme Æbeiln 


> . . fa 9 e. . = 
nié Aa Eeivise : l'un: "AVAL quure 


RINIER;: AE D se AE LL m â 
nauvaiscriéir, L'auire ierait qu'un. bon 


7121 


Cr. Adrien, Dius Géiicat set aussi liber- 
tin, Qùt aimé d-la-fois Héicise. et Anri- 
rois ; tonus. 61 4beriiard.. seulement de- 
hcat- m'ett jamais aimé au'Heéicise, 
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eus fuit voir que les Portaguais étaier: 
loin: de .ce . dessein, qu'ils seraient bien 








nlatôt embarrassés qu'eurichis ‘de ia’ to. 
talité de: ses “provinces; qu'ils ne desi. 
raient-que la facilité de commerecr, et 
d'établir le fl de commuvication avec 
leurs compatriotes de la côte occider- 
tale du continent. Alors il me demanda 
ai jé ais chargée: DAT les : Européens de 
négocier cette affaire avec lui:.je ne lui 
cachai pas; je lui dis même que sil 
m'avait pas attaqué le fort es Portu- 
guais, j'allais, avec m2 compagne, me 
rendre incessamment à Sa COUT; pour lui 
proposer ce dont je lui parlais. Au bout d'un 
instant de silence , l’empereur me témoiena 
qu'il n'était pas très - éloigné" du Le 
que je lu: communiquais 3 ; mas qu'il crai- 
gnait que: les Européens, une fois dans 
ses états, ne mn ’enlevassent à lui. Je lui 
fs sentir qu'ils en seraient toujours d'au- 
tant plus él0IgNnés , que leur intérêt Cxi- 
peut qu'ils eusseat quelqu'un de’leur na: 
menu, possédant la epniiauee de lempe 
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reur, pour: les mainleuir dans ses bonnes 
eraces ; 1l me comprit; .je Île pressai dé 
pius en plus , 1l se rent sans dilfculié, 
et m'accorda tout ce que je voulais; 
mais c'était pour la derniére. fois, ajoue 
tail, que j'abtenais:sur Jui qurlqu'em- 
pire » si je ne me décidais à le rendre 
heureux. Il ne voulait plus attendre ; ja- 
mais femme navait en de lui ce que 
jen rccevais ; 1l fallait, continuait-il, 
que ma puissance füt aussi ferte que 
ccile du serpent qui avait cité la. 
tee (3). Mais c'était fait, le iour 
eù les Portupais sisnereient leur ai- 
Jiance avec lui, devenait celui de som 
tiomphe sur leur mérociatrice, ct 3 
me Île déciarait d'une manière à ce que 
j> dûs natiendre à de Ja vivlence, si 
j> ne consenhials pas ce bonne grace. 
Conune j'avais tout, je ne refusai rien, 
ét Pen ne s'occuna plus que de ce pro- 
jt à la, cour ue ben Maacoro. Il trouva 


(1) On duit se rappeller ici la Mi:hologis 


d2 ci: peuples, détriilée par Surmicaro. 
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quelques contra‘licteurs ; on me cs on. 
posa dens le conseil ; je comhaïtis ieurs 
raisons , ct j'emtallcguai de si iGites, 
que je ramenai inseusiblement tous’ lez 
esprits à non opiuion 

On: envoya donc sur le champ trois 
guerriers iuviter: les Poringuais à veuir 
cemme amis j'eur les terres de l'ernpire: 
Go Lupes parut six juurs aprés, à la 
tète de . deux mille homes rassemblés 
des cotonies voisines; 11 eut dè 2 l'instant 
son audience perticnlidre. Je vous son 
me de votre parole, lui dis-je ; en fran. 
as dés que Je le vis entrer... Comp- 


toz-y , me : répondit: dora Lopes, un vais 


ue 
seau vous attend à Benguclle ; six de mes 
gens bien armés, Gui connaissent nn per 


Â£s chemirs vous y concaïrunt par les 


nu u mn 1/\ CPU AU 1°. Û Ne | A 
Les AYeC friiinontine … +2 LGCiCES 0 la 


= nue ; = CRE CX | . p »- » : se s:” -#, 
connue vous attenls; 1] @st prévenn; 
“ eus = 1 he LEA 1-7 LS AL - ds ‘ 3 ue n° D 
His de Ju M'éntmicrer fie Pérason; 


ver , 2 L 4 . 1. 1 - «” = RS - 
Ce pion ie élit, 
5 st 


J «4 vus Ris 


Ge puis vocnter par un acte &host 


jee 
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hié.chez un peuple ,.que fout m'ençagé 
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à MÉNACEr. Ke pourrisz-vous pas |, résoti- 
dis-je » Nous exiger pour gaze de Pailias- 
ce. — Je le fcrai, sans donte ;. mais 
conunont éspérer que l’empereur :y con- 
sente , dés qu'il est ainoureux. Je vous la 
répete , 1} ne vous reste que l'évasion; 
dérerminez-vous +, j’empécherai les pour: 
su'1csS, je vous en donne ma parcle ; c'est 
tout ce que je puis, | 

Quelque violent que fut ce parti; que l- 
que Ganger qu'i: présenta, il fallut pourtant 
l'accepter; quelle apparence de faire caïnger 
d'avis un Lomme ausei cntier que dom Lopes ! 
Toutsc passa au mieux Gas l'audience qu'il 
obtint du roi," et le traité se signa sans 
chatacless mais quand Île Portugais para. 
de rendre les prisonnières faites au ivri de 
té, Beu maacoro tressaitiit àe rage » et 
protesta quon anroit sushi sa vie. Dorni- 


“ho: pes.qui cratonoit tout ce Le l’auroit COT 
in 


traint des hostilités, et qui n'imanimoit pes 


gg quelities no valussent la moine. ue 
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tire répandre du san2,ne paria plus de CUE 
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AP GORE Re CRRRnt Een meme A Me 


Cependant ma situation devenait À tout 





instant plus embarrassante,-je n'avais plus 
aucun prétexte de refus, on m'avait ac- 
cordé tout ce que je voulais, mais la mort 
me paraissait plus douce que la cruelle né- 
sessité de devenir la femme de ce monstre.— 
Comment donc faire pour l'éviter ! Déter- 
n'inée à tout plutôt que me résoure au sort 
aiireux qui me menaçait : j'avertis Clémen- 
iine de se tenir prête pour la nuit suivante, 
ei priai le Portugais de me faire trouver les 
aix hommes qu’il m'avait promis, sous les 
murs d’un jardin favori du roi, près d’un 
cabinet de Claiyes, situé sur le bord du. 
chemin , revêtu d’un parapet qui n'avait pas 
trois pieds de haut dans l’intérieur et guères 
plus de six au-Gchiors ; n'ayant donc plus 
ricn à ménage:, je dis au roi que ‘je con- 
sentais enfin à le rendre heurcux.. .. Que 
ce jardin me plaisant beaucoup, je vou-: 
jaïs ne me donner à lui que dans cette 
yoluntueuse retraite... Ben-maacoro comprit 
ce désir; ce jardin comme trop ouvert, nous 


était expressément défendu, nous ne l'aper- 
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scvions que de n6s fenêtres ; il sentit donc 
facilement qu'il était tout simple que j'eusce 
envie de l’adimirer...….. Ce n'est sas tout, lui 
dis-je, quand cette prertière clauce fut 
acceptéc, il faut que ma compagne Y s0it ; 
Ô grand empereur , tu verras de-quel puis: 
sant effet est une seconde femme dans les 
nlaisire singuliers que je t'ai promis! Des 
cris de joie fureut 52 réponse, j'étais biem 
sûre de l’enchainer, plrs solidement enr 
uritant sa tête, qu’en séduisant son Cœur, 
il fut toute la journée daus un tel cn- 
thousiasme des nouveaux plaisirs que je 
Lu promeottais ; que suivant son usace, en 
pereille circonstance, il se plongea toute 
la journée dans des débauches prétiminaires 
que ‘e tolérai d'autant mieux. que ‘étais 
sûre qu'eiles affoibliraient sa raison et ses 
forces. 

Ün peu avant de nous acheminer au ran- 
dez-vous, il me pria cle lui permettre üe 
mené: avec nons quelques - unes de ses 
fotames, pour être témuins. des recherchas 


que allais lui avprendre, er leur faire 


at} -4 s -, . | 
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veir clics vifs cire éunsaces de l'art 
le procurer. de vrais phusirs ; je l'assurai 
que cela ne se pouvait 1:46 , que ma com- 
pagne et moi sufhsions pour plonger seg 
sens dans l'ivresse, et que Ja pudeur natu- 
relle ‘a notre nation, nous. cinpêcherait de 
partager ses plaisirs et de Îles ïirriter, s'il 
y admettait des témoins ; dès que la nuit 
fut sombre, ce moment favorable à nos 
projets lui avait été offert par mot, comme . 
plus agréa able à cause de la fraicheur; 
nous nous enfonçämes tous trois dans Île 
jardin, aussi-iôt que nous sommes dans 
le cabinet, ct que je me suis assurée des 
_six hommes qui nous étoient promis, je 
fais étendre Clémentine sur le perapet de 
a petite muraille, exposant en entier ses 
CHaTCS au vel: ptucux empereur; allons, 
iso, en avant Vair de céueér, que l'une 
excite tes désirs , pendant que l'aurre va les 
sagsfaire. -— Ge. dernier mot est celui .âu 
grual, dis ane Clémentine l'entend, eile 
pousse un grand cri CL se jéite «ans Je 


anemin. seiéiciont. alors avec Täpliité MOi- 
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| 
méme ef l'ettroi. du monarque et le muue 
vencnt qu'il fait pour reteuit iua compagrtiès 
je francuis Le nur aussf lestément qu'elie, 
ei tombe à ses cités ; Ja, bientot relevés 
routes denx "nous notts élançons au lui- 
vou des Icrres, suliics GG UGS SIX gardes, 
tup heureucrs de sortir de cet asyle effrayant 
ous crue, à si bon marche l'une et Pantre. 
ous Fontencimios asneller à lui, mais 
nous étions déià fair, comme il avoit vu 
du monde avec nus, ot au'il étiit seul, il 
n'avait nas oé. 8205 Gouto,.se inite ai ns!-@ 
poursuite et il reniva Bien homtenx, je croûi, 
desc trouver duré jar Joux Eurcoécunes, 
{ni, qui faisoit jourvetlement tromiie: deux 
ile femmes dans son sorail, ef ur, mên'e 
ala tère de ses aimes, nassoit svnr nn @es 
privcos Les plus valeurerx Le Viairique. 
Tous sûmes à B-nzuele que dans Le premier 
rmenment de sa coltre,-il avoit accusé dr 
Panes d'avoir favorisé notre invite, et que 
iclle était la raison, voyant les l'oriugais en 
Serie dans ses états ; pour laquelle il ne ñ1CHS 


LS 


avoit ÿ a6 fait suivre. 


D 
Jus Déerrilié à Falenur. | 
Mis do: Eopes avoit protesté de su bonne 
fi, 1) avait même envoyé plusieurs de ses 
gens COUrF FAUSSEMENE Après NOUS, MmAoyeu- 
nant quoi, rieu ne se dérangeait dans l'al. 
liance projettée ,ct la paix mutuelle en avait 
été d'autant moins troublée que dom Lopes 
s'était engaué par l'acte même du projet, À 
faire venir à l'empereur dix jermmnes blanches 
dont il Jui jura que la moins belle vau- 
drait infiniment mieux qu'aucune de celles 
qu’il perdait. | ) 
Tous les dangers pourtant n'étaient pes 
gévanouis pOur nous, NOUS avions à traverser 
le pays entier des Jagas, peuple aussi mé- 
chant pour le moins que celui que nous 
auittions ; nous fluines huit jours avant que 
u'ariver à Benpuele, ne mangeant aue quel- 
ques singes tués à Îa chasse, et couchant 
les nuits sur @es arbres: rien ne nous arriva 
cependant ; la fortune qui nous destinait 
à de-plus grands maux dans notre patrie 
que chez les 'neuples les plus sauvages de 
‘Ja terre, nous couvrit ici de ses ailes, mais 
pour nous mieux plonger peu après daus 


me CE 
» é'vrv dr & Vafcour. 1,1 
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l'auyine ertrayant qu'elle creusait deja _Suuë 
nOS Pas. 

. Nous arrivimes :done sans accident aux 
Golonies Portugaises de cette côre d'Afrique, 
le consul averti, nous réçut à merveille ” 
nous combla d’éloges ,. et après nous avoir 
gardé chez ui le temps nécessaire à attendre 
Le vent favorable, il nous conduisit Jui- 
méme avec toute sorte d'égards à bord du 
raisscau marchand qui devait nous trans- 
porter à Lisbonne. Nous lui recommandèmes 
les deux femmes qui avaient été faites pri- 
sonnières avec nous, nous lui témoigrèmez 
Je regret que nous avions waroir été forcécs 
de les abandonner , il nous promit ses soins 
poix elles, et nous partimes. 

Pendant que les voiles mollement .ez-. 
flées par le soufile frais des aquilons ,. 
funt roler le vaisseau sur la plaine liquide : 
ane Le passager se livre eu baillant d’ vin, | 
au doux espoir d’emprasser bientôt ce qu’il 

a de plus cher; que l’aumonier prie , que 
ie matelot jure , que Poficier s’enivre ; 
À est &-propos çe 118 semble de vous ins: 


ET 
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tr'iicu UQ ÿeu.ue notre Situation ,-à l'une 
ct à Pautec. | a : 


+ Colisée Ciémentine était brillante elle 


. 


ALT peu d'etists É PRE dés ou 
| sun des seuls vètemins quel ON porte dans 


CA 


Je: A S'quC NOUS GHITHIONS :" NAS elle avait 


_gauné, evoc, Dan Lopes : près ‘de soixante 
mil francs, “ue le cuief ge la colonie porta. 
nArse de Teté, avait fait ACfOmMONE. passer 
2 SG ‘correspondant di: Le es ele, Ci qui’ 


Ji avait été rernis dès ‘auwelle y aseit 


parue, 7 : EUR 


VéStets bien loin sance S'aoute 


Pois mai y TS 
d'un tel’ sort ; lorsane je fus” enlevés dans 
je: jardin de Venise ,: j'av ais tout au plus 
sept Gu huit RUE dans une bourse , lécètcs 
Somines - que me donnait "Saïnviile , pour 
nes plaisirs, er qu’il remplacait dès qu ils 
Ga: RTS Il me furent pris par le’ 
corsaire de Trpoli;etDuvalquime défrayait 


de tour et qui ce réfiait un peu, ne me 


US 


sjsaaît mas là dit nos sition d’un sol; ce fut 
dons dans cet «lat de misère, que Dore 
Gisne,z se charoca de moi. Vous sons 
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rapnelez le reïns que je fs de là hour 

ail ra'otlrit dans le désert; cn arriver 
su fort il me. ccr'ura d'accerter auelarcs 
Gonelons ; cf ne 1] mourut 11 dispose 
do tout ce qu'il avait an ma faveur : :mais 
cet arrangement déniut à Doi Laprs ,'il 
ace déciara que le jsure homine étant sons 
Ja tutelle de ses parens, n'avait pas la 
berté de disposer de ss fonds , ct qu'il . 
aliait faire ronasser en Fer! uen, les elleta. 
cn raisonnement que 


.s » 


qu'il avair laissés 
je supposni fondé sur lenvie que ce chef 


(PR 


avait de ne disposer à ’oxécution de son 
projet , et de m'y enchainer par tonte sorte 
de moyen, et par la oo méme. le piuz 
certain sans donte; cet argnnent dis-je 
ee O1 non , me prita du pen de secaurs 

lequel je pouveis comyter, et quand 
j'arrivai à Borcusle, je n'avais en tont-que’. 
GI: portugaises, @ } sois neusement cachées: 


dons mes cheveux pendant notre ezxpé- 
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(1}la portugaise vaut 40 livres. 
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d'une gratihcation de deux cent pistoles 
d'Espagne ,(1)à part ager entre ma compaone 
et moi, pour les services que nous avions 
rendus au roi de Portugal; avant de nous 
embarquer, nous avions élé obligtes de 
dépenser près des deux tiers de cette faible 
some , pour nous habiller ; moyeunans 
quoi , pour mon. compte , il me restait 
esmme vous voyéz, iurt per de chose. Le 
katal de nos cffets consistait en trois malles, 
dont deux très-grosses , à Clés , Une 
Wès-mesquine à moi; par une rnl-cdresse 
singulière , ma compagne m'avait cor 
geillé de ne point porier d'argent daus 
mes poches sh Lt da: sée , et de 
sacher comme clle, que j'avais, dan 
un Coin demar Rs Plat à ‘dieu que je 
ne. l'eusse np: as écouté. En fn, le navigatiue 
fat heureuse, ct 
Mode après otre départ à ue Benguele 
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(1) La pisrois courante est de 21 ivres 
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Au moyen ce lPextré.ue largeur lu l'age 

es plus grues vaisscaux parvinynent comr: 
vous 54767 , jusr'à la ville nûme, et dès 
qu'un bâtiment. arrive , üès ane Îles furma- 
liés des Gvcuanes sont remniles , 1l Se trouve 
là un nombre inlini de Gualegres (1) qui 
rous offrent leur service pour le tran<per$ 
de vos bawages. Nos mailles fouillées , Glé- 
meitine jeilant inuif éremment les VENX SUE 
les premiers de ces gens qui l'environnaient, 
leur ordonna de se charser de nos effets ce 
dans l'instant ils furent sur le dos de trois 
ae ces droles. — Gu faut-il aller excellence 
dit l’un d'eux, en fixant mia compagne !: — 
AN: Strella, chez Bouirois , répondit Clémens 
finc, en dounant à cet homme l'adresse 
dune auberge ; qu’un hoilandais Jui avait 
indiqué à Bensucle . couime une des meil._ 
leure de la ville, — Le mot dit, nos gens 
partent ct nous suivons. T'ant que nous lon- 





(1) Ce sont des gens de la Galice, qu; 
Sont à Lisbonne le métier de poïte-faix, de 
1alnoOneurs , @lc, 
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ee te 
gédinrs le quai, nos Gaièzues marchant à 
peu'de distance de nous , furent à-peu près 
TOjours SOUS OS Yelx, sais COine ls 
aliæient beaucoup.plus vite , la fouie nous 
les Hit Lientôt perdre de vue , et insensi- 
Lleinent nous ne les apperçumes plus. En 
ce inoiment,Ssurvint un embarr: as prodigieux, 
c'était le roi qui Dee en carcose de céré- 
mouie , puit se rensire RS A COU “ét, OÙ 
.ure demotseile de la plus haute qualité 
allait prenure le voile. Le peuple s'étouifair 
pour contempler ce.sot spectacle, Clémeu- 
tino voulut s'arréter comuie les autres, uous: 
reuarüames, et net on BE QUE NOUS juuissions 
dé ce vai piaisir populaire , on travaillait 
àanous ponger dans le désesnoir, lies ru2a 
désagées, nous avançaues, insivuites de 
noire 10ute, nuus os déja te clo- 
cüuer du couvent de Lan Berté, mais son reli- 
gieuse , en face de laguelle est sit 1é l'au- 
berge de Boulnois, vers laquelle nous. nous 
airigions >) Nous arrivons enfin. 
Menez -nous à l'appartement que nous 


VOUS 2VONS anyora Co gimauté par ErO'S 
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jonuues cuargés de nos bagages , cit ate€ 
ferté Clémentine , au.valet de Ja maison, 
quels bagages ; répond celui-ci, en l: re- 
gardant sous lemert Jci je ne pus m'en- 
pècuer de frissonner , 11 semblait que Îe 
malueur dont nous étions menacées vint 
entrouvrir déja mon ame.— Comment ré- 
ponds-tu insolent , dit la fougueuse Glé- 


mentine, je te demande mes Dbaua 
T 
u) 


Le. 


ep | CL] 
e te dis de me mener ù da chambre cù 


ls coivent être avec les hommes au lcs 


0; nortéé. — Ge que vous demandez 1’66€ 


vas dans Core maison. — N'est-ce donc 


J 
print ici Paubsroe du bon repur ? — Cest- 


: Lan] . PAU = ” Li] V1 = Cal D] 2 
ello assurément, — L'auberge hsltandaise 
pe F4 4" 1] Pausri sn jus 13 ci 
A RS Cat CS A EE EU 3 Liisait Dé Fes giout 


[A 


et le dame Zoulnois : — Rien de plus Jus!e; 
vas ne viennent nas a’'acporier 


— Vous les avcz sans Conte 


= e . ra : | 
mul indiqué , rénontit le valet, en 5e- 


lsienant, -Hs-ROnt PAS paru : — Alors 


ar : ® ‘ L1 ‘ v L 2] = ER 
Cismontine ne p'enrit Ja aan — DU 


sommes volées me dit-elle, et apparent 


dela un blasiuéine crécrablo conne eile 
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avait coutume de faire à chaque contra- 
diction qu'elle éprouvait. — Qui s... nous 
sommes volées. — Ne dis mot, il ne faut 





pour cela,.ni uous passer .de souper , ‘ni 
coucher dans La’ rue. — Camerieros , dit-clle 
en appelant le valet , donnez-naus toujours 
un iogeient , et qu'on cbserve je vous prie 
sl ces LTü1S aumies 1'afTive roat pas.—Vous 

Jeur indis querez notre chambre sirôt aue vous 
Jes verrez. — Peut etre vos uens se sont” 
iJs trompés madame, cit le valet, ils au- 
ront éré sans doute à Busros Ciairs, chez 
le sieur Pilliasts , qui tient l'auberge an- 
giaisc ; (1) si vous souhaitez , j'irai im'e- 
claircir..? Assurément dit Clémentine , eë 
revenez nous Gonner des nouvelles au plus 
vite. On nous ouvrit un appartement assez 
vaste beaucoup plus beau sans Gouïe, que 
nous n'étions en éiat de le payer , ct on 
fut aux irformations. 





(ai Cetre auberge ct la précédente étaient, 
lorsqn'on écrivait, les deux meilleures de 
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Lisbonne: 


or 
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. Ce prenuer moment ne fut pas aussi 


a EÉ 


affreux qu'il aurait pu l'être, il nous restait 
encore de l'espoir , nus n'Cmes que de 
l'agitation. Mais elle fut très-vive.—Clémen-. 
fine Se promentit à grand pas dans la 
chambre. — Pétais ancantie SUT sopha » 
avclqtes paroles 5ans suite, nons échap- 
paient avec mpétROosILé . le moindre bruit 
nous inamiéioit.. Nous éCOULIONS. » Nous 
nous replongions dans nos tristes DensCes » 
eu arriva enfin, CL CE fat pour nous cer 
£er qu'il wétait certainement rien arrive 
“bsz Le sieur Williams, qu resscmbla à ce 
que nous demandions.… N'importe dit Clé- 
pisntine, avec une tranquillité contrainte » 
qui me développa mieux son caractère cn 
ce moment, guilnc Pavait encore été PORT 
moi, depuis-que HORS nous conna}ssiONS » 
n'ymnortes ordonnez qu'on nous serve à 
souper DS arriveront Il est impossible 
qu'ils n'arrivent pas. Nous sommes perdies 
Mie dit-elle ;» dès que le valct lut sorti s 
nous ne relrourerons jamais n0$ c'Écts..… 
noÛS sommes ADR NICE LéonorC... Et conne 
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alle vit que je répandais un torrent de 
armes, .. ne t'affiises pas poursuivit-elle, 
souse a tous Îles dangers dont nous nous 
sormines tirées , Nous échapperons eucore à 
ceiui-ci…. Mon enfant , souviciis toi au'avce 
l'esprit que nous avons, deux jolies filles 
ne imeurcut juurus ce faim. + Gh ciel! 
uatfoius jurais que je partage lisfamie 
que time fais enfondre. — Je n'ai ie 
plus c'envie ge toi ce me Hvyrer à la dé- 
barchu , je Géteste ce geure de vice, nou 
que je ciuyÿe qu'il Gliense Le cigl, je suis 


LrCD Giil Le (NC D'ÉjrgÉ ëS DOSUr Ÿ cécuct 


encore ; RO que jimasine que la cor. 


ruption Ces isrnmes nuise à Ja scciétré, 

quelle sert Eur p'etôt , puisqu'elle mi: i- 
tiplie les objets ac ses jcuissances, mais 
e hais:la prostitution peur elle-méme', je 
a crains >. parce qu'elle nous ravaie aux 
yeux cs hommes ; parce auelle nous 
fait ménriser de ce sexe, qui mérite- 
rait soul notre indisnation , si nous lui 
fsisions justice... Inconséquent qu’il est, 
 50ùs ssiraine dans 'abime., et CSe: nous 
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CNE RES 
"pit u'une faiblesse dent il est Îa pre 
mère cause. Mais il faut vivre Léonore 
voila 1e premier but de la nature, us 
impériense loi se fait entendre avant toutes 
les conventions sociales , aui ne furent 


se lies quc pour la micux servir. Et telles 


elles soient ces conventions sCconduires, 


re 


KE :e sont plus fuites que pour le mérris, 
ces qu'elles manquent le p'emier *œu ce 
la nature. — Tous les moyens ne sont pas 
permis our ravriver à ce but. — Fons Üe; 
«nclawespèce qu'ils puissent être, il n'en 
est pas un seul qui ne soit autor!s4 par la 
nature , dès qu'il s'agir de se conserver, 
panit-elie Plhabilant de Voir de tous les 
moyens qu'il prend pour se procurer sa 
nourriture, el scra-t-elle plus craclie en- 
vers nous À Les conventions qui s'onnosent 
A cette manière de vivre, quandil ne nous 
en reste pius ü’autres , ne sont pas de sa 
Dial ? : Po quai donc veux-tu que je les 
rose 


2 


Cie, puis rs ne iont que contra- 
riee ce qui néinsnire la sole voix qui parle 


Mer lement à mon cœur ? N'importe, your 
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n'avait ricn à nous reprocher, puisque 


es si délicate, “ommencons par toutes lu 
démarches-honnêlies qui peuvent nous faire 
veirouver notre bien... 

Tous descendimes; ce n’estpas la peine,me 
_dit cette ‘olle créature ; en so'tant, &e pren. 
äre la clef ne la chaunibre. Dieu merci onne 
tonchera pas à nos eilits, qu'on ponses-tu| 
Mais moins déciide que mia conpeune a r'Épa- 
rer nos malheurs par des crines , ef par con 
: ‘quent las aflivée au’elle, je ne répondis 
gas à la plaisanterie. Cepenaant je Paroue 
le flèeme heureux de cette. fille , même 
au sein du malheur, ranirma mon courage 
us jastant, je la suivis pleine d'espoir. * 
11 faisait encore grand jour, nous retour- 
nümes au port; aucune figure semblable à 
celle des gens à qui nous avions remis no$ 
| bac ases , ne frappa nos regards, nonts nous 
inlurmämes du bâtiment aui venait «e nous 
débarquer, pevi-dire aurions nous pu } 
trouver queiaues secours ; iNAiS après avoir 
inis ses passagers à terre et fait visiter ses 
papiers, Le capitaine avais sur-le-champ 
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remis à la voile pour Caix où l'aprelair 


des affaires de la plus grande importance. Ti 
drait parti depuis une heure. 

. Nous rentrames dans la ville, et nous in-: 
fyuumant de la maison de l'Al ae an 
“quartier de notre auberge , nous fûmes lui 
porter nos plaintes et Îlui Geimanuer des 
conseils. 

Dom Lourert de Pariènos , éiait un dc ces 
“hommes dont {a physionomie douce ei mi- 
na uciore, cache une ame atroce €Ct cor- 
rompue, un de ces prévaricatours comme 

il y en a tant. Qui ne voyent dans Ir 
place .qu'ils occupent, que ce qui peut les 
çonduire plus vite à étancher la soif de 
leur luxure ou de leur avarice.. À qui to 
les moyens sont bons, pourvu qu'ils fassent 

tomber dans leurs filets, colui qui les im- 
plore , si quelaue chose de ce malheureux 
Peut assouvir Îeurs passions. Fourbe , 


\ 


«droit , cndurci à tous Îles maux de son 
l 
prochain , Îes voyant sans les soulager cn 


ne les sccourant que par l'espoir d'en venir 
vromptement à scs vues, eifiréné libertin? 


= 
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grand hypocrite',.scélérat profond ,: tel 
ét:ut le respectable magistrat chez lequel 
nous nous rendimes , pour inforiner Co:!rè 
les fripons qui nous réduisaient à l'an 
mône (1). 2 | 


#.. 
Cr « 


Dom Laurent ons ft entrer dis son 
cabinet dès que nous fûmes annoncées.nous 
nous recevant avec l'air le plus doux et le 
plus benin , ilnous demanda ce qui lui-érait 
possible de faire pour nous’ obliger, eten 
prononçant ces mots : il nous lor gnait avec 
bonté , ayant. lair de nous encourager, de 
nous applaudir par de légers sisnes. de 
têtes et de mains, avant mème qné nous, 
eussions encore dit urie parole ; nous 
Tui racontèm: 8 notre histoire. Nous lui 
déraillämes les services que nous venions 
de rendre ant Portugal... Il nous piaignit, 
il nous dit que nous avions eu le pius grand 


à 

(1) Le portrait n'est pas chimcrique , peut- 
étre, d'autre police que celle de Lisbonne en 
ont-elles offert l'original. Voyez le mor Jar 
tinc, au dictionnaire des srands coquins. 
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rit I mence de ne pas picudre une ler- 
tres de recommandation des chefs de la 
elouic, que ce'te leitres nors aur: 1e p!23 

survi qne notre argent mè Te ; Ct q'ie sur 
silo, MONS aurions trouvé ns les secours 


“ LL 


CR | Se | 
asiles & Ia cham're. dn'commerce c'A- 


Ù 

Miuue. Mais vousv . DIUSENTET SANS CU, 
gOIInUA CC on. C'est Crposer COUXx 
hurndies files à être prises Dour ues ayen- 
suricres , Je ne vous conselile pas ceite 
déiuarche.. Et que ie Le MOLSIeNT, Gis-12 
elcrs avec amerrume, que vonlez-vous que 
nous devenions ! £ttenéez Le le mar:ts- 


saspèrer a SET TA 


3 


int, attendez pour vous 
y ait quelque chose de fait sur les ver- 
quisitions que jc,vo:s promeis d’enire- 
y coriportez-vous Gien en aitonceni, 
£i ne suecoimbez pas sur-icut, dit-il A 
nous flattant doucemout ies joues üe la 


1 + 7 LA > mn. 1 ue LI 
HP AUX RIOTES NOMUHTOUR QUE IS Crinie 


3 ? “ei D 

tours surveillant, préaro sans cesse 

1° à , « PT Mr 7 F FE 
J'IONOCENCE 3. MOI JESDÈTE DPI UM de 
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Vonie do Disn est S1 grande, 81 malR 
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fortuné ? Dites-moi beaux cnians , pour- 








suivie il, en laissant Gouctment tomber une 
de ses mains sur la gurse de Clémentine 
qui ne le rCLONSSA noint d'abord, üites- 
noi avez-vous sit choix d'un confesseur 
en arrivant dans cette ville 2. Depuis le 
temps que vous vivez avec des ba‘bares. 
C'est que j'ai un bien honnête homme à 
vous proroser.… Ici Clémentine ou'rée, 
reicitu promptement la main dont les 7ro- 
grès devena:ent immenses. Non dit-elle, 
monsieur, non , nous n'avons point fait 
choix Gun confessenr, l'eavie ue sonper 
est plus pressante dans nous, que celle d’alicr 
à confesse , et nous mavons pas de quoi 
satisfaire à cet urgent besoin. … Al ! 
comme c’est fâcheux , comme c’est fàcheux 
repliqua le saint homme, en vérité l'on 
ne vit jamais... Dans ce moment l'angelus 
sonua , et Don Pardénos s'interrompant 
aussitôt , se jette aux picds d’un grand 
rncifix , nous invite à en faire autant, 


o 


et ss ICt un qnari - d'heure en prière... 


Je le yrépèie continua-t-1l , en .< 
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——— 
relevant , espérez tout de la bonté &u 
civl...….. Je vais agir, et jira vous rendre 
réponse moi - mme demain matin ‘de 
os iraraux.…. Monsieur, ii dit éffrontc- 


F 


meut Clémentine, tout celà est bel et hon, 
mais je vous dis encore une vis, que 
nous IAVONS PAS URC rux pOUT NOUS SUS- 
tcunter ce soir , (:) prétez-nous 2u moiss une 
s'oréupuise , puisque vous êLEs Si Gévot, VOUS 
devez aimer à faire de bonnes œuvres, le 
ciel aue Pon seri bien mieux ainsi. que 
par des patendtres , vous en réc@rpensera 
infailliblement. Je ne prête jamais d'argent, 
dit l'honnêète commissaire , cependant con- 
tinua-t-il, en replaçant sa main sur le scin 
de ma compagne, à cause de vous ct de 
cette chère enfant, poursuivitil, en vou- 
lant me traiter comme Clémentine. Oui, 
à conse de vous deux, qui 1m1nspirez 
ure vérilable compassion: Ea voiià cette 
demie partugaise que vous désirez (2). Mais 
RER EE 


{:ÿ La plis basse monnaie de Fortugal, il 


en faut 6400 pour faire 42 liv.13s.6 d: 
(2) La demie sen vaut environ 20 iv. 


$ 3. 
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gi dexciiu je ai nulies bonnes nouveilcs 





à vous dire, je vuus avertis qu'il faudra 


div rénure {68 avances , OÙ U'HNe 19607 Où 
“'Hné it:e, eéron disant cela, il nous 
nuit hounîtement toutes es aeux à la norLe 
de son ecbinet, — UJiainomeut monsicur 


L 


ait Oluuentine , eXDiquez RICUX Ce qu 


(D 


ss 


1 
vons HonS anloncEz, conmont voulez-vou 


it © 


uüc ROME VONS FéFDOus vos avaucus +. 

:0ù3 ne trouvons pas nos eriets £-Vuus vous 
acquitterez comme s’acquitient des femmes, 
Git Dom Laure, n'uni-elles pas toujours 
des moyens , et reportant sa main sur la 
crcupe ‘io Ciémentine…. Ne voilà t-1l pas 
de quoi me payer ampiement. Nous serions 
indignes du prêt que vous voulez nous faire, 
si nous consentions à Ces nioyens de Vous 
rembourser , répondis-je en colère, et le 
mépris qne vous auriez pour nous ; GevTAS 
vous empêcher de nous étre utile. Je 
r’entends rien à tout celà dit l'Alcade 
avec un visage un peu moins composé, voilà, 
ce que vous me demandez, ou vous me 


le rendres , ou je m’acquitterai moi-même 


Re eq OP SE, 
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LR 
» ma fantaisie... Soir, dit Glémentine, 
ge cette manière nous 16 VOUS uLTrOi!S au- 


erne obligation , nous avions peur c'ètre 


m'nrisées de vous, mais C'est vois au 


ccztraire qui aurez mérité toute l'éicndue 


a? CE STeh ment, nous CI SCrovAS soutcs 


deus plus a Paise. 
+ 


Noire premier: soin en .arrivaut à l'au. 
berse , fut de vtr si l'on n'avait pas eu 
> nouvelles ue nos maîlles, cn nous 
assura que non, et comme en 5e nCic ue 


nu dans de telles matsons.,. ‘le sens au 
F ’ 4 


© 


n'ont pes les cffets nécessaires à répondre 
de. lour consommation , on nous pria de 
payer notre souper d'avance; sinous voulions 


ati} nous fut servi; en Dieu me «it Deer 


entine , en me regardant , cette piiié's 


ce sentiment sublime, tu vois comme 1l 


est écoute chez les hommes. à pe! 16 TOUS 


soupeoune-voin d'être dans ia misère , qu 


nous guimues insulitüs de fout2s parts : 


RE PE qi, Dar 52 Rise nous COVER 


les secours, unef- au Driz de notre Verts 
1 ER : , | nue 
és laihles sersicas.-qu'il veut. bisnnoas 
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rentre : l’autre, qui nage dans Por, veut 
qu'on lui paye d'avance , un malneurenx 
souper qu'il craint de perdre... Tiens dit. 
Clémentine , cu jettant la demie portugaise 
au nez du-valet, payc-toi de ton souper 
faquin , mais sers le bon et tout de suite... 
Puis aussitôt qu'il füt sur la table, en 
est-ce celà pour notre argent, üit ma com- 
pagnc. — Non madame, il vous reste deux 
cruzages , les voici (1). — Apparte-nous du 
vin de Séuval pour celte somme. Je veux 
boire à la santé des frippons qui nous volent, 
il n’y a que les malheureux auxquels il soit 
permis de se réjouir sans cffenser personne. 
On apporta le vin, et Clémentine ayant 
ordonné qu'on se retira , et qu'excepté pour 
nos malles, on ne s’avisa pas de nous 1nt-. 
terrompre.. Soupons me dit-elle à-présent , 
aès que nous fumes renfermées, nous 1e 
s0mmES pas encore sans ressources, tu Îe- 
vois , il sera temvs de nous désoler quand: 


nos maiheurs scront. plus certa:ns. 





(x) La cruzade vaut à-peu-près 3 live  -" 


da ne se so ns a 
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Te stoïcisme de ma curmpaune me ranima; 


nes à 











je nrangeai presqu'aussi-bien qu'elle , maïs 
je bus beaucoup incoins; déciiée 4 noyer 
ses chagrins dans Île jus üéiicat des vignes 
de Séruval, celle sabla ses deux boutcilles 
comme j'aurais fait «’un verre de limonade, 
et devint dans l'état de déraison, qui s'em- 
para Welle peu a-près, aussi folle, aussi 
paie, aussi vive que jamais une jolie femme 
puisse étre. Ses beaux cheveux noirs flot- 
tant sur sou sein d’albätre , ses yeux su: 
perbes tour-à-tour cnflammés par le cépit 
et par Ja douleur... quelquefois mouillés 
aes larmes &’un souvenir qu’elle ne pouvait 
éieirnarc…. Le désordre flottant d’une ci- 
narre Ge gaze, seul habit que la chaleur 
nous permit ‘de porter, cet airtonchaut, 
qu'un peu de lassitude imprimait à ses 
traits; tout. tout en nn mot la rerdai 
«1 volupiueuse.et si belle, qu'aucun homme 
eur da serre m’eût pu lui résister alors, et 


4 îs peut-être besoin , moi-même, de 
ana raison et de tout mon aimouÿ 


1 


ou me rappeicr que j'étais ie son sexe. . 
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: Nous nous couchèmes..... Eile me tint 
gent propos, plus exiravasans Îles uns qe 
les autres... et cela à la veñiie du jour cù 
nous allions ère obligées peut-être à de- 
mancer l'aumdne , ou à faire pis pour oh- 
tenir notre subsistanc 

En ouvrant les veux a Clé: 
mentine fondit en larmes... L'ivicsse est 
“evmmue l’opium , ‘elie caime la douleur et 
ne la rend que plus vive au réveil... O mon 
amie, me dit-elle, que ne su15-je morte 
en dermani !..1l ne faudrait jamais s’éveil. 
ler quand on a Finfortune pour perspective... 
Ge n’eût-il pas été un bonheur pour moi 
que de passer dans les bras de la riort , du 
sein de l'ivresse où j'étais hier ©... Non, 
sépondis-je , non, nous nous sommes tirée 
wun pas plus aangereux que celui-ci... esré- 
rons tout de la bouté du ciel—dnciel... ah! 
ne comptons jamais sur le ciel; tuuie espé- 
rance foncée sur des chimires n’est iuite que 
pour l’esprit des sots.— © Clémentinc! chi. 
mère ounonc'estiaressource GuIMALCNreUT, 


n'en détruisorsnas l'idée dans n ROS CœuTs elle 
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pet CUHLOC LOUS L'OoMs: le: — QE la {oucre 
ñ . 4 LI Fa . CL] F 
m'érase À L'IUSTaut . je sarai consulée 
nas de telles fabies, cesse dc ue parler 


d'un étre intiférent an sortie sescréaiures, 
ax no los ferme que pour Îles renure mal. 
Loursuses , cu ne les conserve que pour 
les cirruver Ge pleurs... qui ne leur pro 
junge la vie que ponr micnx Cxcrcer 54 
no , en les cccablent d'infortunes, rt qui 
ne les attend au Dont de tout cela qu'aves 
des Aauumes et des bourreaux. Mert de ma 
vie, MON . grand bonhéur.est d’être sûre 
anin toityran n'exzists juals; JC Qerien- 
drais frénétique on furienve s’il me faitait 
ÿ croire un instant. — On La mal peint cet 
être que tu'injiries , Cicmentins, Géfsuré 
par les cultes hunains , 1! a pu te paraitre 
odieux; Gégage le de ces absurdités ot 1 
l'aiineras bientôt. Ne vois cans cette ex 
srnuc divine, qu'un père tenure ef con 

prussant, qui, sil nous éprouve un 110- 
mont par les malleurs, place nvocarta 

find de nos ames, pour que nous n'en suvons 


pas décourapts, ce rayon ai oux d'esné- 


GG 
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rance qui les adoucit aussi-tot. Plus sDut 





atfreux nos revers ici-bes , plus « sera divine 
et douce la récompense qu'il nous en pré. 
pare... Eprouvé par tant de traverses ne 
sera-t-il pas bien wius doux ce bonheur 
éternel où nous devons prétenure !.... Ah! 
descends au ford de ton cœur, même en 
ce cruel instant d'abandon où ton injustice 
éuirase l’étcrnel, tu sentiras sa voix te 
ranimeor encore... O mou amie ! yuila lérre 
consclateur que j'offre à fun espril; voila 
celui- qui i'ouvre les bras... implérons le 
par nos actions , je t’'abandonne [es paroles 
et les simagrées, je t’ahandonne les culies 
et les autels ; mais que nos cœurs, créés à 
sou image, le servent au moins par des 
vertus. — Je ne crois pas plus aux vertus, 
qu'a-t-on Dicu, dit Clémentine, en ver- 
aut des larmes aimères ,: j'adopterai des 
vertus quand j'aurai de quoi vivre, je croirai 
en Dieu quand je ne verrai plus que du bica 
nu» la terre. | 

Tin ce moment on frappa assez rudement 


à l2 porte, ct comm nous étions encore 
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ou Lt nous prièmes qu'on nous Gonna le 
tous de nous lever. Mousouvrimes enGn : 
c'était RAlcaïée.... Point d'espoir, nous dit- 
jlen entrant , vos voleurs dépendent d'ine 
iroupe nombreuse, nu depuis lons-tems 
infoste Ja viile et les environs ; il est ir- 
possible de trouver leur dépêr , le plus 
court est. d'y rencnecr — Ïci tout mon cou- 
rage m'abandonna.…. Je fondis en larmes— 
Clémentine , nlus ferme, répondit que ce 
raxp La désalait d'autant plus, au'en atten- 
ant qwelle eût écrit à sa mère , à Maürit, 
vour obtenir des secours , qu’elle aurait 
sirement trés-vite, elie se voyait contrainte 
a abuser encore de la bonté de dom Jaurene, 
etälui demander un nonvel emprunt. Vous 
vous êtes trompées, répundit PAlcaïde, en 
s'enfermant avec nous dans la chambre, 
VOUS VOILS êLes trompées mes beaux enfans, 
bien loin d’être “ans l'intention de vous 
donnez daÿantage je viens vous demanter, 
Où CE que ie vous ai prêté , ou les faveurs 
qui doivent le comnenser.... et s'avançant 


ÿ mo... allons, décidez vous misrone. 


Ro 
216 Déecrrville à Valcour. 


oo 
Fxpéuions d'abord ceile-ci, nous verrons 





l'autre ensuite ; pressous-nous EUVIOUt je 
vous coniure , je ue suis pas sans pratique, 
Gieu merci, et au moment où je vous parle 
Gu n'attend pour pareiile besugne. 

. Entièrement absorbée par ma douleur , le 
dos courné vers ce mensire, la tête dans ines 
mains, à demi couchée sur le canapé; je 
ne l'avais pas vu venir à moi, lorsque tout- 
à-coup le traitre me saisissant dans cette 
attitude, fixe d’une main ma position, pen- 
dant que l'autre , écartant tout ce qui le 
cène, 74 expose à ses regards un ins änt 
presque nue, Sans qi il me soit sossible 
de n'en défendre ÿ MAI SON triomphe 1 n'est 


9 

pas long; me relevant avec plus ve vire 
qu'il ven a mis à m'abattre, et:le culix- 
tant loin de moi d'un vigonreux ceun de 
poing uaz.5 la poitrine : fuis lâche , w'écriai- 
. dès que tu es assez vil pour HQUS Ti fuser CS 
services : fuis , HS RC nuus oziTuge pain s EP 
pendant ce débat Clémeutine , ayniit acs- 
. tement ouvert la vorte, appelait DE 658 

à son cccours.…. ile arriva : HOHL® hi: ose 
es 
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est courte, madame, Lui dit ma compagne, 
daignez vous asseoir un instant et l'enten- 
dre... Cet: homme , dit-elle en montrant. 
com Lauren: , très-confus,'cet homme est 
na indigne ; il sait notre malheur etil em 
buse... Nous arrivons des Colconies , nous 
avons par-nos soins, soumis plus de trois 
cens lieues de terre à la nation portugaise ; 
quoique nous n'en soyons pas ; CAT, je Suis 
espagnole. et ma compagne est française ; 
neus avons reçu des louanges et des grati- 
fcations de nez services ; ‘nous sommes 
arrivées “ hier avec trois raalles rleines 
d'effets et d’argent ; nous les avons, suivant 
l'usage , confiées à es galegues , avec vrdre 
de les apnorter chez vous, ils nous les ont 
volées ; nous avons éte d emauncder es cor- 

ecils et des secours à ce malheureux , qui, 
parce que nous avons tout perdu, parce que 
nous sonÿmes :«l4 ans la misère, parce que 
nous sommes hors d'état de Ini rendre le 
peu qu’il a fait pour nous, exige en dédom- 
magement que nous nous: prêlions .à ses 
infämes désirs. A-t-il raison , madame , le 

Tome III. Partie V. D | | 


_donnerez. : HE. 
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devons nous ? Votre maiscu est-elle faite 








| pour que re femmes EM qui'sy 


croyent à l'abri, y soient pourtant traitées 
de la sorte? Décidez :vous- “mème la ques. 
tion, et-nous fairons ce que vous nous 0r- 
Ici mada ame Bouliois ESA LEUR doir Laurent ; 
elle lui demanda a s'iléiait vrat qu’ ax ue 


honoré' de la confiance publique se - fut 


permis une chose semblable 2... Ces femmes 


vous trompent,.répondii l'hypocrite, en rc- 


prenant son air doucereuxs nes être 
pas vous-même ladunye de ce que vous faites 
pour elles..."Je eur dde vrésent 
de la portugaise auw'eiles m'ont escroquée, 
al faut savuir faire la charité queiquetois — 
et en terminant ces mots insulions. il se 
retlia : et nous laissa avec l'hôte se, 

Madome, dis-je alors à cette fsmme 


lembarias de ce”nionestre vous vrouve sc 


+) 
U 
“crime; je vous coniure «avoir mitié. de 


nous, NOUS av ons «it lr Vérié; C'OYEZ que 
nons ne vous en imposons sur rien; vous 


voyez à quelles funestes extrüimiiés vont 
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er 


être réduites aeux jeunes nl'e S, Si vous 
vous refusez vos Secours VOS aurez sür 
votre conscience le crime OÙ TOUS plevgera 
rotre abandon. Nous allons écrire à nos” 
parcns , à OS amis; nous allons’ tont em 
ployer pour vous a des avances 
duc nous vous conjurons de faire pour ROUS ; 
nous vons scrvirons d'ôiages en attendant ; 
nous ne Doit HC'On5 pa as Ge Lime 
hyez pitié de e NOUS, maU a : le ciel vous: 
rendra le ‘bien que vous nous aurez fait. — 
Ca vérité nes belles amies . ait l'hôtesse 


en Se levant ; je. n'21 pas envie de nourrir 


pour rien deux femelles ; ie ne mañquerais 
pas de ülles de votre nn. si j'en voulais; 
mais, Dieu Que loré , ma maison ne leur a 
jarieis S0rv) L'asyle. Si ponrinnt vons y 
voulez rester ii ne tient qu'a CONS , iRES SET- : 
| vantes me qi srent hier, je vous oirre ieur 
ace : ja cenition n'est pas me: avaise, — 


Tur Ge éieu ! s'écria la fonsucuse Glémen- 


tire, en s'élarçant les poings levés ‘sur 
hôicsse, rous, {e tenir lieu de scrÿantes, 
2 » 


L es 
f AE à Nu 


jonbi le catin ane 1#A mère enachez 


T' Lee 


porents : 
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elle qui valent mieux que toi... Ne l'écoutez! 
pas, madame , dis-je à l’hôtesse , en me 
mettant entr'elles deux 31e l'écoutez pas 
le malheur échauffe sa tête ; daïgnez nous 
garder cette seule journée ; je ne vous de- 
mande point Pautre grace , et voilà, lui 
dis-je, en défaisant un petit colier à ‘croix 
d'or. que j'avais autour de non cou ; voilàde 
quoi vous en répoudre …… Eh bien ! € LT Pho- 
tesse , en sortant avec île colier, on: vous 
DOurrira jusqu à la concurrence de cet eftet, 
après cela pr enez : “otre parti. 
_Le mien est pris, dit Clémentine, en 
se jettant avec fureur sur un siège; il 
. ... ou .que ‘le jour. qui  méclaire, 
oit le derüier de ma vie. — Ch! Dieu, 
RAR ne décidé: jamais rien dans le 
désesnair ; ; — et que veux-tu que nous. 
dnianét — Pauvres et sages, nous 
tra vaillerons :— je ne sais rien faire. — 
Eh bien, moi ,) je sais coudre et broder , 
je travaillerai pour toutes deux ; je : ga-. 
gnerai dequoi nous faire vivre: .… je ne. 
te quüitierai jamais: je ne te demande. que 
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d’être sage, et ue ne Te point dérespé- 
rer. — O ! Léonore , reprit ma compagne, 
en se jeltant sur mon Sen, et l'arrosant 
des larmes amères de sa douleur ; 6 toi! 
qne j'aime plus que ma vie, ne crains pas 
que je t'abandonne non plus ; maïs laisse- 
moîle soin detenourrir.., moinstélicate que 
Loi jy pourvoirai d'une façon plus sûre... 
Conserve cette vertuimaginaire, dont tu fais 
le phantôme de ta gloire ; je l’outragerai 
pour te faire vivre : : et si jamais les re- 
mors veñaient à déchirer mor ame, je 
leur opposerais les droits de l'amitié. — 
Ah! crois-tu que je pourrais étre heu- 
reuse', en subsistant du fruit de tes cri- 
mes... Ecoute, me dit Clémentine, un 
pru plus calme, je n'ai pas. plus euvie 
is TUE prostibuer que toi, je te lai déjà 
dirt il faudra que je sois dans une fu- 
ricuse extrémité, quand je me jeiterai 
daus un tel abyme; mais j'ai tout com- 
Liné , et malheureusement nul autre 
inoven que celni-là ne } peut nous sortir de 
cet infime pays: nes roiets , tu le ‘sais, 
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sont d'aller. à Madrid ; là je te l'avais 
promis ; ct t'en FERA le serment 2 
si ina mère et le duc de Mécina - Celi 
virent encore , je te. donnbrai tout ce 
qu'il faudra ‘pour ‘passer en France ; mais 
il faut. y aïriver. Calculons un instant 
tous. les moyens qui s offrent à nous pour 
y parvenir ; où-il faut, en noùs prosti- 
tante gagrer ici TRES ÿ: con- 


dure, .où ïl faut demander l’aumüne en 
chemin, — où il faur voler ; lequel trouves- 

tu le plus hennète stone &.. Tu pro 
pose de travailler £ où nous méneront six 
vingrains par jour (1), que nous gagne 
TOnNS pe: at-être en passant chacune douze 
heures à Ponvrage.….." Pen:aût ce tems-là 
nous écrirons ; dis-tu ? Faible ressource, 
ma chère; on obticai quelquefois en sol- 
Jicitant. soi-même... | presque jamais ‘en 
écrivant. Combien de sens ailleurs ront 
pour maxime , quil ne faut.jamais rc- 


TARA U | 
ESRRUESS 








0. Environ 15 sols de France ; c'est le 


# 


} 
quart de la cruzade argent. 
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poudre à ceux qui sont Gens Pin‘ortune. 
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Si donc ces lettres ne rapportent ricn, 
il faudra se tés soudre a végeter 1C1- dans 


queique grenier, sans jarria IS YOUVOir ap- 


pr'ocner du'but ounuus devons tencre. Ces- 
sons donc d'envisager (out ce qui xe nous 
y mène pes, punr nous occuper seule- 
ment de ce qui y: conduit, à quelque prix 
que ce puisse tre, ei quelque sacrifice 
qu'il nous en puisse coûter. | 
Aù }. comment crois-Eu ; révondisje à 
ce “iscouts, que je puisse jamais accevter 
aucun :es frois moyens que tu Proposes , 


de tous encore pourtaut, celui de deman- 


der pur me paraitrait le: moins af 
freux. — Ma chère amie ; reprit Clémen: 
tire , nous n'éviiérions pas dans ce mal- 
heure: Lx parti, ce -qui paraît le etfrayer 
autant, crois que dans ce siècle &’hor- 
reur et de dépravation, les hommes n# 


font pas l'aumdne à des files ceunme nous ; 


J 


SANS , Ex user l'intérêt de leur argent; il n'y 


a point de charité granite, ma chère 
Où ! 


croucil, où linteispérance, voilà " 


Î or 
t 
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_seu:s” motiis qui ‘la réveilient ; celui. qui 
fait laumdne veut, au qu'on lc saclie, 

ou qu'il en. puisse recueillir quelque fruit. 
.On est rerenu de Pie de gagner le ciel 
par ces sortes de bonnes œuvres. On a 
déméié Vintérêt DUIS5 sant de ceux qui nous 
préchaient cette doctrine. On s'est donté 
qu une religion, d'abord adoptée par des pau” 

vres, devait faire une vertu de l’aumône , — 





4 re: relision persécutée , devait ‘crier. 
à la bienfaisance , et qu'il fallait répandre 
un peu d'or sur les autels d’un dieu né. 
dans la boue. La philosophie e ‘a per- 
fectionné esprit de l’homme. qu’ en endur- 
cissant son cœur... Elle lui a appris que 
pour épurer les Inmières de l’un, il fal- 
lait se défier de l organe tirompeur de 

| Pautre , et qu'on n arrivait point à la dé- 
couverte du ‘vrai , Sans renoncer à. la chi- 
inère du bien. Et pour combien de gens 
dénravés. d’ailleurs, ce malheureux état 
ne devient il pas un attrait de plus ! sai- 
sis un instant arec moi le 41 qui conduit 
dans les jmpénétrables détours du cœur 
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d'un Hbertin ,; ne. Sais-tu aonc pas qui 
veut mariser l'objet offert à ses passions ; 
que c’est par la force .et par la violince 
que jouit celui dont l'ame én nervée par la 
débauche à. perdu sa délicatesse ; Péga- 
Eré lui refusant Jes plaisirs despotiques 
dont il alimente sa luxure , il ne les trouve 
plus comme il Îles lui faut, {ue chez la 
victime que Ja misère assoupit à Sa bru- 
talités ainsi devenues plus à nlaindre, 
sans échapper À un seul écueil, nous 
aurions , avec l'ignominie de ncs mœurs, 
tons les dangers de l'infortune, nous al-- 
lemerions ia concupiscence ces hommes > 
sans fléchir leur humanité ; nous serions. 
la canse de beaucoup de crimes, sans 
jouir du fruit d'aucune vertu. : 

J'allais repliquer , quant Île dîner qu’on 
apportul ; interrompit notre conversa-. 
tion... Ilest mince, nous dit Îe garçon 
de l'auberge ,inais macame m'a char gé «e 
vous dire qu'elle avait mieux aimé vous 
| envoyer pen ,.et ‘VOUS nourrir plus ong- | 
tems, afin de vous mettre à même de 


LS 


°° | ee l : “ 
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finir vos aliaires ; cile VOUS servira truis 
jours sur l'effet que vous avez mis dans 
Ses mains, en vous ré duisant ù ce que: 
FOIS voyez. Nous somnies contentes” : 
Le RUE LS Clémentine … Jermez la porte, 
et Laissez-nous, Alons, me dit ma compas 


eue, en mm nvilant .àe venir partager un 
mauvais meorccan de bouilli et. quelques | 
£gu es, viens, recevoir de la main de la 
nation portiguaise , le prix des soins que : 
nous lui avons rendus : viens. apprenüre 
x servir les rois... Hélas! répondisie , ) - 
‘celui dans les états augrel nous sommes ; 
ianore.ce /que nous avons Fait pour Jus 
c'oyons-ie asscz généreux pour né. prs le 
laisser sans récompense , s’il en était ins- 
truit. Lui de la reconaaissance ! ne telle. 
veriu dans lame d'un oi  ah,n: y compte 
pas ; la nature | en paitrissant fous de 
tous ces scélérats, avec des vices, y plaça 
Pigratitude. pour: enseigne ,’aun que Îles 
honnnes sy trompassent moins. 

A peine eumes-nous diner , que le valet 


parut , ên nous demandant la permission 
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pre _ | : 
d'introduire un ‘cummissionnaire chargé 
éive leitre importante pour nous. Qu'il 
enores répondis- -je, ne négliseons ricn 
dans notre situation; les plus pe tites 


sl ie amener au grand jour... 


Ê 
Un laquais, sans livrée , par ait , et avant 
nüsÉ une lettre sur la ab il décampe 
sans qu'il soit nossible üe Île retenir, et. 
sans proférer ure parole. .J'ouvre la lettre : 


vO1Cl CC que J'Y ilouve..: 


es 


pi 


« Le.üuc de Cortéreal a eu des nou- 
velles de la perte que vous venez de faire ;: 
il peut vous donner des indicalions sûres, 
relativement a vos effets volés. Le même 
homme qui vousiremet ce billet , viendra 
vous prendre, avec une voi'ure , dès 4 qu il 
sera nuit: ON vous conduira : hurs du fau- 
bourg de Bëlem, dans ue maison de plaie 
‘sance , située ‘à quelques milles de-à, 
DPPMERRE au ,HEIENCUr- qui parait s'in- 
téresser à VOUS ; urc fois Ge vous y £<erez, 
l'une et l'uire; pour prix d’une obéis- 
Sance sans. bornes, à ce qui vous Sera 
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proposé v vois retrouverez . vos malles et 

un tiers Fr plus que leur valeur D 
Notre premier mouvement à toutes deux, 
fut une surprise mueite qui nous tint:les 
yeux fixés l’une sur l’autre , la bouche: ou- 
verte, ct Ja respiration arrêtée. Clémen- 
tine, toujours plus vive qne moi dans le 
malheur, rapypella aussi-tèt le garçon de 
l'auberge : quel est, lui-uit-elle, l'homrie 
qui vient d'apporter cette'lettre ; Le va- 
Let, en vérité, je nele connais pas; c’est 
la premiere fois qu'ilmet les pieds dans 
cette maison. Léonore , il se dit au duc de 
Cortéreal ,- connaissez-vous . ce duc? Le 
valet, assurément; C’est un des plus ri- 
cles seigneurs. ce Lisbonne. Clémentine , 
fort libertin ? Le valet; il aime les femmes, 
il les paye bien. Clérentine, quel âgera-t-il E 
le valet, sinquante' ans. Clémentine , dites- 
nous, InOn ami,..vous avez l'air d’un brave 
garcon; instruisez-nous comment il est 
possible que ce duc puisse avoir des nou" 
velies de nos malles ? ‘ Le valet, il en a? 
Léoncrc, oui: écoutes ; ‘dit le garçon (en 
fermant 


— 
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fermant Îàa porte, de crainte : d’être cri- 
tendu ) je m'euvais vous révéler une partie 
Ge Ce mystère ; mals , par saint Jacques, 
re me irahissez pas. Lécnor , ne crains 
rien. sers-nous , @t crois qu'une bonne 
action, most jamais Sans récompense. Ls 
relet, ne doutez point que ces n'ailes ne 
soient elfectirement cliez ce scignenur ; mais 
vous ne. 1es. aurer 10maIs » Si vous ne sa: 
usfaites ses désirs , ct ceux de ses amis : 
il on a trois liés avec.lui cepuis trente 
ans, et tous trois à-peu-près du même 
âge : . ils-partag pent les iruits de leurs plai- 
eirs ct les goütent enscemb le. Leurs ri- 
chesses sont pi odigieuses ; etils en con- 
sument les deux tiers en cmmes. I: n'y 

a sorte de ruse qu 115 n'inventént y EUX QT 
jeurs agens, pour prendre les Oiseutux 
dans leurs filets. Argent, mauvais tour » 


séduction y procès , prison, rapt, voi, et 


peut- être pis. Rien ne leur coûte. enfin s 


et comme l'un d'entr'eux est directeur 
général des domaines, un de leur moyen 
favori est d'envoyer aux salles où les ÉGUIe 


Tone FLE. Partie Ÿ. | | Ÿ. 
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pages se. fouillent, des. -ripons à leurs 
gages , qui’ ‘observent les voyageurs de 
terre ou de mer, et.qui leu: font ce qu’on | 
vous à fait, quand il se trouve. parmi du 
gibier: de leur soût. S1 vous allez’ trouver 
ces seigneurs , vous aurez vos effeis , sans 
doute; si vous n'y allez pas y Et que 
profitant du billet, vous cherchiez à vous. 
plündre , ‘iis nieront que l'écrit vienne 
d'eux: is diront aue vos malles étaient 
pleines de contrebande, qne c'est en rai- 
son de cela. “qu'ils les on! fait Saisir; si 
vous pers: istez , leur crédit est immense ; 
js vous feront y SOUS quelques prétextes 
imaginalres , ren: fermer dans la maison 
des filles de débauche , Où.ils abuseront 
tout de” mMÉMC de vous, et vous pe sor- 
i1!EZ jamais de. leurs mains. — Laisse. 
nous, HION amt, dit Clémentine ,. mille 
sincères gri aces de tes éclaircissemens ; 
crois qu’ aussi-tôt que nous en serons. en 
lat, tu en recevras de noûs le salaire; + 
Eh bien, me dit Clémentine, dès que 
mors fumes seules, as-tu vu depuis que 


} 
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tu existes , le:.crime sous de plus odieu- 
ses couleurs. Les femmes ontelles raison | 
de tromper les hommes, lorsque ceux-€1 - 
dressent journellement de pare eilles cn- 
bûches à leur innocence ! mais ce n'est 
pas le tems de dissérter, continua-telle; 
if fant asir, que “décides-tu?.— Ie jui 
Lisbonne. — Quoi, dans l’indigre état où 
ous voilà réduites ?  — Qu imsorte l'état, 
si la vertu nous reste. — êire les dupes 
de ces scélérats ? — Mons ne devenons. 
telles qu’en leur cédant; eux seuls le 
sont, Si HOus ne tombons pas dans leurs 
pièges. —+ Non, il faut ètre plus .coura- 
geuses que fù re le dis-là; ïl faut ÿ 
aller; il faut ravoir nos malles, les écra- 
ser de nos PEprOcE es, les pétriflier par notre 
résistance. — Le vice consommé rit de la 
Yertu ; elle cesse de lui-en impocer. Nous 


Des des nérils certains, sans avoir 


la gloire de les vaincre. — Qui les craint 
a pont de courage; — qui les affronte 
2 trop dorgueil! — Confons le projet à 


“hôtesse ; prorosonc-lui de nous accors- 


V a 
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| pagner : — essayons le, mais elle refusera. 
— Nous primés madarne : Bouinois -de 
monter ,. … elle vint; nous Jui montrà- 
mes la lettre que nous veuions de rece- 
voir ; et sans compromettre les aveux du 
valet, nons lui demandämes ce. qu’elle 
DETSE de l'aventure , etce qu'elle ferait 
à notre place ? J'i: ais ,7 nous réponit-elle: 
_effrontément , sans ous cacher ce qui 
pouvait s’ ensuivre; au fait, examinez vo- 
tre position ; : est- -ce: donc un si crand mal 
heur dans le cas où. vous vous trouvez ? 
De ce moment nous ne doutämes pius 
que cette femme. ne. fit gagnée, et je 
penchais à la congédier , lor sque Clémen- 
tire, plus hardie , osa lui dire avec hau- 
teur, qu'un tel conseil la surprenait, et 
qu elle joe it bien qu’elle s'était furieu- 
sement ‘ ‘trompée , quand elle ‘avait cru 
qu'unc femme honnète état en sûreté dass 
eon logis. Notre intention était bien ditté- 
rente mA lame, continua-t-elle, ous voulions 
a! ET chez le duc réclamer le vol qu'il a Line 
famie de nous faire et vous prier de 
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nous scrvir de sauv c-garde : — moi, que 
jäilie dans une telle maison 2. — et 
vouS nous conscillez d'y aller 2... — C'est 
votre ‘méticr, ei ce n'est pas le mien, 
poursuivit cette femme en se retirant ; ; au 
reste, faites ce que vous voudrez ; ;' mais 
sonsez seulement que dans vingt-quatre 
heures je re peux plus vous garder chez 
moi. | 

O juste cicl? tout Venfer. est conjuré 

ntre nous, it Clémentine , aès que 

ous fumes seules; tes maudits pré ‘jugée 
de vertu .vount nous peidre.… Reste , pour 
suivit- elle, et se levant furieuse et ga- 
prant la porte ; je. veux aller affronter 
Jes chimériques dangers de cette aven- 
ture … Non, m'écriai-je ;' en la saisis- 
gant dans mes bras …, Non, je ne man- 
ocrai pas le pain de la prostitution je 
ne vivra pas du frnit &e toi deshon= 
eur. Ft 'auc _deviendrais-je nôi-mênre 
dans cet affreux logis ; l'inquiétude de 
ac qui Larris erait , la crainte des même 
malke eurs où je ne, ‘trouveras peut-être 


V3 


LT 
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en proie... Tout tiendrait , pendant cette 


fatale absence, mon esprit dans unc telle : 
égiration , qe tu me trouverats moïte al - 


reronr. — {h bien donc, du courage ; 


seu À toutes deux, et ne craisnons 


— 


F 


Hilo nons ces armes, continua-t-elle, 
en se saisissant d'nn des couteaux de la 
ble, et me donnant ren et ne mé- 


nanCONS ps Ceux qui seront #ssez làches 


P nr nous sacrifier à leurs inuignes pas- 


RS: — Alons, dis- e, en nie levant, 
j'uccepi ia ic pat | . . 
Je le voyais comme le, meilleur : : en 
ÿ. allait, no s pourions échapper au 
crime , -CE recouvrer notre ‘bien; en 
n’y allaut pas, nous tombions daus une 
misère certaine, dont le crime seul pou- 


‘vait nous sortir. “Nons. convinmes donc 


pl 


de nos faits; nors disposà mers nos dé- 
marches ; nous étudiäines nos danois: 
et nous aitendimes l'heure fatale qui al- 
lait. décider: de notre ‘sort... Elle FRpES 
cette: ‘heure cruelle ;. le liquais: parut... 
On: vint sayoir si nons étions décidées ; — 
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Oui, dis- -je, nous Je sommes... La voi- 
ture .est-elle-là ? -— ŒEile attend au dé- 
tour de la rue, nous la gasnerons à pied, 
si vous le voulez bien; — soit, et nous 
avançames.… C'était un vis-à-vis, nous 
y montons; le laquais sélance derrière ; 
le cocher touche, et nous volons. 
Il est difficile de vous peindre l’état dans 
lequel je me trouvais: là circulation de | 
moin sang était entiérement suspendue ; je 
n'existais plus que par les palpitations réi- 
térées de mon cœur. Un peu MOINS d’a- 
sitation.. je succombais ; Clémentine , ou 
plus courageuse ou plns décidée, n'était 
que silencieuse et sombre, elle me-scrrait 
quelque fois La main ei ne disait mot. Le 
t'ajet était ions «t nons avait été mal peint, 
al sortir de Lisbonne que. nous quilions 
pour la dernière fois de notre vie nous 
siivimes les Dords du Tage,.en viron deux 
lienes ensuite nous coupâmes tout ‘court 
à anche, du cèté de Leivia, puis quittant 
subitement ia grande route , nous enfilämes 
an milieu d'un bois, une alléetoniue, 


—_— 
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qui AUUS conduisit enfin à la porte-cochère 
d’une maison très- isoiée ; mais d'une asse 

belle ‘an pparence ; la: voiture entra dans Ja 
cour , et les portes se refermèrent aussitôt. 
Le laquais descendit , ouvrit la portière, 
et marchant dans l'obscurité, il nous in- 
troduisit dans une seconde ‘auti-chambre, 

ou sans auc nous vissions encore aucunes 


lumières, 1l nous pria d'attendre un ins- 
| 


tant. LU Er : 
Là, je ne main sur le cœur de 
ma compag one ;, battait aussi fort que 
le mien. Los lui dis-j je, à mon tour, 
c'esi 101 qui m 'exhortait tantôt , its 
que ce soit moi maintenant , Je mc trouve 
en dis snosition ae Tout entreprendre , le 
ciel remplit mon ame. de: cette force qu'il 
prête toujours à. la vertu, quand il s'agit 
d’écraser le vice Nous observions > il 
nous paru qu'il y avait lort peu de monde 
dans le logis, les préc cautitons que prend 
le crime en voulant s’envelopper avec trop. 
de soin, lournent quelquefois contre lui. 
méme une vieille duègne varut enfin, 





{ 
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elle s'éclairait d’une bougic.…. Mes beaux 





eufans nous dit-elle, ayez la bonté de 
vous soumettre à l’usage établi Gans cette 
maisen ; aucune femme ne neut-entrer 
vêtue dansles appartemensoù vous attendent 
les seigneurs respectables , auxquels vous 
allez. avoir ‘à faire. Je m'en vais vous 
aider ‘si vous le trouvez bon ; et en mème- 
temps.eile Ôtait déjà les épingles du juste 
de Clémentine mais celle-ci l'arrétant avec 
douceur , ma chère dame lui dit-elie ; nous 
repugnons ma compagne et moi, à cette 
avilissante cérémonie , nous n’en serons 
pas moins soumises à ce qué pourront exiger 
de nous vns maîtres : mais daïgnez leur 
aller dire’ que nous les ‘supplions instam- 
ment de nous exémpter de cette règle ; la 
_duègne partit et nous reläissa dans les té- 
nébres. Il n’y a plus à douter dis-je à 
Clémentine , en vérité ma chère il est im- 
prudent d'aller plus ioin. — Attendons ls 
réponse. — La vieille reparut, elle nous 
assura que notre difficulté érait ridicule... 
Qu'un peu plutôt ou qu'un peu plus tard, 


Cal 
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és quil fallais que cela Eur, il ne lui 
serhlai: Dés l'ai50: mable de: se faire prier: 
-Au moins tout ceci. continu -t-elle, en 
désignant les vêtemens te la ceinture en 
bas, et pour cette soumission &e votre 
Dai» ner -être vous. fera-t-on grace du 
reste. Pas la moindre chose , madame, 
- dit Clémen: ine , nous vous en supplions , 
.Rous accepteran s tout là “dedans... Il le 
faudra. dit la PL 1 on saura bien une. 
Lois entrées . vous faire aire tout ce qui 
po mr donc ) puisque vous. 
é'es cntétéos comine @es muies de Galice... 
et nous avänçämes ; il fallait traverser en- : 
core trois pièces ; qie nons tronvämes dans 
Tes ténèbres, comme celles qui les précé- 
daient : un sallon très-éciairé, s'ouvre au 
bout “la vieille entre Ja RTE . nous 
ix suivons. (jüatre nommes Ge cinquante à 
cinquante - cinq ans ; vêtus _de robes _às | 
-taftetas flottante, qui les laissaient à à moitié 
nuës, se promenaicnt avec agita tion tous 
ensemble , lorsque la porte ouvrit, et en 
_ faème-temps que nous les apperçimes, nos | 
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snailes toutes trois rosées sur une table 
en face” de nous, frappèrent ésalements. 
gos regarés ; à quoi box” ces difficultés, ‘dit 
l'un des re en s'adressant à nous, 
pendant que les trois autres épalement 
arrêtés ; nous considéraient avec'atiention. 
Ne semble-til ps. : re le premier 
oratcur , que ce soit une CnOse bien RS 
térieuse , de voir deux p..… toutes nues... 
Avez-vous ern venir ici pour nons faire la 
loi 4... Eh non, dit un autre, c’est qne 
ces ,ucelles ont peur de s'enrhumer... pas 
un mot Git le troisième ; C'est qu ’elles 
veulent nous faire admirer la magnificen ce 
de leur parure. . dona Rufina , dit en s’a- 
dressant -à la vieille ; celui qui n'avait pas 
encore parlé , saïsisez une de ces vestales, 
et-qu'en/trois secondes’, elle n'ait pas um 
Schu sur le corps... La'vieille s’AvanCe..; 
arrêtez masame , ui dis-je avec tant de 
ferté,. qu elle en est émue.. arrêtez, ce n'est 
point pour celà que nous venons, puis-je 
savoir messieurs, dis-je, en m'adréssant 
au cercle , lequel de vous est le duc dé 
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Cortéreal ?.,"que veut-elle dire , dit le pre- 
mier qui avait parlé. et où va-t- elle cher- | 
cher ici le duc de’ Cortéreal ? — Quoi ca. 
est point chez lui? Les innocentes dit 
le second... Comme Ul a trompées.. 5 : 
Apprenez que vous êtes ici chez le prernicr 
Co:regidor de Lisbonne. Le voilà continua- 
til, en montrant le plus agé des quatré 7 
il se réunit ici avec trois de ses amis, 
.gens de justice ainsi que “ui, à dessein. 
de s'amuser des petites imbéciles qùi, | 
comme vous, nous tombent par fois sous la 
main ;-inais, cependant voilà nos malles dis | 
- Clémentine , est-il possible que ceux qui 
sont faits pour. maintenir Pordre aient pu. 
le troubler à ce point. Dom Carles ,: dit. 
“celui qu'on nous avait désigné pour être. 
le Coregidor , j'espère que c’est ici où 
nous allons apprendre les lois , etvoilà uns 
bacheliè ère de Salamanque , qui va: nous 
instrüire de notre devoir. . Patience ,. pa- 
tience, reprit Dom Carles, nous allons bien- 
tôt à leur to ur, les envoyeranotre école.Mon- 
sieur dis- 1e au cn [pour co: 1per court à ces 
“nauvais 
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mauvais propus |. voilà nos effets... ils 








ont élé voiés , nous vous les redemandons. 
Vo vus les aurez dit le Corregidor , inais 
vous devez comprendre qu'il y a quelques 
cérémonies : préalables ‘à remplir avant, 
Eut ce été. la, peine de. les prendre , Si 
nous ne voulions pas vous les faire gagner * 

Gagver. ce qui nous appartient. Et c’est 
un magistrat qui ose nous parler ainsi, 
dis-je avec hauteur ? devez-vous 'meitre 
des conditions quand ils agit de rendre 
ce qui est à nous ?.… Cettè: logique n’est 
pas la nôtre, dit l’un de’ ces insignes fri- 
pons , le plus fort est tonjours le maitre 
des lois ,.… un coup-d’'œil sur votre misère. 
sur l'abandon dans: lequel vous êtes ss SUE 
les gens à:qui vous parlez, et dites-nous 
s'il vous convient de résister quand on 
veut bien vous ‘secourir — Ce n est pas: 

nous secourir que de nous remettre ce qui est 
ù Nous , et c'est nous insulter cruellement 
que d'oser nous le ravir.—Tom Carles, VOUS 
aviez raison .dit le Corregitor 5 Je devais 
faire trainer hier ces créatures dans un 
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cachot , > “elleÿ” Serkien ie É ins souples. ajout : 








d'huï ; "de na Rufna', si“vous ie : fai les, 
dire! éncore une fois de faïre votre devoirs: 
1e vous fait isctire deaii dans iine aison à 


de vôtre. ‘conne siséancé dont vois ne <ésert 
le sols cil de. VOS j9 rs . ces mots , ar 
lente couriièré me e" misit par le ‘côlet éme 
| robe Set it entr aine vérs un éarapé : mais: s: 
me : pliant Jégèréinent" Son: celles. je: Jai 
échaë pe 4 et metiant aasnrèt” “A “la anait 


Fée 


Tan dont j'étais inäcie. M Malhénreuse” 
“nv écriai- je . si tu fais : un pa LS vers” moi 
tu es ‘morte à “instant “la L] quatre’ anti 
se "jets tent sux Giéruéntine tr Ts mais! 
cette vélcuréuse coma ne qui Ête it armée: 
ex mémete caps ; ‘en ‘ei! in té à tn ‘hses pieds 
de Le din” qui ne “tient pes “le "fer, ‘er. 
portant fa. pois ate” e cénteau sur: le ss 
de Pau: re ; pEnda at que "pa pis ‘de même 
SET céux qui se trouvent le plus ? à ma portée, 

LE signes: ipons” s" écrie-t- elle” en s'élançant 
vers ‘la port te‘: : "voile coïnme l'à innocence ei lz 
‘la vert sarent tri ompher de. la’ sc dératèsse ! 


T1 


Lie scr t,je me‘précipite sur ses traces) 


S2 he & parle À Tom: J: 
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€: traversant coimine la foudre les appar- 
tee où nous avions Passé , nous nous. 


je LORS toutes ceux dans la cour; Sars 
qu'aucuns de ces hommes làches et affaiblis 
par le vice , ait , ou le courage de nous y 
suivre y OÙ la force ie nous y atteindre. 
Guvre cette porte Git imp sérieusement Clé- 
ment inc , an valet cuil nous av ait amené ; 
cesse ‘de nous reéteuit, OÙ c'est fait de 1à 
vie , le coquin efrrayé de deux fers. à-ia 
fois , chéit…. Nous échappons , ‘et sans 
nous arrêter .l'éUAiuEr aerrière ncus , 
meloré Dé épaissen ir extrème de la nuit, 
AIRE so tons du bois et: L'AYDCRS ke pluine 


en courant, 


« Ca 
- 


Eh! bien dit Cléméntine ) En 8e jeitant 

Lo 
d'épuisement ect «ce lasthiuue, contre une 
Mmazure. au! 80 À rouvair 11, tu le vois ma 


1 .“t" , | j " 
cuire, nous voila PRET y SENS AVOIr. 


versé uue coute de sans... aans avoir 


‘ | 7 « 
pe cette flcur de sagesse si qi récieu’ e 


L] 
et î |: ui 0 le ul aie Les ta? nt ne prix... Ok! 


qu ilen cuûte pour faire e le bien, en vérité 


77 


le vice 29 conne nas autant de peine. Mais 


“ : L | 
Le X » 


\ : ne, 
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8i-nous avions. éooroé quelqu'uus de ces 
malheureux, CrOis.tu que tes beaux: pro- 
ets de ar du ne nous auraient pas coûté: 
des remords Il peut £ donc en être dans. 
le sein même de la vert, et la meilleure 
de toutes tes actions peut Gonc cesser d’ être 
désirable , si le crime l'entoure ou peut en 
en résulter. : | 

, Oh! dieu m'écriai-je également ésonflée 
et rendue, d'un côté quelle infime prose 
titution! et quelle impudence de lautre. 
— Au moins nous ne doutons ‘plus reprit 
Clémentine, nous savons où sont nos fs. 
fers. — Jnste ciel! il y a donc des pays 
dans le monde, , Où l'abus ‘des choses les 
plus respectables est tel, que le premier 
infracteur de la loi, est celni qui doit 
la venger. — lien de plus simple, c'est 
l'impunité qui encourage , élevés homme; 
vous lui faites naître envie ñe mal faire, 
par l'espoir qu'il conçoit aussitôt de le- 
pouvoir sans risque. — Il ne faudrait donc 
.-qu'aucun homme eut de la supériorité sur 
un autre 2 — I} faudrait quil n’en eft jamais | 
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qu'un instant, ct que la trainte d’être 
traité daus l’état. faible, corune il traitait 
les autres quand ilt dominai Lt, sezvit de 
toujours ce frein à ses passio te 02 LA uoi- 


qu'il. cn soil, A ts naus devenir € 


notre ruine est plus sère que Jamais , autel 


A 
— 


asyle s'ouvre à poire | misère , et quelles 


(1) Quelaues Tecteurs vont: dire : —" voir 
une bonne ar rte a écris” quelque 
‘part avant ceci. qu'il ne fallait pas changer 
souvent les ministres de place : ici l'on. dit 
tout le contraire. — Mais ces vétillcux lec- 
“teurs veulent-ils bien nous. permeutre de leur 
faire OHSETVEr que ce recueil épistolaire n'est. 
poin* un traité de morale dont TORLCS jes 
paries doivent se |correspozdre ct.sce licr; 
formé par différentes personnes , ce recueil 
"offre , dens chaque lettre, ia façon de pos 
ser de celui qui écrit, Ou des” personnes qua: 
(voit cet écrivain, er dontil rend'les idées : 
‘ainsi, au-lieu de s'artacher à PPS ne des 
contradictions ou "des redites , ans 


À 3 


A, 0 











246 : ‘ - Lét-rville à Felcour. 
T2SSOILCES. NOUS rosicnt-1l £-— Sj fi n’en 
É » : N é LS C 
crois, nous ne re ournerons pas à Lis- 


bonne. — 3 Je le veux àis- jé, gagrons Maurid 
COnune NOUS pour runs ) peut- -être ne trou 
verons nous point par-tour ces aines .flé- 
tries comme en Portu; ai... Peut-être que. 
Ô :grand dieu ! 4 grand dieu si Scrie Clé- 
mentine, ense ae À: fuyant avec effroi N 
je me suis assise auprés d’un homme mort. 
Non pas mort , cit en se levant aussi, 
un. srand drôle bien «écouplé , mon bel 
ange .contiiua-t-il, en retenant ma com- 
pagne par le bras . Re métiez pas auprès 
dun homme murt im dis d’un bomnie.en-, 
dorini , et d’un cava! icr bien tourné, qui: 
ne prétend vous faire aucun mal; et qui 
ëLes-vous, dit Clémenti ne : tou jours tenue ?. 
Qui je suis, reprit notre aventurier, un 





“ 


cabies. dans une parcille cotecrion. ‘ul faut 
que je lecreur , Plus sage, s'amuse ou s'oc- 
cupe. des Gifférens Sy RARES pour 
où contre ,-et-qu'il aaupte ceux qui favorise. 
. k .N f] | | | 
Le mieux, ou ses idées , ou ses penchans. 
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personnage à coup sr très-éaiginatique. 
pour vous, quant je vous , l'aurai ui, 
(VOUS 1 n'en serez pas plus avancée ; mais 
encore dis-jc.en m’anprochant moi-même, 
rassurée par Viirelle ton de cet home. 
— les bonnes amies dit notre inconnu, 
je Suis Vennaemi de Dieu, le servit‘ur du 
diable , et. l'ami du bin d'autruz Par 
ne eat MU je ne vous entends pas 
dit Giémentine , tout a. fait rassurée , ex- 
pliques-vous mienx mon fils , s1 vous voulez 
que ïe vous comprenne... Doucement dit’ 
Pincunuu ; commencez par me dire ati 

us êtes vous mêmes, Nous avons poux 
couiume dans noire métier, de ne jamais 
nous confier au renard , ainsi parlez avant 
que je ne réponce, Plus nous examinions 
ce burlesque personnage, plus il nous 
étonnait ; autant que nous pinnes Île distin- 
puer au table crépu-cule d'une Îane qui 
se lévait, il nous parut vêtu d'un DOuUr- 
point vert, et d’un manteau jaune ) Ja 
bouche ornée de deux moustaches énormes 


+ 
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æt le chef convert d’un chapeau garni de 
plumes a cinq pieds de‘hauteur, Clé ‘mentine 
le prenant pour un charlatan , dont il n’y 
avait absolument rien à craindre’, lui ra» 
conta notre aventure avec ingénuité, et 
ne lui cacha point l'embarras dans lequel 
nous étions. — Ah! ah! pucelles » S'écria 
notre homme, c'est-à-dire, que vous avez 
le centre vuide , à force de vertu. Venez. 
venez ‘suivez-moi ;, vous avez trouvé des 
scélérats chez ceux qui vous devaient ’hos- 
pitalité. De l'hypocrisie et de la débauche, 
du libertinage et de linfimie, parmi les 
chefs de la justice, et par-tout des cœurs 
‘de rochers. Venez vous dis -Je, C'est au 
milieu d'une trouse de bohémiens que 
vous allez rencontrer d'es amis. Et toutes 
denx confondues > Nous suivions notie 
homine. en silence. I] tourne la mazire 
contre. laquelle nous nous étions repostes., 
frappe à la porte de l'autre côté , on ouvre, . 
nous entrons , et nous veyons ure douzaine 
de person nes autour ‘€ ml feu’, dont quet»- 
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ques uues causaient Las , pendant que les 
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autres dormaient. Gamarades dit notre con- 
ducteur ; voila denx pauvres £lles ésarées. 
qui ne savent où renoser leurs tètes quand. 
le riche abandonne le pauvre , ou que Ja 
justice immole l'innocerce , c'est a nous 
a venoer les üroits dela are : notre pre- 
mier' devoir esi de les rétabiir... Allons la 
nappe. Ici nos larmes couiérent inalgré 
nous , à Clémentine m'écriai-je , voilà donc. 
quels sont les hommes !.. Nous ne trouvons: 
que vice et qu’horreur , au centre de leurs 
associations policées , ettoutess les vertus 
nous attendent chez ceux que l'opinion 
flétrit, | 
Pendant ce temps ;, COUT qui dormaient 
s'évelllèrent, €t 1e couvert se mit. Les 
fernnes de urs Dohémions étaient au nombre 
de six. part! leson ile il yen avait quatre 
très-jolies, ‘elles nous environnaieni, elles 
nous carressaient, elles nous louaient, 
“elles nous plaignaient, elles nous priaient 
de nous asseoir près d'elles, et que: gai 
qu'elles eussent soupées, elles se remettraient 


Ro 5 a 
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uue-seconde :ois à table pour nous engager | 
à gouter de lenrs mêts. 

 On'servit un chapon: rôti, dens gros” 
pâtés, an jambon. el dex débris de poules 
réchanfiées dans du riz, on nous entourz 
de hoireilles c’excel'ens vins de Madère, 
on. nous ‘éxho: ta à chasser toute mélan-. 
colie, et les hommes se jurèrent entre eux. 
devant nous, qu'ils périraicnt plutôt que 
de. nous abandonner. m Nos larmes. — 
_tinuaient de couler|, l'attendrissement dans - 
lequel nous étio: ns, nous Ôtait presque la 
facniré de profiier des poli: esses de ces. 
bonnes mens.et nous:ne. cessions de nous: 
écrier) Pune et l'autre; cpinion ;.…. fatale . 
Fate combien tu nous frumpes de fois 

ans la vie, et. combien le monde est in- 
juste : | A | : 

Quand nous cfimes un pen réparé nog 
Gore ‘es, Ces douces et c''armantes filles nous 
demans Jbront ave € ins ance de vouloir. bien 
jen Faire l'amitié de aconter nos hi istcires, 
et nons las:sati isfims à . l'instan: > pen 
dant ou ils as 


LE 5 tons Lu : cercle. autour 
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de xous, en nous écoutant avec le plus 
vil intérèt. (1) 


Test temps de vous reposer, dit celui 


qui nous Avait introuuir  Dona Cortiilie, con- 
tinua-t-il, en s’udress nt ‘à. la plus. âvée 
ds ces femimes , prenez Z Ces demoiselles 
avec vols, Ct ntcirez- Les le plus à l'aise at: 


Tous pourrez. Demain il fera jour ,. elles 


dispose ont de 1 Ieur sort suivant ! Ieur volonté, 
uand elles ROUS auront fait l'honneur de 


boire encore quelques flacons de vin avec 
nous. 


: ° : : : = 
(1) Autre vertu inconnce des gens du 
monde : qu'un infortuné. raconte ses mal- 


heurs, à peine lui accorde-t-on un instant 
d'attention; à peine un seul cœur s’ouvre- 
t-il pour recucillir ses plaintes ; il se:able 
que l'homme heureux s'irrite à Ja peinture 


‘du maheur des autres: ; l'assurer , 


ve: qu'il peut devenir tel, est une espèce 
| d'offens 


se qu'on fait à. son Orgucil, dont il 
se venge tout de suite. par: de la froideux 
su de la distracrion, | 


TR piou- 
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a ——————————— 
Dona Cortillia nous conduisit dans le 
‘coin de la cabane qui lui était destiné, 
arrangeaelle- mûme des feuiiles pour nous 
“faire rep oser plus: mollement , plaça. des 
‘hardes sous nos têtes, pour BO!LS D: Éserver 
de Phinidité , et nous dit en TOUS em- 


‘Drassant , je voudrais avoir le palais da 


roi € "Espi aone, 15 vous Foflrirus de bi en 


| meilleur cœur... 
Nous nous €! ndcrmimes profondément, il 


y avait lon temps que nous n'avions passé 
une nuit plus calme, nous avions Lo 
tremblé ,- tant que le sort nous avait pile 


parmi ce ‘qu on appelle les -honrétes gens; 


nous étios en paix avec des Bohénicns. 
Dès qw'ilfut) jour notre char mante hôtesse 
et ses compagnes : avant allumé dn feu, elles 


en r-résent:rent, en nous demandant s1 OS 


avions bien pu reposer tr: anquilt loment parmi 
eux, nous LSROROEE a le eurs caresses, NOUS: 
des remercièmes de leur nonné oté , et le 


chef qui revenait de pairouilles ,: s'étant 


Sais donner en‘rentrant urc rotie an sutre; 


- | . nous 


-frent chauffer du vin et des bouillsns, nous. 
au [] ? - 


: | a ee PRE : 


_ Déte fille a Valcour. È 253 
= — | _ - : —— 
nons demanda ce qu'il pourrait faire main- 


tenant pour noîire service ; permettez, dit 





Clémentine , qu'avant de’ vous répondre 
je consulte un instant mon amie, et aussi- 
tôt, pour nous laisser plus Libres, ils se 
mirent tous à l'écart. 

Doutes-tu un instant, me dit Clémentine, 
que le ciel, aux ir pira ons duquel tu 
sjoutes' tant de foi > ous ait fait tomber 
ici, dans d’antres vues que celle d'y tro uver 
de ladoucissement À nos maux, et après 
toutes les honnôtetés de ces bonnes gens , 
consentirais-tn.à les quitter ? — Quelque 
répugnance que j'éprouve à me trouver en 
telle compagnie , répondis-je ‘il est certain 
que s'ils vont à Madrid, le plus court est 
pour nous de les suivre, mais s'ils ‘s'en dé- 
tournent ,.….s je l'avoue ,.… je ne les accom- 
pagnerais qu'avec peine; jaspire autant 
que toi, sans doute, à revoir Madrid > reprit 
Clémentine, je me latte” d'y retrouver ma : 
mère etdes connaissances, je jouis de l'idée 
de t’y être utile. Ainsi. nos intentions étant 
à toutes deux Les mêmes ; il faut demander 

Tome III, Partie V, | de 
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à ces gens-ci ; ce qu'ils deviennent , et ncus 
réoler d’après cela. : ns à 

Nous. ies rabordämes 5; êtres sensibles et 
hospitaliers, leur dis-je. vous ‘qui. avez: 


1; 


daigné accueillir noire Inisère ;, VOUS, chez 
qui, nous avons pracicr iscment tronvé ce 
que la société injuste qui. vous .condla sous 
nous -refusait . aussi Cru element, NULS jai 
donnerez-vous de vous deman der de quel 
côté vous allez tourner vos pas ? 

Vers l'Espagne ; | me rérondit 'h 
nous n'avons plus de sûreté en Portneal, 
il nous faut changer de royaume. Eh bien! 
Gis-je alors, serait-ce abuscr de vos. DOUTÉS 
auc de vous prier de nous. ‘protése er jus- 
an'à Madrid, où nous espérons de trouver 
des secours. Jeune -flie , nie. répondit le 
chef, comme nous e voulons contrainilre 
ni vos mœurs , ni vos préjuués ; nous Gevors 
vous prévenir de nos, usages, avant ce 
vons accorücr ce que vous désirez de nous. 
Nous ne faisons ce que VOUS sollicitez, 
pour qui.que ce soit,'si la personne qui ie 
demance n'accepte d'être ruçue Jarmi nous, 


: - d \ 
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de faire le même métier que nous, de 
vivre sous notre relivion et nos lcis; et 
de suivre, en un mot, toutes nos cou- 
tumes; à ces conditions, nous vous con- 
duirans à Madrid ; mais en nous quittænt 
là, si c’est toujours votre-intention, nous 
vous .prévenons que si vous agissez contre 
nous, vous'n'y serez pas on sûrelé ; eussiez- 
vous toite la ville en votre faveur : 5i vous 
nous quittez, au contraire, sans jamais 
parler de nous, sans jamais chercher à nous 
nuire,en tel endroit dumonde que voustrou- 
viezde nosbandes, vous enrecevrez secours e 
assistance. Dans le cas où le parti que nous 
vous proposons ne vous conyvienne pas, nous 
allons vous composer uns portugaise entre 
nous tous, et vous irez où bon vous sem- 
blera. Clémeutiue prenaït aussi tôt : le 
paro'e ; toutes 10S romexions sont faites, 
dit-cile , nous ne vous quitterons qu'à Ma- 
drid, et nous sommes Jûêtes à entrer dans 
votre troupe, quand vons voudrez nons 
y recevoir... Je re coniredis point ma com- 
paigne > Mes gestes prouvéreut, au contraire ; 
Y 2 
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que. j'approuvais œ qu’elle disait; je ne 
sais, mais J'étais rassurée, ces Sohdetent 
ne m 'etfrayaient nullement, ilya uue sorte 
de conscience parmi les scélérats, qui vaut 
quelquefois mieux que. celle de l'honuête 
homme, le premier n'ayant que peu de 
lois, respecte bien celles qu'il s'impose ; 
l'autre en a trop pour les révérer toutes, 
et le relâchement qu'il se permet , ébranle 
à-la-fois tons ses freins... Cher et brave 
compagnon, dis-je an chef, une seule chose 
m'inquiète, entre-t-il dans vos principes 
et dans vos usages de répandre le sang 
humain? Si cela est, ni elle, ni moi, ne 
nous associerons jamais avec VOUS ; par 
Lucifer 3 dit le chef, ‘un peu conrroucé, 
apprenez , filles de -Picu, que nous ne dé-. 
truisous jamais l ouvrage ce Ja nature, Nous 
laissons aux prêtres , aux gens de loi et aux 
souverains, touie l’airocité de ce crime ; 
une partie de notre haine pour enx, vient 
dir sang-froid avec lequel ils se livrent jour- 
neilement à ces horreursi nous vous per-. 
mettons de verser notre propre ‘falg, la 
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première fois que vous nous en’ verrez 
répandre, autre que celui des animaux 
qui nous sustentent. Eh bicn | dis-je, 
touchez: li ,. brave ami; nous sommes à 
vous, regardez-nous comme vos Sœurs, et 
recevez-nous quand vons voudrez, nous 
sommes prêtes à tout, aux deux scules 
conditions , de conserver notre lonneur in- 
tacte, et de ne ja amais souiller nos mains 
de sang. — Accordé , s’ écria la troupe en- 
titre. — Un moment ; dit le chef, avez- 
vous réfléchi qu'il faut faire abjuration ?: 
Nous adorons le diable, ct nous ne croyons 
pas en Dieu, nous servons Pun, nous ins 
jurions l'autre, il y a- des cérémonies très- 
fortes , dont nous ne vous excmpterons 
pas. — Offensent-elles la pudeur, m'écriai- 
je. — Elles n’absorbent que le préjugé;, 
dit le chef, elles n’attaquent et n'outragent 
que des chimères, et laissent en repos 
toutes les vertus... Nous ferons tout, 
nous ferons, dit Clémentine... Tu len- 
tends, je rénonds pour toi, Léonore ; je 
cesse d’être ton amie, 5i tu me fais jurer 
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en vain; ne refusons pas ce que la for- 





tune nous envoie, de crainte de heurter 
quelques méprisables dogmes! qui ne nous 
ont pas nourries quand nous’ avons eu la: 
bêtise .de. les encenser.…. Vas, dis-je à 
mon amie , tu me détermines, pourquoi le 
crime. emprunte- -t-il les charmes de la bien- 
faisance pour nous séduire : et pour nCus 
ca apeiver.…. O ! vous sociére que je ‘dé- 
laisse, pourquoi ne-:m'avez vous présenté 
que des fers quand je vous servais par 
des vertus. Ce sont les épines ane vous 
avez semé sur mes pas, qui mont con- 
trainte él me séparer de vous; votre 1n- 
gratitude entrouvre. l’abîme où mon dé- 
sespuir me précinite ; et si j'offense les 
lcix divines ou humaines, c'est J’abau- 
don de Pieu ct la méchanceté des hom- 
Ines qui m ont enirainée dans mes erïCu's. 

La troupe partit le lendemain ai nemire 
de huit femmes et de six hommes. Essarons 
de vous donner, maintenant, une légère 
idée des personnages les plus remmarquabies 


de ceite société : dona Cortilia, dont j'ai 
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déja parlé , était la doyenne des femmes ; 
elle paraissait agée de quarante'ans ; elle 
était belle, fraiche , les yeux extraordi- 
nairement vifs et assez bien faite, quoique 
peu grande ; Castellina était la plus jolie 
dessix, elle avait seize ans, la taille leste 
et bien prise , une peau ‘assez blanche 
pour résister au lräle perpétuel ou l'expc- 
suit son métier ; de très-beaux yeux, che- 
veux châtains , les yeux bruns et trôs-ani- 
més ; l’air de ?intérêt et de l'innocence 
dans la phisionomie, emblèmes sûrs de 
toutes les qualités de son cœur : elle était 
fille de Brigandos, chef de la compagnie 
et avait un frère dans la troupe d'environ: 
vingt aus, taillé comme Hercule , et la 
figure la plus agréable et la plus animée : 
on l’appellait Rompa- Testi, C'était un de 
nos meilleurs et de nos plus brarcs séldats, | 
le même que nous avions trouvé endormi 
et qui nous avait introduit dans La masure ; 
une petite fille de treize ans, nomm 
Florentina , brune , espiègle , spiritue 
et vive » était après Castellina ce que 


Y 4 


LA 

éa 
ol'a à 
ar 


ee mt 
265 Déterville. à Valcour. | 
EE 
l'assemblée .de ces dames offrait de plus. 
joli; elle. avait été enlevée à quatre ans 
chez un curé, auprès de Courbre,. qui.ne 
Pélevait peut-être pas pour un plus saint 
métier que celui-qu’elle faisait , “et elle. 
étoit dressée depuis cet âge aux exercices 
journaliers de la bande, qu’elle remplissait 
avec autant de légéreté que d'intelligence ; 
il ne lui fallait pas deux secondes pour en- 
‘lever un bijou de la poche du plus méfiant 
des hommes: : passait-elle dans un village 
il n'y avait pas de chien barbet qui pt 
saisir une poule avec autant de vitesse ; la 
prendre , J'éiouffer et l'accrocher , Sous ses 
cotillons, était pour elle l'affaire d’un clin 
d'œil , et elle jabottait toujours si bien en 

agissant que le plaisir qu'on avait à Pen- 
tenilre empêchait qu'on ne vit ses ac- 
tions : elle était à-la-fois l'élève et la favo- 
rite de Cortillia.: Le reste des hommes et 
des femmes, que.je ne vous peins point, 
était de vingt à trente ans, et tous possé- 
aient ä-peu-prés également de la ‘taille , 
éle la fraicheur , de l'adresse et de la santé, 


: « : - ‘s 
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| Jusqu’ au grand jour nous marchàmes en 
troupe, ce fur: alors que le chef s'appro- 
chant de Léonore ct de moi: nous allons 
suivre le cours du Tage nsqu'aux portes 
de Madrid , nous dirai, la route est un 
peu plus longue, mais eîle est moins fré- 
quentée ; on trouve. chaque soir, où de 
petits bois toufus sur la rive, ou des iles 
au milien du fleuve , qui nous fourniesent 
des retraites. sûres ; nous nous séparerons 
ès que le soleil va paraitre ,: mais mon ñls 
sera toujours à vingt pas devant nous ; vous 
n'aurez qu'à le suivre , l'appeller quan 
vous voudrez vous reposer, lui faire signe 
quand vons voudrez vous remettre en mar- 
che ; il vous mencra tout droit où nous 
devons coucher ce soir: © est une caveïne 
au fond d’un bois, presqne baignée par la 
rivière , et qui n’est connue que des bêtes 

fauves et de nous. Mes camarades et moi 
quitieront la route àune lieue d'ici et nous 
arriverons au mêine gite par des chemins 
plus détournés : tel est l’enuroit où nous: 
vous recevrons ; il disparaît après ces mo's. 
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Tout se passa comme il avait été con- 
venu 3 nous fimes environ six lieues, et 
nôns nous retrouvâmes le soir dans la ca- 
verne indiquée » où Brigandos ordonna 
tout pour .notre réception ; nous étions 
prévenues d’une partie des cérémonies qui 
s ‘observaient en pareil cas. Clémentine en- 
nemie déclarée de tous Îles dogmes du chris- 
tianisme , se faisait une fête de l’occasion 
qui lui était présentée de les accabler du 
mépris que son cœur nourrissait pour cux ; 
_je ne voyais pas tout-ù-fait' comme elle sur 
ce qu'on allait exiger de nous; non que 
ma crédulité fût plus élendue : je vous aï 
fait sur cela ma profession de foi; mais il 
me restait un fonds de préjugé que je crai- 
gnaïs de n'avoir pas là force de vaincre. | 
| Ils tiennent à la pudeur infiniment plus 
qu'on ne croit dans notre sexe, ces pré- 
jugés insurmontables. Le ridicule usage où 
sont les hommes de prononcer sur les mœurs 
d’une femme, en raison de ses opinions 
dr re fait qne presque toutes celles 


qui Sont saces . quoique É bb seul ) 
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n'osent convenir des progrès de leur espr It. 

Qu'il y a-t-il donc de commun centre les 

mœurs et les opinions? Eh quoi! il faut 
étre taxée de libertine parce qu'on ue nent 
admettre une infinité de fables ani choauent 
le bons sens ? Ah! au'on nm e permette de 
le dire, la différence estion plus grande 
entre Île bibertinage et limit, qu'entre 
-ce mème libertinage et SUpersi bare Oil 
se livre à tout quan on estsäre u'é 
l'abri du reproclie, sous le manteau sacer- 
dotal; mais, celle qui w’aime la ver'u quæ 
pour la vertu même; qui ne l’a sertaüe 
parce aw’eile .enilainme son cœur ; celle 
qui marche toniours À découvert, ct dont 
Pame se lit sur les traiis du visage, ne se 
préciritera pas dans' des osreurs qielie 
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no égaremens que ses passions Lui 
dictent ; l’autre qui s'est accoutumée à 
ne se jamais rien permettre, uniquement 
_coutenue par”les lois de son cœur et'par les 
principes de sa raison, n’imagine point ce 
les’enfréindre. | | 
Les cérémonies commencèrent ;: c’est ici 
où j'aurais grand besoin que vous me 
dispensassiez des détails. ... On nous” 
soumit d’abord à cette pratique en usage 
au Japon, quard les Hollandais veulent. 
pénétrer dans les villes... On ne s'en 
tint pas-là. Un symbole plus respecté des 
catholiques , un gage bien plus sacré de 
leur culte, nous fut également offert ; et 
sur ce dernier objet, dont le respect. au : 
-fond' n'est que local, on exigea bien 
plus que sur l’autre. Tous deux bientôt 
nous furent représentés à-la-fois, et il 
fallut en venir alors aux marques du mé- 
pris le plus. outrageant et les mieux 
constatées ; à celles. enfin, dont l'excès 
ne laisse plus de possibilité au. retour... 


Qn n'imagine point ayec quel flegme 
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eue, 
avec quelle k iaréicsse >. avec quel dédain 


les femmes de notre troupe nous donné- 
rent l'exemple :. … avec quelle sécurité 
Clémentine limi: ‘a... Je tremblai d'abord , 
je l'avoue, on se mocqua de HT EPP 








On ie dit que des choses | grossières ne 
pouvaient envelopper l'être immatériel : PR 
cn me dit qu'un Dieu ne pouvait pas être 
Rl rCprésenté" dans un image, ni con- 
tenu dans un oubli, et que rien de ce 
qui était matériel ne pouvait mériter 
d'hommage, sans que le culte n’en de- 
vint Frs — Je m'enhardis , ... j 'exé- 
Cutal , et n'en ai jamais eu de remords | 
ce qui suivit m'inspira un peu plus def 
froi. Dans le premier cas on ne faisait 
qu'agir ,... il fallait parler dans l’autre, 
Vous comprencz qu'il s'agissait de l’ab- 
juration : les mots en étaient cffrayans : 
le sens des. dérniers était le vœu de son 
ame et de son corps à l'étre infernal. Dès 
que nous cûmes fini, on ouvrit une fosse 
an milieu de la caverne , et nous nous 
Frosternimes tous autour, en répétant 





Res tentent nié me | 
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les paroles du chef, qui étaient une 





formule d'adoration an diablr. La prière 
finie, Brigandos nous demanda, 1°. Si 
nous jurions. d'être fidèles aux points de. 
doctrine que nous verions d'adopter? 
2%. S1 nous nons engagions a ne point 
révéler ce que nous frrions ou ce cna 
nous verrions faire 39. Si nous ne re- 
riendrions jamais au culte que nous ve- 
nions d’abiurer? 4°. $i c'était du fond 
du cœur que nous anéantissions toute 
idée. de l'Étre-Suprême , pour ne plus 
révérer que, celle du démon ; 52. Si nous 
étions bien décidées à nous appropricr 
le bien d'autrui, toutes les fois aue nous 
en trouverions l'occasion ? 6°. enfin pe, Qt 
voici , sans doute , ce qui nrétonua le 
plus : — si rous protestions de secourir 
toujours le faible envers le fort, ct d’a- 
doucir la situation de tous les infortunés 
que, ie hazaïd offrirait à nous; nous 
promimes tout. 

Un repas splendide suivit notre récep- 
tion; 1] y régna une gaieté honnête 
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Notre station ; ce so! r-là, était au mi- 
licu Cu feuve même » dans une pe- 
site iste inubordable, et toute remplie 
de bois, Lai, vendant qu'on préparait le 
souper, le chef voulant nous tenir pa- 
rule sur les explications qu'il nous avait 
promises , nous tini à-peu-ÿrès le discours 
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Fin de la cinquième Paitie. 
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-Nam veluti pueris absinthia tetra medentes, 

C um dare Conantur priùs oras pocula circum 
Côntingunt mellis dulcit flavoque liquore : 
Ut puerum ætas improvida Indificetur nu 
Labrorum tenus ; interea perpolet amarum ; 
Absinthi laticem decepta que non capiatur, 
Sed potius tali tacta recreata valescat,*. 
| OU. Enc, lib. 4e 
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.ÿs L'HISTOIRE DE LÉONXORN£. 
QD. aND les Bulgares incrdèrent l'Orient, 
tous ne s établirent pas dans les différ entes” 
province es qu ils trouvèr ent 4 lèu: bienstance 
ou ‘qu'ils : conquient sur les empereurs de 
Ecastantinople ; une _ grande partie pr rc fé 
rant la vie vagabonde: à toute’ autre’ , Te= 
1nontant vers: le’ Nord; se dispersa dans: 
les forêts des Ganl es , inonda les ves du 
Rhin et du: Veser, pérdänt qu'un on re 
essain descendant: eu Midi ; pouple les ” 
bords ‘ du Tage ,. et” s'étendit jusau AUX | 
colonnes d'Hercule ; presque LAEATRE étaient 
bnbus à des: prin cipes’d du manicheïsme ,ouils 
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les répandirent dans les provinces dans tes 
quelles ils se fixaient, ou ils les portèrerr 
dans leurs voyages. Tel est le peuple auquel 
nous derons l'existence ; ct c'est sa rcligion: 
épurée. que vous.nous Voyez suivre. Mous 
croyons.qu'il y'a un être dans la :naturc 
qui dirige tout; mais cet ètre quelconque 
que nous admettons pour. souver2in .mO- 
teur, comme nous lui. voyons lire rlns de 
mal que de .bien ».. Gus ne pouvons le re 
garder que comme un être cruel. GE imt- 
chant; or, yous: ‘avez donné, le no de 
diable à l'être que. vous s considérez ainsi ; 
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nous en faisons, autant po! |" nOUS aCco- 
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morler à vos prndpes. D ans le ford , cet 


ms 


être moteur admis par. nous ) est le même 
que le. vôtre. --- Considéré SOUS d'auires 


rapports ; vous. le croyez. bôn, veus le 


croyons méchant ; VOUS avez la faiblesse ce 


croire que tout est l'ouvrage d' un dieu in 
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telligent, : plei a. cle grandeur rdc FCriue , 


plus sage que vous. sur cet article, mais 


contraint comme vous, à. reconnaît Le ua 


étre actif pour créa LEUT . de ce qui existe 
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Commetout ce que nous ayons n est que 
rice et qu'imperfecrion, nous ne pouvons 
l'aitribuer qu'à un être faux, traître et fé- 
roce qu'il faut calmer par des -prieres, et 
auquel 11 ne faut jamais rendre aucun acte 
de grace, parce que le bien qui ; nous 
arrive est notre ouvrage ,.et qu'il ny 4 
que le mal qui soit le sien ; ce n’est donc 
pas dieu que nous vous avons fait abjurer, 
ce sont seulement les qualités d'un dieu 
bon , parfaitement insupposables , et lessu- 
perstitionscatholiques, trop opposées à la rai- 
son pour pouvoir être un instant reçues. 
Tout ce que vous avez fait hierne porre 
que sur cela ; ainsi vous n'avez point renié 
dieu comme on nous accuse de le faire à nos 
catécumènes y. VOUS: êtes seulement convenu 
avec nous , qu ‘un monde imparfait ne pou- 
vait être l'ouvrage d'un être imparfait, 
que l'être parfait était une chimère dont 
l'érection était impossible au centre de 
l'inperfection. ‘Venôns .à nos mœurs. 

Nous nous Pr e le vol et l'inceste, 
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voilt les : ‘seuls délits Renan tolérions 
parmi nous, quoiqu on nous soupçonne de 
beaucoup d'auires:, aux cquels” nous re pen- 
sons seulement pas. | L 

Avons-nous tort de nous permettre ‘le 
vol? les loix de la propricté ne: sont-elles 
pas dans la nature? ès que ceite ‘nature 
nous a tous. Créés égaux , nous a donné à 
tous les mémes’sens et les mêmes besoins, “ 
de quel droit divin ou naturel un hônime 
“doit-il être plus riche qu’ un autre ? nest- 
‘il pas clair que;la' propriété west qu une 
jésion que. le fort. -:s'est: permis sur le 
faille et que ‘doit - “corriger celui-ci autant 
qu'il est en son pouvoir ? Or, quel crime 
peut-il commettre en rétablissant les choses 
ders l’ordre où les a. créé la nature. Nos 
ancêètres . en venant des: Pelus-Wéstides , et. 

s'appropriant les," provinces voisines qui 
étaient à leur bienséance , ‘ n’éraïent comme 
nous que ces. voleurs:; ils n’étaiont ouidés 
‘comme nous que DE 
d'établir légalité , "et de. donner .à Celui 


| qui avait MOIRS ». un | peu” du trop de l'ex tre. 
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“Reconnoissant- Pourtant ;,, le .tort que nous 
AVONS. EU. de nous priver. de nos “fortes en 
‘nous dispersant aiüsi: par petites troupes ; 
‘l'injustice d'employer Ja violence poux ravir 
"les'possessions d'autrui , et pleinement .con- 
vaincu dun mal qu'il. y.a.ù répandre . le 
sang -des hommes >: NOUS. nous contentons 
dela filouterie ,; nous n ‘employons jamais 
que l'adresse pour corriger | les torts de la 
tortune: (1) an RE ER 

Nous: nous. permettons l'inceste . cela 


“peut- il. être autrement parmi un peuple dis- 
‘. PVR "Es es d 
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e 1-) Des 1e trés-s sages punissaient en Sirie 
Dicn” plutôt celui qui.par.défaut de soins, 
exposair ses effets’ à la. tentation , que- celui 
qui Jes. . dérobait ; celui. :qui manque. ct r fqui 
pren id ce qu'il trouvé, fair, à fort peu de 
Dos ce-qu'il.a dû, mais celui. aui 
j'aisse ce.qu'il possède à l'abandon y CET se 
de: ‘faire ce. qu'il- : auicjt dû, faire, .er.méri te. 
“par conséquert une. pükition, bien plurôr'aue 
d'autre, Voila. comme. raisennaient.lcs Sisiens. 
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persé, ‘qui. ne veut: . -ne “pentéPalliér 
qu'avec lui-même ,. qui nous d onnerait. des 
femmes si nous'ne prenons : ‘celles de. nos 
‘familles? Il faudrait donc.en: enlever ' cela 
nous:arrive bien quelque fois , mais le mal 
n'est- il pas bien. plus grand# . 1 
"L'inceste est d'institution humaine et di- 
vine. Les premiers hommes : durent. néces- 
‘sairement s'allier- dans leurs fanilles. Les 
loix et les coustitutions de certains gou-" 
‘Ycrnemens doivent faire. défendre’ l'inceste” 
comme d' autres doivent. le tolérer. Par lui- 
même il est indiffér ent F il ne peut offenser 
que les loix politiques ; mais ilne blesse : 
“en rien le pacte ‘social, il établit plus 
d'union dans les familles, , il en double et 
resserre les liens’, pent- être même. accom- 
plitil mieux que tout, les : véritables Joix’ 


FR … 


de la nature. R . 

Nimäginez pas au reste” que : le. liberti- 
‘nage entre pour rien : ‘dans les motifs qui 
nous font tolérer ces : alliances : illicites 
selon: vous ;'. et” pourtant autorisées par 


Jancienne. loi; qu 'elqu' étendue que cette 
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loi ‘fnt sur cet article , nous la restreignons 
parmi. nous. Nous permettons les alliances 
où légalité: d'âge semble être une preuve 
dela permission qu'en donne la nature. 
Jamais. un père n'épouse sa fille, jamais 
un fils ne souille le lit de sa mére. (1) 
———————— — 

(x) Sainr-Thomas obj2ere scuerent contre 
la sorte d’inceste dont il s agit ici, que siics 
fréres s'alliaient à Jours SŒurs , il en résuite- 
rair un rt0p Srand‘amour @ dans les MÉRIOCS, 
amont ai dcvicadrait alors’ par sa t: ‘Op grande 
force , contrair: À.la chasteté ; on à peu de 
chose à dire centre ce qu'on a dessein ‘ de 
rééutor, quand on ect réduit ä employer de 
tels sophismes , c'est ‘donc ‘à à dire , d'après, 
Saint- Thomas, .que l'inceste st vicieux parce 
qu'il naît de fui ce: qui fair Ja plus srande 
porfection des mariages; avcuons-le, il çst 
| absolument impossibie de trouver un argument 
légitime contre ces sortes d'alliences, mais il 
est aisé de prouver cn CVS nche quelle foule 
de vertus il en résulérair. | 
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Nous : faisons .encore:,. j'en  conviens:, 














quelqu'autres mauvaises ‘actions ; nous em 
ployons: des: sinples: dangeïeux ;'mais c'est 
“noire commerce, c’est notre façon: d'attirer 
à nous des biens. qu'on ne nous donnerait 
sûrement pas-saus cette ressource , et'avec 
des êtres méchans , : il.faut bien.être -mé- 
chant pour vivre il y a trop de: risque 
d'être Fe bon dans un siècle: ‘absolument 
pervers. Les maléfices que nous nous per- 
iettons avec nos. secrets, consistent d'abord 
dans quelques. maladies vétérinaires ; lors- 
“qu une compagnie de maltotiers nous sou- 
| doie ; par exempie ,. pour mctire la cherté 
sur un genre de bestiaux quelconque. En 
rencani cette. espèce rare ; NOUS faisons ja 
for 1e de l'accapareur y Ct nous. vivons ; 
car remarquez- -le bien >, ROUS L'REPITONS QU à 
Vivre et c'est la, prem ière de toutes es 
Joix.'"-—- Mons ne desirons’ plus rien, au- 
delà des besoins de la vie, quand. nous 
avons 4 assez >. nous nous reposons. _— Nous 
faisons la” “charité qi and nous | AVOnS trop. 
La ; seconde Er rèce de mal que nous .toli- 
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rons parmi nous avec les simples dont nous 
avons -Ja:connaissañce, est de composer un 
puissant soporatii, De la graine du strumo- 
nium et de celle du pavot ; nOus obtenons 
une: poudre ‘dont l'effet’ somrifère est de 
mettre en notre aisposition le possesseur 
des effets que, nous voulons voler; mais 
meus mempoisounons jamais personne, nous 
ne precurons jamais d’avortemens , nons ne 
jettons point de.sort, nous ne formons peint 
de: conjurations ; nous disons la bonne aven- 
ture :-" Cet art cst.sans inconvénient. Par 
la ‘nécromancie , nous évoquons les ames des 
morts, de toutes les façons de dévoiler 
Vavenirt aux hommes; celle-L fut la plus 
accrédisée. Tôutes les” nations Croyalent 
qu on pouvait évoquer les .mânes', .c "était 
une suite du ‘système de l’immortalité de 
l'ame. (1) Le onzième:livre d'Hémère est 





7 L & 


(I 1} Nous lisons dans Je quatrième livre 
de l'Enéide : : ._ nn 
Nocturnos que cice cnene 257. prugire videbis 


Sud: pehbus erraun. 
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| appellé la, récromencie parce q'Ulisse des- 
cend aux enfers pour y cox :sulter l'ame des 
morts , dans.la tragédie des Pcrses du poëte 
Eschille, l'ame de Darius, père de Xercès, 
est évoqué et vient déclarer à la reine 
_Atossa tous les malheurs qui la menacent.--- 
Vous connoïssez les: évocations de l'Énéide 
_et celle de lécriture sainte. --= La géomancis 
nous donne l’art de deviner par les sigues 
‘de. la térre ; ce secret-ci nous vient des 
| Arabes, l'hidromancie nous apprend .à. de- 
viner par l’eau; l'acromancie: par les signes 
de l'air; la piromancie ; par ceux du-feu ; 
Ja lécanomancie , per l'usage d’un bassin ; la 
chi iromancie, par l'inspection des mains; la 
INÉLOPOSCODLE » par celle des signes du fr ont; | 
la cristalomancie , par ‘le secours du verre 
ou du miroir. Cirile ‘de Jsrusalem au traité. 
de l'adoration , , dit que de son ‘tems ‘on éva-’ 
quoit aussi les spectres. La cléromancie n a 


recours qu’au . sort ; Ja bibliomancie est L' art | 

————————————__——— 

Er dans Horace , satire 8, jivre pp 
Cruor in fossom codfusus ut inde’ ; 


Manes alicerent animas responsa Hi 
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de écviner par les livres ; la cé: hzlomancie par 
le moyen dela tête q'un ane ; Ja capnornancie 
yar.la fumée ; la nn par les 
simples , ‘la Zictiomancie par les Poissons . 
la dsctilomancie par des anneaux 
Qu'il-entre ou non dans tout cela de 
sup sersiilion, mes amics , toujours est-il que 
nous rencontrons souvent juste, nous VOUS en 
cénvaincrons Ou par l'expérience , ou par l’é- 
tue deces arts quand vous lejugerez a propos. 
_ On nous accuse d’eulevér des enfans qui 
deviennent ensuite des. victimes de pros- 
thutiôn. --1 Cela est vrai ,'mais quels en- 
fans dérobons-nous ? Ou de malheureux Or 
_phelins déjaïssés , ou des enfans de pauvres 
qui ne peuvent que gagner au change; 
ious les gardons souvent avec nous, et 
dans ce cas, leur sort devi ent assurément 
nitilleur qu'il'ne Va urait Cté dans la maï- 
son paternelle. G C'est l'hist ire de Fiorentina, 
elle fait ce qi elle ve: tt avec nous, elle est 
la far rorite de notre doyenne , RE elle sers. 
peut-: âtre mor te aujourd hui 51 elle fût ves- 
ice chez son père + plis pauvre des 
paysaus de la Hiccaire, qui hors d'état de 
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la' nourrir, LS pu. qu'être” content de: sa 
perte. Notre. conscience : cst donc: en paix 
sur cet article, bien sûrs qu’un petit. mal 
| est” toujours: ‘permis lorsqu os S agit de pro- 
curer un grand bien. ( 1); 7 ES 
‘ Quoiqu il en soit, notre : métier , sans 
doute ; nous oblige a de grands. écarts 
mais les attraits de la vertu den sont pas 
moins toujoui rs EE A de nos cœurs ; ils 
nous enflamment, etno ous ylivrons au ant” 
qu il-nous”.est possibl : nous lavons seu-. 
vent rendu des. ui faits à de pauvres 
gens ; NOUS AVONS: racheté fdes prisonnic: de 
pour deties ;nous' avons soulagé la- veuve ;' 
secouru l'orph elin ,‘adonci le sort: de l'in: 
fortune; nous vous avons fait ; jurer de le faire, 
| et’nous + vous en c onnerons souvent l'exemple: 


l r. 4 1 


. Et _—— - Ce - ” ! } 
A ———— 


(r) Voilà où Brigand 58 ‘est: dans erreur: 


“mr 


Un meilleur logicien. l'ai dit dans”” ‘ce méme 


+ 
"7 


-S eæë avec bien plus de raison : Lil n'est 
fara permis de. fi ire le mal pour arriver au 
bier. “Peut m'être’ VErrons-nous notre Bohême 


agir et raisonner" mieux. par da: suite. ro 


Le L 


Lotus 


: | | Dès 
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Dès que Brigandos eut fini de parler, Cor 
éilia lui dit que le souper était prêt. Nous 
ous mimes ‘ä table, et partimes’ dès le 
lendemain. : Nous nous rassemblèmes x 
l'heure du diner , dans un assez gros bourg | 
où nos gens vendirent au peuple des cein- 
tures d'herbes , composées .d'acouit ; pour les 
maux de cœur; .d'orchis ; pour remédier -à R 
l'impuissance; de palma-c christi > DOUT les’ 
MaAUX de jointures ; de’ dentaire; pour les 
maux de bouche 3 et” de” colutée ; pour les 
‘maux de vessie. Dona Cortilia: dit la bonne 
aventure à tous ceux qui se présentèrent ; > 
| Clémentine ä qui l'on avait prêté une gui? 
tare; Va’ pinça agréablement, ‘et nous dan- 
sions Castellina et moi, en jouant” du tam: ; 
bour de basque; pendant ce” tems ÿ . n03 
hommes .s'égaraient dans les granges , et 
gagnaient les devants ji £rent ce jour-là 
de si bonnes captures » que lorsque nous 
| nous réunimes le soir ; ils ? noùs montrèrent 
plus de provisions qu ln en eut fat pour 
quatre troupes comme la ‘nôtre: . Fiorent ina 
qui n'avoit pas ‘toujours . nr monira : 
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plein ses poches de bagues , de mouchoirs 
et d’autres effets qu elle avait adrôitement 
dérobé, \et s'attira par ces superbes œuvres. 
les louanges de la brillante assemblée, FR 
Comme il fallait bien, ne volant pas ; 
: que, nous distribuassions au moins quelque, 
chose Clémentine et moi, on la chargea 
elle, de la poudre de simpathie , composée 
‘de vitriol , des gommés tragaçantes et ara-. 
biques , mêlées aux vulnéraires et aux  às-. 
tringens ; et moi ,) des somuifères dont je 
vous ai parlé tout-à-l’heure: Le lendemain, 
dans une petite ville où nous arrétämes ,, 
nous veridimes beaucoup le. nos drogues ; : 
les malades S’adressaient à mon amie , les 
amants ‘venaient à moi ; 16 leur domitié de 
quoi fermer les” yeux de leur argus ; et 
nous recevions “un argent immense. On de- 
manda ‘Rompa- Testa qui se : demenait sur 
la place, sil possé dait Ja chandelle de 
Cara ; composée ‘de chair humaine : et 
qui sert 1 découvrir ‘des trésors. La plus 
pures, dit “il ,. en en | distri buant de com 


‘s 


munes qu'il Xenait .de dérober en passant, 


# 
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dans la maison voisine , allumez cela , 
criait-il, et suivez sculement la trace de Ja 
lumière ; vous serez entraîné comme mal- 
gré vous vers les trésors que‘vous dérobent 
Fe entrailles du sol; un de nos gens qui 
avait de. Ja poudre de matdiéiue » en vendit 
énormément , et notre journée : fut des 
meilleures. (1) | 





(1) La mandragore c$t la racine de briy- 
na sa forme est celle de l’homme. On lui 
actribue la propriété - d'engourdir ‘ les sens ; 
d'autres disent que semblable au ginseng , 
clle excire à l'amour. Circe s'en servit dans 
ses enchantemens , et ce fut là, dit-on , ‘le 
secret de Jeanne d'Arc; quelques personnes 
prétendent qu'elle est produire ex. semine 
hominis suspensi vel quovis alio supplicio 
morte mulctati. --- Pour qu'elle ait de la 
vertu, | il faur qu’elle soit cueillie au prin- 
temps ; : lorsque la luné esten conjonction avec 
Jupiter ou Venus. La distribution de cette 
poudre par les Bohémiens, paraît contrarier 
un peu ce qu'ils-ont dic tout-à-l’heure en se 
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Nous étions ‘ au dixième jour de' notre 
voyage, prêts à quitter les : froitières de, 
Portugal » Et nous “marchions alors. -toùs 
ensemble sur Ja grande route , lorsque. HOUS 
rencontrimes dans une charrette un ‘homme 
et: une femme » liés dos à dos et conduits 
par deux alguasils à cheval.  Alte- las 
dit au charretier : le chef de. notre troupe ; . 
puis s'adressant’ aux gardes ; où menez- 
YOus: ce couple infortuné , camarades, con- 
“tinuä Brigandos : ‘d'une voix de tonnère. - 
Où tu seras bientôt, scélérat, répondit 
Volguañil, ‘et où je te menerais “tout-à- 
l'heure si: ’avais du monde avec moi. --- 
Frère » répondit” notre héros , en prenant le 
cavalier par la jambe’, et le renver sant à dix 
pas” deson ‘cheval’; ce n'est pas ainsi‘ que 
J'on répond quand on ‘a un peu de civilité 


dans: les m aan res ; va ven convaincre dans 


| NE : te de 





défendant: de causer dés avoriemens. + Caron 
saic que cétre racine produit ce criminel effet , 
ec vraisemblablement ilen discribuait dans plu 


LS 


0 
LS] 


d'une: intention | 
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VOUS va 


le ruisseau, Ct souviens- -toi dete mieux expri- 
mer à l’a avenir. Pendant ce compliment I Rome 
pa- Testa ,. ayant démonté l’autre: cavalier | 
en lui. assénant ‘un nerveux coup. dé] poing 
sur la poirite.," aidait ù Ses: camarades à 
détacher. les liens. ces. Pi prisonniers et 
à les faire évader au: plutèr. L'opération 
faite.,. nos. gens s ‘emparérent’ des de eux al: 
guasils FR “En fracassés de leur chûte : et. 
les fixérent. sur Ja. charretre ‘ans la même 
atiitude. où, venaient. d être: les deux fu- 
FES tifs y T5- Rompa- Teste et Brigandos.* S 'élen- 


3 
. F 
L 


çant..sur d. cheveux des eux gardes ; " 


- rar che. » dit notre chef a au * Charretior > des- 
tivé lé à: -mener. deux coquins ‘aujourd’ hui 
tu vois” bien. qu e.tu ne trompes que d’ha- | 
bits" Et. VOUS » enfants D continua-t- il en 
s adressant. aux. al œuasils >: comment: vous - 
trouvez- -vous Là CS Pas trop bien, répon- 
dit lu un d'eux. = Vous y mettiez Pourtant 
voire prochain , E dit Brigandos: Bzrbe de Bcl- 
xEbut , voila donc queis sont, tous: ces Scé- 
‘Jérats: ils. veulent se mêler de. faire la 


justice. ):€L ls enfraignent. la: :plus sainte 
| À a 3 
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des loix” de la’ nature. Nous ‘avançâmes ; 
nous eûmes bientôt attrapé les deux fuyar ds. 
Tenez ; ‘leur dit’ notre chef en’ ‘leur faisant 
présent ‘des deux chevaux , voilà pour vous 
sauver plus” vite; mes amis, quand ‘vous 
raconterez votre aventure. vous direz que 
éé1onnêtes gens vous menaient à ‘la mort; 
et que des. ‘coquins’ vous rendent à à ‘la vie.’ 
Adieu. M US 
| Indépendamment à des vices “dont ‘le chef 
était convenu vis-à-vis de nous, ïilenre- 
gnaient ‘dans ? notre troupe quelques-uns ce: 
secrets; dont le peu d'imporiance avait sans 
doute empêché notre instituteur | de‘'nous 
parler; de ce nombre était : la’ manie sin- 
gulière qui ‘faisant trouver à une Femme au- 
tant ,. et souvent, bien plus de plaisir dans 
son propre sexe” w’avec les’ ‘hommes "la 
détermine’ à ne choisir que parmi ses com- 
pagnes les ‘ agens de son libertinage ) goût. 
triste et solitaire ‘sans doute, mais qui n’a nul 
espèce d’inconvéniens e dépravation légère . 
qui n° apporte : ‘aucun tort à la société , dont 


l'acte est" bien moins: danséreux que le dé- 


à 
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es 
sordre qui naît du mélange . des sexes ,.et 


qui ; s’il ie donne rien à la nature, lur. 
Tavit au 1 moins bien peu: de chose. Du 
nombre de ces femmes était Dora Cortilia ,. 
et j'étais devenue le malheureux objet de 
sa passion , elle ‘ne put tenir à mela dé- 
clarer ; clle était prête, disait- elle : E à me 
sacrifier Fiorentina qu elle aimait avec fu- 
reur.... 11 n'y avait rien qu’elle ne fit pour 
moi... ni était impossible d'exprimer jus- 
qu où se portait sa délicatesse > jamais la 
célèbre Saphon en mit autantav ec Démophile, | 
da: fieur que j'avais touche Jui devenait 
chère, “élle] la baisait mille fois’, et la lais : 
sait mourir ‘sur” sa gorge : ‘si je Jui per- 
mettais de me rendre des soins ; je Ini pré-. 
parais. des j jouissances ; ; ses pleurs coulaient 
si je lui ravissais ces innocens “plaisirs. 
Je ne te demande point de retour » 16 di- 
sait-elle quelquefois avec cette chaleur, 
avec ce rafinement de sensibilité qui Cas 
ractérise : si’ bien’ les femmes de ce goût.-- 
Non, :Léonore je ne t'en ‘demande point ; 

de ne te conjure que de te laisser : aimer ; 
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ne rejette” pas les” sentinens de mon cœur, 


#hy" 


et ne s'humilie pas au moins 1 tu ne veux 


pas me rendre “Heureuse. Ensuite. elle se 


jettait. ët mes pieds ; elle les baisait, | elle 
inondait.. de ses larines la terre qu'ils. ve- 


naient de fouler ; 5 Si | 'enflammais d’un mot 


1 « 


sa coupable, espérance, | les. roses de son 
teint. se ranimaient , le rire S'Ép anouissait 


sur ses : ièrres.. Si, plus. livrée” au dessein. 


formet où; étais de .ne la. point satisfaire , 
qu'à la politi Le qui souvent me forçait à à 


findre, je la su ppliais de ne plus me parler 
de ces. ‘choses ;° le souffle brâlant du midi 
qui. deésèch 1e " sein. de l'œuillet ne le 


| flétrit. pas. plus: s ensiblement que mes du- 
retés n aérien son ‘visage; elle se reti- 


| rait con: use. - -: La rappellai-je, elle retom- | 


bait' à.mes pieds , et- jamais pêur-être où 
la conformité fut entiè re» le sentiment ne | 


fut plus délicat. ( 1 à d . 6 


CE ° 
ts 
_ . . . 
A ————— —— —————— ————— ‘ 
. L . . , 
” ? Û 4 
Le 


| (x) On n'est. point Lencoré* convenu: d'an 
nor. _Ronrête pour cet. égaremenr. . Celui : que é 
les fem 2s: de mauvaise vie: cluir.donne ,* esF . 
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Cependant mes résistances invincibles la 
contr ‘aignirent à se venger; elle crut assurersa 
victoire en piquant mon orgueil ; elle attaqua 
Clémentiné, y trouva ‘plus de facilité , et ne ft 

naitre en moi d’autres sentimens que dela 
pitié pour toutes deux. Mon ardentie compa- 
gne, le sang brûlé long-tems sous: la zône , 
sans principes comnie sans vertus , Ctquine 
devoit qu’à mes conseils et à mon ‘amitié 
d’avoir été préservée de corruption jusqu’a- 
lors, ne tint pas aux sollicitations de la 
bohémienne.- Cette liaison qui prit d’abord’ 
avec la plus ‘grande. violence ,‘’me-: donna 
pourtant toutes les inquiétudes -de l'amitié 
et quelqu'autres qui né Staient relativ es qu'à 
mo] ; j'étais fâchée de voir ma compagne en- | 
gagée dans ce'déserdre. -Je connaissais assez 
la chaleur de sa tête, pour craindre qu’une. 
telle intrigue, en amusant à la fois son tem- 
affreux ,: puisque Sapho s'immortalisa bien plus 
par ce désordre’ que par Ses’ vers ; pourquoi- 
ne conviendrait-on pas de nommer. saphotisme 
€s travers singulier du libertinage des. femmes. 


> 
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pérament et: son cœur, ne la fxât pour 
jamais avec ces bandits. Si cela arrivait, 
me tiendrait elle Îes promesses qu 'elle m’a- 

vait faites … . Quitterait- elle la troupe avec 


sur 


moi quand nous serions à Madrid, et me 


procurerait-elle dans cette ville les secours 


qu'elle m'y avait assurés ? : 


 Eile se douta dès le second jour du cha- 


grin,que tout cela me donnait ; elle me 


pria d’être tranquille , et. me jura qu'un 
instant d'oubli où la tête seule avait part | 
n'altér ait jamais les sentimens de son cœur. 


Je me rassurai , mais la société où je me 


trouvais ne m'en parut que pius affreuse ; 


Je ne tenais pas à l'idée de m’y voir en- 


tièrement ! isolée, et mes larmes coulaient 
souvent ‘en silence. . | 


| Clémentine , assez mon amie pour ne pou. 
voir ‘tenir au’tourment qu'elle: me ‘donnait, 
se sénara insensiblement - de Cortilia et.re- 
vint à moi-plus tendre et. plus fidèle que. 
jamais. “Je vous ai raconté de suitele com 
mencement ‘et la fn de. cette .incartade , 
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pour n'avoir plus à y revenir. Reprenons 
maintenant le fl de notre route . | 

Nous. venions d'entrer en Espagne , Jors- 
qu'à quatre lieues d'Alcantara , y Suivant un 
sentier sur le bord du Tage, qui ‘dévait 
nous conduire à xuotre “sclitude du Soir ; 
Casreliina qui était a notre tête ;. entendit 
geindre dans.un Fossé : a gauche du chemin, 
elle y vole, et nous appellent aussi-tôt ; 
nous voyons un malheureux percé de plu- 
sieurs coups de _poignards et noyé dans son 
sang. Je dois cette justice à cette malbeu- 
reuse fille, elle eut seule l'hon nneur &é la 
belie action ; ; quelqu’ unes de nous se Cé- 
tournèrent avec horreur ; ; d'autres moins 
susceptibles de ser er one | ivirent 
indifféremment. “leur route. La. seuie Cas- 
éellina soulève le blessé, las scoit contre un 
arbre , coupe. les re de ses propres ré- 
temens , les enduit d'un bearme souverain, 
bande les plaies , ranine les forces. du 


ru 
DES FA vai 


moribod ui. “fait reprendre connaisse ance 


Ke RU 


et le. rend. à Ja vie. | 
_ Restez-là , , non ami ; lai diteell e ‘dès que 


hs nu mm. = nà 
s " - 
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cela est fait ; ; ne cherchez nul autre secours ; 
je vais à ure derniè lieue d'ici trouver des 
hommes plus forts que nous L qui vous por- 
teront dans notre demeure et qui ‘acheve- 
ront ‘de vous soulager. Elle dit, rêt s 'élance 
pour avertir nos compagnons qui mar- 
ehaient fort en avant de : nous. ; 

-Un tel trait , ce. : me semble , honore 
bien le ‘cœur de cette fille , et quand la 
vertu. se ‘montre avec tant de puissance 


dans” des ames aussi corrompues , , où il faut 
pidndre un. pareil sort jou 1l faut croire. 
que cette corruption 4 qui s’unit à: tant, de 
qualités ; pourrait bien n'être qu idéale. 


J 


._ Le conseil s se tenait quand nous arriv âmes, 
‘en joua” fort Ja fille” du chef; de l'action. 
qu elle venait de faire ; 2 et ,on FRS sur- 
le- -champ deux hommes pour ‘aller chercher 
le blessé.‘ Pendant ce temns les femmes lui 
préparait un’ lit: dans” notre “habitation : 
mais ‘Brigandos | quoique lui-même eut donné 
Vérdre’ de” secourir cet ‘infortuné L ténoi- 
gnait pourtant un peu d'i inquié rude. u toute 
Sac 


plus ma “pitié que’ ma raison, nous dit-il, 
5 ". : . : gl 


ru 
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ej “cet homme ‘est la : victime d'un forfait , ; 
on ‘en recherche sans ‘doute les: auteurs » 
et.dans cette supposition , que ne risquors- 
nous pas à _ voir:  peut-ê être mourir dans. 
nos mains L'--" Et puis, je ne. sais de‘ cer 
eins pressentimens ‘qui : ne m'ont : jamais 
ts , 1e disent” que j'ai tort d'accorder 
tant de faveurs'à à.ce misérable. N importe; 
continua Brigandos en le: voyant venir ; | 
sa, seule’ vue m'intéresse banaissons ces - 
craintes et: n° éCoutons ] plus: que le sentiment 
délicieux ‘qui nous fait ‘trouver ‘tant: de 
plaisirs à à soulager 1108 semblables. ‘ OR. 
Le. malade arriva “il. n'y eut Sorte de 
Sins. que nous 1" ‘en primes ) et le lende= 
main; quand'noùs le'vimes un. peu res- 


CE DRE RTE DE D Û jrs. 


rs nous l'engagcèmes ‘à à nous" dire le 


jet’ de sa : ‘malher reuse : aventure. 
. L'état dé. faiblesse où je me trouve 2. 


répordit cet: Jioume; ne me permet: pas ce 
vüus*donner ue grands détails eur l'érigre 
des *malheurs”éont vous me ‘voyez accablé 3 
je 1 appelle Dom-Pedie ‘je suis hoinx: re ce 
jusiice ei chevalier de‘la Sainte re Ecrmeedai 
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j'étais envoyé. par le tribunal de l'inquisi- 
tion.de. Madrid dont j'ai lhonneur d'être 
membre, pour arrèter secrettement en Por- 
tugal , un insigne fripon ,. accusé du crime 
capital. de judaiser dans l'intérieur de. sa 
maison ; et Jui et: toute Sa: famille ; “vous 


om ln stunt } 


concevez Vinfamie d' en tel crime , et qu’un 


ee de 0 mr 


homme : qui: s'avise de. croire ‘encore au 


dE 4 7 


dieu de Moïse , ne peut être digne que. des 
flammes. Après ; des. ruses incroyables » je 
tenais enfin le circoncis ; compiant trop sur 
ma. propre . force , » je l'ammenais el Croupe 
au saint- office. 11 a eu Pad res se de fouiller 
dans ma poche ) de. se saisir de mor poi- 


si Fons 


gnard. et de m en frapper s sans que je pus£se 
mer ‘défendre. Je Suis tombé ‘de cheval, 

étourdi dù Coup ; Al a sauté. ä terre, m'a, 
achevé" daus le ra vin. Q . vos femmes m "ont 


ER LI 
trouvé", et me croyant micri , il a monté sur 
| dr 7. 


non cheval, ets "est rapidement éloigné. ». 
QC 1 ) Brave chevalier, dit Brigandos : à notre 


2 x \ ER 
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 ( on ne . faur. pas que le. lecteur s° étonne: 
de voir Érigandos quitter .ies .princincs de. sa 
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hôte.après cette narration, un peu- plus 
‘de philosophie vous eut évité ces malheurs; 
que diable vous faisait que cet homme fut 
juif Où'turc, et que ne le laissiez-vous en 
paix ? = Comment: un drôle qui refuse de 
manger du cochon? --- Imbécile , ne faut- 
il-pas avoir, perdu l'esprit pour imaginer 
que Dieu punisse ou récompense un homme 
‘en raison des viandes qu'il'aura mangées ; 
ce ‘sont. des vertus que l'éternel exige, et 
non de ridicules simagrées qui font frémir 
le bon sens. Ami, apprend de moi qué 
l'homme qui fait le bien est sûr d'être 
sauvé, quelque soit sa religion ,'et qu’il se- 
roit infiniment moins dangereux de n'ad- 
mettre point de dieu, que d'en supposer 





religion dans le morceau suivant, ainsi qne 
dans quelqu’ autres. Chaque fois qu'il _ parle à 
des. gens qui ne sont pas: au fair de ses prin- 
cipes , il est tout simple qu'ils 'accommode aux 
leurs ; nous le reverrons redevenir manichéen , 
lorsqu'un parlera à ses-femmes, ou à ses 
compagnons. | | | 
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un qui. damnerait. Phomme: pour avoir ré 
plutôt; d’une religion'que d'une autre ,: parce 

qu'encore uñe bu toutes-les rclieïons sont 
égaies aux yenx.de Die eu; il me: a que le 


_crine-et la vertu, ‘qu'il Iui.soit impossible 


de voir .du même Me un - Mais enfin il faut 


bien faire son métier ? — Ou il faut tacher 
de n’en. prendre. qu'un: tds, ou il faut 
s'attacher à renére honnête celui qui ne l'est. 
pas. — Il est désagréable d'être. charsé 
 d'uné, besogne fâcheuse ; maïs il: ‘faut s'en 
tirer ‘quand on l’a. — Ce qu'il faut, C'eSE 
être: ‘honnête , te dis-je, ce qu'il faut, c'est. 
de laisser. vivre chacun En ‘paix, et sur- 
tout-de n arrêter PETSOnRe pour lui ravir ou 
Ja gPerté Ou Îa vie, narce que. de tous 
les” métiers possibles: après ‘le métier du 
bourreau, celui-là est le. plus infime et Je 
plus digne de Pexécration publique. . Pa- 
tron , je fais comme foi un vilain métier 
mais si je }’ Cxerçais ;aussi. malhonnétement, 
je l'aurais enterré .au lien dete secourir , 
Puisque tu es par.état un des plus Set 
ennemis que nous ayons. Si donc tu eusses 


t 


\ 
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su allier. un: ‘peu. de vertu: au vice da ta 





profession, tu aura s laissé ! ie Po Daix, 
et-n'aurais pas re la MOTE Sur es 
lèvres. — Vous avez bien raison ) IR es amis, 
acuevez de me s soulager > ]€: vous conjure, 
et de ce moment-ci, je. vous proteste. cÆ 
quitter. l'infûme métier que je fais... _—. 


Brigandos. ému des remords vrais qu faux 
de ‘ce coquin, élouffa ses pressentimens, 
n'écouta plus que la nature, "et imaigré 
tous les risques que nous courriüns à de- 
meurer dans ce ben, et à ny rocter que 
pour une his toire qui par clle-même nou- 
vait seule fous pcrére , nous n'en, bou 
gedmes pas de quatre jours.—"ciou ; frère, 
dit Brigandos : à l'homme de justice an-com- 
mencement du cinquième , en prenant Cha- 
cun noire route, lui à petit pas par le 
orand Chemin , CE nous-par_les sentiers dix 
Tage. Acien, rappelle-tii le service qn# 
nous t avons rendu ; et ci janims ti LE Fr i3 
les. âTines à la main ce UÉre NOUS * SOUTICHS- 


toi que tu es ur hor une mort. Le in-Pére 
, . À a a 


‘éloi gna , L cs és rues at Veux ; DONS AESlt- 
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rant ou -qu'il quitterait' le métier , ‘ou que 
sil lui arrivait ‘de Le continuer , nous ‘ne 
trouverions jamais dans lui qu un |protes- 
teur et: qu'un ani. en 
N ous nous séparèmes, et étant entré le soir 
de ce jour-là dans ‘une’ vaste grotte "Tous 
nous y établimes : à! dessein dy passer : la 
nuit. Ce fut là'où noire chef ayant encore 
queiques ‘leçons à nous donner sur l'art de 
la dévination , nous tint à Clémentine et à 
moi à peu près, le c'SCOUTS que 150 vais es- 
sayer de vous rendre. | | 
» Ce n'estpas d'aujourd’hui, nous dit-il, 
que la crédulité de l'homme lui fait desirer 
de connaître son destin dans Vavenir, ou 
de deviner les choses cachées. Josué jetta 
_le; sort pour connaitre je: prévaricateur de 
l'ordre de Dieu.” Ceite science découvrit 
qui avait volé un rnanteau ; une réole ‘d'or 
et deux cents sicles. Saul consulta d'ombre 
‘de Sanuël, par .le moyen de la pithonisse ; 
iss histoires saintes et profanes sont rem 
F le ces traits’; les Sibilles les augures ; 
les rrophétes, oui cela n'était que des 
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| Bohémiens comun:e nous . et.leur seule ctude 
‘consistait conme la nôtre à prendre du pré- 
sent et du passé. les: meilleurs notions, 
afin d'en tirer des ‘conséquences pour l'ave- 
nir. Voila quelle est la base de notre art. 
Quand un homme ‘veut savoir sa destinée, 
inettez tout fen usage pour découvrir ses 
goûts ses habitudes , > son caractère ; ses 
préjugés , ce dont il s'occupe pour le mo: 
ment', et ce qu'il a ‘fait autrefois. Les plus 
sûres inductions se tirent de’ces connaïs- 
sances ,ce qu'unl'homme fait et'a ‘fait. 1 
le faira , l'homme'est une espèce de ‘ma- 
chine presque toujours déterminé par l'ha- 
bitude. Aitachez - vous. principalement :? 
multiplier vos prophéties , et ne les pré- 
sentez jamais qu'à “double sens ; de cetie 
manicre , Où de. toutes , une réussira ; Ou 
il vous sera facile d'appliquer à .un' des 
sens, ce qui aura réussi sous l'autre ;°en 
soili assez pour vous donner de la -répu- 
tation. Je ne dis pas que les sciences dont 
je vous ai parlé l’autre jour > Soient en- 
tièrement chimériaues , mais ne pouvant 
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vous ,en instruire à fond dans ce moment- 


ci, jé vous mets succinctement au {ait de 
la pratique superficielle, ; la seule. chose 
qui- dans Le fond vous soit recllement-utile, 
lorsque vous instruisez. quelqu'un de son 
sort ,; songez Surtout. à. éviter tous ce qui 
est. ficheux para, . Yous.-charmerez au 
moins. Si vous ne réusissez pas. 11 nya 
pas &’homme,. dêt- il mourir demain, qui. 
ne' soit Îlatié de vous voir :lui donner vingt 
ans de v ie : il n'y.pas de coc:1s qui ne seit 
enchanté de vous entcndre. louer la vertu de 
sa . femme ; point d’avare qui m’ait l'oreille 
chatouillée de. vous voir: vanicr sa bienfai- 
sance ;. si ‘vous. joignez. à .cela l'annonce 
à un trésor , vous allez. le: ‘porter aux nues. 
Il ya une sorte d'art à mentir aux hommes, 
ci cest cela qu'il: faut saisir, que voire 
im} osture les, faite, ils ;ne vous la repro- 
ch 2eront jamais. .. L 

Je ne vous dirai qu’up mot des talisinans, 
FOUS Savez que. ce sont ‘des figures de l’iu-. 
vention: des .philosophes arabes , faites sur 
des pierres ou des métaux de, simpathie’, - 
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ÊTES répoñdent à de certaines constella- 
is ns; (41) le palladium des Grecs, la statue 

© Mcrnon , ceile de la fo; tune dzSejar, les c ct- 
Eyes d'Appolionius , ee mouches d'airuin , 
ies sang-sues dor de Vire: le, ia vETpe de 
les différentes figures. de serpexs con- 


aCTéeS d ans .cer taines \illes , rout cela n’é- 


cn 


tait que des calismans : : NOUS . devors savoir 
ce que c'est , en raisonner , en-vendre , et 
n'y pas cruire ; parce qu il a n'y a rien ce 
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(1) C’est, dit l'auteur des calismans jusrifiés, 
le sceau, la figure, le. caractère ou l''mage 
d'une figure célesre, d'une piaiète ou d'une 
consrellation gravée sur un? piciré"simpatique, 
où sur un métal correspondant'à f'astie ,pat 
un ouvrier qui ait l'esprit atiache à l'ouvrage 
et à.la fn de son ou:rage, sans étre distrait 
par quoi que ce puisse tre au jour , l'heure 
de. la planète, en un eut YOTIULE , par (1 
cms sercin et beau , afin d'aitirer plus for-: 
tement Îles influcnces- du ciel, par un effet 

dépendant du même pouvoir ct de- la vertu ‘de 


es influences, :. ., . :.r nu 
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surnaturel dans le monde , aucun effet qui 
n'ait sa cause ; les contradictions qui nous 
embarassent , ne sont que les caprices de 
l'être méchänt qui ne sait jamais qu'inventer 
pour tourmenter les hommes, pour abuser 
de leur créduliié, et les conduire ainsi in- 
sensibleme ntà leur perte ; raisons qui doi- 
vent nous faire craindre cet être, l'implorer ; 
Pai tendrir, si nous pouvons, mais le dé- 
tester  souverainement au fond de nos 
CŒurS 2. | nn 

Ce discours fait , nous soupmes et'par- 
-times suivant l'usage , de très-bonne heure 
le lendemain. | . 

Il y avait environ deux heures aue nous 
marchions ; le soleil commençait à luire , 
et nous le voyons avec plaisir dorer de'ses 
premiers rayons les épis ondoyans d’une 
naognifique pièce de bled, dont nous suivions 
les bords, quand nous apperçûmes tout-à- 
coup au coin de ice champ, deux femmes 
eu pleurs, élevant leurs bras vers le ciel ; 
Ô ! mes amis , volons , dit Bri gandos , peut- 
être vcili-t-il une occasion de faire le biens 
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nous nous livrons si souvent À celles de 
faire le mal ; il dit: et. dans l'instant nous 
courrons à ces femmes ' ‘en leur: criant de 
n'avoir pas peur et de nous apprendre le 
sujet de leur chagrin ; top agitées peur 
répondre » elles nous montrent du doïgt , 
en continuant de pleurer , » trois Do à 
chev al ; galoppant äbride: abbattue , Au. tra- 
vêrs de cette riche moisson ; : brisant les 
tiges » faisant voler les épies, et détruisant 
dans une minute une partie de l'espoir et 
du tr avail d'une famille enticre.…. Scisneur 
cavalier, dit enfin une: dé. ces femmes à 
notre. chef 5; en. entremélant ses paroles de 
sanglots : ce champ est à mon père, nous 
sontnes quinze il, Vivre ce son pr cduit pen-, 
dant toute lannée.…. Ceite saison-ci le ciel 
nous ayant favorisé > ce bon: vieillard vou-: 
lait inettre une lénère. somme de côté pour 
marier ma petite sœur que voilà, mais le 
pauvre cher père n’ aura pas cette satisiac- 
tion... Ges hommes que “VOUS: Voyez ga- 
lopper ainsi dans notre, bien, voit trois 


fours : qu ils font Ja : -Hrême chose. C'est le. 
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curé dela paroisse ;' séigneur cavalier n ave c 
yon vicaire et SON saciistain ;: ils nçus ont 
fait plus” de: tort : que: ‘quetre crages n'en 
eassent produit - pendant un été. Mais quel 
ImOTIs , dit- Erigandos ? ARE DE à de ses parois: 
siens, reprit la: feime , dont vous’ ‘VOTEZ 
Ja maison 1à- Las 1 est trés- mal depuis st 
ques jours ; la envoyé - chercher Je pas 
eur, lequel : Dour ‘’accourir plutôt ‘au er 
cours du moribond , ‘dont il ‘atte: id” uA 
legs considérable, traverse”, come vois 
voyez ; notre champ," au “heu dé” venir par 
Ja grande route.” ps ne veut pas" que ‘sen 
pénitent meurt san ‘868 service, et le che- 
min à vol d’ ciseaa ‘ “lui Fait, préter di, 
grguer-tréi 15 quarts d'heure. "A van hier >: rh 
y allait pour” ‘l'exhorter , “hier” boue les” 
test nilles , | aujourd'hui j ignore “pout- . 
qi y MIGIS il nous ruine ;- 66) gneur, : ii Paous 
rine ; et les deux inalheuréuses se DATE irens 


{ ER T 


verser des lrnies. Féndant ce its, le. 
eo L & fendaitl' ai” ; ét'éomime il ar Ç AE ce 
re. côté , . il” ne’ se ‘ouväit guères pie s 
qu'àtrente pas l0ïsquo’ Brigandos firiéux ot 
jui 
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Jui cria d’une voix de tonuère d'arrêter sur» 
le-champ , ou qu'il était mort ; mais le saint 
homme galoppant toujours, ezhibe prompte- 
ment, du ecusset de sa culutte, une petite 
boëte de: FREIN Je vicaire découvre son 
chef, recite quelques patenôtres ; le sacris- 
tain fait retentir l'air du bruit d'une clo- 
chette, et tous les trois:,: sans s'arrêter 
continuent-de moi-sonner le. chan:p. (1): 
Par la barbe de lucifer, s’ écrie’ Br.gandos , 
qui.la colère conunence d'échautier le 
crâne, -arrêlez vicillaques, arrêtez, ou je,. 
vous enterre à l'instant tous les trois sous 
les épies que vous brisëz.—Jmpie, [ni crie 
le curé, ne vois-tu pas bien que je porte 
Dieu  — Portas-tu le dabe, reprit notre 
chef, tu n'iras pas plus lvin, ou je r'écii- 
veitre., et tous nos gens s’avan(ant à la fois 
vers ces trois cavaliers , il fallut. bien qu'ils 





(r \C'est de certe indécenre maniè:e que 
beaucoup de curés en Espagne er méme dans 
plusieurs provinces de France, poite le viatique 
dans les campagnes. 
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s'arrétassent: ‘Cep erdant : les ‘deux femines 
étaient toujours: h > ig norant. ce: squ'ell it 
faire Br igandos , patron, dit le bohénitér" ch 
démontant lesteinent le cuté'; Où'as-tu HIS 
que pour porter Dier à un. malade Sal fallit 
aétruire l'réritage d'un: homme ‘en’ santé, 
y. a-t-il. pas :de chemins. dans”le canton ? 
Que ue t'enrsers-tu.? — Laisserai- -je alle: un 
homme en enfer par considération: pour LE 
ques: grains de.bled'?.— Apprends, stupid 
ecquin »:S’ écric. Brigandos , en serrant vive- 
meut le-col. du-pasteur, que le plus chétif 
des épies de bled .quw’accorde la .nature*au 
soutieu de ces-malhenfeux, à cent fois plus 
de mérite. ct de valeur que toutes Zes'idoles 
de pâtés que contient ta dégoûtante culoite ; 
songe d'ailleurs que c’est avec ce bled que 
sont faits les dieux .que tu prises , et que 
si tu en .détruis la matière, .leur espèce 
divine ne. pourra .plus se reproduire, : — 
Insigne blasphémateur ! — Pcint de com- 
pliment : ce m'est pas our m'entendre louer 
per toi, que j'arrête ici tes fonctions » C’est 
pour ae tR répares à l'instant le tort que 
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tu fais depuis trois jours a ces bonnes gens ; » 








regarde-les. ‘pleurer de tes'crimes , et oses 
dire que tu sers Dicu après cela. — Que je’ 
répare , moi? —Qui , de par tous les dia: les: 
il faut que tu répares. _— Et comment ? — 
En escomptant ici, à vous trois, la somme 
de cent piastres où j'évalue à-peu- près lo 
dommage que vous avez fait à ces paysans. 
— Cent piastres! cles ne se trouveraient 
pas dans toute la paroisse. — Vérifons , 
dit rotre .capiraine, en faisant signe à ses 
gens” de l'umiter ; en conséquence , it saute” 
sur les culottes pontificales , trouve d’abord” 
la sainte-boëte, oh! pour ce bijoux, dit- 
il,'en le.faisant sauter à quarante pieds 
au- -dessus de sa tête, je n’en donnerais pas: 
un maravedis … Et déculnttant tout-à-fait le 
pasteur ; i] découvre à la ‘fin .une visille 
bourse de cuir. Se tourrant alors .vers. ses’ 
cänarades ,; pendant ‘que le-curé remet‘à 
l'ombre les parties dévoiites-de sa pudeur, 
enfans', dit-il, voyons si votre chasse est- 
aüssi bonne que la mienne … Additionnons;' 
Faë: trois: bourses se vuident, se mélent“et 
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donnent un total de dix piastres de- plus. 
quel’ évaluation de notre chef. —Approckhez, 

braves fermes, poursuis notre capitaine en 
apnellant les deux compnlaignantes.…T'encz , 
voilà ce que le tribunal bohénien vous ad- 
juge en, dédommagement ae ce. qui vous 
a été fair. — O monsieur! monsieur ! s'é- 

criérent ces bonnes filles en arrosant de 
Jlarnes les mains Ge leur S L:3705.. Hélas ! 
nous sommes t'on contentes , mais il est 
bien méchant cet homme de Dieu que.vous 
venez de condainner ainsi ; vous ne serez 
pas plutôt loin, qu'il viendra nous reprenilre | 
ce que vous nous faites ädcnner avec tant 
de justice. —- Le reprendre ! … de quinze 
jours ma troupe ne quitte les environs de 
cette ferme, dit Brigandes au curé, etsitu 
t’avisais d'une pareille infamie ,: scélérat , 
je te ferais marger tes c..… en brochette... 
Tiens, reprerde le.reste de ta somme, je. 
n'agis pas comme les'ofñciers de justice. 
Moi, mon emi, je ne me paye. pas par 
mes mains , reprends ton surplus, te 
dis-je. Ramasse :ton Dieu …. monie;ew 


/ 
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ta bûte, cesse de croire que ce que tu: 
faisais ‘fut un bien qui pourait s'acheter. 
eu. prix du mal que‘ta bérise osaïit se per- 
mettre ; le bien n'était qu'imaginaire , .le: 
déscrdre est incontestable. Sou-iens - toi 7. 
mon ‘ami, que ce qu’on appelle je bien, 
n'est que l'uiile. et que jamais l'utilen’est. 
rempli, tant qu'il en coûte une.larme à 
l'indigence. . | 
Le curé tout confus, et qui n'avait petit-: 
être de sa vie rien dit de plus philoso-. 
plhique en chaire, conrrnt aussi-tôt rechers 
cer sa boîte; mais il était arrivé pendant: 
le jugement du procès, une ‘aventure assez : 
particulière ; une de nos femmes pressée par: 
un besoin de conséquence , s'était cachée dans. 
le bled à dessein d’y procéder avec autant: 
de satisfaction que de pudeur , soit hasard. 
soit taquincrie, la malheurense boëte qui. 
se trouvait là et qui s'était ouverte en tom: 
bant, avait reçu dans ses entrailles le su:: 
perfu de celles de notre compagne, et c'é- 
tait en ce piteux état d'angmentation que 
le reliquaire s'offrait au. pasteur... Trop 
Cc35 
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battu pour oser se plaindre , il se contente 
de se signer .trois fois, met en pochéses 
dieux et ce quiles assaisonne, puis rem- 
fourchant sa jument poulinière , il prend: 

congé" de notre chef, qui lui jure que s’il: 
se” conduit bien, il n’en sera” pas moïhs: 
son ami. | : 

On'se’ sépara’ de part ‘et d'autre. Les: 
jeunes paysannes étaient si enchantées de. 
leur juge”, qu’elles le conjurèrent de venir 
däns.leur maison passer fau moins-deux: 
jours avec sa bande. Non vraiment, ré- 
pondit Brigandos , je ne vous perdrai pas. 
de vue, je suis à vous si ce bélitre voue 
cherche encore chicane ;: mais si j'acceptai 
votre offre obligeante que serait alors l’ac- 
tion que je viens : de‘faire ! Ce n’est jamais 
que dans son cœur:que:l’honnête liomme 
doit trouver la récompense de la vertu ; en 
jouit-il si on la lui: paye! .……. Adieu... et 
nous ‘partimes..: °°.  : de 
- Nons ne nôus avisämes pourtant pas. de 
rester aux ‘environs de-cette maison ,:1rop 


de:.gens .n’auraient Das: vu du méme. œil 
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que nous, Ja louable action de"notre chef, 
il y a des esprits si mal. faits daus':le 
monde... Nous nous éloigr imes donc avec 
rapidité, et fûmes passer la unit à°sept- 
lieucs de-li, dans: une retraite impéré-: 
tranle, d'ox.nouë décampâimes sans acci- 
dent le lendemain au point'au jour. 
. Nous avions ur grand bois ‘à traveïser 
arant d'arriver à Corie où notre chef vor- 
lait passer deux jours, lorsau’environ” vers 
les huit heures du matin, marchant tous: 
ensembie, nous rencontrâämes dans le milieu 
de ce bois tin chevalier de l'ordre d'Alcar- 
tara, suivi. d’un domestique ‘pour le moins: 
äussi. bien monté que son maitre. Comraan-: 
deur ,: Œt-Bngendos, ‘dès “qu'il l’apperçut ; 
votre excellence vient sans doute de’loin: 
aujourd'hui ?: — De: fort: loin , répond le 
chevalier, ému’ de-la: Foie — Cornes: 
de Satan’, s'écria. motre chef, c'est. assez 
marcher sans boire-un “coup, Men: . 
l'honneur:d’être des nôtres, commandeur, : 
vous boirez de hon:vin; servi“par de jolies: 
filles... Je:n'ai: ni faiin-nrisoif, dit le che’ 
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ne vois -pas' tout-à fair: comme. vous Fr 
cette affaire là Les anglais ont plus ‘de’ 
ressources que vous ne ‘pensez , “etla diffé" 
rence ‘qu'il :y a d'eux à. ‘VOUS c’est que, 
Ja faiblesse de votre constitution vous aurait 
déja" cnibuté vingt* fois ‘si vous: eussies ‘ 
éprouvé la inoitié de leurs revers, au lieu: 
que la force-de la: leur-les”soutiendra sans' 
ébr anlement. — Mais'leurs Colonies ? — - Les’ 
anglais peuvent se passer de leurs Colonies , ;. 
Let vousne viviiez pas sans les vôtres ; vous 
qui: fournissiez autrefois de l'or à toute 


la terre. (1) Les’ cclons anglais ne: sont 
se les: enfans de leur: métropole ) et les” 


3 à 





(12) L'or ec l'argent. ‘étaient. en Espagne! 
en si ‘erande abondance ; dir Strabon, qu on’ 
zencontrait quelquefois ‘dés masses. de ces mé 
taux en labourant ; les rivières en chariaient | 
et l’on -creusaié rarement Ja terre sans ÉHOUVEr 
les rameaux d'une mine. Strab. lib. 3. 

- Les:Siriens ec les. Phéniciens n'y formérent 


de si riches écablissemens qu'à cause de cela.’ 
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FÜLr'es sont 1105 pêres:;: ce n'est. .pas'à Ma- 
drid qu'est la: capitale de l'Espagne ,::c'est 
à Lima, c'est à Mexique ,'au lieu que Lon:res 
sera toujours la. capitale de l'Angleterre, Y 
eut-til trente Bosron et autant de Philadelphie. 
Mais;vous >: peupie misérablement aifaiblr, 
que deviendriez -vous si vos colons vousaban- | 
donnaient ! Accoutumés à-ne.vivre que d'ér ie 
n'en, recueiilant plus ‘dans. votre. sein ;: où 
en, SerlCz-VOUS: sans.l'Amérique ! ! Je ne suis | 
ai vous avez bien fait de Vous-en tenir au 
pacte de.famille , dans :cette occasion: peut 
être -eût-il été. ue sage. à vous: de: ména- 
ger-les anglais.; Chevalier, je.suis prophète | 
tel que vous:me. :voyez : voulez-vous : ‘que 
je vous dise" Ce-qui.va arriver; la: ‘France 
‘éprouvera: une révolution terrible > elle'se. 
.Couera Je joug :du: ‘despotisme ; les anglais 
l’imiteront, et loutes deux. d'accord, £ni- 
ront par tomber Sur vous, il faut: juger 
les hommes par leur, &géri® , c'est :la mel 
cure règle pour. les deviner ; observez-l'ha-" 
bitant de Londres et celui ce Paris >'VCUS 
leur verrez la même fierté les mêmes goûra 
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-pourla liberté, les arts et les sciences te 
‘même ton de philosophie ;-tout ‘ce quil Jaut 
enfin pour se battre un. moment ct devenir 
«bons ais après. Or, si cette liaison arrive . 
.soyez: bien .sûr qu'elleise: tournera .contie 
vous, et‘vous n'êtes :pas'en état de la: sou. 
-tenir..Ils ne sont plus: ces: tems. glorieux 
.où-le plan  de:la. monarchie universéller se 
-dressait dans le: cabinet: de Madrid , et rien 
ine vous: les ramenera.: Plus. avilis plus 
écrasés que jamais par votre inquisition ‘et 
-vos' prêtres; On ne‘tronve en"Espagne que 
-des ‘alpuasils , des. chevaliers «e ‘la cruciats 
“et dela sainte-Hermandad ; mais que Bélxébur 
métouffe si on y rencontre:un scldat , en- 
.core. moins un général. — Que dites-vous, 
-amitest - ce Jinstant de nons' déprimer 
comme : Vaus le “faites ? L'espa one : renaït 
aujourd'hui, j jamais ses campagnes ne fur ent 
pius riches}, jamais ses’-atteliers mieux 
fournis: Voyez le commerce de la Catalogne ; 
l'immensité des choses s'y fabriquent 
‘à: présent ; jettez les Veux :SUT 110$ grañdes 
‘routes , : avant an: deui ‘siècle ‘elles seront 
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aussi belles que celles de France; ‘des aca- 
dénues 5 ’élèvent, de grands hoïames sortent 
de leur sein ; les arts fleurissent, les sciences 
se cultivent ; tous les ressorts de l’adminis- 
ration. prennent de la vigueur et dep élas- 
aicité…. th'non, non > la révolution que | 
ous craignez ne s'apèrera pas. v pensa- 
t-on méme , toute l'Europe s'y opposerair, 
— L'Europe? cîle. serait ravie de vous voir 
écrasée 3. ellé ne mettrait pas plus d'obstacle | 
à vatre invasion qu elle n'en a mis au par- 
age de la Pologne, ct: malgré le faible 
crépuscule que vous. croyez entrevoir, vous 
&ies e:.serez -encare long-teins la fable de 
toutes les : rations _du continent ; vos pro- 
cessions >. votre fourberie :: .votre molesse 
‘sous en, feront. toujours détes ster. . n'y. 
pas une de ces ‘nations qui ne prétèt les 
mains votre démembrement.. … Mais par- 
bleu . cominandeur; puisque nous voila en 
train de politiquer ; je veux vous faire part 
d'un proiet ;-faites - moi la grace de l’en- 
‘tendre... Je veux refondre P Europe, ; je veux 
la réd'iire à ‘quatre seules républiques dési- 
Forme III. Fartie VL . Dd: 
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gnces sous Îes noms d'Occident, ‘du Nord, 
d' Orient. et du Midi. — Pourquoi ‘ce clioix 
de gouvernement; 1 est vicieux. — Le gou- 
veruement républicain est'le meilleur de 
tous. — Veil précisé cuit ] poürquoi vous. | 
n’y ferez jamais passer des peuples. 25$0u- 
pis depuis tant de siècles sous le joug inc - 
marchique. 11 est possible de passer du bien | 
‘eu mal, C' "est Ja marche d'une äature qui terd 
sans c cesse à la dégradation” mais le contr aire 
est. impraticable. — F Rowe commença par 
‘avoir des rois ; elle né se forma en répu- | 
‘blique c qu après avoir senti tous les dar Gers 
‘de ce régime. — Qui 1 mais “Rome république 
"ne tærda} pas à être sub}! 1gUuÉe ) et les chaînés | 
‘imposées par les Césäis ; “furent plus lourdes” 
‘que celles’ des. Tarquinss je voüs Je Et 
capitaine , vous ne verrez ‘pas “dans “J'his 

toire "des peuples, du monde ‘une seule r'É- 
“publique se soutenir sans que Y'aristécratie 
ne:la gangrène. Or y Si le gouvernement 
‘aristocratique . est le pis” ‘de tous , ner desires 
‘donc p pas à à l'Europe une telle mañière d'être 


rég gi9 ) :_ Capitaine ; ie vous ‘le répète ; Le des- 
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potisme sera toujours plus près. -du gouver- 


nement républicain. qu'il ne le sera du mo- 
narchique. — Oui, lorsque ce seront les 
nobles qui, comme à Venise > Scront à Ja 
tête du gouvernement ; il est Lien certain 
qu'alors l'oppression totale - du peuple de- 
viendrait la suite nécessaire de ce mauvais 
ordre de chose, mais un gouvernement qu 
romprait ses fers » qui, culbutartla mo- 
rarchie, n'établierait ses bases que sur les 
droits et sur les. devoirs imprescriptibles 
de l’homme > UD tel gouvernement serait le 
modèle de tous, et voilà celui que je veux ; 
re dérangez a point ‘mes projets. Da 
mandeur ;. le gouvernement républicain que 
je vous trace.ici, est celui que je veux 
donner à l'Europe ; ; laissez - moi, d’après 
cela , poursuivre mes divisions, car cette 
multitude de petits états me dlésespèrent ; 
je divise donc notre continent en quatre 
républiques, et sous la dénomination que 
je viens d'indiquer ; voici l'étendue que 
je leur donne. Pour former la république 
d’ Occident ) je joins. aux états de la France 
7 D'd2a 


mp4 


ds st sat " Pas: = - CRE . noue. — | 
Pr e 


320  Déterville à à Velcour. 


ie CH. tm 


l'Espagne que Portugal, Mäiorque , Mi- 
noïque, Gibraltar, la Corse et la Sardaïgne ; 
sous. les conditions qu 'elle se débarrassera 
de vos moines, de vos inquisiteurs , de 
vos abbés, et qu’elle. enverra tous ces 80- 
siers de pains bénits chanter la messe au 
fond de l’'Affrique. — La république du 
Noïd sera composée dela Suède ; je lui 
donne indépendamment de ses états, l'An- 
gleterre et ses attenances , les Pays-Bas , 
les Provinces-Unies , la Westphalie, la 
Poméranie , le Dannemark , l'Irlande et la 
Laporie. - — La Russie formera la république 
d'Orient ; je veux qu elle cède aux turcs 
que je renvoie d'Europe ; toutes les pos 
‘æessions. que Pétersbourg a dans l'Asie, 
qui re pouvaient lui être bonnes que dans. 
la vue d’un commerce par. terre - avec la. 
Chine, qu'elle ne fait point et qu’elle. ne. 
fera jamais ; en récompense ; , je lui joins 
la Palcene, la Tartarie et tout ce que. 
le. turc laisse en Europe. — La république 
du Midi sera composée de l'Allemagne en- 
Bère, dela Hongrie, de l'Italie dont 
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j'exile le pape, n’y ayant rien de plus 
inutile dans le: plan que je trace, qu'un 
abbé sodomite , à douze millions de revenus, 
qui n’a d'autre emploi que de distribuer 
des induigences dont on n'a que faire , ou 
des agrus Fi on: foule aux pieds. La 
même république aura la Sicile et toutes 
les isles qui se trouvent entr'elle et la 
côte d'Affrique. Voilà ma division y ChC- 
valier, mais je veux une paix éternelle 
entre CES quaire gouvernemens ; y je veux 
qu'ils abandonnent entièrement l'Amérique 
qui ne seri qu a les ruiner , qu 11s bornent 
leur commerce entr eux, Ct Ssur- -tout qu ils 
aient au une religion , uu culte pur, 
8lMPIE » dégagé d'idolàtrié ‘et de dogmes | 
monstrueux. Une religion enfin que le 
peuple puisse suivre sans avoir besoin de 
cette vermiuc iusolcnte qw il érice en mé- 
éjateur. ‘entre le ciel et sa faiblesse, et. 
qui ne sert qu ë ‘le tromper sans le rendre 
meilleur. Dantzik sera ; d'après mOn plan 
la ville libre : cù RE république aura 
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ui “sénat. Là, toutes les. discussions se 
termineront à Tamiable ) les jugemens des 
arbitres deviendront Les loix des états, et 
si les. temporisations proposées. ne. leur 
plaisent. pas, dix députés par : république | 
viendront se battre en. personne, sans €x- 
poser ‘des millions d'hommes . à s'égorger : 
pour des : intérêts qui sont rarement les leurs. 
— Ce projet. fut rêvé. ja adis par ‘un certain 
abbé de Saint-Pierre ; un français ; : qui P é- 
crivit au commencement de ce siècle, point 
du tout, chevalier ; Je. conr rais le livre 
dont vous parlez. Cet abbé ne partageait 
pas ainsi l'Europe , il y laissait tous les 
petits souverains qui. l'agitent en la di 
visant , 1l ne réunissait pas comme mo! ; 

toutes des. puissances , en attaquant ce qui 
leur nuit ; l'abbé. de Saint- -Pierre, en un 
mot ; renonçait aux systêmes de l'équilibre, 
pour ‘établir. celui de. l'union : moi je r'é- 
rige celui de Punion, :qu'en consolidant 
celti de l'équilibre , et .mon projet : vaut 
beaucoup mieux. _ Il. n’assurerait .pas la 
paix perpétuclle. _— Toutes les fois qu il 
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égalise ; il diminue les raisons de ‘guerre. 
— L'ambition sera toujours la même , c est: 
-Je venin du cœur de Phomme, il ne s’a-: 
néantit qu'avec : Jui. — Cette : passion. ‘n'a 
plus de motif. Ce qui: détermine uné :n2-. 
fon à déclarer la guerre -à. une : antre s 
c'est païce au'elle veut recouvrer Ou -en-- 
valur, et dans. tousiles cas , parce: qu'elle 
veut avoir autant où plus que celle qu’elle 
atiaque ; mais si elle est. aussi forte ; ses: 
motifs deviennent injustes , et dès-iors en: 
admettant mon système, voilà :trois états, 
contre un, l’aggresseur qui le sait.se tient en. 
paix. Il est-très-difficile d'établir l'équilibre: 
dans une multituce de poids INÉgaux .;. 
rien de plus simple que l'opération quand. 
il ne: s'agit .plus que de quatre pois . de 
même: mesure. — Mais il faudrait un pa-- 
triarche au moins , si vous chassez le pape;, 
il fout bien ,que la religion ait un chef. — 
Chevalier , la benne religion. n'a besoin que: 
d'un Lieu ; ; commencez : par vous accorder: 
nanimeinent sur l’essence , sur les attris 
Le de celui que vous admettez , par con- 
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venir qu'il n'a’ besoin que de :nos cœurs ;: 
que tout le reste. est aussi dangereux que: 
auperflu. N'étant plus nécessaire alors de” 
vous égorger pour la. manitre de servir, 
ce Dieu’, un chef vous deviendra parfai-- 
tement inutile ; c'est presque toujours en: 
raison ‘de ce:chef que vous vous êtes battus. 
pour vos’ dieux; sans les ne et les: 
débauches de ce chef, jamais Luther .ne se 
fat séparé ; or, voyez que: de flots de sang. 
a fait verser cette désuxion. Non, mon-. 
sieur, point.de pape , un Dieu , c’est en- 
core beaucoup ; il faut que je VOUS SUPFOSC - 
très-sages pour vouloir bien vous en. per- 
mettre un,. chevalicr : le systéme de cette 
existence est-le plus dangereux présent: 
qu'on puisse faire à des fous. — Ami. >) 
vous crois athée. — Vous ne buvez pas, : 
commandeur ; est-ce que vous. ne- trouvez ‘ 
pas le van bon ?. — xcellent » Seigneur’ 
bzchelier.—T'u dieu ; brave homme : mm edon-- 
nez-vous ce fitre: en badinant ? — Non sur 
ma: croix. — ‘Sachez donc , commandeur ; 
que j'ai:pris:mes licences pour l'être ; tel. 
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que vous voyez, j'ai étüdié cinq ans à 
Salamanque , et'sans quelques. petites fre- 
draines de jeunesse aui me brouillèrent av ce 
la justice, dit Brigandos, en relevant ses 
moustaches , je serais peut-être aujourd’hui 
recteur en-l’université de Composæl. — Vous 
tes donc de la Galice ? — En vérité , com- 
mandeur , je serais bien en peine. de vous 
dire de quel] pays je suis ; tout ce que je 
sals, C’est que ma mère est arrière-petite- 
flle du bâtard de la’ maîtresse d’un enfant 
trouvé de Barcelone, d’où vous voyez que 
jai quelques traits à me qualifier de Ca- 
élan. Si jamais je finis mal ma carrière ; 
i moins aurais-je la satisfaction d’être 

aité par le bourreau : comme un grand 
e la première classe , et cela ne laisse 

as que d'être consolant. (:)— Mais enfin 
ous êtes né quelque part * ?.— Sur le haut 

‘un mât de perroquet, commandeur >, OÙ 





(1) C’est'la prétention et le droit des Ca- 
lans comme noble, titre qu'ils s° donnent 
ous, 
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ma mère ,,qui revenait de: Lima(, s'était: 


sa 


réf ugiée pour donner un peu moins: de scan+ d 
dale , en. mettant au monde.un fruit sk" 
sûr .de.son incontinence avec un.matelot 
de l'équipage. N'importe, mon père m'a-* | 
voua, il épousa ma mère ; on me fit étudier, 
et je. vous dis que je sérais aujourd’ bui cha. | 
noine au moins , sije n'avais pas eu d’ exe 
crables inclinations. — Ah .. scélérat !* dit lé 
chevalier en,se levant , me voilà obligé! 
d'aller à confesse pour avoir: bu ‘avec a 
homme tel que toi. Alte-lù,. commandeur; 
dit notre capitaine en se. levant. aussi : je 
vous- ait dit que le dernier. moment serait 
le plus dur , c’est le quart d'heure’ de Rabelais: 
Ou allez-vous ; excellence ; sans trop de cu: 
riosité? — A Lisbonne. — Je:connais ce 
pays-là , et dites-moiï , votre grandeur trou- 
vera-t- JL - des connaissances . . dans cette 
métropole du Portugal. — J'y suisau ‘sein 
de .ma famille. — Ah, ah !: eh bien, com- 
mandeur , ving-cinq cruzades ( 1.) vous suf- 

(1) Environ 25 écus. . 
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fisent pour ‘vous Y. | rendre (gaillardement 
ous » votre valet et os deux ‘chevaux, 
les voilà dé ans ceite ‘bourse 3. permettez que 
nous Ch angions isil vons plait. = Pt de 
quel dont — “De celui de Ja nature , ; 
RE dont a loi proscrit Vinéga- 
lité des * richesse 5, # rest pas juste que 
Jun ait ni} pale it que Ja: atre n'a a rien. 
Vous venez Ge voir que. je Suis partisan 
du systéme de léquitibre, étxbliésons: les 
je. vous prie » a ne tiendra qu'à ‘vous dy 
joindre celui de L union, Car» en vérité , ce 
troc fait, rous n'aurez pas dans. les deux. 
Espagnes * un “serviteur plis. Adèle. que. 
moi | | RUN TU 

Le cheve elier. “qui se voyait entouré ;. ju- 
| ‘sainement que la résistance était vaine ) 
il donna sa. “bourse, à Brigades rit. ‘celle 
de notre “het à la place , et se disposa 
à remonter SuX SON, cheval. Un moment ; 
commandeur ; dit le bohénien ) ce ‘que vous 
donnez-1à n'est que le dè, | nous attendons 
maintenant Je gratification. Vous arez tout 


OP 


eR honneur. Et cette croix Le superbes 
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brillans.… est-ce sur une. de cette espèce | 
que Pilate a mis votre Dieu ! L Vous Voyez 


pren 


bien qui 5l ya ‘du luxe: “à, or, le luxe 
est un tort _réel dans : une. “religion | qui 
fait vœu de pauvreté ; donnez cela , brave 
serviteur de Christ : et nos. femmes en s’ en | 
parant ; , VOut vous récalèr d'une sarabande 
OÙ “d'un, fngados. — Puisse - tu ‘aller au 
diable. et toi et tes p... , dit le chevalier 
en jettent sa croix et remontant à cheva À, ; 
ainsi que son: valet... Fuyons >. Fuyons y 
( chris ;. et. maudissons l'instant” qui nous 
fit tomber en de si mauvaises mains. — 
Jour de, Gieu , . s’écria Brigandos ,. “voilà ‘cé. 
qu’ on on un homme de mauvaise bn 
meur > qu'il trouve des: gens qui Île. volent 
aussi poliment que nous » ef je perds trois 
fois mOn profit. Marchons ) ‘énfans , le soleil 
avance, et. nous avons. de le. besogne à 
faire. EL _ 

Il ne nous arriva à plus r rien ‘de nouveau 
de tout le: jour ; ; nous le ‘passämes pres- 
qu’ entier dans . Coria » à distribuer . des 
phires ». des beaümes ; É des talismans ) à 


danser 
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danser , à. voliger. et: à à prophétiser bien, 








ou mai. A en à 
Nous traversämes ie otre d'après VEs-’ 
noue ,. toujours .côtovant Je fleuve ;: 
‘dont nous nous étions rapproché après avoir | 
quitté Coria ;- ct.sans qu'aucun événement 
de -conséquence :vint nous distraire ou nous, 
arrêter. Nous. dirigeant : | SUr Tolède , nous; 
étions prêts enfin.-à. entrer dans la Cas-: 
tiile neuve ; lorsque coupant le milieu d'une. 
forêt .qui se:trouve.sur, Ja. frontière de 
| Estramadoure et. de la Castille , nous.er- 
tendimes appeller au secours dans le taillis. | 
de la lisière du-bois ,-nous y volons ; 4 “juste; 
ciel ! une malheureuse fille de 13 à 1d'ans, 
couchée à terre ;:. déjà’ nue, les bras liés à. 
deux arbres ,. allait. devenir la proie d'un, 
g'and jeune homme. ‘fort: et vigoureux. 
die la mule était attachée près. de-là..….. 
| Qu'est-ce ceci, frère, s’écria Brigandos 
et.que Ta fait cette malheureuse pour Ja, 
traiter aussi mal? Ah seigneur » dit. 
la jeune.fille en. sanglotant ;: je ne luj.aï 
jamais. rien fait,.'je vous.le jure, il n'a. 
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rencontré ‘à trois lieues “dicis ‘gardant. un: 
peu..de bétail à mon père ; il m'a demandé: 
le‘cliemin de Tolède: je’ “lui: ai montré 
ii m'a dit qu'il craïgnäit de -s'cgarer ‘qu il 
me: demandait en’ grace: dé-marcher. devant 
lui pour le guider ; je lui fait: par boñté 
d'ame ;’ voulant néanmoins : le: quitter ‘à 
claque’ licue, et: ‘lui ; me-promettant'tou# 
“jours de l’ar sent si je ‘voulais le 50r tir to=- 
tâlément de’ ‘la forêt. duand nous ‘avons’ 
été ici -et qu'il a'-cru‘ que: personne: ne: 
pouvait l'entendre ,:il’est ‘descendu dé sa' 
mule; puis “sautant: sur moi le’ pistolet : à 
lä main’, il m'a menacé" ‘deme brûler la 
cervélle si'je “ui: oppossais a moindre té 
sistance , et ‘comine je ‘voulais : m'échäpper 
ualgré” cela ;: ‘ile ra jétté” par terre d'un: 
coup! ‘de pied ”däns’les" reins, dont jc' suis: 
toute: meurtrie ; ‘à, me voyant sans force; 
JE m° at: aînée auprés ‘du bois etma ‘mit 
dar$ l'état où vons ‘me voyez. Il se prépa- 
rait sans doute :à faire: pis lorsque le ciel” 
et' ma sainte pairone : vous ont envoyé pour: 
mie secourir. —'Buron ,’dit notre chef en: 
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fxant- ce: scéiérat ,‘:qu'as-tu à reporidre à 





cette accus sation ?-" — Rien:; et qu'avez-vous 
vous-mêmes à me demander? les chemins 
ne sont-ils pas libres ?'Par la peau d’Astaroth, 
dit” Brigardos:, je vois que tu nes pas plus 
civil que tu ‘n'es galant ; : dis-moi, faquin” ; 
n'as-ti pas attaqué quelquefois le taureau 
à Tolède. — Sire clerc, répondit le voyageur 
en voulant remonter sur sa m ule , je vous 
price de‘me laisser partir et de me dispenser 
d’avoir rien à démèler avec vous. — Où : 
doucement, dit Brigandos les choses ne 
peuvent pas se passer ainsi, il. faut que 
l'affaire soit jugée dans toutes les règles. 
Qu'on détache cette fille, ordonnât-il aux 
femmes , et gardez-la parmi vous , je vous 
charge de me répondre d'elle... Vous , en- 
fans, dit-il aux hommes , ayez soin de cet 
écrillard , et seirez-le de près, le poulain 

est vicieux , 1l a besoin d’être Gompté ;:et 
notre chef par ces dispositions se. trouvant 
au milieu des:4eux troupes séparées, la 
première: des femmes gardant la bergère ; 
la seconde d'hommes captivant le criminel], 

|  Ee 2 





332 | D'éterville à Valcour. 





releva son haut de chausses , et dit ,'jugeons 
maintenant. — 1]. s'approche d'abord de la 
petite: {lle ; puceile , lui dit-il, si l'homme 
qui t'a maltraitée t'eñt parlé d'amour, et 
qu'au lieu de s’y, prendre comme ïl.la 
fair, il t'eût proposé de lui rendre tes 
prémices au moyen d’unesommequelconque, : 
_à quel taux les aurois-tu. mis & Hélas ! 
monsieur , dit la jeune enfant , je sais bien 
qwil y'a un âge où il fout qu'une fille 
perde. ce qu'elle a de plus cher, ces choses- 
là ne peuvent pas toujours se garder ; s'1l 
m'avait parlé poliment , qu'il m'eût. seu. 
lement offert un doublon, (1) n'eut-ce 
été que pour le plaisir d'en voir un, il 
aurait fait de moi tout ce qu'il aurait 
voulu. — Bon, nous dit Brigandos, voilà 
la p.:. toute trouvée, il ne s’agit plus 
que de la somme ; alors il s'approche du 
| garçon : gibier des fourches de Tolëde, lui dit- 
il, tu vois que tu as commis une action 
infâme , si c'était uu corrégidor qui dut la 





. (2) Environ 42 Liv. - 
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juger , il te ferait accrocher ‘aussi facile- 
ment qu'il suspendrait ? à son garde-manger 
la poularde qu'il aurait reçu du plaideur ; 
dis-moi , ‘quel motif i'engnoeait à agir 
comme tu l'as fait avec cette malheureuse 
&lle ? Flambe au des deux Castille: LE répondit 
le prisonnier dont le ton était 2baïssé de- 
puis qu'il se voyait pris ; je suis un jeune 
étudiant en droit, dont le dessein est de 
se pousser dans la robe ‘;° ma famille 
qui y a toujours été , est à la’vcille de 
m'acheter une des os places dc ma- 
gistrature à Séville. Je reviens’ de Sala- 
manque où j'étudie écpuis six ans, et je 
_xven rctourne dans ma patrie; je suis na- 
turellement enclin à l'amour des femmes. 
On est li. sur un mulct , le crâne brûlé 
pendant sept heures des ardens rayans du 
soleil , la nature parle et elle parlait im- 
périeusement quand ‘j'ai rencontré -cette 
poulette. Je n'ai plus entendu que mee 
desirs. — Soit, mais la maltraiter ! :... — 
Seigneur chevalier , lanature en courroux 
s'eêt pas” toujours très-délicate ; ee eile 
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nous nes avec violence ; plus ‘elle efface 
en nous la loi des considérations. Avez- vous 
quelquefois qu déborder le Tage ? Res- 
pectait-ilens ’échappant ces superbes plans 
d'oliviers dont l'agriculteur __. om 
brageait à plaisir ses. rives z Opposait-on 
‘Un. da au fleuve * celui-ci plus fi furieux 
encore » ne les franchissait-il pas avec plus 
.d'impétuosité * ? Étoile de L'Estramadoure ; cêtte 
allégorie renferme mon histoire ; la jeune 
fille résistait.….. elle m'irritait davantage : | 
il y a des instans » où cette voix de a. 
nature , à laquelle on dit qu'il faut se 
vendre ,. est pourtant’. bien incon séquente ; 
suivant les Loix;, j'allais commettre un 
crime, et je. vous proteste pourtant que 
je ne suivais que Ja nature. Si cet enfant 
eut. doublé ses résistances , peut-être l'au- 
rais-je déchirée, tout en n'écoutant que 
la nature. — Ami, personne me connais 
mieux que moi tous - es désordres de cette 
cmarûire ; mais . comme il s'agit ici “bien 
proto d'arranger que de philosopher , dis- 
moi, qu 'aurais-iu fait pour ceite. ee 


LS 
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fille , si- elle t'eut accordé de bonne grace, 
ce que tu voulais lui ravir de force ? — 
Je lui aurais donné ce qu'elle aurait voulu. 
— Combien encore !.— Sur ma conscience, 
un morceau comme celui-là vaut dix piastres 
pour un voyageur échaufté , jc ne l'aurai 

pas eu pour quinze à Madrid. — Camarade, 
tu te condamnes toi-même , et je te jugerai 
par tes paroles ; dix piastres pour les nré- 
mices de cette enfant, .cinq .pour l'avoir 
maltraitée , voililes quinze que tu l'aurais 
payée à. Madrid , (1 )est-cetrop, brave 
homme ? — Non, en vérité. — Donne-les 
donc , et l'enfant est à toi. — Le voyagcur 
escompte ; Brigandos appelle la jeune file : 
Chrétienne , lui dit-il, tu es convenu avec 
moi que si cet homme s’ y était pris comme 
il fallait, tu te serais rendue pour deux 
pistoles ,;‘' voila le. double de ce que tu @e- 
sandes , ajouta-t-il'en lui remettant Îles 
qiüaze piastr:s, devient’ la femme de cet 
homme-là ,. et ne lui refuse aucune de.tes 
Re 


(1) Les quinze piastres font a-peu-près 84 1 
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faveurs. puis à sa troupe. éloignons-nous, 
enfans, sans pourtant les perdre de vue, 
jusqu’à là consommation de l'affaire , nous 
leur devons protection à taus ceux, prochaine 
lumiere de Séville, poursuivit-il en s adressant 
au jeune homme, et ta donzelle et toi 
viendrez boire un coup avec nous quand 
vos opérations seront achevées. : Le fou- 
gueux étalon d'Andalousie est moins leste 
à sauter sur la brune cavalle des vallons 
de Cordoue, que l'écolier de Salamanque 
ne l'est à s'assurer de sa conquite…. Tous 
deux s'éloignent ; nous en faisons autant 
en gardant le mulet pour ôtage…. Au bout 
d’une heure ils rous rejoignent. Nous ve 
nons vous remercier, monscigneur ; dit le 
jeune homme à PHShe ss jamais procès 
ne fut mieux décicé ; puisque mon aûver- 
saire et moi nous” avons” ‘tous deux gagné 
notre cause. 

| Confrère, lui dit” notre chef , puisque 
le ciel te destine un jour, juger les hu- 
mains , que la lecon que tu vicns de re- 


éeyoir te serye au moins à quelque chose; 
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le devoir d'un juge n'est pas de punir, 
il est. de rendre les deux pariies contentes 
autant qu'il est possible ; l'opération n'est 
pas difficile, que chacun.cède un pen de 
son. Côté , ‘ toui s'accordera promptement ; 
ilne s agit que de savoir. si li chose est 
bien oumal en ellemême ,.elle ne. peut 
être l’un ou l'antre qu'en ‘raison de son 
effet sur les parties , si elle: n'en opère 
qu'un bon eur l’une et sur l'autre,elle.ne peut 
plus’ être’un mal que dans l'opinion ; con- 
sidération vaine que doit toujours mépriser 
ul juge ; Ce qui fait que presque tous se 
trompent , c'est que cette considération 
chimérique les arrête , c’est qu'ils accordent 
tout à la Loi, et jamais rien à l'humanité ; un 
peu plus d'esprit, un peu slus de tolérance, 
et tout s'arraugerait à amiable; : mais il fau- 
drait des soins, il faudrait étndier 1 homme et 
la nature , et tout cela est tro pour de tels 
gens;ayant dessein de faire mieux qu’ eux dans 
cette affaire-ci , jen’ai imaginé qu'une chose, 
c'était de ne les imiter en rien, il en a 
résulté que vous voilà tous deux eontens, 
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qu'on’ m indique une meilleure façon. de 
quger “les . ee 2 et je m'en sers à la 
minute. Le Le | 
Ch! monsieur ; s'écrie : la petite file ï 
est si vrai que "vous m'avez rendue con- 
tente, et. jé le suis tellement de ce jeune 
Des que s'il veut, je l'accompagne 
à Séville. — ne est ton père». lui dit 
notre chef? L — | Laboureur ; pauvre € in- 
firme. — À- t-il d'autres enfans près de. lui? 
Oui da, monsieur ; j'ei ma pranile ‘sœur. 
qui ne le quitte pas. — N° importe tu lui 
es utile, tu travailles pendant que ta sœur le 
soigne, tu Jui mauquerais dans sa vieillesse. 
Retourne j'ta raison ». cache:ce que iu 4$ 
fait, non que ce soit un mal dans le fond , 
“mais” c'est. que les s0ts Le: voyent ‘comme 
tel ; donne à ton père ‘la moitié de l argent 
que tu as pagné, Cl dis-lui que c'est une 
aumône que l’on t'a fait. M approuvez-vOUs 
Darnere dit alors notre chef au’ sévillan. 
— De toute mon ame seigneur cavalier » 
répondit celui-ci. je 1€ voudr ais pas faire 


«tcrtäaun altrens que ferais-je : œ ailleurs 


um ere em ma mess CRE : en. À 4 
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de cette enfant dans ma famille"? — Qu'elle 
parte donc , dit Brigandos , et comme il 
n'est pas nécessaire que “VOUS Vous retrou- 
viez . gagne par là, camatade , veilà le 
chemin ‘de: Séville ; et toi, mon enfant, 
ajouta- -t-il à Ja petite files piénds de ce 
coté, ce doit être. celui: dé la maison de 
ton père. Tous deuxs embrassent, tous deux 
se séparent , et nous ne quittons le local: 
que quand nous les jugeors l’un et autre 
trop “éloignés pour se rejoindre. | 

Hmnine équitable, dis-je : à notre chef en 
nous reméttant en marche * permettez-moi 
de ‘vous ‘faire une question. Si cette jeune 
fille eut'été’. plus attachée à son honneux 
qu'a J'argent que vous lui avez ‘fait réseel : 
comment eussiez-vous décidé le procès 

Un de ces besoins impérieux qui 11e ee 
naissent aucun frein , -entrainait cet homme. 
au crime malgré lui, me répondit notre 
capitaine , ce Don trop violent pour ètre 
délicat n'éxigeait que’ d'être satisfait, et 
pour y réussir, tout: objet devenait indif- 
térent ; je lui aurais cédé pendant . deux 
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‘heures une. femme de ma troupe ; dans uïe. 
ville où 1Cl: le moyen ,de contenter. cet 
bomme devenait facile: Comme vous vOY TS 
il 'ne faut ni rouer ni pendre celui qui a. 
feim , il ne. faut que Jui donner : à manger. 
En quel ue qu'eut été porté la cause ) 
vcilà donc. toujours une des, deux parties 


contente, et.la jeune flle tenant à. son. 





honneur, protégée ) dégagée de, ses liens 3: 
r renvoyée ”sous bonne garde à la maison de. 
eon père , le devenait ‘également ; écartez- 
vous de la règle , moquez-vous de la loi ; 
ne respectez: que l'homme. et pars 
vous accomoderez toujours les plus.épi-. 
neuses affaires ; mais si vous rigorisez » SE 
vous. citez Cujas et Bartile, si vous écoutez: 
le préjugé , votre vengeance où vos intérêts, 
gl vous répondez ‘comme les sots: ce nice 
pas,moi qui juge, c'est La loi : alors vous ,mé-, 
: Contenterez tout lemonde, alors vous. ne. 
ferez que des platitudes , et vous - vous; 
rendrez insensibiement vous et vos lois en. 
horreur à tout ce qui: respire. Ayant en-; 
tendu parler à ‘Sa inville d'une nuliitude: 
| | d'autres 
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d’autres: désordres moraux” à peu-près. sem- 
blables à ‘celui- -Ci , dans lesquels’ le li- 
bertin, aveuglé par sa pas sion," ‘cherche 
plutôt ‘une victime ‘dans Vobjet” qui Jui sert, 
. qu'une compagne à sa volupté, et sachant. | 
que ce genre de vice ‘occupait avec autant 
d'imbécillité que d’indécence la tête des ma- 
“gistrats français ; je demandais à notre Li- 
curgue ce ‘qu il pensait de leur, extrême sé-' 
vérité sur cela : — je la blime fortement, - 
me répondit-il aussitôt ,. il n’est besoin ni 
de loix nide punitions pour anéantir ces 
. EKCÈS ; les dégoûts qu'ils inspirent aux uns, 
les. regrets dont ils déchirent les LR 
sufhsent à les anéantir chez un. peuple ; 
laissez ceux qui agissent 'et-ceux qui cèdent, 
se punir mutuëllement Pun par Jautre , et 
gardez-vous de: faire de’ ces turpitudes 
de scandaleux” éclats dont la connaissance 
déshonore : le. magistrat, instruit  linno- 
cence, et. fait. rire le. vice ; n’assurez ‘pas 
sur-tout une protection dangereuse .à.ces 
objets ‘de l'intempérence publique , cette, 
protection que vos magistrats n’aécordent 
Tome II]. Partie VI. FE 


(EE : 
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que pour ‘acheter à ce prix les faveurs en 
pestées de ces  malhenreuses, ‘rend: L_ CES 
créatures , par une impardennable incon= 
séquence ; les droits. que leur avilisse HenÈ 
leur enlève. C'est replacer dans age TO 
une. vermine dont elle” ne travaille | | qu ‘4 
se. délivrer » Cest ouvrir la por te. à LOS 
les. ‘vices , C'est encourager la co: ruption 
des mœurs , C'est séduiré une’ infnité ae 
Jeunes filles retenues ; sans cette proteci ie 
dangereuse ] par. le :mépris.et par la honte ; 
êt. pourquoi, en -l'accordant ‘cette fatale. 
Un. la fille .au. bourgecis ou. de 
Vartisan :ne volerait-elle pas à un genre 
de vie” qui, avec beauco: ap d'a aurémens dun. 
côté, leur assure encore de l'autre le drois 
d'être. soutenues par.les loix quelles. cu=' 
trasent. comme le. serait la citoyen ne hon- 
nête. qui. les craint. et .qui.les respecte | 
Que:cesjuges prévaricateuirs s $C CO nvaiuque nt 
‘donc une bonne feis: { Siles auts aits fard És 
de. ces Sirénes  peuvenL. laisser pénétrer 
dans leur ame, le faunbeau de l'équité, | 
que l'in :tempérance abeci ëe) > qu ils se cox- 
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‘vainquent , dis-je, qu’il n'est rien ‘de plus 
a qu'une protection de. cette. es- 
pêce ; 620 que le véritable. esprit des 
mœurs ‘exige que pour punir les filles du 
|eonsentement qi ‘elles accordent aux licen- 
tieux désirs du libertin : elles trouvent dans 
V'acquiescement de ‘ces. mêmes désirs, la 


- 5 





a: ) Tu n'ya “auc Lo et à “Lendres: où 
es pre créatures soient ainsi soutenues. 
‘Rome, à Venise , à Naples , à, Varsovie , 
à era on leur demande: lorsqu’ elles 
comparaissent aux tribunaux dont: elles dé 
pendent ; si elles-ont été. payées ou non ; Si 
elles : ne l'ont pas été, On. exige qu'elles . le 
foient , cela cst juste; st elles. l'onr été, €L 
qu elles n’ayent à se plaindre que de raie 
éniens.; onles menace de les faire enfermer 
si elles “étourdis sent encore les jugés'de sa- 
letés pareilles ; , changez de métier, leur dit 
on . ou ‘si celui-là ‘vous “plait, souffrez-le avec 
ses épines” Aussi dans toutes les’ villes, y. a= : 
tilun tiers de ces. filles de moins qu 'aParis- 
at À Londres, proportion g gardée. | 
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juste ct véritable punition de leur mépri- 


sable complaisance ; qu elles filles ambras- 9 
serent l'état à ce prix ? et de ce nement ;. | 
sens. que des magistrats jettent les yeux 
sur: des vilainies qui les, deshonorent Fe 
ne voila-t- il pas tout puni de soi- -même ; | 
Ja courtisan ne porte sur son corps meurtri 
la peine de sa sordide prostitution, et le 
| liberti nquin "en trouve plus , Ou s’en prive,, 
ou devient tempérant ; . mais _persuadez à 
vos pres «de Thémis de renoncer. par” 
sagesse à une ‘branche ‘épouvantable . d'or 
FE qui doit leur valoir: ‘les épices ou le 
cmonscigneur, € c'est prècher régime û un 
gourmand ; c'est louer le: luxe devant un 
avare : (1 y Et tout en raisonnant. aix SES 

nous approchions, de Tolède. . 
——_—————————— 


: 


(sr) il csr crès-excraordinaire qu'un magis- 
trat ait. mis. dans sa cervelle. qu'il pouvait 
résulter quelque bien: d éciairef CL de publier | 
ies secrètes horreurs que le. libertinage enfante.. 
‘Coxment ce, magistrat tel qu He soit Ou sel: 


qu ‘il. ait pu Être, a- til arrangé. ce systéme 
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à us, 


Nous apnercevions : déjà les .montagnes 


entre ‘lesquelles cette belle ville est us 
déjà nous distinguions les restes de D 
duc des maures et la tour du château où 





“avec la religion. ou” la décence dont les 1aix 
s'opposent si fonellement À cette: publicité : : 


11 faudrait: au contraire “punir :sévèsement la 


malheureuse prostituée assez bête pour re- 


vêier ces écarts , et qui en les dévoilent non 


seu lement se fair tort à elle- -même » iInais CO:- 
rompt et le juge qui se délecte à ces indignes 
confidences , € tous ceux qui vont les ap- 


prendre par l'éclat du juge. Que l'on daigne. 


un instant comparer le danger qui peut naître 


de fermer les _yeEux sur ces vilainics, à celui: 
qui résulre de leur. ‘scandaleux éclat s (ne Vaut- 


il pas mieux qu il y ait dans une ville cent 
Hbertins cachés qüe’ d'en faire éclore : aussitôt 


dix mille , en divuleuant les tr. vers de ces 
cent ? Avant.Je règne. de Louis quinze ,on 


ignoraic eet ‘art'infâme ‘de’ pervertir ainsi 


la jeunesse’. , et de produire - un trés - petit. 
bien, ‘en - opérant “d'aussi grande maux , iln ‘y 


Fis 


_ 


i 
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.. quatre tint” si Jorg-tems le duc de. 
Lorraine’ ;p'isor nnier ». quand Brigandos y faie 
sant faire ha: te ») nous dit qu'il ne voulait 
pas coucher ce jour-là clans la A: eyans. 





avai. point ed espions enrateurs ” point de jour: 
naux'chez les courtisanes , er.tout allait aussi 
bien qu aujourd” hui ; c'esrà Sartine que fureur 
dues ces ul inquisiroires > CT c'est des. 
puis ‘ce grand magiscrat qu'un homme saic. 
aujourd’ hui à quinze ans , ce qu “il ignorait Cn= 
core à quarante autrefois. On ordonnair he 
meprisable espagnol de faire des listes de toutes 
ces turpirudes , pour.en reveiller l'engourdis- 
sement du souverain. Cet imbécile imazina qu'il 
fallait colorer d'un vernis d équité la din 
rante fonction dont. on Le: chargeäit, et prendre 
l'amour des mœurs et de Ja décence pour 
excuse de ces vexarions. Mal heureux Français, 
voila comme on:vous trompait, comme.on se 
moquait de vous... Voilà comment , pendant 
que vous chantiez ct ‘couriez VOS catins , On 
enchaînait votre libeité ; comme on. grévait 
Vos goûts et vos Éantaisies des plus simples. 
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gs ordres : essentiels à nous donner avants 
| N ous voici près des ruines de la tour en- 
chantée ,.. poursuivit-il en nous les Se 

voir entre deux roches éscarpées > à une 
demi lieue au levaut de Tolède... À'quel- 
ques | serpents: près , noûs : serons ‘biez 
AT pour tenir conseil , nous avons .dans la 
ville: qui s'offre à nos .yeux ,. à côté 
de beaucoup." d'argent à faire ,: De ct 





TT 


Comme en mettait des entraves sur 0 : besoins 


} 


enfans €t tour ccia. sous le spécieux prétexte 


es plus. nurrrels 5, Ctcomine on gangrenaic ves 


d'une .excrilenie police. Les romains conqué- 
raient l'univers et n'avaient point: d’espions 
chez leurs courtis anes. Ca assure - qu'il fur 
présenté. à. l'illustre | magistrat dont il s'agir 
ici, un ingénieux projet de vexation sur le 
citoyen , en raison de-la manière dont il nef= 
drait son urine. Le preiies plan ayant passé, 
cclui 1-Ci pouvait bien avoir lieu malheureusement, 
ù y avait peu de profit, aucun détail obscêne. , 
point: de liste qui put amuse: les petits sou= 
pors_ du: ‘roi, et Sartinc refusa © 


, . ® . D PR Ji | Su : et rats . | ; 
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nombre d ennexis à crai: dre; il faut tacher) 


sl cela. se peut ; que Va b: AE paisse sans 
‘que le loup vienne la manger ; il‘ y a°la 
dedans des adorateurs’de dieu plus dangereux 
que des démons pour des gens comme nOUS ; . 
entr rOnS , amis , NOUS coucherons fort bien 
là, et’ pendant qu on. fera notré souper ; 
_je vous raconterai l'histoire de cette tour: 
L'anecdote qui : ‘la concerne est vraiment 
‘digne d'être recueillie. Nous entourämes 
notre chef comme nous avions coutume de 
faire quand il avait à. pérorer et il nous 
parlà dans les” termes suivans. 


l 


Ce que ;' ‘al à: vonsidire sur ce monument : 
mes qmis ,. st d'autant plus curieux que 
c'est à ce trait d’histoir c.que remonte line 
_vasion des maures en Espagne, ce fut cette 
: tour. - que: vint fouiller le. roi Rodrigue : » 
| imepinant y trouver des ‘trésors 4 et. qui 
disparut dans les airs après la recherche 
qu’il osa: entreprendre ; mais ceci derande 
des dé fteils, écoutez-moi donc: avec attention. 

.« Dom Rodrigue, le plus savant de tous 
les princes dans l'a ice yarier ses débauches' 
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jer. moins scrupuleux dans les moyens ce 
s'en assurer. les” VICTIMCS- «ru. Ch ! mon 
ar] ; s'écria Dona Castillia en accourant 
avec efFroi , SAVONS-HOUS » sauvons-nous. 
d'ici, nous n°y sommes pas en sûreté. 

Eh ! qui y'a-t-il, mignone ; répondit notre 
chef en se levant ?— Un.cadavre ae femme; 
li, regardez la où ‘3 ‘allais allumer du fer 
pour faire cuire nctre scuper. — Un ca- 
davre ? — Qui , en vérité. Nous nous levons, 
nous allons. reconnaître , et nous nous con- 
vainquons bientôt tous” que notre doyenne 
n'a que trop. bien vu; c'était une filie 
de vingt à vingt-deux ans ; percée de deux 
coùps de daore- dans la poitrine ;' maj 
elle était si paré irement belle » il ya ait 
ei peu de tems qu'elle était mor te, qu'au- 
cun de ses’ traits n'étaient encore altérés. 

— Il faudrait décamper , sinous faisions 
lien , dit de chef, mais de ‘par tous les 
&iables , > quand la justice emtière de Tolède 
devrait. venir ce:soir-ci, je n'irai pas plus: 
loin; qu ‘on ‘fasse un tron , qu'on mette: 
dedans cette infortunée ; ; qu'en fasse dei 


f 
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rondes et des” patrouilles’. CE tonons- -DCUS 


| mranquilles ÿ celui qui a tué ceile : :eMMe 
n'ira pas dis re, qu *i] l'a mis Ja ;il faudrait 
‘être | bien mm: 1lheureux pour qu'on vint nous 


accuser de ce. crime. D’eil: leurs la voilà en 
terre... On ne la voit plus. Ce que terre 


cache est bien caché... Courage ; amis ne, 
nous dérangeons pas... 1] faut convenir qu'il 


Y a pourtant des gens rius méck avs que nous 
dans le monde ; pe bien’, ce ne sont pas. les 


“plutôt: pris... La. provides nce est _si- ‘juste 


que le malheureux qui succombe n’est 
L 
jamais que célui qui pour ce livrer à quel: | 


ques vertus na pas toujours sui Le la route 


du crime , sa bonté ‘le _perd au lieu que 
celui qui n’a “point. cessé d’être méchant, 
accoutumé à prendre plus de précautions : 
n’échoue jamais dans les périlleux sentiers 
de la vertu; cette réflexion est cruelle ne 
mes amis, mais - Les circonstances la font 


naître , et je ne puis la taire. Quoiqu’ il 


en soit, couchons-nous , je ne suis plus eu 


humètr discourante….. Il nous faut partir 


d ailleurs demain avant V’aube du ; jour. Nous 


sep 


RS 
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nous endormimes y Ct la nuitse passa tran- 








er 


guillement. | | 
Amis , dit notre Co le lendemain avant 


_de nous rmettre en marche ; sans d'i Impor- 


tinies affairés , je ne séjournerais point 
dans: la ville. dangerense où nous allons ar- 
river, mais cnm’yappelle depuis long-tems,il 
n'est impossible de différer. Un vieux cha- 
uoinc mozarabe ( 1.) m'attend pour rarimer 


sa visucur par des noticns cordiales dont 


D 
je possette seul Le secret ; une de ses nièces 
arrive à dessein de passer six mois avec 
lui, il veut, maloré ses soixante ans , la: 
recevoir comme vil n'en. avait que vingt. . 
Le duc de Medoc m'écrit lettre sur lettre 
pour aller lui protéger un enlévement.... 
Le grand vicaire de l'archeréque a eu le- 

alheur de.faire un enfant àla nièce de 
son patron ; il veut que j'aille détruire son 











(7 sel fondée -sous ‘ ce nom pour ES 
chanoines , ‘dans la cathédrale ; par le cardinal: 
Fiminès. à appcile ainsi les nouveaux chrée 


(l 


liens, c’est-à-dire lès maures convertis. 


Set  Léterville à" Falcour. DE 
ouvrage... Je n'en ferai pourtant rien : vous 





le savez, je ne me mêle pas de, ces in 
famies.…: . D'ailleurs C "est le tems'de la foire, 
les grandes: opérations où,je vais ine iivrer 
yYous protégeront ; et à l'ombré- «ie. -mion 
crédit, VOLS pourrez manœuvrer en sûreté. | 
Rompa-Tesa , ajouta- t-il ens adress sant’ à 
son fils, et toi y Brise-idclss » écoutez bien 
ce que je vais vous dire. Lu 
« il y a dans la cathédrale un excellent 
eoup a faire; ony voit dans la chapelle 
Notre-Dame une statue de la vierge cou- 
‘vérte d'unc robe de soye , brodée’ en üia- 
mans ,: ‘en rubis et en émcerauiies. Jamais 
Ja mere de Jésus, qui é’'ait. la maîtresse 
d’un pauvre charpentier , . ne fut vêtue’ si 
magnifiquement ; ; ne tulérons point. lc’ dé- 
faut de costume ; ‘opposons-nous à ce luxe 
incécent. Il ne ni point tromper les arts; 
vous entrerez furtivement dans. cette égli- 
sC, vous dépouillerez la patrone ; dont le 
Corps nud est assez beau, sans doute, 
puisqu'il est d'argent massil.….. De par tous 
Jes diables, je. ‘voudrais bien la tenir, 
| | auais 


ul 


fi | Lécrville à Falcour. .. 253 





puis ne pouv ant avoir la bête, vous vous 
contenterez : du licol ; vous ine rapporleres | 
ce. haïiloit précieux : : si Je coup réussit, je 
VOLS fais tous denx mes lieutenans : VOUS 
autres ,: continua-t- il, en s'adressa nt au 
reste des hommes ;. vous voyagerez dans 
Jes rues ; vous vous glissérez dans les fou- 
les ; et quand vous aurez fouillé dans une 
des poches du inste- au- corps d'un homme, 
YOUS. mettrCz sub: tement La main. dans 
l'autre poche, de peur. que la différence 
des poids ne Île fasse douter de quelque 
chose. — Pour vos , mesdemoiseiles, vous 
YOuS vous séparerez deux fpar, deux, ‘et 
vous irez vous loger près de la Vega- 1l- 
rio (1). quartier qui ous est spécialement : 
destiné. — Vous, Clémentine, et vois 
Léonore, voilà une adresse particulière , ; 
près des Cordeliers sus vous y serez parfais 
tement ‘bien; je vous ferai, ainsi qu'aux 
autres femmes de ma troupe, temir mes 
ordres régulièrement tous les jours: ; €ë 


PE | 
‘ . 


(1) Promenade de Toléde. no 
Tome III. Partie V. G g 


SE 
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vous vous ranspurterez , ainsi qu'elles, 
chez les difiérentes personnes que je vous | 
11 dique: ral, pour Y. -dire la bonne avene 
“sure , et pour _en ‘trouver’ , 5i bon VOUS 
semble, Je ne pê êne ni ne contraint per-* 
‘sonne: Que chacune de vous ait sur elle 
pour le besoin 3 le somnifère , dont l'effer : 
ést st : Et. qu elle én use suivant les Cas. | 
Vous dona Cortillia, voilà de l'hippoma- 
ne (i 1),ménagez-le, et vendez- le‘bien ; car 
‘il devient. furiensement. rare. Les ms 
donnés, nous nous mîmes. en marche ,' et 
nous enfrâmes. ‘par peloton dans la ville. h 
 Eni in * séparées de. la troupe , 1 ct mar 





\ . 


| 2) L'hippomane estiregardé, par:les gens: 
| erédules , comme le plus sûr de TOUS ui 
‘talismans SC ‘est une-excioissance de chair qui 
se trouve au front des ‘poulains- naissans ; ‘il 
est rare, parce que la mêre l’arrache à belles. 
dents du front du poulain , dès qu’elle l’a mis: 
bas ; son effer est de se faire aimer de la 
femme, -à qui l’on’en. fait. avaler. 
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chant seules , Clémentine” et moi, pour. 
nous rendre au logement qui nous était in- 
diqué , j'entretins à l'aise, mon amie, du 
désir que j'avais de “quitter, dès lins- 
tant, la mauvaise compagnie avec laquelle 
‘nous avions: le malheur c’ütre. pote 
Ce chef est. un. ‘brave homme, dis-; -je 
ma compagne ; ses ie dés ‘sont sûrs , et 
j'aime sa philosophie e; il serait fait pour 
commander par-tout ; et il west: aucune 
société qui ne se Joua de son administra. 
tion ; mais il ne se trouve ici, q' wà la a tète 
d'une bande ! de : coquins 3. ct maiheureuse- 
ment nous en’ faisons partie. oO! Clémen- 
‘tine, il fautrait quitter ces’ gens- Là Mon 
smie nobjecta le défaut de fonds ; :Bri- 
Lars nous avait indiqué un locis 
où nous devions. être r reçues , rien qu'en. 
nomment, ne nous AY ait pas laissé d’ar- 
gent; il était même expressément ( con- 
venu avec nous, de” remettre chaque jour 
a celui de ses gens b nee lequel il nous 
enverrait ‘ses. Ses 3: - tout” ce que nouz 
pouvions cagner. D'ailleurs ,"objectait Clé- 


_. ._. Gga 
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mentine , ‘ces bonnes gens nous ont bicn- 
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reçus, quand nous ne savic TS oùdonner dela 
rûte. ILry aurait-il pas de l'ingratitude 
à les quitter, ‘quand nous pouvons. Jeux 
être utile ? Ce penchant subit à la recon- | 
paissance, m’étonna dans cette chére file, 
que £ suidait rarement la vertu ; jen induisis 
qu'elle n était nullement fächée dela vie 
quelle menait,' et qu'il deviendrait fort 
"cificile de la ui ‘faire quitter. — Une 
troisième raison , ajoutait Clémentine ‘se 
fonde eur les dangers inévitables ‘pour nous, 
si nous voulions échapper ! a ces bohèmiens, 
ils nous. ressaisiraient assurément par-tout, 
et malgré. l'honnêteté qu ils font paraître es 
fant que nous nous conduisons NS . 
nous traiteraient assurément irès-mal', 
ons. venions, à changer de. Pre | 
Mais une partie de ces mêmes raisons n 'e- 
| xistera- t-elle pas de même à Madrid? — 
Non, dès en arrivant je te mène chez 
mes amis ; et .leur protectiou nous sert 
éouire ‘les “entreprises de.ces mauvais .su- 
jets. Ne savent-ils pas bien d’ailleurs que 


nn 
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nous:ne sommes avec cux que. jusques- 
la? — Allons donc . suivons nGtre des! i- 
née , puisqu'elle nous ‘entraine ‘encore à 
courir l'aventure. | | | 
lémentine ‘me fixant alors avec cette 
sorte C’embarras inévitable au vice, quand 
5l sait bien qu ‘il va être combattu, _Ime@ 
éemanda quels étaient mes projets dans 
Toleie ? — De m'y. conserver aussi pure 
que je ai toujours été repuis que j'ai 
quitté mor époux. … La mor ja ménie ne. 
me ferait ras changer de dessein. — Je 
suis bien. loin d'en DÉormètire autant; la 
saocsse commence à m'ennuyer; je. suis. 
libre, je.n'ai de fidélité à garder à per. 
sonne ;.le genre de vie que je mère échauffe 
‘men ; oh sique; les exemples que jereçois , 
Jes choses des. j'ai faites, enfliamme ma, 
iète……. Que me revienti- il de tant de pu- 
ACT ». je..n’en fais pas moi ns le métier. 
Dane fille perduc?.,.. On serait bi en 
dune de & ‘attacher cncore- à la répuialion, 
quand les ci rcOnstar ces nous l'enlèvent ,. 
& cui m'a : toujours cons0lé d' EL) premior 


Gg3 L 
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 faux.pas., c’est qu’il contraint au second ;er 
au'il en‘assure la’ tranquillité ; la plus 
à grande. de toutes les ‘folles est celle qui, 
déjà deshonorée par un travers ,. a,la- 
‘bâtise de s’en refuser un autre... Tons- 
les frais ne sont-ils-pas fa faits # Il y ,avait 
à la première châte un peu de peinc et 
| ‘beaucoup de plaisirs, il.n'y a plus que 
" des roses à la seconde. Toutes les épincs- 
ont disparues. — Th quoi! lorsqu'il s'a- 
_gissuit de. noire bonheur ..… ‘lorsque nos 
effets présentés devant nous deviennent. 
da récompense de notre faiblesse , là vertu. 
te soutient, tu résistes ; ete quand” il n est: 
question ou que d’un léger profit, ou que 
dun fol - por ce volupté , te voilà prète: 
à te rendre? — Que‘tu. connais, mal:le 
.cœur des femmes, si tu n’admets. pas cette. 
inconséquence C'est l'instant : ‘qui. nous 
détermine ) C'est de: caprice, c'est le tern- 
péramment.: “. On est sage par une fortune, 
on devient catin “pour ‘un joli homme, — 
Où ciel! te voilà séduite encore une fois. —: 


J e ne te cache pas qw’ une de nos corspaz. 
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snes "na indiquée l'adresse ‘d'en sentil- 
ae de cetie ville, Peso pour les 
femmes de notre état, et. qui indépen- 
damment des plaisirs que je dois attendre 
de’ son ‘âve ct de sa figure , me comblera 
si je veux de présents. — Et si notre 
chef voblige à lui tout: donner? — Je le- 
ferai , et il me le rendra à Madrid ; 
sont nos conventi ons. Qui peut compter sur 
les secours ‘que nous espérons d dans cette 
capitale ? La moït ne peut-elle pas nous 
avoir enlevé -ceux de qui nous les : atten- 
dons ? t Ce que je g gagne ici nous reste alors ; 
nous nous en aiions toutes deux ;’ — ainsi 
que les secours que tu attends'à Madrid 
sy trouve ounon, de toute manière nous 
quitterons cette compagnie * Mais Clé- 
‘mentine, qui; comme vous voy:2., se con- 
pait dans deux ou trois endroits: de’ses ré- 
ponses,, nven fit encore une ici telle mént réin- 
plie d'incertitude, queje vis bien qu'it fallait 
peu compter sur elle,.… et que ce qi il me rés- 
tait de mieux à faire de mon côté ; ‘était de 
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“me résoudre à êL suivre aussi ces malhenreuses 
gens jusqu'à Pampelune , où ils comptaient 
aller , et là de m 'échapr er dans la premiére” 
‘ville É France ; où la justice ; eutre Îles 
mains de laquelle je: comptais me sjetter,. 
.Ime donnerait et les secours et les protec-: 
tions nécessaires. pour regagner: mä pro. 
vince ! 3 “mais | le ciel, comme vous le’ verres. 
bietôr, rompit. tous ces beaux projets 
cet, vint arrêter: mes désorüres ) Sans que 
j'eusse ! 0CSOIn de men mêler. | 
|  J'essayai tout encore avant que. d'arriver 
à Tolède, pour détourner ma compagne de’ 
ses funestes projets ; mais quaad une “fem 
‘me court 4 sa perte, plus l'on emploie: de 
Moyens pour . l'en. cmpêcher, MIEUX on Ja 
: plonge dans:le précipice, ses désirs. crois: 
.gent en raison des dangers qu on lui fait 
-exaindre ,. ct l'enfer fat-il à ses pieds , elle 
.ne:s'f. jeiterait. qu un ,peu plus vite. Il n'y 
eut rien que je L no pour retenir mi 
.6OMpPA gue, 3. rien .gwelle ne 1m’ opposz 
pour légitimer sa faute; jamais éloquence 


LEE 
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ne fat js rapide. C'était celle à "ne man 
vaisc tét c et d'un-excellent physique. , rare: 
ment celle-là manque d éner Sie. | 
Quand Clémentine vit one je renoncais 
a la persuader , elle voulut mlarangncr 
a Son tour ; elle empioÿa pour me scduiré 
ue partie des mêmes argumers dont elle 
veuait de faire usage , pour prouver qu’elle 
avait raison de faiblir : ; elle crut qu elle 
serait aussi habile à me corrompre » que 
je l'avais été peu à la convertir ; elle avait, 
disait-elle , une autre adresse pour moi; 
j'aurais pour le moins autant de plaisir, 
et peut-être encore plus de profit qu’ à celle 
qu'elle se réservait.... Quel gré me sai 
ait-on de.. ma retenue » Ct comment ÿ fé- 
rais-je croire:? après k liberté dont ÿ j'avais 
joui ,… après la vie. us j'avais: ‘menée, 
pousrais-je me flatter c'en imposer à qui 
que ce pât-ètre ? J'aurais ns avec. le 
ty rit de n'avoir point connu le: bonheur ,. 
le cha agrin de ne pouvoir pas .nême . con- 
VUNCrC de ma vertu: A . ma chôre amie, 


ntinuais cette Syrênc » € est à notre pen. 
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sonne, bien plus qu'à notre, sagesse. que 
les hémmes attachent.du mérite : leur cœur 
est tellement. déprävé, que ;cette pudeur 
même que tu crois si précieuse , cesse de. 
p ètre à leurs reg: ads aujourd’ hui. Ils s’ ima- 
oinent que nous : ‘valons moins dès’ que 
“nous avons encore ce que l’on'ne conserve 
| jamais. quand on veut quelque chose, ils 
croyent que si nous n'avons pas succombées, 
_ c'est bien plutôt par la faiblesse de l'a - 
taque , que par la force de la défense ;.. . 
n'ais à supposer que le mari pour qui tu 
te conserves; ne sente pas le prix de cet 
- effort... Scule à jouir dans ‘ce cas-là, 
‘auris-tn connu ‘de grands plaisirs ? T'ima- 
gines-tu que cette sorte dé vanité en fasso 
“oies de bien réels? Lt pour les faibles 
3 chatouilleñens de l'orgueil , ‘qui ne sont 
que des j: ouissanices ilusoires , tu te seras 
donc privée de. celles des, sens dont ‘les 
| délices sont inex primables ? 2... Mais alious 
plus 1OIN , Si personne ne. dix ulgue cette 
“faute à l'époux que tu respectes ;: s’il est 
certain: ‘quil peut l'ignorer toujours ; te 
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voili donc aême en Ja commettant : idéa- 
lement aussi pure à ses yeux, que: si tu 
ne l'avais pas: commise ; .ce n'est pas la 
fente en elle- -même. - qui peut taffiger, 
puisqu il n’en reste aucune trace ; sa dou- 
Jcur ne viendra que de la savoir i s'il Le 
Ja sait jamais, plus de douleur... 1 via 
mieux , C'est qu'il serait ‘infiniment plus 
malheureux, la croyant , quoiqu’elle re 
fèt pas ; .qu il ne peut l'être , Pignorant 
quoiqu’elle soit : ce n’est don ic pas tOl qui 
tient son bonheur. cn tes mains. Ce bon- 
heur sera ou ne sera point en raisou de. 
Popinion . qu fl aura reçue ; trava: lle ace 
que cette: opinion soit bonne , quoique 
ta conduite soit mauvaise , enveloppes-loi 
des voiles du mystère , et. deviens , si tu 
veux, sous leur ombre, mille fois pis. que 
lessaline. ou Théodora s tu J'auras rendn : 
plus heureux que si ta conduite éta 1 
bonne , ef que l'opinion fut contre toi (1) 
Po 
(x ) Théodora était femme de Justinien;! 


Yoyez ses désur dres dans Precope : une partie - 
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quelle’folie ac se gêner dans ce‘cas ! c'est 
se rendre esclave pour le plaisir de porte 
des chaines; c’est refuser de s” soustraire, 
quand la raison même nous: en de 
Ces considérations réfléchies, si tu le 
porte encore, . malheurcuses chaînes, 
tu n’aois plus alors que pour ta ee 
tion ANRT et certe jouissance ‘inté. 
rieure est-elle autre chose que. de la dé- 
raison et de l’entêtement?. En duis-tu va- 
loir moins à tes propres yeux, pour avoir 
valu davantage à ceux des autres? Te dé. 
priseras-tu donc en proportion de ce qu'on 
l'aura estimée ? Seras-tu vilc à tes regards, 
pour avoir un instant cédé anx-plus doux 
penchans de la nature ? Crois- [u que..ces 
penchans qu'elle nous inspire ; soient moint 
doux que la triste satisfaction'au pied da 
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des loix que nous suivons encore est l'ouvrage 
de ses amans, en amusant sOn mari de ‘ct# 
codes atroces, elle lui ‘voilait sa conduite ; 
l'imbécile Justinien compilais ét sa ferme 
couchait us 
. ou 
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lasuelie tu'les hinmole.# mais'raisonuôns…… 
Ton évoux t'aime ou il ne l'unnc pas ; 
s'il l'aime , nuls ‘pas peur ‘qu'une chose 

qu'il ignorcru toujours ,, puisse le refroidir 
à tou ésard; ct ne crains pas qu'une chose 
qui.ne blesse qu'un préjugé d'opinion, 
puisse te rendre un instant moins vertue use, 
S'il t'aiune, dût-il mème la savoir cette 
chogc.…. Que de motifs pour l’excuser ;.….. 
Un Ame l'abandon daus lequel les.cir- 
constances le forcent à te laisser, toutcs les 
causes 1r' ésis tibles dn physique, et s'il a 
l'ame” sensible , Je pliisir même que ‘cette 
faute Paura procuréc. Un époux vraiment 
eunable et Iuste, jouit bien plus des vo- 
luptés que sa femme poète , que des sa- 
crilices -qu'elle lui fait, n'est-il pas bien 
plus Joux de: permettre .Ges jouis sances s 
que d'imposer des férs ?. Quel ‘cest done 
l'être barbare qui se délecte à. des priva- 
tions? Lui'en doit-on dis qu’il en exige? 
Ah! est-il pas plus délicat d'imaginer 
quou rend ce qu'on aime heureux, .par la 
Liberté ‘qu'on lui laisse, qu'il ue peur être 
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flatteur d'ach 2eter le. triomphe | de l'amour-" | 
propre , au: prit des sensations’ de ce- male. 
heureux être immolé à notre vaine gloire: 2. 
Donc aucun obstacle. à te livrer : aucun . 
‘inconvénient à ce qne ton époux le siche 
même si réellement il tadore. avec. délica- | 
-tesse , et s'il ne t'aime plus ) quel regret : 
n'auras-tu pas. d’avoir té la dupe d'ün 
sentiment éteint ? Quand tu lui. faisais les. 
plus £ grands sacrifices. . né Ainsi : qu ilPaime 
ou qu il ne Paime pas, tu auras toujours 
eu tort de ne pas. céder, et tu aurastoujours 
Ve repentir ce ne l'avoir pas fair, pouvans 
Je faire impunément. ‘Je ne oppose pas la 
religion, je sais trop combien. la justesse 
et la. bonté de ton esprit 4e rendent su- : 
périeure à ces freins ridicules. Je ne com-.. 
bats que ton orgueil et ta folie, que ton 
‘entè ‘tement et que tes - . préjugés ; je ne 
cherche à à détruire qu’ eux , trop ‘sûre que 
c'est à eux seuls : à qui tu Sacriñes-les plus | 
doux plaisirs de la terre... Ah ! jouis- en, 
_jouis-en Léonore ; l'âge où nous SOMMES. 


eréés pour € eux, passe comme Ja fraicheur, 
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‘des roses ; ‘et quand nous sommes cffeuil- 
lécs comme elles » les froides jouissances 
de la: vanité nous dédommagent-etles de 
tout ce que nous avons fait en leur faveur è 
“Pour quant à moi poursuivit Clémentine ; ; 
je ne te lecache pas, mon parti es! pris » 
j'aimerais. mieux mourir que de ne pas me 
‘donner’ non: -seulegpent à ù celui qu'on‘m'in- 
dique mais A tous ceux qui voudront de 
noi. à tous ceux que mes charmes pour- 
ront séduire... Et pourquoi donc: seraicnt- 
ils. faits ces charmes ?'si'ce n étoient pas 
pour les livrer ; JV st- ce pas pour plaire 
que la nature . nous a faites: jolies ?: Si 
c'était un cri ime que. de lui céder 4° nous 
aurairselle donné les appas qui nécessitent 
la chûte ? Ah c'est. qu elle’ veut qu'on la 
fasse. dès qu’ elle nous prodigue tout. ce 
qu'il faut-pour y être entr ainées ; et celle 
qui lui résiste en: rendant les frais inutiles : 
Joffe: nse. bien plus griévement ; que celle 
‘qui, connaissant le prix des dons, ne pense 
qu'à en multiplier Pusage… Vis: et meurs 
sans plaisir près de'ton phantôme de vertu. 
th # à à Hu: 
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. Moi , , Je: n'existe. plus que- pour l'imnoler 
au plus ‘léger: de mes caprices. 

@ Clémentine, m'écriai-je , je le vois 
Lien je vais te perdre y entraînée par uns 
foule de nouveaux plaisirs, tu ne sentiras 
plus: ceux de l'amitié, je ne l'aurai aimé 
que pOur te plaindre ; je re t'aurai connus, 
que pour fe pleurer. — Ne m 'attendyis pas 
ait: :Clémentine. PP Non. sois sûre que je 
aimerai : +ojouxs ; ; mais ne cherche pas à 
ouvrir mon ame dans l'espoir de Ja. faire 
changer ; je: Pendurcirais pluiôt que : de. 
te. laisser vaincre ; ‘n'emiploye nulles ruses 
avec mon Cœur ; elles: ‘échoueräient toutes 
aux: résolutions de mon esprit. Ne crains 
point qu'urie atfaire d'amour aille ! enlever 
ton amie Ÿ Il ne. ‘s'agit: pas de déliratesse 
dans les: ‘travers :que je médite. y il n'est 
question que: cle besoins ; je ne ‘veux ‘pas 
connaître: Pamour ; je ne veux. que me F ac- 
commoder avec ses s plaisirs. — Et que sont- 
ils sans le cœur ? — Tout, on: ne les soûte 
bien queïquand. on n'aime pas : € est pour. 
les autres qu'on jouit dès” qu'on aime ;:6e 
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n'est que pour soi dès:.que le sentiment 
m'est pour rien ; je ne veux pas l'éc hauifer- 
€. cœur , je ne..veux qu’ amuser les sens} 

et le calme de. l'indifférence , est délicieux 
pour analyser des. sensations : à “uniquement 
occrpée de soi, méprisant souverainentent 
celui qui ne pense qu à nous , peu curieuse 
de ce qu "il éprouve... Sacrifant tout à soi- 
même , on jouit . si philosophiquement…. 
| Ah! Léono: e ; Létonore', si ‘tu savais. 
combien ilest doux de‘ne pas aimer. et 
de se sentir persuadée que : ‘lon Pest ; ‘it 
y.a à celà ure sorte de. fripornerie qui’ 
:met un sel bien pue au moral d'une’ 


L 


jonis sance. 20 — . 
.Ces discours ‘que: je réfntais’ en vain , 
parce que malheureusement le cœur a. 
presque toujours tort. avec L'esprit; | tous - 
ces argumens du une mauvaise tète : m'al. 

larmant sans, me persuader | , nous condui- 
sirent ‘enfin-aux portes de Tolède ; 5. nous 
avions presque toute” la ville à iraverser' 
pour arriver “dans” le ‘quartier qui nos 
é: ais indiqu É ; à peine ‘fûmes-nous dans: la” 
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place: des’ Carmes + que nos phy sionomies 
nos tailles’, nos: singulières parures, at 
tiraient sur nous les. regards de . tout le 


"4: 


monde ,: et. Clémentine’ sa guitarre . en 
écharpe ‘ soutenait cette insultañte . cut- 
riosité ; s: avec: ‘une éffronterie qui dévoilait 
ses mœurs ; un des effets de la.corr uption ; 
est de détruire ‘en nous Je sentiment pé- 
mible- de. la honte | on ne rougit plus dès 
qw on est. décidé à se tout. permettre CE 
‘cette. modestie qui. nous retenait” Souvent 
encore ,-s'anéantit sous. les attraits sé- 
duisans du vice. Voilà. pourquoi le pre- 
‘mier ouvrage dela séduction , est d’ab- 
sorber la pudens. dans lame de celle qu’on 
travaille a corrompre ; 5 On fait bientôt tout 
ce .qu’ on veut d'une : jeune ‘flle , quand 
on l'a convaincue de la bisarrerie , de 
s’allarmer des :mouvemens. de la’ nature , 
et les freins que l'on ridiculise , sont bien 
“plutôt brisés que ceux que l’oa combat [1]. 





/ 


a) La: raison de cela est £ simple ; c'est avec 
de l'esprit qu'on ÉSISLE aux argumens que Je 
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Pour MO, je: baissais Îles : yeux ; je ne 
sais ce que j'aurais: donné pour être à cent 
Jieues delà. RS 
Nous arrivimes enfin chez une femme 
d’envirof .cinquante- cinq ans , logée dans 
une ‘petite rue derrière les Gofdeliers 
et dont la maison me parut fort -suspecte , 
mais il ny avait pas à reculer, nous. 
eussions “difficilement été reçues ailleurs : >. 
nos parures nous ayant fuit. reconnaitre; 
la -patrone ” qüi s'appelait dora Laurentia , 


\ . 9 :. 
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vice emploie -pour criompher. Tout ce qu on: 
objecté faite donc, parce qu'on my paivien 
qu'en développant une qualité qui nous "hô-- 
nore; mails il est démontré que la cond ire 
os a, que les opinions qu’on adopte soient . 
réellement, des ridicules , voilà l'orgueil, con- 
promis, et dès ce. moment “on change de 
plan 5 le ridicale blesse celieinént notre. 
Lea que s'il - était possible de persuader 
à l'être le plus sage, de la vertu: est”-uR 


ridicule ;: il l'abjurerait à l'instant. - 
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nous admit‘ sans | difficulté. “Après : s'être 
in: formé de son ami Brigancos ; elle. nous . 
montra ‘une chambre. a deux lits dont 
-elle “dit que nous : pouvions. disposer. Et 
sans- aucune autre cérémonie préalable, : 
elle nous demanda si nous voulions re- 
esvoir. des hommes ; Clémentine. avait bien. 
envie de” répondre - qu oui ; mais à: l’em- 
ab ax qu'elle me vit. à demander, 

nstamment de n'être - point. soumises à. 
cette rèe gle, elle. crut devoir prendre. la. 
parti du silence- a | 

À votre-aise dit Laurentia , -ma maison 
ést aussi sûre’ que. . l'hôtel du Corrégidor , | 
pi ny vient : jamais que’ d’honnètes gens,” 
pour éviter le. train, je ne reçois jamais. 
que de. vieux prètres il. n'y a pas. de 
danger : avec ceux-l1... ‘Tenez écoutez. .. 
entendez- -vous d'autre bruit que celui: que : 
que les opérations légitiment ; ; eh bien! 
j'en ai pourtant six dans, mes- chambres | 
avec un pareil nombre de’ pensionnaire.… 
Ils redescendront dès qu'ils auront fait, 
il en reviendra d’autres , €t: vois s'en. 


, . : | . ; 
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entrez jamais plus de train ; oh grand 
- aieu dis-je à Clémentine , Où somimes- nous 


donc? Ne t'en inquiète point ne dit cette 


_ folle en éclatant derie, n ’enrends- tu pas 
que madame te dit que nous serons ‘ici 


comme nous vondrons. — Assurément reprit 
la auès ne, on'ne contraint persoune chez, 


moi... Liberté entière , si les demoiselles 
dont je vous parle reçnivent du monde, 


c'est quelles leveulent bien , soyez très— 


sûres que l’on: nfentrera point chez vous 


par force... Mais je vous conseille de’ vous. 
réjouir... Nons voilà: dans le temps. de la : 


foire. Vous êtes jolies.. vous ne manquerez | 


pas de pratiques , je vous le répete »>.ma 


maison‘ est sûre ; savez-vous qu'il y vient 


des filles des plus gros bourgeois de. la 
ville. De petites : poulettes en imantilles 


noires ») qui disént à leurs parens qu'elles ; 


vont à confesse.…- Et comme les églises 


sont humides; je les reçois ici, le: direc- 


teurs" y iouve, et la cér rémonie se passe. 
sans. scandale... La péni: ence ‘est quelque 
fois un peu rude, mais au moins sost-elles | 


{ 
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D IL JOurS ‘sûres de: es ace 
dis-je à notre . hôtesse : “nous sommes , 
encore novice" ‘dans le: métier y nous. nous . 
contenterons” Ll’exécuter -Jes. ordres -de_ 
Brigandos., nous irons par-tout où. il nous | 
enverra, Mais nous ne -recevrons assuré-: 
ment personnes ensuite nous _traitèmes. 
de notre nourriture - y Laurentia nous dit 
qu ‘ordinairement. avec les femmes .que lui 
| eavoyait notre : “chef!” elle se chargeait 
de toutes ces: choses , et. awelle ne. nous 
‘laisserait’ manquer de rien, elle sortit; 
nous envoya iout ce de était nécessaire , 
et. nous ne songeimes ce. premier 1 à: 
qu'à nous TEPOSCr | 
.. Le lendemain comme nôus ouvrions. nos 
fenêtres > le premier . spectacle qui nous 
 frappa',. fur "Appareil ugubre œun mal: 
heureux que l'on conduisait au supplice , 
il élait : suivi. d'une foule .inombrable….. 
Daus te us les pays. du monde et peut-être 
plus en: Espagne … -qu ailleurs > cette fatale 
| curiosité est. ‘toujours: celle .du peuple... 
_ Quel est: le. crime de cet. hoïmme de 





Dérerville à Faicour. 375 - 





manda Clémentine à. Laurentia ? — Un évé- | 
nement affreux arrivé. avant-hier , ,-le COU- . 
pable n° ayant pu soutenir l'horreur de SOIL 
crime , est venu l'avouer Ini-même. C’est : 
un des premiers : seigneurs de la ville * je. 
guis surprise que vous n'ayez pas entendu 
pailer de celà, tout .s"ost passé. à une 
demie’ lisue ici, précisément du côté 
d'où vous venez. — vh cicl dis-je ; je parie" 
que nous avons vu la victime... Et que cette 
infortunée jeune fille.— Une lle assassinée 2 
vous l'avez vue? — Oui. — C'est celà, 
c'est celà. Oh l'histoire vous fera frémir.. 
Mais. que vois- je ? Cachez-vous mIgnOnes 
voilà deux cordeliers qui me font signe , 
.HOUS les génons , ils veulent s ‘introduire 
secrétement chez moi... Dinez en paix 9 
j'irai vous tenir conpagnie’ au désert > et 
vous faire part de cette sanglante avanture. 
Le duëgan sorti te. les cordeliers entrèrent.. 
Nous dinèmes ,.et à peine efimes nous. fini 
que Laurentia reparut ; écoutez- moi nous 
dit-elle, je vais vous nb la cause ce 
la fn tragigne de ce gentilhomme que 
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vous venez de voir: passer ». et. qui vient 
de mourir comme .un : “saint. ju 
4 RL 

Ici Léorore ayant éemancé à la cc m- 
pagrie si l’on désirait qu'eile. rendit cet Le 
histoire, et tout le monde Py ayant invitée 


“elle le ‘fit de la manière Suiv ante.…. 





LE‘'CRIME 
DU SENTIMENT, 


| | Oo U | _.- 
LES. DÉLIRES DE L’4 MOUR 
NOUVELLE ES PAGROLE (1) 


EE ET mere … 


LL ay. avait point 2. | Tolède’ de maison 
plus riche: que celle du comte Je Flora 





(x) Cette. nouvelle, purement. d'invention , 
n'est ni traduite , nt empruntée de nelle pait 5 
on-est -presqu'obligé- d’avertir de ces choses , 
dans un siècle de pillage litcéräire : {ei que 


ecluiscie: : | ‘ D LE As ET 
Le # + mo nn rt Aleila n 
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HUEUIR RS point de‘ scigneur dans les deux 
Espagnes , qui joignit à cet avantage ; ) urie | 
naissance plus illustre » et de plus ‘flat 
teuses prérogatives : : mais la fortune ne se. 
sontient pas, toujours égalemeñüc chez ceux 





qu elle favorise ainsi, et sa main: incons: | 
tante ne les: élève : sotivent au faite ‘des. 
grandeurs que pour les en précipiter avec 
plus. d'éclat. | | | ne 

Le comte marié Fort. jeune j'avait perdu 
sa première femme. au bout de trois-ans , 
et n’en ayant eu qu'une ülle , il était résolu 
de se lier encore sous les loix de l'hymén. 
Ces seconds * nœuds: réussisent rarsment ;: 
le comte en devint la funeste preuve ; ‘une 
demoiselle: de: la maison de Brajados , belle 
et riche sans ‘doute ; ; fut l'objet qui le 
captiva, mais Al s'en fallait bien que: les. 
vertus ‘de cette jeune personne , répon- 
dissent aux'dons pr écieux qu'elle appor tait, 
d'ailleurs rien ‘de plus’ scandileux: que sa 
conduite , rien - de perverti ‘comme ses 


mœurs. nn M RM OS 
Le duc de Medina-Sidonia' ) était di 
l'Fome III. Part, VL. ‘Ii 
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le” ‘jeune FETE à la mode , à Tolède , , 
| quoique. marié lui-méme , il:n'en était pas 
-moins. l'effroi de tous les époux et l'idole 
de toutes les femmes. La comtesse de 
| Flora-Mella avait trop.de vanité , elle avait 
le coup- -d'œil trop.sûr , pour ne pas dé 
sirer à son char, te célèbre amant de 
toutes. les jolies femmes ; le. voir et.l’en- 
chaîner , furent pour ou l'affaire ne un 
jour , et cetie intrigue : devint bientôt: Gi 
publique s ‘que le. comte de «Flora-Mella , 
ne pouvait presque plus: en soutenir. la 
honte. + a le ” 
Quelques : fussent. ses, “tribulations ,. le 
désir. gr '1l avait. de se voir un de, 
l'eng agca néanmoins. à Héndies il: dévora 
ses api: "il. essaya. d'imposer silence 
au: public , et continua de vivre avec: sa 
icmme : dans Pintimiié des. “époux: Ses 
vœux” À nd ra enfin ;.Ja comtes sce 


CRU RS 


Re . Juan, maïheureux “héros. de 


= ms 


cetie sanglante histoire. De ce moment 
le comte leva le mn, ») il-çrut ne cGyoir 
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plus: suspendre:sa venpeancé , et la jenne 
comtesse rclesuée p par lui, dans des terres 
à elle fau foud.- de l'Andalonsie ai tra 
pour. jamais Tolède.et son époux. ” 

Ce pendant les ‘iruits àes. deux différeus 
hymens .du cumte.de: Flura- Melia , s'éle- 
vVaicnE ensemble, aus son palais, et ce 
père infortuné semblait: recueillir au DONS 
dans. les qualités de ces deux-heaux. en- 
fans ,. le: dédommagement des che ovins 
occasionnés pa: la mort de la mère ide la 
a file, et par l’affr euse conduite decelle 
du jeune, homme. Rien n'avait été négligé 
pour. l'éducation. de. ces. élèves chéris ; on 
m'épargnait aucun des: ‘soins qui. ‘devaient 
réunir à tous les dons qu'ils. avaient l'un 
ct l'autre reçu de la nature x CEUX - des 
talens les. plus agréables. 

Dom Juan venait & atteindre sa vingtièrue 
année: c ueud Léontine sa sœur , en prenait 
vingt-deux ; et-si:la fierté , la noblesse.et 
les agrémens d'un sexe.se montraient*-à 
profus ion, dans Dom Juan, Léontine plus 
belle que: Jastre. dujour., et plus fraiche 
| I12, 
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que la fleur que :5€S ray cas font éclore: > 
réunissait de-son côté tout: ce. qui: peut 
rendre uue femme digne dé l'admiration 
générale. Elle avait la peau la‘plus L ele. 
des traits-les plus fns'etilés plus délicats: 
les yeux les plus vifs .et: les plus animés A 
de ses cheveux dépagés des liens de fleurs 
qui lui formaient un. diadême , elle 
pouvait ceindre deux: fois la taille en-, 
chanteresse qu ee avait emprunié des 
graces. : ce Te ES l 
Mais st la-nature s'était” épuisée pour 
embellir ces deux ; jeunes personnes , si elle | 
les. avait” égalisé par les charmes" de la 
fioure , quelle, différence -extrème n'avait- 
elle pas” mis dans Jeur caractère ! Autant 
Dom: “Juan ava _de violence ‘et d'im- 
péiuosité : autant Rs avait dedou- 
ceur ct de retenue ; : l'un‘ ne connaissait 
que ses passions etn écoutait que leur Or- 
gane: 5. l’autre Wavait-pour guide , que SA 
raison et''ses devoirs.’ : 
Les attraits de“Léontine ‘n’ avaient point 
He a Dom - Juan il’ sentait” bien 
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tous: les. obstacles qui s’ophosaient à ses 








vues’ mais [a nature plus forte. que les 
conventions: sociales ;: cette: nature: vigou-. 
reuse et mâle , qui les: brise “souvent au 
lieu :de les.servir, élevait mille. mouve- 
mens. tumultueux dans son cœur qui: lui: 
‘semblaient impossibles à. “vaincre ;: et ne 
plaçait que trop follement l'espoir : à côté de 
Jamour ; l'honnète iberté dont'il jouissait 
auprès de-sa sœur , «lui: donnait. -scuvent : 
occasion de s'expliquer avec. elle’: : long- 
temps - Al avait déguisé : son. trouble ,- Ca p- 
tivé: long- -LeMPS SOUS’ un joug cruel ,:il 
‘avait mieux aimé se faire/-violence que 
de: montrer les sentimens ‘coupables Fe 
il osait-bräler ; mais tant de’ contrainte 
devenait difficile. à un tel caractère 3° ce. 
n'est'pas: avec l'ame fongucuse de Don 
Juan , qu'on aime ‘ainsi ‘sans. l'avouer. 
De son cô'é peut- -être., Léontine n 'avait- 
ge: pas remarquée . sans émotion % ‘tontes 
les graces. dan jeune’ homme charmant. L 
qu'il'lui était pérmis d'aimer comme frère : 


mais” son”.excessire modestie ne tolérant 
13. 


Mi sm, Don DER & 1” 
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‘aucun; écart, ses sentimens : eussent-ils 
- même ‘été: plus vifs que ne‘le- souffraient 
.56S . nœuds elle. se far bien gear dée ce 
ne pas” leur ‘imposer-.un: frein ; ‘la-nature 
ne’ “perd. pas plus: ses dioits La une ame 
conune celle -de Léortine ,. que: +dans- un 
cœur comme : celui de ‘Dom Juen:;. mais:la 
‘vertu plus’ écoutée : das l'un, -sa ut.res- 
rendre au moins’ ce. qui peut balancer 
son:empire , on: ‘cache : ‘sa douleur et, lon 
souffre enssilence. pee SH ÉE  Ee 
Egarés, tous. les : deux un jour dans: ces 
vallons:fleuris. et frais. qu 'arrose -.le: (Tage 
auprès de Tolède ; loin des : yeux, toujours 
incommodes cles gouver neurs ét des duègnes, 
Dom Juan .ne:se contenant plus”, .osa se 
jeter aux pieds de sa sœur. — O‘vous.que 
j'idolàtre :s'écria - t - il. en imprimant. ses 
lèires brâlantes sur-une ces mains ‘de cette 
belle fille. Vous.ique: je crois pouvoir 
aimer. Sans. forfait... O Léontine.!; :1l-est 
donc: vrai. que. je' vais. vous” ‘pérdre-, y ces 
heureux. jours-de’ not: € enfance; vont'être 
oubliés. pour; jamais. ; et:les. souvenirs: dé 
chirans que j'en cons erye ral, ne serviront 
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qu au” ‘tourment' de ma vies." Oui, ) Léon- 


tine’ on’ [vous enlève! a” mon amonr re à 
cet' amour furieux etinfort finé que! je m'avais 
osé-vous peindre y 4 peine ‘éclate-t-il , qu il 
faut én! pee la‘ flmme e ,il Faut briser 
le”cœur que nourrit ‘au même instant 
qu tie s'en “aies Je vous" “perds Léon- 
tine ;''appronez cette “nonvelle affieus se” de, 
cel ui qu elle plong ie] ait désespoir, le: comte 
vous destine* x Dom: Diégne , avant. ur. 
rois : vous erdz l'épouse de” ce rival in- 
digue ‘de Foù Hi bte . Et moi confus , 

désespéré. mourant! y jifai" trainer votre 
image‘au bout ide’ a terre: ou Fimmoler, 
dans'le temple même où Va iphça la mairi 
de l'amour. Oh cit! Qit Léontine , qu’ 'avez- 
vous prononcé Dom” Juan°?:: Que ÿenêz: 
vous” d' apprendre“ à: la’ fois à vorré male 
heureuse “sœur'? Quel amour verez-vours 
de‘lui décourrir et: ‘quelle into tune” ui 
présagez-vous ? — Ah" puissiez-vous ’être 
aussi peu Surprise ‘de l'un s'que vous derez 
être effrayée de l’autre ; je vous'ai dit vrai 


Eéontinel; je” vous aime ;° que’ dis” je? 


r 
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tous\}es n mots: sont trop faibles : il n’en, est 
point: qui. peignent- ma “passion. Je: vous 
adore..et' je. vais.vous perdre : T fille cruelle 
auricz-vous:. donc. cru: que €: :pusse. être 
insensible 2 à tant d'attraits , était-il possible 
‘de les: voir: sans. leur. rendre hommage L. 
Léontine -peut- elle exister .sans être ido- 
lairée de'ce: qui J'environne? semb lable au 
dieu” de - Tunivers , : ammant: tout - ce : qui 
respir ce à ses pieds, ne doit- elle ‘pas.comme 
ce dieu ;. s'attendre. au: culte, universel ? — 

Mais. SONSEZ-VOUS ‘aux. .Dœuûs LT — Il. n'en 
est point. que moi: amour n ‘absorbe , il n'en 
est point qu'il ne ‘cémbaite . quand ils 
doivent anéantir les,siens ; ah croyez- vous 
dw un. cœur. tel : que: :celui &e-Dom . Juan, 
puisse ‘être retenu par les frivoles . | conven- 
tions qui nous. lient... ©. combien: ‘je iles 
méprise ! .ces ‘conventions arbitraires > qui 
séparent: anssi. cruellement, ce qu'a” réuni 
la. nature’ ie. Wécoute à" vos -pieds que 
sa voix ; elle me dit. de. vous; adorer ; jy 
cède, et. nc veux vivre. que. pourjvous. % 
ou mourir percé de : yos traits. —0! Dom 
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Fnan qu'osez-vous dire ? — Ce que j 'eproure 
et que vous m’ inspirez ) j'ose vous parler 
dc mon amour , j’ose veus. jurer de n'é- 
couter que lui ; j'ose prendre le cicl à té- 
moin que.je n'aurai jamais d'autre femme 
que vous. Un baïser que Dom Juan cueillit 
sur Îles lèvres ae rose du tendre objet de 
son ardeur devint le sceau de ses ser- 
riens , PR treblante roucit : sans le 
réfuser, On:s approcha , et nos deux jeunes 
sons bientôt entuurés de leur-suite, furent 
obligés de feindre, et de reprendre la 
roule: de’ Tolède. dd. - - 
La funeste nou elle que , Dom Juan venait 
d'apprendre; à sa sœur, ne se vérifia que 
trop, dès. le lendemain le comte de Flora- 
Mélla déclara' à-sa fille le mariage ew’il 
projettait'; et peu de jours après , il Jui 
D -Dom Diègne:. . . 4 
‘Pour touE. autre, même que pour : -une 
fille : iprévénue , Dom . Diègue eut été: un 
objet. d'horreur : ‘unissant au caractère le 
plus: dés agréable , tous les défauts de ‘la 
nature: on a imaginait pas comment ile 
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mte. usait: preposer . de tels nœuds< ces 
circonsiances de fortune les légitimaient 
‘sans doute, mais combien ces motifs sont 
faibles : sur une ame'délicate et sensible ; 
qui , Sacrinant tont à la douceur iles liens , 
mimagine ‘pas qu'elle puisse exister dans: 
ceux qui ne sont pas l'onvrage de l'amour. 
Léontine osa témvuigner à son pére le peu 
de dispositions awelle ressentait. _pour:cet 
hymen , et le comte qui aimait:sa fille ;' 
désespéré de. lu offrir un. sort qui : ni 
déplut'ne pouvant d'autre part renoncer 
à ses engagemens ; fit usage’ des : sollici- 
fations ; 1l connaissait an mieux celle qu 1] 
vait à séduire, aussi certain de la révol- 
ter par de la rigueur, que de l’attendrir 
par des caresses , son éloquence fut celle de 
v amitié y eile persuada une, ame honnête 
ne résiste jamais aux attaqnes que, lersenz 
timent dirige, la: fausseté, le mystère ja 
violence, . toutes ces: armes odieuses , .que 
l imbécillité dicte à la tyrannie : paternelle, 
soustrayent à leur joug de- er les: cœurs 
que l'on: y ‘veut soumetire ; emploie t-on 
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ja douceur et la confiance, tout: ‘s'obtient; 
eten asrivant au but désiré, on n’a. pas 
du moins à redouter les remords que les | 
procédés contraires occasionnent. | 

Léontine p'omit. Parfaitement déler-. 
minée: au sacrifice, elle protesta de sy 
soumettre. Cette vertueuse: fille , oubliant 
l'amour d’un frère. qu'elle ne pouvait .re- 
Ar tier que comme un crime; perdit ÉDA« 
lement de vue touces les répugnances que 
lui inspirait dom- Diegue et préféra les 
maux qui la menaçaient sous les nœuds 
proposés ,’au chagrin trop violent pour 
elle, d’affliger un instant. cclui dont elle 
tenait le jour. # SE. | 

Dom Juan trop inquiet, trop violent et 
trop amoureux à-la-fois, pour abandonner 
un seul Jour ce qui tenait aux intérêts de 
sa passion , ne fut pas long-tems : à savoir 
ce qui venait: de se faire. Toutes les ex-. 
pressions d’une ‘telle ame devant être: ou 
violentes , où dures , il accabla ‘sa mal- 
heureuse sœur des reproches les plus amers; 
la reprimanda de:sa faiblesse dans les 


‘termes:.les n01NS ménagés ; + il OS. sors 
blier enfin j jusqu’à lui: ‘dire, avec orgueil ; 
qu apré és les: sentimens’ qu 1L Jui av ait dé- ï 
clarés , il m’imayinait pas: qu'elle. eùt dà | 
le trahir à ce point. — Vous'trahir, répon- ) 
dit Léontine . avec. re ;. que vous 
ai je promis ?: .. qu’ ai-je donc pu vous pro-É 
metire ; . et comment ; puis-je mériter. de À 


vous: une: ‘accusation. si dépla icce TL. . ‘Ou-} 






blierez- YOuS toujours. les. nœuds: qui nous à 
captivent? Voulez-v ous me forcer à les dé- 
tester, quand je ne Foudr ais'que les ché- 
His — Abhorrez-les. ces nœuds fatals : ET: 
abhorrez-les, : Ô Léonti ne ils ne seront 
jamais aussi funestes à vos regards qu'ils le Ë 
sont aux miens. Et'comment né détesterai- À 
je pas ce qui fe vorise aussi-bien l’éloigne- 
ment que VOUS ayei pour moi? — Mais | 
vous devez au moins les respecter. — Ah: | 
n’ imaginez. jamais que. de tels liens ayent | 
aucune force. dans. le cœur qui vous ‘aime, 
en: devraient ils avoir dans. le vôtre ; “sil | 
était: ‘ému. de mes “tourmens ? — Ne: ny 
| croyez pas: “insensible, je les. plains sans 
doute ? 
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doute ; c'ést tout ce’ que’je puis; — mais 
qui’ vous garantit la vérité de’ ces liens? 
Nous ne sommes pas dn même lit, ct vous 
AVCZ connu la conduite de. ma mère ? — 
Est-il possible que votre amour vous aveu- 
glc, au point de préférer Ja honte ” ct'le 
MAT TENEE , à la certitude de ne voir ja- 
ais. So pe une passion criminelle: 
qui vous entraîne a votre perte. — ‘Le 
destonneur rie la honte ,.… et que n'in- 
porte toutes ces chimères ! que mime 
porte le sang .qui coule dans mes veines. , 
SitOt qu’on - lui défend. de :s'enfammer 
pour Fous... Je. ne connais que vous dans. 
l'univers ; je ny. r'es pecte et n'y chéris que 
vous ;'et je vais à l'instant percer lc cœur 
du traître qui vous: enlève à moi, si vous 
ne ne Loge de rompre ‘la fatale pro-: 
messe qu cn ose vous arracher. — Voulez- 
vous me Te entièrement malheureuse ? 
Voulezivous | m'enlever Pinnocent plaisir 
que, je g goûte à. ‘vous aimer comme un frère? 
Mode: -VOU5 donc. mettre entre nous d’éter- | 
nelles. barrières ? — Je veux mourir ‘on 
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vous posséder, VOUS enlever et: fuir... 
Sacrifier à ma vengesnce tout ce qui s op- 
pese à mon amour 5 — cr uel !. N.— vous ne. 
le connaissez pas, Contes: ce cœur 
ardent que vous sûtes embraser ; tous les 
sentiinens | -sont des. passions chez lui ; il 
ne. peut les vaincre au'en. cessant d'exis- 
ter ; et si les : plus légères Tagitent ù ce. 
point, où le. portera donc celle qu ont 
allumé vos yeux? Fuyons nos tyran ; 
Léontine, allons vivre à jamais au bout: 
de, l'univers. Mais que dis-je, hélas !: 
gu’ose-je dire $-I1 faudrait être aimé pour 
obtenir ce que j'exige et votre ame in- 
différente er froide ne conriaît. pas: même 
l'ardeur quime dévore... Allez , perfide,.i. 
allez Jchement Jangair sous .les fers 
odieux qui vous sont préparés: Sacri. 
fiez l'amant. qui vous. idolètre, aux vils 
intérêts. d'un père-quine consulte que 
on avarice!. — Homme injuste ! le père 
tendre que vous ottragez ne mérite pas 
LAS reproches... J'en suis encore moins 
digne: en:lui _obéissant, puisque votre élé. 
ration et va! re fortune sont lo prix Cer- 
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tain de ces nœuds auxquels je vais .m'as- 
servir. Ne:m acäblez donc pas quard j'ai 
des droits si sûrs à votre reconnaissance. — | 
Funeste façon . dy préterdre ; puissiez 
vous plutôt me haïr que de m'aimerainsi!.. 
Fh ! que m'importe cette fortune ?… que : 
me font ces honneurs , achetés. aux dépens 
de ce que j'ai de plus cher au monde ?% 
Dussai je être le plus malheureux des horm- 
mes, je m'en croirais. toujours lecplus 
fortuné , :s1 j'étais aimé de Léontine; ïl 
west de bien pour. moi que son amour ; 
il n’est de bonheur que sa main, voilà 
les seules prospérités où.j'aspire . les seules 
que-je sois envieux de. posséder, ; dût-il m'en 
coûter mille vics. 
.… Léontine avait 'en béau faire ; émne ce 
. tant d’ardeur ,. quelques regards Ini étaient 
échappés : c'en était-trop. pour dom.Juan ; 
*5l n'eut pas plutôt cessé de croire qu il 
était indifférent , qu'il lui parut “possible. 
d'être’ bientôt aimé; il'crut que les. résis-- 
tances de Léontine ctaient: plutôt. les ef- 
fets de sa vertu, ane’ les sentime eus de som 
… _—…. kkz= . 
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cœur. Il imagina tout pour ‘l'arracher aux: 
nœuds qu'on lui destinait ; dégnisant-ses 

csscins réels, sous l'apparence de moy ens 
die et doux il proposa d’abord à 
Léontine de permettre qu al 8 'employi àt au 
moins prés du comte; pour. retarder la 
célébration del hymen qu'il redoutait au- 
tant. On y consentit ; il 'osa demander 
l’'aveu, d'un peu de. retour. es On- ne lui. 
montra nil éloignement , ni COUITOUX 3... 
mais hazardait-il davantage, on cessait de 
l'écouter : aussitôt ÿ et plusieurs . mois se 
passèrent .aiñsl »: sans: que cet amant im- 
pétreux pat obtenir autre. chose que quel= 
ares retards etdela pitig. | 

Jl agissait toujours pzhdant ce tems-là ; 
et le rôle qu'il jouaic vis-à-vis du comte 
_de Flora-melia ,'était bien différent, q quol- 
_qwinspiré par les mêmes principes ; ayant 
Su, 1 gré la fougue’ de :son Caractère » 
se contrainäre assez ‘pour s'abaisser ‘à la 
sonplesse , il persuadait au comte ; que les 
délais que demandait Léontine , iv’; ivaient 


qu une: forte: prévention, pour cause ;.... 
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qu'il. Jui .Soupçonnait le cœur pris ; que 
Lu seul était en état de démêler ce fatal” 
secret; qu'il en avait. déjà fait quelques 
OUT crtures ; mais que n’ayant rien pu con- 
naître encore ; il n'avait gagné : à cela que 
de se rendre suspect lui-même-— I] ajouta 
ensuite qu'il'était essentiel que le comte 
l'aidàt dans l'entreprise qu'il avait formé. 
de sonder les - replis de l'ame de sa sœur ; 
il ne pouvait , disaitil, agir oo 
ment au milieu de la foule de domestique. 
qu les entournit sans -cesse y il était es- 
sentiel d’abord de les. écarter :.combienne 
Jui. fallait-il pas. d’aisances ,. puisqu'avant 
de parler e en on de dom Dicgue, il. 
avair.même à vaincre l’'éloignemeut que 
Léontine- commençait à ressentir pour lui ,; 
depuis qu elle s re pperSeraue de ses effo: ts 
à la, pénétrer. 

. Le:comte pleinement la ‘dupe . détours | 
de son,-Els,. bien: éloigné de .Soupçonner. 
les motifs personnels: qui:le fonr agir, le. 
sert. de tout son. pouvoir. ‘Léontine est: 
moins cbservée, les SHEceillate disparais- 
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sent quand elle se trouve avec dom Juan, 
et le comte l'engage lui- mème écouter les 
avis d’un frère qui ne veut que la félicité 


de sa sœur. | | 
‘ Léontine ne fut pas lons-tems à démêler : 
| les ruses -de: l'amour ; mais tro prudente | 
.pour les rév éler y Cie nc .S'occupa qu'à 
tâcher de r° en! Das &ire la victime. | 

-De son côté dom Juan était bien join, 
com me ‘on lé: croit, d'employer ' pour les 
intérêts: de dom Diegne , es doux momens 
qu'on: Qui Jaissait.. Peindre son amour er 
traits de flarime’," j proposer mille rovens 
 différens- de le faire: tiompher et de fuir ; 
voila comment s’ employaient ces instans.….. 
Si précieux d'abord au cœur de dom Juan; 
si cruels ensuite quand il voyait que l'infié- 
xibilité de sa sœur ne.lui opposait que 
des refus. 

: Une fois certain. de: cette insurmontable 
résistance , rien ne: l'arrêta'; il's'était con- 
tenu , tant qu'il avait. eu de lPespoir, à 
peine le vit-il Évanoui ». qu il n'écouta plus 
que çes’ “premiers desseins ; et pleinement 


Î ; ie ‘ | 7 CE au 


Pgo Po om om or 
\ 


..  -Déterrille à Valcour. 7. 395 


LA 





résolu à. la force, . puisqu'il ne: pouvait 
rÉUSSIT d'une autre manicre , il se. prépara 
à faire usage de la iberté qu'il avait, pour 
| a cer les pas.de cette malheureuse sœur ; 
vers Pendroit où. des: gens sûrs: seraient 
postés pour l'enlever. . 
Toutes les batteries: furent donc: Fe 
sécs d'après ce projets 1 il envoya -avant- 
hier uuc chäise de poste lestement attelce, 
l'atiendre sur la route -qui mène en Por- 
“tugal, oùil'avait dessein de se réfugier ; 
et cette voitn tre escortée de quelques va- 
lets fidèles, avait. pour rendez- -vous, les 
environs de la tour enchantée. ? — 
Le jour. venu, sous Le prétexte d'üne pro 
menade ,. dom, Juan engage Léontine à 
venir voir avec lui les' intéressans débris 
-de cette antiquité. . | 
Une fois \ù ;: l'impétuéux | dou Juan ; 
hors de lui, — 0 Léontine, s'écric-t- il, 
tout nous attend; tout. nous TT 
rous ne reverrons plus Tolede ; il. faut 
s'arvacher enfin aux on funeste 
hymer, quil n'est plus possible de’ res 
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tarder. — Qù’ osez-vous proposer ?. — notre | 
commun. bonheur. — Jusle: ciel *. AUX dé. 
pens de. celui de’ mon: père 3... aux dépens 
de sa mort certaine. quene il. apprendra 
notre perte. Songez'à‘tous les mal- 
hours. qui l’accablentr.…  Songez qu'il ny 
a qué nous dans le monde dont les soins 
puissent. le . ;cunsoler ; 5 C'est de nous... 
c'est de nous : seuls , bé las qu'il attend 
| quelques fleurs sur l'hiver de ses ans: dé 
trirons- “nous -CCt CSPoir légitime ! et.lcs” 
mains qui. doivent essuyer ses pleurs , le- 
précipiteront-elles au tombean ? ? — 5 Léon- 
tine, je :n’écoute: , plus que mon amour :; 


} 
devoir ; respect, honneur, religion ) vertu, 


tout est elfacé : de mon cœur; je ne con. 
nais plus que .ma {lamme”: ; Je ne suis plus 
condnit que par elle, ai se 
on nous attend. J'emploie depuis SiX MOIS ; 
en. vain, -taut ‘ce qui peut détruire vos 
scrupules. . À de ‘mn a.scrvitant de» zèle ? 
Qu'aie. retiré ‘de tant' d'amour? Je n'ai 
réussi qu'à me convainere de votre ind ft 


pence... Il faut que je: la surmonte "s 
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ayez plié de mon pére et de vous .ne 
nous engloutissez pas tous Îles trois fo 
un abyme' de malheur, dont aucune féi- 
eité ‘humaine ne saurait nous retirer; . son 
n'égale aujourd'hur la prospérité Jde noire 
maison dans Tolede : évanouie demain par 
nos- - démarches AUS la plongez à jamais 
dans le deuil ei dans la douleur. Est-ce 
donc ainsi que vous voulez , me prouver 
votre amour ? Ah! s'il était aussi délicat 
que vous cherchez a me le persuader, ) mon 
honneur ne vous toucherait-il pas davan- 
tage ? Consentiriez-vous : à le flétrir pour 
un'instant ce vôlup té honteuse et crimi- 
nelle, qui va nous couvrir à jamais et de mal- 
heurs et de remords! Je ne vous ai pas. 
conduite ivi, réponditle furieux dom Juan, 
pour écouter les sophismes de la‘ préven- 
tion ou de Ja haine, et-pour chercher. à 
v répondre. Je suis. malheureusement trop 
eonvaincu du peu d’empire de mon esprit 
sur le votre, pour employer encore des ar- 
mes ,..… EYOP long-tems éMOUSSÉCS PAT YOS 
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remplant Ba mallieureuse victime... Æst-ce; 
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noi qui ai pu tr acher es. urs de: celle à “ 

‘qu La pu d £ Le kÈ 


1 7 aurais “sacrifié ‘les miens LE T ner bras + 
. refuse à‘ venger.‘ mon: ‘anante ln. -Unique-* 


a 
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‘ment armé pour : la scélératesse, il trénble” . 
punir l'assassin Fuyons.… à ‘Mais'il l'essaye 
en vain’, retenu par un pouvoir invincible: > 


SA 


fi 
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‘ont il a avoué n 'avoir pu ‘concevoir’: Féner-” 
ie... ‘N° agissant plus qu en’ ‘insensé,: …. AUS . 


_ 


-se. jetté ‘comme’ un furieux sur. les. os c' 
sanglans de cellé qu gi idolâtre silla couvre : 
de ses ‘baisers “ardent ? LE adresse en 
core'à cette: diviniié de. son :CŒU es ex- 1 
pressions de: SON ‘ féroce ‘amour :-il veut 
la ranimer “par ses soupirs Ter réchauf-" 
fer de ses ‘Jarmes“amèies :...*et là, seul, "4 
éga 6 par'son désespoir, dans le silence | 
.@t l'obscurité * “de ces’ rochers et ‘de .ces. 
Tunes... Perdu d'amour et de. douleur ,…. 
le malheureux ose consominer son CriME pere 
il-ose ravir l'honneur à" cèlle dont il vieni 

d’arracher. la vie. DNA. | rase 
Bientôt le’ calme. de ses sens Jui laisse 


entrevoir ‘la double horreur dont 1l vient 
| | “ “ee à 
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Juste’ al! esbce mor ji a pu racher ls. 
Jourv de.celle à que J'aurais sacrifie les ruëns ? 
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de se souitler , il:n'a ni la force de sou- 
tenir le poids de son forfait, ni celle &’en 
punir l'auteur; il veut que la vcngeance 
dc ce crime exécrable soit réserrée à ceux 
à qui elie appartient: Il etait maitre de fuir 
ses gens, et ses chevaux l'éitendaient près 
dc-li; il ne le fait point. Glacé w’effroi, 
immobile en Jace de ce corps inanimé ,.…. 
il je regarde en frémissant ; un instant il 
croit se tromper; il croit voir "dans ses 
bras celle qu'il aime, ct qu'il appelle en- 
ceres Revenu ce cette affrcuse erreur , son 
désespoir le reprécipite une seconde fois 
sur ce cadavre informe : it... Ô Léontuine! tu 
seras rengée ) 5 écrie- -t-1l, tu seras. vengée s 
Léontine , et les flots d môn coupable 
sans vont. paycr, s'il se peut, celui: que 
‘ma fureur osa répandre ici. Il accourt ä 
Tolede , et vient se remettre lu1- même en- 


“, 


tre les mains de la justice. | 

- Le corresïidor etfrayé a voulu le rendre er 
son père :.… il Va faits. mais quelle non- 
velle scène !.… quel nouveau sujet de re 
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point dame. honnête q'i tienne à ce tour- 


ment... Que l'etfroi d'en être déchirée , 


vous retienne donc au bord du précipice……. . 


Aux volontés précédentes , je joins quel- 
ques désirs ; il dépend de mon mari de me 
les accorder." Instruite des sentimens se- 
crets de Léontine et de dom Juan , je sup- 
plie le comte de Flora-mella ce consentir à: 
l'union de ces deux jeunes personnes , ‘ 
dont mes aveux détruisent les liens qui 
s’opposaient à leurs désirs. …. ‘J’ose croire 
que la fille de mon époux. pourrait difli- 
eilement prétendre à un hymen plus avan-. 
tageux. Cette alliance , ,; en réunissant deux 
anciens rivaux, en les faisant redevenir 
4 D1S-, appaise un peu. mes regrets ; ce me 
fait mourir plus tranquille. ». | 
"© ciel! dit dom Juan, en terminant cette 
terrible lecture... Je pouvais donc devenir 
heureux !:— tu l'étais, s'écria le comic ; : 
ma parole était donnée , y mon consentement 
signé; le voilà. | DU RS | 
Monsieur ;'a. ‘dit alors. dom Jüan, avec, 
‘la plus grande fermeté au corregidor , vous 
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voyez de combien de crithes je me e suis à-la-. 
Lots souillé ; J'ai massacré ma maitresse ».… | 


la saisi fille de celui qui a pris : soin. 
de mes jeunes ans... Vous voue que je 


porte, egalement le poignard dans lé sein 


d’un pére. -, qui ne me: rev ot que pour. me 


t 


pleure er... Conduisez- moi à da mort, MON 


sienr je veux -qu ‘elle. me soit donnée 


publiquement 2... Je veux . recevoir “celle 


E. 


que je mérite j VOUS. comte , > désavouez moi. 


pour votre fils ; cet écrit vous Y: autorise; 
CL Fous; ion pères ne ES avouez, jainais 


CS 


, FRS 


pour le vôtre ; | ua mort ainsi ne ;âeshono-, 


CS 


rera personne. Ne. _ 


“ 


s. : 
' LL] 


On a voulu calmer ce à désespoir ; on a: 


voulu sauver cet illustre coupable... Tous 


; 


J 


jes moyens ont été employés sans qu aucum 
ait pu réussir... Mon crime est trop afir eux, 


a répondu dom Juan; iln æ a que ma tête 


seule qui puisse le payer. — _Êt saisissant 


fa main du corregidor > SOrtOns sor! tons » 
monsieur, ni a-t-1l. dit fermement , OU : je 


vais me déclarer à d’autres juges, si votre. 


pitié l'emporte sur ee devoir ; et: commé 
| L'13 
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en prononc ant ces. paroles il ‘se jettait dans 
Ja rues. avec la ferme résolution d'aller 
monter. lui: même sur Téchafaud où'‘le 
plaçait: son .crune ; le magistrat n'a plus: 
osé, résister. Dom Juan a été déposé Je 
même soir dans les prisons de-la justice , 
tout: déclaré , sans: qu'on Jui fit 
cure question , le malheureux: a promp- 
ds  PAyÉ de: sa vie ‘l'effrovable for- 
fait où. Vavait entrainé: l'égarement de sa 
raison : et ‘l'impétuosité de son caractère. 
Cependant toute la” ville le plenre ,: mais 
les regrets les plus: douloureux se tour- 
nent vers -les deux infortunés pères ; cha- 
-eun leur porie des .tributs de larmes. et 
de‘ douleurs; qui weffaceront jamais ‘de 
de leur ame, les per: es affreuses qu'ils v vien- 
nt de fire. nn 


sg RS 
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: Val ure . toire des cruelle : a dit ici 
madame ce Elamont, fatale suite du dé- 
sordre des #erumes , : à quel pptiene affreux 
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leur. incond nite peut cxposer une ‘famille ;: 
je ne m'étonne plus si les loix ‘ont punies 
Jeurs fautes plus sévèrement que celles des 
hommes. ft moi je m'en étonnerai-toujours, 
a répondu n iadame ue Senreval.. Ce sont: 
enx qui sont nos: ‘séuiucteurs.. Lux qui 
abusent de notre faiblesse ét de leur su- 
périorité-,.1ls sont lapremière cause de 
nos lorts ; eux-seuis en mériteraient donc 
la punition.— Tout cela. exicerait d'être. 
discuté à loisir , a cit le comte de Beaulé 3. 
il yaun peu délai faute des deux partis ) 
CL beaucoup de raison de e part et d’ autres ; 
ce ne sont ni les hommes qui attiquent, 
ni les fe: mmes qui cèdent qui out tort. La 
première or ijine du mal , est, dans la dis- 
proportion des mariages et dans l'impos- 
-sibilité du divorce ,; qu’un jeune homme 
_épouse Îa femme qu'il rime , et -que quand 
tous deux sont las lun de l'autre, ils puissent 
changer à l'amiable, gt vous ne verrez plus. 
d'adultère. C'est une vérite que , Sainville 
vous a fait voir dans sa constitution : de 
Tamoë ; ny. revenons plus: maintenant ; 
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. je Suis" ‘trop: ‘curieux: je vous l'avoue ,: dei. 
savoir comment notre belle. av entürière va 
trouver le sécret: d' échapper aux da noers 
qui me: paraissent la menacer à Lolède”, 
et. si notre. chère Clémentine trouvera tous: 
jes plaisirs dônt elle ‘se flatte, dans le: 

faux’ “pas qu’elle médite.…. Et Léonore ayant ; 
vu qu'on lui prétait. celle aïîtcntion ci- 

rieuse qui désire d’être satisfaite , rCpriË 

ainsi le: fl de.ses: aventures. | E : 





Suite de l'histoire de Zéonore. 


D Laurentia n'erit pas plutôt fie son 
rétit, que he EM entra ; il s'informa . 
comment nous étions,, nous recommanda 
à la matrone , , et lui re les fonds né- 
cessaires pour denx habillemens complets |. 
avec tous les ajustements plumes et pa 
rures, à: la mode ; l’un. pour Clémentine A | 
l'autre.pour moi. Ensuite il: ordonna a 
CIé émentine de se transporter le lendemain, 

chez.un Yicux Courtisan is a T'olède k 
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œricux de connaître le lens qu'il avait 













1 vivre. Tenorant .que ‘ma COi upigne eut 
RENÉ à ses projets de sagesse, il l'as- 
surA qu elle pou: “ait aller sans courir aucun 
risque ,Cchez l’homme qu'il lui indiqnait. 
C'est nn vieux dévot plein de superstitions,, 
ui dit-il, et qui croirait que l'enfer va 
le saisir tout vivant, s’il s'avisait de penser, 
1 ce qui léchauffait autrefois : tels. sont. 
les funestes eflets de la dévotion , continua 
notre‘chef, elle remplit l'homme-de trouble: 
et de frayeur, à mesure qu'il avance à 
son terme , elle aigrit son caractère, elle 
change son humeur , elle le rend sombre ;. 
jaquiet , soucieux , tracassier , - rigoriste + 
cruel , elle l'empêche de jouir du présent , 

elle Lui donne des remords du passé, et. 
n'est bonne à rien pour l'avenir ; je me 

sr rais peut- être fait dévot comme un autre, 
si j'eusse | cru que cela' pu être: bon à. 
quelque chose ; mais on n° y prend’ pas une 
qualité de plus, et on a beaucoup.de plaisirs 
de moins... Est-ce. bien la peine de croire: 
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à des .Chimères , pour ne pas: gagner. da. 

vantage.?…. Poucement dis-je à notre .phi. 

“‘losaphe , vous pcignez là Le superstitiènx : 

mais l’homme vraiment'attaché à sa religion 
qui la. suit - et la croit <dans la simplicité 
de’son: cœur , qui ou la vertu, parce 
que la religion la récompense et l'inspire, 
qui détesie le-vice. parce qu'elle le con 
‘dame et le. punit > qui perpétuellement 
enflamé de l'idée de l'être: suprème ,.Cun- 
solé des maux de la vie » par. l'espoir 
de revoler bientôt dans le.sein de celui 
qui l’a crée ; vit en craignant de lui dé: 

plaire , meurt en tàchant de l'imiter ; un 
tel homane sans: doute ne.vous parait pas. 
un modèle indigne : à suivre ? Assux ment lC- 
prit notre cher, je ne e méprise ‘pas le phan- 
“ide qu'il vous “plait. d'éricer las. et 'auc 
quel vous ne ‘croyez pas plus aie moi, mais 
s'il existe je 1e plains‘; 5 il a travaillé toute. 
sa-viè pour, des. illusions qui re le dédom- 
magereut pas des : sacrifices qu'il a pu: 
leur faire ,:1l wa Qi leurs ôté vertueux 
que par cri unte , ce mérite cst bien peu de 
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| 1. 1 - - ‘ a 
chose ;. plus uilicile que vous ne. pensez 


Léonore ; je veux qu’on fasse le bien pour 
lui seul ; je veux ‘qu'on ne soit animé en 
le Laisant que de la seule idée-'du Lon- 
heur des autres, et si l'enfer ou le pa- 
radis entre pour quelque chose ‘dans. les 
motifs qui font. agir. je me dis y Voilà 
un imbécile, mais à coup sûr ce nest 
pas un honnête homme. "L:op de l'avis de 






notre chef pour le combattre d'avantage , 
je laissaïi tomber la discussion et Clémen- 
une qui n'avait reçu qu'en secret d’une 
femme dela tr oupe,i'adresse lu gentilhomme 
dont celle attendait -tant de plaisir >) ne 
roulant pas. se démasquer encore , accepta 
l'ordre ; notre ‘capitaine s adressant . alors: 
à MOI, pour vous Léonore dit-il, vous. 
vous transporterez chez Dom Flascos de. 
Benda-Molia , doyen: des chanoines de T'o- 
lède , vous y remplirez les mêmes fonc-' 
tions que votre amie caez le vieux seigneur, 
ct vous y trouverez | espère a-peu près les 
mêmes sftretés ; vous examinerez ses yeux ’ 
£e5-mains ; vous lui promettrez vingt ans, 
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quoiqu'il soit condamné par tous les geus 


de lart ;: vous lui vendrez fort cher.le 


rhilire” que : voilà ‘et que j'intitule Beau 
de vie, lequel pour tant nabié égera ni. ne 
prolongera la sienne d’une heure. —  Ccl 
fait, vous recevrez “de moi de nouveaux 
documens. “ re 
Les robes furent apporiées dès: le lence c- 
main, rous ÿ ajoutämes tout ce. que l'art 
de la toilette put nous inspirer de plus 
| coquet, et chacune de nous partit pour 
Sa destination, : FA 
Le portrait que Bxigardos in’avait fait 
du dojen', : Je délabienent ce: sa santé ;: 
le philtre qui lui. devenait nécessaire ,.. 
Ja tranquilité : ‘dont je devais jouir ; tout: 
cela contraienait mon imagination à se 
représenter un septuagénaire Dom Flasces 
n'avait. néanmoins que cinquante ans ;" sa” 
taille fluette » le rouge. de ses joues., an-' 
nonçait cependant qu'il était” rhenacé “ce: 
lapoitiine, mais quoi qu'avec un peu de non 
chalance ‘dans toute sa toûraure, .ses yeux : 
respiraient - e volupté une‘ très - jolie” 
| A fourernante É 
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gouvernante Jui faisait mousser du” ‘cho 
colat quand j arrivair » et se retira per. san 
ce dès . qu LE -m'eut un instant - fixé: 
“Le doyen me ft. ‘asseoir près de“lui, 
me- demanda mon âge ; me dit de. deviner 
| le- sien 5: que, jé diminuai de- dix ans; “puis > 
présenta : son front, me livra: sai main 
‘pour.m aider “à trouver les. anpures dote 
lui vantais “la: sûreté ; : ‘aidé par les- avis : 
‘secrets que javais reçu de Brigandos : je 
dis: à cet homme * tout . ce : qu'il avait: ‘fait 
depuis vingt 2 ans » je lui en: assurai encore 
trente ‘de vie, et lui revelai. quelques dé- 
tails de: famille dont il: lui paraissait im- 
possible que je-pus ‘être instruite ; étonné 
de’ ma : science}, id crut: aveugléinent” tout 
ce que: je. Qui disdis. Je lui fis quelques 
‘questions »captieuses. . dont les : réponses 
m'éclairant sur une infinité. de choses., . -fa- 
cilitèrent: éronniament: mes prédictions ; y et 
le laissai” si: ‘content de moi. à'la: finxde. 
‘notre entretien , si convaincu. de la vérité 
de, ce que je lui RTL ; ue il me donna 
Tome LIT. Partie VE, “M mi 





27 “ +: L 


DES .r+i. ‘ ° è Ë . M 
\ A ——— | 
— 


| aujourd’hui... Moi qui’ me fflatrais Mais 
que: voyez-vous donc enfin — ‘Combien il: 
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7. a til, A ‘monsieur ! > que vous: ‘n'avez eu: de: 
| conimerce à avec. une : femme. =. Plus: de 
six mois. —. Ok" ‘prenez ‘garde’ à vous! je 
ne “m'en ‘étais point” encore: _convainque’,: 
| vous . êtes _ un. “homme. ‘mort ‘monsieur ;/: 
| mort vous" dis- je” > Si VOUS ‘vous: aviséz. d'en’ 
voir avañt que’ Je Soleit neisoit* ‘entré dans 
le- “capricorne > ‘et’ ‘en: ‘disant : celà ; ; je im EL" 
 Jance sur. la” porte, et me précipite: si lé-* 
| gérèment 1 hors : de la‘ maison >. que je suis” 
-déja dans: la rue avant qu fl-n’ait le: temps 
‘de’ reyenir de Peffroi. dans’ lequel: je viens : 
de: le. plénger. Sd ne du Le : RE 
En rentrant’ “je t trouvai” Clémentine dans” 
le plus grand’ accablèment ; ‘elle ‘s'était; 
deshabillée ; "et. son‘ physique paraissait” 
_souffrir presqu'autant que soi moral ; qu A5. 
tu. ‘dis- -je'à ma compagne T— Le. chagrin 
de n'avoir, -pas ‘écouté tes ‘conseils. Plus em- 
“pressée de: voler.à. mes plaisirs qu’ où mu ap. 
pelait. les . ‘intérêts de’ notre chef; -je” me’ 


Tarñe. 


AUS. rendue’ ‘chez. ‘ce personnage dont on. 


+ 


Le, » y 7-=. 
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m'avait donné l'adresse... Il ‘était prévenu 


il m attendait. On m ‘avait parlé d'un jeune. 
homme , celui qui fut présenté à mes yeux >. 
avait environ cinquante ans, fort laid ; des 
prit aussi | méchant que l'ame - corrompue. ; 
Ô Léonore ! tu ne te peindras jamais le dé- 
règlement. des mŒurs. de ce Tibertin , Pin 
croyable désordre de ses propos et de ses” 
antaisies., . l'irégularité de ses polis. 
J'ai. eu deux, amans dans ma vie... mais’ 
aucun d'eux... oh'\'non ; “non” , quelque dé- - 
pravée que tu me- ‘supposes je rougirais’ 
trop de ces détails... Contente- toi de savoir. | 
qu'il a voulu” outiager, mon’ sexe... Que 
résistant ! a ‘ses désirs , il a appelé \à Jui » 
et m'a ‘contraint par Ja violence ; x en 
assouvir: Yhorreur CL mon ‘amie. fondait. 
en larmes. en ‘achevant cet” “odieux récit. 
| :Je: :ne: la consolai' pas; je crus que c'était. 
Je. moment de’ pénétrer son ‘ame, plutôt. 
que de: Vattendrir... instant de. frapper. 
les grands COUPS... El bien ! lui’ dis-je te: 
voilà punie. de. tes: systèmes v': les’ voilà ” 
culbntés : par l'expérience ; > cette aventure, 
on M m ET | 


[N 





“vaut- mieux. pour toi; qûe toutes les: ‘raisons: 

dont? ‘j'aurais combattu ‘ tes . {sophismes f 
. Ô; Clémentine l'as- tu put croire -que: la YO=" 
| lupté: pur naître | où le seïtiment devait’ 

| être inconnu . ‘Que celui “qui sérait. assez 
vil: pour” payer ‘l'amour: 2 en ferait goûter’ 
lés. plaisirs. Que. cette. ‘leçon. te rende‘ 
sage . que. Jes remords * qui te ‘déchirent, | 

| garantissent du moins” ‘ton Cœur | d’une cor 
‘ruption plus entière ; : ‘je t'avais - entendu 
jadis excuser ces écarts: ‘Tous ces : gas” 
L remens tournent ; au profit: de amour osais- 
. tu dire sl sont tous enfans de la nature EYE 

Pardon. . “Je eÿ, croyais. familiarisée.. se Ta. 
L douteur. me prouve Je contraire , cesse donc : 
. de : 1e. livrer ainsi: aux) paradoxes | d’ une 
“tête embiâsée "et: que Ja” vaine : “gloire de : 
montrer de- l'ésprit , ‘à. -préconiser des” er-: 


TEUS., ne. te “fasse pas au moins défendre: . 
SN | . LT 


u 1) Voyez p. 367  moïc: au réfaté par Celaé 


Voyez. aussi ; la-page” où. “Brigandos dit 
re ces. vilains: vices: “là se” punir ks 


ur par Les autre ne à Rte 


# 
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_ celle ‘que: tu n'a jamais partagées. ee + Et 


Clémentine m'embrass sait en pleurant.' Je | 
n’eus” pas besoin: de lui faire: promettre 
d'être sage elle Cu trouvait - le serment 
dans .son cœur sans qu il” fut nécessaire" 
de la rappeler à l'utilité de. cette conduite; r 
attendrie par ses regrets et par ses ‘ar mes ; . 
je: la calmai > et: lui fs du. moins passer. 
“une nuit tranquil! e. * à ; se 
Le lendemain l'lorentina vint nous. voir; 
avec celle de: nos: .compagnes | qui : avait 
| engagée Clémentine, à aller chez Fhomme 
qu elle . avait. été sisites la “veille ,. mon. 
amie ne -put. s'empê êcher de faire’ des. re-. 
proches ? à celle- -c1'; mais ‘ce. fut là, où je 
pus: rémarquer . l'extrême différence qui se” 
trouvait ‘entre Clémentine, dont tout: le: 
tort. était d'avoir une mauvaise: tête, . Et 
une créature vraiment libertine comme 
celle qui. avait voulu la! débauchér. — Bon, . 
| bon ‘répondit. Aldonei, 1l ue faut pas être. 
si difficile. dans. notre métis Fr; AS-TU donc. 
imaginé que je Venvoyais chez: l'amour s 


Le . DARERNE ‘aa seir des plaire. 





‘qu Smpôrtes les” no. qui payent UE ne: 
‘cherchent point à contenter : n0S caprices ;. : 
ma. chère arnie » ils ne É ‘occupent: ‘que des: : 
leu” See je te. ménageais une excellente. - 
| pratique. ti n'as pas su ‘en profiter. . “ 
“Nous en sortons : , moins: difficiles que toi... L 
il n'a: pas & eù. ‘bésoin de: nous violer... On: se 
‘fair à tout: mOn. ‘enfant , » et. à celà peut 
être plus ‘aisément : que” tu ne. crois. — Iù 
“ ‘nous. a : prié: der revenir : et voilà ving-cinq 
| pistoles. ‘de. profit. Le plaisirs communs ” 
‘se cpiyent- ils” ainsi ? Or. comme” il ne faut” 
“viser qu'à Vargent dans; état : que” nous 
:professons , > les. “plus grandes. irrégularités, 
puisque. ceisont élles qui. “valent Je. plus’, 
‘doivent: doncidevenir les senls objets de nos" | 
| recherches, : Cette Aldonza était à. la Vérité. 
la plus’ corrompus de: la: troupe. > En s’en". 
“fallait bien - : que: nous- ‘eùssions. jamais rien | 
‘entendu. [de pareil: avec ses” pue se mn . 
_Clémentine" et moi révoliées de ses propos, 
nous: nous: disposions : à les: faire cesser; ; 


‘en prétextant ns affaires, > ‘lorsque done 
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Laurentia > “vint: nous supphier. de : recevoir. 
‘deux dominicains + qui brûlaient- d'envie de. 
‘DOUS - ‘connaitre } et. sans : nous: ‘donner Je: : 
temps” de ta’ réponse ‘elle: les poussa: dans, “ 
notre chambre. — Un: moment madame. 2: 
dis-je à: :cette . insolente courtière » ‘en me. 
Jevant* avec “horreur; ces messieurs n'étant 
que’ -deux n'ont é ‘pas. besoin de” quatre: 
femmes ; | “Jaissez-nous : retirer mon amie et. 
‘mOi. — Comme it. VOUS’ plaira répondit | l' 
duègnie ] à quissans ‘doute notre “ebef avait” 
bien défendu’ de nous ‘contr aindre ; agissez . 
suivant. vos” ‘désirs’ 3. ces’ .deux: demoiselles 
‘suffront pour nos révérends ;! vous. pouvez - : 
“passer. ‘dans. la salle ; ) ‘vous Ÿ. serez libres et: 
tranquilles , pendant qu’on ya se servir. un : 
instant de vos chambres. Nous descendimes ». >: 
et ces ‘infâmes- se. divertirent tellement de- 
‘nos ‘compagnies >: qu il. ne nous ‘fut: possi- 
blé: de‘rentrer” chez nous: que. le- soir. 
; Clémentine, avait fort peu d'envie : dalles 
chez le: vieux. ‘évurtisan | négligé la veille’ 
pour l'intérêt. de’ ses- faux - plaisirs À ‘elle Y 
: craignait- quelques’ (nouveaux: pièges. 3 et sa, 
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u [sa gessé < ‘allait maintenant jusqu’ à la ‘défiance; 


+ re 


elle mé. “conjura dy: ‘aller à sa plate. 


i WA ‘consentis , et comme ce personnage nè 
me fit! courir nül‘danger 5'ie. ne-vous ent 
auirai point, ‘des: détails: de ma visite : ‘cher. 
ul 


# 


Trois. ou quatre histoires semblables où: 
. je. gagnai une: centaine *de : pistoles ? à notre. 
chef; terminèrent. notre, séjour à Tolède, 
et: nous: regümes enfin. Vordre ‘d'en. partir 
au ‘bout ‘de trois : ‘semairies. Le rendez-vous 
‘nous fut indiqué à Véntrée’ d'un petit bois | 
qu on : trouve” à gauche de Ja: grande. route! 
-de' Madrid ; ‘nous: nous Y_ rendîmes . ‘mon 


amie et moi. » après. avoir. -pris, ‘congé: de’ 
D 
“motre duègne, > : fort’ méconiente : de ce. que: 
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Aous; Ii: avions. valu. si peu. . ÿ 
: Peut-être mé “blàmérez-v ous ici ,: ‘dit Léo:! 


5 
“nore: De en 8 s'adressant ‘à sa’ mère , ide n avoir 


ns 


«ct 


proposais à : ma ‘compagne ;. elle en :avait- 
: {. ' 
autant. d'envie: que. moi mis. elle. persista 
e me faire eñvisager " l'extrême péril que 


. 
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pour’ “fuir: ‘ces. “malhonnétes. i gens , je" “ei 
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nous courrions à quitter ces ÿens- ci en | 
Jes volant. Clémentine rendue à à.la sagesse 
l'était. aussi à, la sincérité , elle, pravoua' 






que bien loin d’ dser compter sur les secours 
dont: elle s'était flattée à. Madrid ; + c'était 
elle ; ai. ‘contraire qui se fondait mainte= 
nant sur les miens , elle était bien. éloignée 
disait- elle’ d'oscr se présenter à ses cie 
naissances . dans. Pétat où elle se mrouvait: 
‘Pour quand à Sa mère , elle rm avoua qu elle 
était morte ; » 1L. ne>lùi ser donc plus de” 
ressource ; que celle de s’atracher à mon 
sort, et-nous ‘nous en tinmes. en consé-" 
quence au plan que j'av ais fadopté.… Celii | 
de - suivre” Ja ‘troupe jusqu aux frontières 
de France, et là, “de nous éc happér dans 
‘quelques villes: où Ja. justice nous ferait 
donner sûrement à June'et à: l'autre, les: 
| mpyens : ‘dé* gagner ma, | province ; : d'après’ 
ces résolutions , nous nous: contentèmes donc” 
de détourner quelques. quadruples que nous 
cachämes | avec. le plus grand cg so pré" 
caution : “d'autant plus nécessaire. > ‘que: Brie 
gandos nous fouilla ‘ routes dès ‘q! 1e: “nous: 





- fimes: “réunies; push, sans : avoir “üsé 
des mêmes’ ruses , avaient fait ‘également 
un peu de: contrebade : ; le chef $? 'empara: 
‘de tout. J'ai soin. de vous ditil, Jrien ‘nei 
” vous manque; ” mais: c'est: Le ‘moi. ‘qu’ ap” 
partiennent. les. fonds ; et je: ne souffrirai 
, jamais qu on ‘en détourne: ‘un- réal. _ . 
Nous nous remimes en. marche , et; mon. 
amie ne: me, quitta. plus ; ; ce. .premier ‘soir: 
| nous \couchèmes- sous lés Murs des jardins® 
: d’'Aranÿnés ; superbe maison ‘de plaisance . 
bâtie par Philiphe IT; : nous ‘en partinies | 
le leñdemain au matin avec ‘le- projet de’ 
passer ‘la: nuit prochaine à à une ‘demie lieue * 
de: Madrid , “dans: une - caverne au ‘bord: du‘ 
 Mancanares » Où: notre chef devait. nous. ae 


LL. 


ranguer » et. nous distribuer ses ordres, re-! , 
-lativement : à ce’qui concernaÿt notre: ‘séjour - 4 
dans” ‘cette. capitale ; _nous- marchions tous ” : 
‘ensemblé. 7 il était: environ. Sepi. heures, du sa 
matin... Brigandôs paraissait inquiet: : "il 
‘semblait avoir quelques | pressentimens du’: 
“malheur prêt? à nous accabler.. lorsque tout. 
à 00e: à: environ quatre lieues’ de Ja ville» 


5 di . ds Lu n Ce . 


un détachement de tr ente hommes : a ‘cheval 
- débusque “d'un: -petit. bois D nous : éntoure 
. Jestement à à l'improviste, et. nous menace 
de la carabine ; » Si nous n’arrétoris à l'ins-- 
tant. : Faites de. nous ce’ ‘que vous voudrez 
dit. Brigeñdos , "avec rés signation ; ‘nous ne 
sommes ni en état ni en volonté: de nous 


défendre... Mais. -qu elle fut sa ‘surprise en. 


prononçant- ces mots ; de reconnaitre àla. 


_ tête’ de”ce détachement ; Dom: Pedre. | ed 
ce “même ‘chevatièr de: ja: sdinte Hermendad,. LE 
auquel Castélina älle. de notre -chef, avait : 
sauvé | Ja” vie près d Alcantarz , et que. la 
troupe avait soigné , nourri et secouru: pen- 
dant quatre jours , malgré les risques qu'elle : 
y _couraite. Scélérat- lui dit ‘Brigandos su 
nous ‘remets- tu bien Lee te souviens-tu- que . 
‘tu nous - “dois la” yie? —_ Ami répondit cet l 
infime coquins Ja reconnaissance est nulle : 
dans : notre état, nous n'écoutons : que le, : 
devoir ; se nous ordonna- t-0 on d'égorger nos L 
pères . nous- le ferions” pour le service u 
1e tribunal sacré dont: nous avons. l'Hon- de 
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| Heu de dépendre (1). C'est” moi qui vai’ 
dénoncé... C'est: moi qui t'arré te, toutes les” 
chaines saciales se détruisent envers‘ iles: 
criminels … ‘on ne leur doit que de. Ja ri: 
gueur , et en disant: celà, le monstre : Jiaie” 
et garrottait les mains de” Castellina , , ces’ 
mains A ces” mêmes | -mains ; qui quelques 
semaines : “auparavant avaient étanché''le: 
sang ‘de. ce spa et l'avait rendu à là 
vie. O: justice ! s'ecrit notre” malheureux 
‘chef; en -voyant cette horreur, i'appelera: 
t-on: fille du ciel, quand de” semblae 
bles forfaits. soutlleront tes membres; 

s’il est: vrai. ‘qu'un. Dieu: gouverne . les: 
hommes , 2 doit- 1l être regaidé comme équi- 
table," en tolérant : de’ telles : exécrations 
sur. terre ; en ‘souffrant que le bien . ne: $’ id 
fasse que par des - ‘crimes éffraÿ ans ! ! -puisse” 
‘mOn funeste exemple apprendre aux home 
mes : que da: plus : grande de toutes. des: 


a 
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NO) Plat au ciel que ces effrayantes 2 miaximes ‘ 
ne'se rrouvassent qu’en Espagne ; "et qu ‘elles : 
a'eussent’ jamais souillées nos ‘annales A 


A 
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sttises. est d'écouter” ‘ce ‘sentiment. fame- 
lique «Le la pitié, qui pe sert qu à faire . 
des dingrats ; et. ‘qu'on D éprouve ‘bien sh 
moins- de tourmens à ne jamais se livrer | 
an Lien’, qu'à le. pratiquer au prix dés 
_#emords dont: Pingratitude des autres vient . 
pénéirer nos” ‘cœurs. Vous juges ’ souve-. 
Copains ;: magistrats )' | VOUS ‘ ‘enfin , qui tener | 
Fa - balance : + ne “vandraitsil pas mieux . 
‘changer t toutes vos loix ») ne, vaudrait -il 
pas mieux. fonler aux pieds’ tous vos prin- 
cipes , que d'en admettre qui doivent né: - 
-eessairement pläcer le:remord à côté de !x 
vertu } et convaincre l'homme que c'est:2 
| faïre le: bien, qu existent “les plus grands. 
dangers. Le. | 
, Mais: l'air emporte toutes ces: : déclama-.. 
‘+ions set. sans distinguer : l'innocence. ‘du | 
. crime ; nous n’en, sommes pas moins: tousy 
_Kés: et campés indifféremment . comme: des. 
: ‘sacs. sur. es chevaux de ces ‘alguasits , qui. 
nous couduisent rapidement: à “Madrid, ‘au 
| palais. de. linquisition ») en qualité de.bo- 
“Rémiens , de gens, sans aveu . ‘commettant 
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% par-tout différens. excès à la’ vérité sans 
_effusion” de sang, ‘clause : qui, au lieu de 
nous faire? mettre dans les: \prisons” “de ‘la 
justice ,‘ nous fit simpleinent placer dans 
"le saint! tribunal” Douce vertu. me ‘dis-je 
‘alors à. ‘moi- mê âme : 3- est-ce ‘donc ‘la: peine 
_d’enceñser-tes” antels ,” qu ai- je gagné à té 
| _révérer ‘dansmon: cœur 7. 7... Qui: démélera 

maintenant si. je-suis coupable ou non ! 
‘qui protégera. mon innocence. Fe ‘quel. droit 
aurai. je à la faire éclater. sn D. 

Après’ avoir. Été suivis ‘de la foule : ‘après. 
‘avoir servi: de pâture à, la soite curiosité” 
du peuple ‘nous fûmes remis entre. les 
mains de l'Alcaïde , qui nous. conduisit tout 
‘de. suite ‘dans les. “différentes” prisons qui 
nous étaient destinées.” … À 

Ô. Léonore ! mille et. ile: fois adieu, me 
dit Brigandos', “en .nous séparant ; je vous: 
recommande ma ‘chère enfant, si elle tombe 
avec vous ; n oubliez jamais fille vertueuse’ 
que ‘si'mes' ‘fautes vous enveloppent. dans 
“ma disgrace, ; j'ai dumoins par de vers moi 
deux procédés qui doivent mobtenir “mon 
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| pardon près. de VOUS... Celui de vous. (avoir. 


| secouru: dans Vinfortune > “et celui de vous” 
‘aimer’ sans jamais avoir osé vous Le dire. 
Ce: ‘dernier ” aveu métonna, ‘et j'en étais. 
encore. dans Ja - "surprise ;. quand ce mal- 
heureux dont les’ larmes : coulaient en. me 
regardant : >. “fut auss sitôt. ‘arraché, d'avec. 
mous ;. ciel ! me dis-je ; y je n'ai: trouvé que 
de: Ja dureté dans les hommes du monde ; . 
tous. ont. voulu: abuser de mon malheur et. 
de mon. innocence ; ét c’ est dans. un chef de 
brigands. que . je. rencontre’ de. lhonnêté. 
et. de. la délicatesse... © société ! je Le ré-. 
| pète > Où vos. Joix” sont : bien > où 
vos ‘membres Sont bien corrompus ! ce chef 
_infortuné suivait une carrière. dangereuse, 
‘sans doute ; je.. suis “bien loin de: vouloir 
l'ex cuser ;. mais son esprit ét tait juste y'son 
cœnr. délicat : et’ sensible : ; il devait SUC-. 
comber rien de plus simple ; parmi les ù 
étres- aussi pervers » Aussi injustes » ‘aussi 
inconséquens que Les hommes ; celui ” qui É 


près d’un pou de.-mal ouvrira, son : lame ,- 


À “Beaucoup Le venin ; doit périr | pt | 
k Nn5. ; 
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e. lement: (1); Teens pour moi ; : “da. 
| | chambre: où je fus placée ,. se trouva près. 
: : | de: celle: de Clémentine es quelle: conso: 
| Cationt _ PR re LE . 





rit Où” a à quelquefois demandé a raison® 
ide certe inconséquence , re elle; se trouve dans. 
l'histoire du ‘cœur : humain 3 : ce. ne sont. pas 
‘les mauvais attributs des autres qui humilieat: 
notre ‘orgueuil > Ce" sont ; ‘leurs : perfecrions, 


“MmOyennant quoi l'on. prend peu garde.à l'être” ; 
‘entièrement’ ‘mauvais * quand. on n’a point de 


rapports. avec lui. Mais les: qualités. ce Têtre ; 


“mixte, ‘désespèrent | l'amour. Propre + revolté 


du -bien .On Veut- voir. si né fait. Point. de”: 
mal, et lon mec Tous. sés vices au Jour. Rôur +. 
“se venger” .de. ses vertus: Farale conclus 0, 
- mais ne “doutons pourtant point de sa bonté, 


| É 
la. véritable” sagesse . est: dé se conduire à la É 


guise des hommes ; ; c'est Le seul moyen d'être : 
“heuieux , “Or: d' après. ce Principe: , celui. qui 
a le malheur‘ de. ne Pouvoir être: tour-à- faie 
bon, fera bez aucoEp | mn: eux, d'écre toBt-à-faie ” - 
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Le. “endemäin de” notre arrivée ,! nous 
fûmes' tous : interrogés à. part;‘je suivis : 
Clémentine - qui” me. dit’ que vaisemblable- | 
ment Îles autres femmes nous. ‘avaient. ee 
cédéës , clle en avait; , disait- “elle ; japperçu 
deux auxqelles il Lui av ait été impossible. | 
de: parler , elle n’eut pas le temps ‘de. m'en: 
dire d'avantage. .— On; vint me. prendre et. 
je païus à l'audience. re ds De 

Aube grand. inquisiteur était” ‘seul quand | 
_ entrai. —,; Ce: n'est pas le même qui 
interrogea Sainville ;,: celui- -ci: ‘vraiment le 
chef , et.le' premier de la maison est: TR 
: homme:.c de‘quarante- cinq + ans. , d'une taille 
haute: et fière ; : fait comme hercule , l'air 
| .de la: force’ ‘de la santé et.de la vigueur ’ 
È 2e regard. ‘sombre ? le sourcil farouche ‘ia 
| voi rude ; ‘et metaçante, > "et bien plus 


: il . - . . - : 
. . . “ + . 
- . - : . . 


Pal 
0 


méchant, que ‘de mélanger l'un et Y'aut tes il 


Laura tort aux yeux de la’vertu, mais gran- 


“dement raison” aux yeux des hommes ; ; et ce 
gant: les hommes qui font nprre sorte Réflexion 


a 


: afflisca < mais: justes : he à 
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: “ressemblant : ä T es même de'la ; justice 
qu au ministre’ équitable et débonaire , ; qui 
ne doit ‘que’ ‘la fairé chérir et régner. On 
. le nomme" dom Crispe Brutaldi Barbaribos” 
de Torturentia: I M ‘ordonna de me mettre. 
à genoux en entrant , ét de faire un acte de. 
-contrition devant le cruxcifx ; il était de-" 
bout, il ml ‘observait. _®æ un: œil: rigoureux 
et sévère , > où se mélait ; pour tant _une'sorte" 
de: joie maligne. et ‘de: curiosité lubriques. 
_ Quand, j'eus fait ‘semblant d'obéir" à- ce: 
qu il°me disait‘, » je ie. levai, ils assit, me. 
ft approcher. de lui, et me regardant avec! 
-  impudence” sous le. neë , il me | demandæ# 
en me tutoyant- quel! àce j'avais, _ Près” 
de: dix- huit. ans”, répondis-je"; — Es- tu älle: 
es-tu: femme ?°.= Jesuis femme; : j'ai éte 
_“eulevée ? à mon poux en; ‘Italie > je. “cours 
“la: terre‘ nour. le: chercher je suis ‘tombée 
“par Lazard das les : mains dé ces bohëmes , 
etÿ ai. été: prisè avec CUXS— Tu n es donc | 
pas de leur troupe ? ?— Je ne suis qu acciden- | 
telle: nent réuni à elle. + Et qui es-tu Lie 


Ti ” lui is en peu de. ‘mots l'histoire de: lé 
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gra naissance. et ‘de’ mes: malheurs. — - Bon; s' 

bon, conte que tout celà, me dit- il, tu. 

es une ‘avénturière ; tu es une filé de” 
mauvaise vie. — J'ai dit la vérité” je vous. 
le: proteste. ee Mais ces bohémiens ont. 
abusé de toi > ls. t'ont violée ? T— : Je. al L 
nuls reproches à leur fire, puisse- je avoir 
| autant: à. me ‘Jouer de vous : que: j'ai. ‘de 
graces à leur rendre. - = Onte tr ailera conime | 
tu le: mérites , tu ês- profané les sacremens'; : 
nous le - savons "tu ‘seras : rôtie -à. petit 
feu, tu vivras ‘douze heures dans les. flam- 
‘mes, et Pon ne y plongera que déchirée. — 

Oh ciel quelque foi qu'il faille ajouter à. 
des sacremens mérite-t-o7: la mort pour. 
n'y. pas croire ? Un dieu de paix veut. 
il-le sang des ‘hommes . ses ministres 
doivent-ils le: répandre ? Li — Tu ne crois. 
done” pas à ces’ cérémonies 7, — Je: crois 
qu 'ïE existe un Dieu bon. a qui le meurtre 
est'en. horreur. — Tu te trompes, Dieu 
commande de” tuer ceux. “qui ne “croyent' 


— 


.pés” à la religion ; > il ordonñe. à son peuple 
Lee massacrer les nations idolâtres ; s ‘son fils 
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.2 dit}, “je SUIS : venu: “apporter le-- “&laive: et 







-7on a paix.” — * En” ce. Cas je ne. crois. :poirt 
“à son‘fils: — C'est. ce: qui’ fait que ta Seras 
| | sipanie au inilieu des - ‘flammes ,: “pour 


: CA° ‘être retirée et 7 tomber tour-à: toi 
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|: pendan nt des ou‘ quinze heures que! ‘du. 
Ycra ton: “supplice: 2 Ji invoquer al le’ de 
| -unique, ct Saint. que ! ‘je: crois ;' il me sai 
“vera des: mains Gé: mes bourreaux ; "Daiel\ 
'implora: dans Ja: fosse’. >.et Danicl en ‘fut: 
: couté. Et'ici: mes” ‘larmes coulèrènt malgre ‘ 
| moi. — Quand linquisiteur ‘me: vit pleürer,* 
L m 'ébserva avec des : yeux plus cxpressifs;: 
re. qui , en | même-ternps me: glacérént d’ef- Û 
“froi : -ses ” deux lêvres se: resseraient ‘Tune : 
sur Fe et. une soïte: -de- mügissemert * 
*s'échappa de Sa’ Poitrine , il me: demanda. 
Si les. larmes: que je  versais étaient celles ; ï 
‘du répentir ! ? Jelaï répondis: que je n'avais :: 
point. fait de faute ;; et .que par. Conséquent … 
je: 11e: connaissais. point le remord 2 il con; | 
tinua de me fixer ;? iet ‘alors: ‘en: sonpirant; 
cornme | ie “venait: Fe füre!, il ft: un ges ste : 


Sur lui même qui. me causa autant de: Siprise 
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que ae frayeur ; je mt 'apperçus qu il étaie- 
dans un grand trouble ,” il es s'agitait. sue, 
son. fauteuil, - renouvellait le: | geste ‘qui 
m'avait. effnté , ct continuait d étouffer" 





ses. Soupirs. | sal zavança une. main vers 
mo comme: pour me rapprocher de, lui, 
cette main jetée. à travers. de ma: ‘ceinture ,: 
tomba * SOUS mes reins comme par ‘imadver- 
‘tance , ct. pressa vivement : ce qu elle ven-’ 
| contra... Je.le: regardai fièrement; et mes 
larmes. tarirent.. On n'imagine pas cé que : 
le vice qui. s'éublie. > donne ‘de force à la. 
vertu ; : il-retira” sa main , et m'ordonna | 
de me mettre ; à genoux devant lui ,.je m'y 
plaçai : à quelque distance ; perdant le plus. 
que je pouvais du terrcin qu il.m avait. fait 
-sàâgner en mnettirant,, I] réjetta,. sa : main. 
eur ma - peitrine ; . à l'ouverture de. ma 


robe » et.me LITa quoiqu a 


genouillée ; ab- 
| solument entre ses jambes, 31 prit mes deux 
mains les joignit. sur ses cuisses: où il les 
appuya > et: fn ordonna de réciter Je a 
— Je Jui dis que je. J'avais. oublié ÉRIC LE 


me demanda ‘d’autres prières. — Je Lui dis: 







-que das que. je’ conrais N monde; je 
ne me: "SOuvenais plus: de tout . celà; ‘que! 
je ne sav ais’ qu ‘invoquer Dieu ; dans le fond 
de mon’ ‘ame A Contre ceux - “qui traväilläjentt 
“à me perdre. - — Tu: es une. impie me ditihi 
‘eh: repôñtant ‘ses: doigts. Sur. mon - sein: _ 

| comme, pour le Couvrir: ; mais. en effet: AE 
pour le toucher ; ‘J'écar tai sa” main ‘tout ne 


Suite... Ici- -sa figure S'anima prodigieuse " 


la‘luxure a agitation : edoubia ,” > et: il” 
Finmenge. plusiéurs fois sur ‘lui-même: le 
7 geste . indécent qui Jui était. échappé ; a 
In ‘apostropha : de: déux - ou‘ -Lrois : invectives À 
et’'me dit: qu'il: allait”: me faire” mettre d lal 
“Question ; ri | Pourquoi : faire’ lui. dis- je. = =; | 
Pour’ ‘découvrir tes crinies. — T Je’ n'en _ . 
= point: commis. - —: Tes impiétés. - — J'adore: 
Dieu. = — - Tes complices. — Jen 'éniai point, - . « 
Tu les’ nommeras quand ; je te tourmenterai. | ' 
Et: ici” sa respiration” se pressa ; . son cœur | 
et sa. poitrine palpitaient ; et'ses’ mots ne ie 
.Pronongaient -plus'- ‘qu'en bégsyant. : Je. 
#auraï Continua“t. il; limposer des __. JU 
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| qui “aracheront de toi. la. vérité ; > :ses mains 
se” reportèrent” alors sur "mes. deux seins E 
ét ce. fut en les. saisissant à nud non‘sans n me 
faire - une “violente - douleur 2 ‘qu il me.ra- 
procha: de . ui ‘d'avantage ; me: “trouvant 
par cette secousse . entièrement, entre. ses 
jambes; il écarta. totalement le’ voile’ qu 
couvrait ma poitrine ; ».et sur. ce que je. le 
priai ‘de. me ‘laisser. il me uit. qu'il allait 
me faire -- “entièrement - -deshabiller »- C'est- 
contre la pudeur répondis-je ,':et vous. ie 
grondiez de l'avoir: enfrainte. — Ce. qui se. 
fait. au nom. de Dieu: n 'offense . jamais la 
pudeur. et ses: mains: ‘que je ‘n’osais plus 
contenir, ne, m'attachant ‘qu’ à le- calmer: > 
; s'égaraient ähdiscrèteutent . Sur a gorge ; 
mais d’une. manière’ si “bruiale : au 1 : ‘me 
faisait. frémir." 1 il redescendit - mon. corset 
de tous. -CÔtÉS ». débarassa mes’ épaules (des 
‘manches , jet le: buste entier $,au- moyen de 
‘cette manœuvre ; 8e : trouva nud ‘à ses re- 
gards.. IL. me dit. en ce moment‘ ‘de sortir 
“tout. à" fait mes deux ‘bras: de, ma ‘robe, et: 
sur mon: réfus ei me menaçe* ‘d'un air ef- 
: Tome. I. Partie Le 00 
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fraint d'appeler. du monde. - — J’ obéis. donc’, 
“je re” iraï.d’abord ; un.-bras = puis! l'autre ÿ 
4. 0t ainsi toujours à -genoux ,” .-mes. vêtemens 
tombent “jusqu’à: la - ceinture. cependant 
es - deux” mäins- continuaient de. pr esser. ma 
‘gor ge et de.se promener. Sur.mes . “épaules, 
É Sous: mes (bras ‘et: géné: alement sur toutes : 
“les parties «mises à Bud';.: als ptit ‘une de 
mes: mains et la : porta ‘sur lui, : mais je la’ 
retirai. Si vite que son. dessein, ne fut qu’ im-> . 
“parfaitement | accompli: Ir “me. demanda si - 
| je. n’ avais Point sur la. peau quelques. signes : 
qui. pr'ouva que: ‘avais donné mon ame au” : 
diable, ,: il. ‘examina.. En . «Conséquence. tout. 
. ce.que l'étar -où: j'étais ,: : Jui permit. d'ob- 
server ; ; alors: n me;:fit is relever 7,6 et: ienir . 
droite. entre: ‘ses: jambes, ‘il. nie: dit - ‘qu ne 
fallait. c quil: ‘examina le: “reste. de mon: corps ” 
dans les hêmes intentions. ; >"je.me défendis ;, 
xivement , il" ‘me : menaga ds nouveau, en: . 
“mordonnant.: ‘de Jacher -les.. rubans” qui | 
tenaient .mes: habits D afin' qu ils ;tombassènt | 
tout-à- fait. ‘Et, comme, je ni 'obstinais-à à- Je 
refuser ; il: l'chercha. vers’ ma, ceinture. LE less 
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liens’ ‘qu nl: “voulait” dégager, À -ne: les : trou 


vant pas." il me : fit tourner de les saisi! au 
‘bas: de mes reins ;- les: rompit en fureur ; 


et: toujours ‘dans. cette” attitude mes vête- 


mens * coulèrent à mes pieds. J° ignore. les” 


‘mouvemens qu'il: Gite alors sur. lui-même ,- 
ses Tne? pouvais : Jes-voir je Lu seulement 


-qu nl s'en pornit ; ‘que: ses: mains parcou-, 


“yurent tout : ce ‘qu ls venait i de déc ouvrir ». 


bee ses- yeux parurent s’y fixer Tong- “temps 


# = 


ques son: fagitaiion fut: inexprimable ; que 


"je 


Eprononça ‘des mots. sans suite , ‘tantôt: dés 


ses : soupirs - augmentèrent: de forces ; qu'il: 


.-élogés set: tantôt. des menaces. 5 ‘et que:.… 


! retombant . enfin: dans: Je ‘çale’, : He mor. 


“donna dé:: me) v’habitler. Je: lui dis! que. 
+ puisque Pétar” où. 'je me. trouvais” était 


on ouvrage): je vou'ais” retouner :dâns 

ma : ‘chambre , et' iraverser toute: la! maison 
- dans-ce' désordre ; su s’approcha : de” moi 
Ta ces! mots s' - mais : sa. figure, n avait: plus 


“avé signe de: COUrOUX ; le: sourire même 


Feparut: un ‘instañt ‘sur -ses: Lèv: es >" il: me 


‘'dit'en: passant” la : main” sous’ ‘le imenton ; 


Non ni ri Cu; OM ? 
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‘que étais : une petite ce bien’ entêtée ; 

‘bien: méchänte : A ,que je: ne: sentais. ‘pas: . 
‘bien: ‘qu'il me” voulait ,* et: - tout : ‘en* ‘disant 
cela” avec. les ‘manières : ‘les: “plus. douces; 
il m'aida* à me: ajuster: -‘Sonna : dès: °que 
RAR ‘et:.me: ;Ténvoya : ‘dans: ‘ma: 


chambre en: m'ordonnant : ‘de: lui: ‘faire 
, É | dre si j'avais. besoin * ‘de. quelque: chose; 


"son intention étant t que rien ne, me: manqua = 
je: profitai de‘ ‘cet instant dè ‘faveur. pour. 
“lui: recommander * ma” compagne. "et. sur. 
celà Al: .me- répondit | nm il ne. connaissait, 
‘que : moi, » ‘et Lee ne prenait RE ue 
moi. en SR RES : 


:Mén: premier: soin”: “fut de : raconter 
Cléméntine tout. ce: qui venait. de: LES ; 


- river; je lui: demandaï- si.la conduite: de’; 


..l'inquisiteur:: : avait : ‘été. Ja’: même. -envers . 
elle, ‘je, aurais ‘tout. dit. ‘me Deetns L : 
compagne ; >. “Si j'en. avais: :eu ‘le’ temps, 

avant: que tu ne. te: “rendis- Où: On it'ap-” 
péllait; : ‘mais. tu a, vu Gore 
je. me. suis trouvée. de te: Prévenir. Moins: 
Batiénte que sois: LL ne lui LUE pas donné. 
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le’ ‘temps “d'aller sk. loin; >. et" devinant ses” 
desseins* au premier’ mot > je” lui ‘ai de: 
\mandé o ou de: me renvoyer dans ma prison y 
ou’ de’ ne :m'interroger : que ; devant; des 
‘témoins ; HE cette ‘fermeté : l'a mise . en ue 
reur: > et: il m'a juré qu il ne: m lépargnerait 
pas. “Hélas ! dis- je: à- mon. amie ; je: .me 
répends ‘de’n'avoir pas imité: ton” courage ;" 
mais” j'air-deux raisons “ pour: excuses... 
L'étfroi dans. lequel J "étais. L'espoir que 
“Jar eu’ de’ l'attendrir ” et d'échapper. aux 
“grands dangers en osent braver les petits. 
Ses: «premiers mouvemens “ont: été : ceux de 
la: brutalité ; ) je me m'étonnerais. pas” qu ua. 
peu: :d’amour weut: peut- êwe ‘conduit. les 
seconds; “81: je: "croyais - que ce sentiment 
put jamais naître dans une: telle. ame : je ne 
le-. ‘repousserais pas “et son: ‘cœur “ammolli 
‘par: le: dieu: ‘dont on ‘obtient tout > : nous 
donnerait peut- être à lune et a ‘autre : 
les: ‘moyens: de lui' échapper. Ici la crainte 
| d'être: entendue” nous émpêcha de pour- 
‘süivre et 1 me dirai seule : à - mes: LE 


Acsions, A an 
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‘Oh’ ciel: ‘me “dis-je: ‘dès: que. jeifus 
un peu: ‘calme’, . ‘serait-ce: donc cie: ‘torh- 
| beau’ de: cette’ fidélité. .qui: m'est si chè ère", 
“‘et* que ‘je: conserve" ‘avec tant de. “Plaisir 2’ 
y 'ailéchappée : aux pièges d'un noble Vé-. 
“nitien, s-un. ‘corsaire barbare n’a osé: attenter” 
à ma ‘pudeur... “elle: n’é-:poiñt :cédé-. au 
| poursuites d’un: consul français 2 à‘la veille - 
d’être. empalée: ‘à Sennar ,- ne’ Sauvant” ma: 
“vie: qu’ aux prix. ‘de: mon honneur ;: y j'ai’ 

trouvé le secret de’ garder l'un- ‘et Tautre; 
j'ai vu un ; ‘Empereur cannibale. à". mes . 8e-: 
".noux je’ ‘suis sortie ‘intâcte ‘des’ ‘mains 
d’un: jeune Portugais ; d’un: vieux” ‘Alcaïde | 

F de Lisbonne ,: ‘des "quatre. plus grands: dé- 
‘bauchés de: ‘cette’ \ille, :Dom* Flascos: de 
Benta-Molla "n'a pu: ‘iriompher” de: mes 
Tigueuts'; ‘une bohémienne deux moines et” 
“un chef: ‘de brigand”, > ont sOupiré sans fruit. 
Et tout : celà serait - il’ : grand” Dieu; pour” . 
devenir. la proie. d’un: inquis iteur.: a. Héjas ! : 
J'avais des- ressources ‘par-tout : . il ‘ne: m en 
reste: aucune” ici ;: al faut. que : je périsse. | 
où que Dieu fasse un mir acle en ma fayeur: .. 
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et depuis celui:de Ze annonciation je né.sache 

pas qu'il: enait fait ün ‘seul en faveur de 

la. vertu. des. ‘femmes. UE _… 

Huit : jours se passèrent ainsi, sans que 

‘nous , Lentendissions parler de. la moindre 
chose;,'et:sans / que: nous ‘eussions. ‘d'autres 
douceurs , Clémentine et moi > que de nous 
entretenir de: ‘nos - .cormuns dés astres. Ge 
- fut alors que vous arrivâtes auprès de nOUS > 

dt Léonore. à :son mari: ‘mon. amie: vous 
-implora pour, elle et: pour moi}; ous: nous 
‘crai ignites ; votre: ‘pi rudence était bien cruel- 
Je, je ne vous la: reproche Pas » »L. elle’ était 
“juste ; il + ‘a des: cas ‘où Ja commisération 
est: iipossible ;roù ‘elle. n'est. ‘pas même 
‘dans: la. nature’: elle -n en est donc alors 
qu” une loi secondaire ; ; qu un. sentiment 
égoistes Plût au-ciel que nous eussions été 
 pénétrés de cette vérité » quand nous sécou- 
. Tumes le-scélérat dom Pédre ,- nous ne fus< 
sions pas: devenus. aussi cruellement ses 
victimes. Quoi: qu il: ‘en “soit, + vous : voùs 
-sauvates “ ‘seul ; votre: évasion “fit le : es 


grand- bruit ; : elle’ nous | :£t, resserrer tou 
à A ; LS POLE Eee | LR. 









elle: “donne à de ne à ‘nos : ‘gardes ;À ; À ef: 
il ny. eut pas. un, “seul'prisonnier: qui. n'en: 
“souffrir. oo ER 
Le. surlendemair : de votre e départ “était. 
enfin le jour destiné . à la. fatale scène ‘qui: 
‘nous’ ‘attendait ; On : Nous . avertit dès; le; 
matin, de ‘ROus: tenir prête. Pour. être : ins 
: sterrogée ‘avec les. Formalités de : rigueur : le 
: Jaissai' { passer”: - ce. “MOt sans l'interpréter : : 
‘Mais Clémentine”, - Ou: ‘plus Craintive, “ow. À 
- plus clairyoyante > me ‘demanda. si j'avais. À 
fait atiention à “la: Phrase dont- on. ‘s'était: | 
_Servi Non, ‘lui : dis-je ; ;. eh bien ! .me : 
- dit-elle, sois” neleureusenene bien, sûre” | 
que cet interrogatoire : ; raveë les: formalités | 
de rigueur. ne signifie: autre Chose que la. 
… Auestion à à : laquelle nous. allons. Certaine- , de 
‘ment être appliquées. - — O del! tu; pu 
fais frémir erret nos larmes ‘eoulèrent à e 
‘Toutes les: deux. * EU ÉR ee | 
Neuf. heures sonnêrent ein ; : c'étais -” 
l'instant. ‘Pour ‘lequel nous ‘étions. averties : 
Valcaïde se -Présenta: à : moi: quand” on ou.” 4 
VE 1 à ma porte; et : ayant prise : à part > NE 
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sans” que: les’ “geoliers. pussent . nous ‘enten- 
dre : al me .confirma. les craintes : ‘de Clé- 

mentine. jee Y ous allez. subir la question ; 
mé dit-il; mais‘vous passerez la dernière : 
cela, vous ‘ donnera le’ tems de: la réflexion. 
Si vous demandez: au révérend pere, inqui- 
siteur ‘d'être .une: ‘seconde : fois ‘interrogéé 
secrètement par ui: ‘seul, 2 GT sous l'accor- 
dera et” ‘vous ne subirez ‘point de tour- 
miens... "Je: J'avoue, le : début de ‘ce dis- 
‘cours am avait: ‘si fort; étourdie ; , qu'à peine 
en” compris-je Ja fin;et comme ‘ils apper- 
çut. de mon: ‘trouble il me “répéta ce qu 1] 
venait de me dire: Le U 

: Nôus' marchâmes. Clémentine déjà | -con- 
duite-par ses: geoliers , me devançait, il me 
fut: impossible ‘de lukeparler." Après ; -avoi 
traversé toute la. maisOn ; NOUS descendimes 
un grad. escalier pratiqué sous-une voûte : 
qui): au: “bout de cent -marches ; > nous. con: 
duisit à ‘a: porte d'un corridor.si sombre : L 
qn'à “peine- ÿ -voyait- on : pour. se: coñduire. 
Au bout de ce passage ( ‘extrêmement long 


OR 


nous trouvèmes : une porte” de. fer frès- 


} 





L . étroite’, ; ‘attenante: à.un- aütre "escalier? ‘tours 


«nant; qui'nous’ offrit- ‘encore | plus” de cent 
“marches: va descendre ; : "je. crus : à que” ‘nous 


"A 


r- “nous Ronéionst dañs” les: entrailles * de 


À M Gao 

la terre’ (2). | Le , E is FE Las me ee Ï $ 
‘Le silence: qui. S observait dans cette are 
“che: > les fréquentes cfligies: de: Saints, de: 


vierges ;: de: représentätions: de: supplices: 5, 


dont était remplis lés r murs de cette: travèr 
séc," le’: br uit lugubre d’ une multitude” de! 
| pôrtes ‘de fer. qui: S'ouvrafent et: se refer-: 
.maient* Sur ‘nous à mesure que xous avan: 





cions; 5 J obscurité profonde qui régiait dans | 


.ces. ‘souterrains ,‘ à: l'exception : du” peu‘ ‘del 
| 
| lampes allumées devänt- les images; la anse 
4 teur; : l'humidité: des : votés’, quelquefois” 


. des cris’ et des mugis$emens Soürds'e qui SOr+;: 

-‘taient” dufondi des cachots; 5 tout: inspirait ‘ 
à 

L à l'ame . “une ! sorte’ de” terreur : ‘sinistre ‘qui : 
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“@ÿ Tous ces” dérails” locaux Sont fais” s sûr” 
les: lieux: mêmes ; cle Iéécèur p Peur être sûr!de .! 


Es Le HUE ; 
‘leur: fidé élité” AE | Er sas a 


i “ S 


| glaçant à à la: fois. ‘tous mes sens; ;’ ‘m 'interdis 


1 






- 
Cr “ 


Déterville: à Valcour. | 4 M7 
ER . 
sait jusqu'à, la. faculté. de ‘pouvoir suivre 
mes conducteurs... Nous: parvinmes. enfin, à : 
une: dernièré porte. qui. S 'ouyrit au: plus. lé- iv 
| ger “brhit que notre guide f fit, à la: .Serture : 
nous entrâmes. seules ,: nos gardes se rétirè- : 
rént après, nous avoir” Yu passer, “devant 
eux ue sg Te à ju | 
“Au milieu du ne haute et, grande | ‘salle: 
voûtée ;' de forme. -parallélogramme ; uni: 
quement. éclairée - Par : des: lampes, était 
‘une Jorigue table > autour” ‘de: laquelle. se 
trouvaient: lassis. Je. grand” inquisiteur ,: Je. 
grand vicaire de l'archevêque, “obligé d’as- 
sister à à ces’ cérémonies, >: et. le. greffier. ‘Dans 
trois : ‘des’ coins. de: ce. fatal. endroit ;+se 
voyait” “les. différens : prépa: atifs . des trôis - 
-supplices. employés: communément à Vin 
| -quisition. — Celui : de: la: «corde ; : celui:.de 


Veau’, et’ celui du. feu G)5 deux; bour- 


“#1 un in 
—— — ———— —— ——— 
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/La torture de la corde se donnetén. liant 

le. criminel à à une: corde’ par les: bras renversés 
| ‘en: arrière. Par, Ye rnoyen: de. cette corde iqui 
“joue -dans une ‘poulie : : on" enlève le patienr de 





reaux asSistaiént à chacun de ces. “apprêts ; . 
ils étaient! “vêtus ‘d’une ‘tunique? noire D ‘la 
s tête affublée “d'un \capuchôn * “percé” aux 
‘yeux ,-et'le plus ere calme régnait dans 
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“Vingt & trente pieds, puis après l'avoir” ainsi | 
laissé: ;suspendi. quelque. tems',. on le: Jaisset 
| brasquèment - -reromber ; de: “toute ‘la: ‘hauteur : 


ARC — - 


. Jusqu'à idemi-pied' ‘de ren” ces secousses lui? 
. disloquent toutes les j joimeures ; lui crèvent sou-$ 
yent. d'ésromach; SE et ‘fônt : pousser. ‘des cris’, 
horribles: : :— |Laitorrure ; ‘de: l'eau, “consiste at 


QE 


‘faire avaler une : quantité 4’ eau au patient ; en- ri 


ME 


sn 


-suiré on: le: couche ‘sur: ‘un “barë” creux ,. “ans À 
lequel” on le: serré. à: volonté." Ce: banc a uns 
“bâton qu; Je’ fraverse: ‘et: ‘qui ‘tient le’ Corps" du È 
“patient: comme - ‘suspendus. La position : ui” 
. rompt l'épine a. dos: ‘avec! ‘des “donteurs: in= ; 
‘’croyables.’ La: -rotture: du’ feu est la: plus es : 
: goureuse ; de: toures.’ On. ailume: un “brâsier 
“ardent ;: ‘ensuite ; On; frotte la) plante des pieds 


“du criminel de smarières pénétrantes et com +: 
< rite 7 MUST 9 Castellina ”* 


e 
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Castellina," cette ‘douce et charmante 
fille de’ Brigandos ,. nous attendait à. Ja. 
porte de la salle : «elle y fut introduite avéc 
ous." Quelqu' effrayée que: je fusse , mon. 
courage” ne. m ‘abandonna point. Je me 
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bustibles : :° on l'érend par terre, les pieds t tour. 
nés: vers ce feu. ec on” les Jui brûle ainsi jus- 
qu'à: ce : -qu il avoue : ‘ces trois. tortures se 
‘donnent ‘chacune ” l'espace d'une heure, et 
souvent | plus” On ÿ applique les. ‘femmes er 
les filles’ de. tour” âge, ainsi que les hommes ;. 
quelquefois COUVEITES" d'une chemise de grosse 
toile; souvent AUES ; “mais de tvutes manières 
elles sont toujours. dépouillées. devant leurs 
| juges : : énsorte, dit. l'auteur , que nous trans- 
crivons. moc:à mot, dans cetre- note, que la 
plupart effrayées de cet immodeste appareil, 
‘disent et aient tout ce qu’on veut; ‘afin d’ë ée, 
viter les tourmens. — On n'a aucun. égard , 
À Mag Je même Écrivain , ni: à l'âge, ni au 
‘sexe':-on y traite. LOUE . Je monde avec. une 
É. sévérité, Tous sont appliqués à la tor= 
| Tome III. Partie YE PR. 
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ressouvins de ce que m'avait 'dit l'alcaïde ; ; 
et: je Crus. voir dans ces paroles un’ peu 
d'espoir et: de consolation qué je: payais 
“bien Fe sans doute, ; puisque je ne pouvais 
envisager pour MORE de cette tolérance , 
ture, ou presque nuds, ou totalement nuds , 
suivant le caprice des inquisiteurs , qui ne 
manquent pas de traiter avec bien plus. de ‘ri- 
gueur les femmes ‘ou les filles qui.ne veulent 
pas leur êrre favorables. Ceïles qui pourtant 
se rendent : n'en sont pas plus heureuses. Ils les 
‘cngagént à -se. livrer à ü EUX, en Jeur faisant 
per de les sauver, ct dès. qu'ils: en ont 
Joui, ils les condamnent à mort, afia que par 
ce moyen 1e crime qu ls commettent, se trouve 
enséveli. Leurs. excès enfin- monébren: à. tel. 
point. , que Clément VI nomma une commis- 
sion particulière pour informer contre. leurs 
infamies. Ce. fut Bernard, cardinal de Saint- 
Marc ,'qui en° fut. chargé.” Voilà pourquoi 
cnfin Miguer de Monsarre , auteur espagnol , 
dans son a ER de Cœna Dornini leur: dir” =. 


J 
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qu'un sentiment ‘dont ‘les -suites m'eus- 
sent: été : plus cruelles que la mort. Quoi 
‘qü L en fût, je pouvais au moins meti- 
rer d'affaire bien plus facilement, n'ayant 
a craindre que cette sorte de danger, 
qu'exposée “à: ceux dont les apprêts me fai 
saient frémir. : 

.Onnous ñt mettre d'abord : ù genoux toutes 
les trois autour de la table, et dans cette pos : 
ture, l’ inquisiteur nous S'demanda . d’où vient 
que nous avions profané les sacremens de lé 
 glise LE — Nous répondimes : que. cela ne 
nous était jamais arrivé. Sur cela le grand : 
vicaire prit la parole! et dit y — qu'il était 
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Cimas‘ esso mat hechores comone tenegis ver- 
guenca , ni honoraque despucs de aver Gozado 
Las mugueres y Donzellas que entran en vucctro 
poder deshudes de avertas. Goxado las Entre- 
gays at Fuego 0 de FETES. que los vikjos 
de Suxanna. : : 

"Voyez la seconde partie ne rome II de l Fe 
toire des Cérémonies religieuses des peuples 
du monde , et l'histoire des tnguisitions. . 

_ Ppé 
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‘inutile de ‘renier: un fait: ‘avoué par nos 
compagnons. On demanda à Castellina si 
elle 'ne vivait. pas en,intrigue criminelle 
Gt incestueuse avec :son pére:, elle jura 
que non. — Avec son frère, — elle dit 
que leur usage était” c'e se. marier entre 
frères et sœurs; - qu’ ‘elle était destinée à 
épouser san frère; mais que n'étant point 
encore sa femme , elle n'avait jamais prise 
| aucune liberté avec lui ; que voulant même 
se conserver pure pour celui que l'on‘ lui 
destinair . elle n'avait janais mené la vie 
-prostitüée de ses compagnes ;:qwelle ré- 
pondait de sa virginité, et qu’on pouvait 
la faire examiner. Ensuite elle-ajouta que 
‘Clémentine ét. moi ‘avions également vêcte 

dans la .plus extrème continence , depuis. 
‘que .nous étions. agerégées à eux. — On 
Jui äemanda si- elle cz royait à la religion 
catholique elle. dit que ‘non ; on nous 
‘adressa la même. question, — nous yfimes la 
même réponse. On demanda à la fille. de 
notre chef, pourqoui elle n’ajoutait ° point 
de foi à: ce culte ! e dit qu Se ne croyait 
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pes’ le devoir, et qu’elle',ne le pt 
pas : et à la même interrogation nous Té- 
pondines : ma compagne ‘et moi ,) que nous. 
étions convaineues que ce culte offensait 
souverainement la divinité, e et que nous 
l'avions “abjuré dès l'enfance. — Pcrfde 
réponse,‘ s’écria madame de Blamont: à. 
Léonore , n’eussiez-vous pas dû être plus. 
prudente? — Les approches des. plus af- 
freux supplices , répondit Léonore , ne me. 
feraient jamais feindre sar.cet objet, ma- 
danie. —:O juste cicl! s'écria, avec ces, 
pleurs, medaunc -de Blamont, dont l'ame 
délicate et tendre s'allarmiait de tout ce: 
qui paraissait enfreindre les _sentimens- 
picux auxquels eile Gtait iavioliblement. 
attachée. — Femme. à jamais respeclable , 
dit le comte, en prenant les mains de 
son amie; vons êtes si, tellement. pare . 
qu'un YéCIE ICE VOo'S éflense ; mais de 
race, lajssens continuer : votre : file, … 
Eu bien U Léonore ,. ” vous: der anda- 
he ensuite ? % Si nous étions juives, re-. 
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prit l’ maple épouse de Saiñville , nous 
assurmes ‘Que non; nous dimes que nous 
étions; déïstes ,, et" qu il n'existait aucun : 
tourment qui-püt nous faire changer de. 
‘façon de penser. — On nous demanda si 
nous. aidions les: hommes dans les . vols. 
qu'ils faisaient ; nous assurâmes - que non. 
Eufin on nous demanda si nous.étions li- 
vrées-‘au. démon?-nons protestämes ‘que 
non ;. et nos réponses étant. toutes écri- 
tes ,.on nous | fit lever. Le greffier resta- 
‘à la table; "Clémentine et moi, :près de 
ui, sur de tabourets ; 5-le grand: vicaire 
et l’inquisiteur furent : s'asseoir sur deux. 
fauteuils , placés dans celui des coins qui 
n'était point occupé par des appareils de 
-supplices. Ils appelérent à à eux Casiellina ; 
ils lui ordonnèrent de-se dépouiller entiè=. 
rement ; elle recula. d'horreur ;. en pro 
testant que cela ne: Jui érait jâmais ar. 
_rivé devant aucun - ‘home ;. l'inquisiteur 
Jui dit que cela devait être’ainsi;. qu "il fal- 
vait absolument procéder à à Ja visite de son 
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COTPS 3e. que ce. qui. était “crime devant 
les mondains , cessaii de lêtre aux Vex 
des ministres du: seioneur ; et conune elle 
refusait encore, deux bourreaux s'appro- 
cherent , par ordre de dom Crispe ;.ils Îa 
saisirent et la dépouillèrent. Cl 'UN.10S- 
tant ; dès ‘qu elle fut en cet état, les bour- 
reaux se retirèrent ; un «d'eux s'emparæ 
d'une spatule qu'il tint au. feu , jusqu’4” 
ce qu'il fût appellé. RO JE n—- 
Il s'agit, dit alors }’ inquisiteur à. cette 
_belle et malheureuse fille, la pudeur sur 
le front, et les joues inondées de larmes, 
il s'aoit de vérifier sur toutes les:parties 
de votre corps , si vous ne. portez point 
Les stigmates du démon ; approchcz-vous 
— Elle obéit ,: et dom. Crispe l'ayant, par 
un, mouvement de son fauteuil enfers 
_mée entre le- grand vicaire et lui , tons 
deux examinèrent avec le plus ©r: and soir 
chacune des différentes parties du corps 
de «cette fille, qui se trouvait ‘tournée 
vers eux, Au bout d'un assez long- eus 
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PASS DE  Æéteroille. à Valcour. M ui 
ou la-ft chänger d'atrituc e; ensor te qu elles 
offrait .mainterant à’ l’un , CE qu ‘elle ve-: 
_Bat'de présenter : a l’autre | Le silence était. 
profond ;..on observait de’ fort pres , et: 
avec le coin'le. plus exact. Les doigts 
vérifiaient ce que Pœil ne discernait pas: 
bin facilitaient Les recherches , ‘ou 
fixaienc Les. positions ; il y ava it” ‘près d'une. 
heure que l'examen : “durait, ct cette vie= 
time iñfortunée avait aéja été visitée trois. : 
- fois .de l'an et l'autre: cùté, par chacun 
de’ ses juges sans qu'il se {à prononcé: 
une parole, lorsque l'inquisiteur | observa | 
sur. le sein gauche ,. un: signe : noir: presque 
mperceptible À le montra sur-le-champ à 
‘son’ confrère , ek tous. deux DEN 
au greffier d'écrire qu’ on venait de: rocon- . 
naître. à la partie. qu’ils. désignèrent , un. 
stie mate bion certain du dém ion, ils Jui 
cujcignirent d'observer. et d'écrire de même : 
le mouvement quaïlait faire’ cet enfant du... 
diable ; lérsqu’ on imptimerait un fer ar-, 


dect sur ce’ Signe impie. Selon eux. Ja. 
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victime ne deve ait rien sentir, si le signe 
ctuit Ge satan. La pauvre . fille‘ de Bri- 
gandos voyant approcher vers elle Je 
bourreau armé..du ler , demauda instam- 
In: nt de n'être pas brûlée > Jurant et pro-: 
restant que ce sione fui venait (@ sa nière ; 
ais. rien’ n'y fit ; dom Crispe saisit le 
sell , et montra du doigt au bourreau 
l'endroit où il devai: faire son Appiica! ion , 

pendant” q: rie lui-même contiendrait : s le fer 
fut appuyé rouge, et la, patiente jerth deux. 
OL iluls C'ÈS. — “Allons , dit Pinquisiteur ,” > 
dès. que: ce moyen 1e r'ÉUSSET Pas ; il faut 
mser d'un autre;.il west que trop. cer 
tain. ares il, que cette créature est 
vouée: .au démon; et putsqu' cile reluse 
d'en convenir , il faut tirer des réponse s 
dette ar la voie des tortures ; alors clle 
fut saisie par deux questionnaires qui la 
conduisirent à uprès du feu, gt lui firent 
enduver cette’ sorte de supplice…. ‘Les 
pointes acides et aigües de cet élément , 
n'éurent pas plutôt pénétrée s la plante ‘de 
ses, piets imbibéc de matière combus- 
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tibles , qu’elle pou-sa des cris alfreux , et” 
couvint qrelle était effectivement vouée au 
. dénon dès son ‘enfance. On. lui “demanda 
quel motif avait pu engager.ses parens. x 


en ag] aiDSi: elle dit. qu elle l'ignorait ; 


5° 
et on la rappliqua pour tirer d'elle ce se- 
| cond aveu. Après avoir encore souffert long LEE 
| tems ;. et ne sachant que répondre : à cette 
rte : elle. dit. pour se soustraire aux 

aux qu’elle endurait que ce qui fait 
qu'on ‘lavait vouée au démon, était l'es 
poir. de lui faire faire sa fortune, et que 
c'était d’ailleurs un des ‘dogmes de sa: 
religion. — Enfin on. lui demanda quels 
étaient les complices que son père pouvait 
avoir hois de la troupe ?. elle dit qu’elle- 
ne lui en couuaissait aucun. On la réchautfa, 
mais de beaucoup plus près. Elle jetta des: 
cris épour antables , et tressaillit avec tant 
de -violence, qu’elle s'enleva de plus de 
deux pieds; quoiqu elle'fût fortement con- 
tenue. Tous ses traits étaient renversés >: 
ses cheveux hérissés sur sa tête, s'api- 
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aient et se dressaient d'eux- -mêmes ses 
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muscles racourcis. se: ‘contournaient- de mille 
cffrayantes” .manières.,* -et ‘la. malheureuse 
_ faisait" “a” regurder J autant: idé* ‘pitié que 
| d'horreir. “Alors. -je: met rippellai : ‘les se- 
5 cours. que. je: lui: avais ‘donner “au scé- 
.Jérat,. cause dés tourmens; affreux . qu’elle 
“endurait. — ‘Jeinie: poignis sa candeur et 
62 ‘Lienfaisance’, | et” Je me’ dis: 2 Est-il 
possible. que des qualit és st réelles : né: contre- 
“balancent pas. | des vices imaginaires 5 La de ciel 
est-il" juste, quand 11 abandonne La pértu ad de 
SE “hr tourmens.: Mais: si ‘dans ‘cet - 1ns- 
tant :,fles. ‘infamies - -dont- j'étais témoin , 
-M engagenient: a ‘déclamér contre le ciel ct 
contre , les hommes , ;° ‘combien: l'événement. 
qui: suivit, in n’ diigménta- +- il; pas: Thoïrenr: 
que j 'éprouvois. contre ‘toute: la’, terre ! 4 ‘A la: 
troisième reprise ; ‘Castelliña’, ‘jeune. ct 
forte , Se. défendant avé “vigüêur : "exerça 
celle. ‘de: : ses” “boyirreauxÿ Lui deûx” s'agi- 
tant pour ‘la! contenir ;ilaïssa® tomber ; ) ER: 
se débattant , -le capuchon qui ui: couvrait 
Ja tête..:"Oh” ciel! quel: ‘était : telni* .qui 
remplissait cette horrible fonction, le croi- 
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r0Z-vOus L.…. Dom Pedre pes l'exécrable don 
/ Pedre cet'insigne scéhX rat, non content: 


L 


d'avoir : dénoncé ;, se arrêté lui-mêine celle 
a qui ‘al. devait Ja vie ie. S6 trouvait cu; 
core au nombre de ses pérsécuteurs : que: 
dis-je , ‘il était le seul: .qui ‘eût agi aand 
il avait fallu {ui Faire: endurer le supplice..… 
Le seul qui.allait agir encoe, elle Le: re“. 
Connut:.,. elle détouFna: les yeux c avec! 
| horreur ,.et le mOustre : se r'ajustant bien” 
vite, achève de lui. calciner! les: “piéds... 
"O Vous, qui imetteg votre gloire et: — 
félicité à dl. sccourir les maux de l intor tune ; | 
VOUS qui cou:rvz -cheïcher lindigens: sous" 
l'humble toit’ qui le. recèle... : Vons | qui” 
séchez. ses. pleurs et lui. rendez, la. vie. 
que cette exécration ne’ vous. arrête boint ; 
toutes les belles ‘amés ne sont pas aussi: 
malheureuses que” Castellina ;.:. tous . les" 
individus que l'on. soulage ne ressemblent: 
pas à ‘dom Pcdre. OR NN. 
. Enfin la triste victime de tant de scélérats” 
réunis >, Vaincue par: Jes. douteurs ; -avoua 
tout: ce qu? on ROME, mais elle. persista 
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à dire que Clémentine ct: moi D ‘étions 
| tombées dans leurs mains que par hazard ; 
et quenous étions nullement uit 
On la relächa , ét elle. fut déclarée. cou- 
pable sur ses. aveux , d’impiétes ;, de coïn- 
merce avec le diable, et”de, vol public. 
Après l'avoir un instant laissé respl'er , 
l'inquisiteur ordonna qu'elle fit rapportée 
dans sa. chambre , et qu’elle eût à S'y pré-. 
parer à la mort. lle tourna vers. nous 
ses deux grands yeux languissans et noyés 
de : larmes....Elle soupi“a ; sembla nous 
acresser le dernier adieu et sortit. Voilà 
comme fut traitée, une pauvre fille de 
seize. ans 2 belle. conne un ange, . sa: se; 
vertueuse ; du plus excellent “Hssélète / 
qui peu de jours avant, s était äépouillée 
pour secourir celui qui lui servait aujour- 
d’hui de bourreau. . Infortunée > dont lPu- 
nique tort était FRET à. des parens 
qui J’avait,corrompue dès l'enfance. 
Quoique les aveux de Casteilina. enséent 
dû nous épargner les tourmens'de: la tor- 
Tome III. Partie VI. ,  Qq 
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| ture, si la justice eut regné dans un ribunal 
aussi elfroyable ;, , On ‘nous. déclara qu 5] 
fallait nous préparer au-même sort. Je {us 
appellée ,.… me trouvant tont près de ces 
‘monstres , » j€. pus les observer. Le: feu SOI =: 
tait de leurs YEUX, ils etaient l’un et Pau- 
tre dans une ardeur prodigieuse je Mais 
il était: difficile de dire quel était. le molif 
de cette iTitation FA supposer un ‘ins 
tant la raison pour eux , devaient-ils  . 
ver autre. chose. qu une, fermeté compatis- 
sante , et beaucoup” de pitié ? Mais de tels 
_sentimens ne sortent pas Vame de son as-" 
siette ; ils ne jettent pas dans un trouble 
pareil à celui: bi étaient ces sauvages ; : cils 
ne font'pas écumer , ils ne font pas vomir 
des imprécations ; ils'ne placent pas. sur le’ 
front une sorte de colère ténébreuse , pres- 
qu impossible a définir! Il y. avait donc 
autre chose dans ces cœurs per vers que ce 
qui devait na: urellemient y naître, et quelle 
était cette passion tumultueuse et. désor- 
donnée qui Le alt un jeu des tor- 
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tures qu'ils infligeaient , éteignaient en . 
mêine-tems Îles vrais mouvemens permis 
dans lenr situation. | | . 

O vous qui tolérez de tels tribunaux... | 
rééchissez ù .cette cruelle analyse , et 
voyez si'le bien que vous retirez de ces 
dangereuses institutions, vaut tous les 
crimes secrets qu elles entraînent. | 

L' inquisiteur en enfrecoupant. ses mots, 
et respirant avec difficulté ,; me, demanda 
d'un air sévère, si les exemples que 
je venais de voir , produisaient quel- 


queffets sur moi? Âlors je me ressou- 
vins de'ce qu'on m'avait dit, et jugeant 
que ce. n'était pas le moment de l'aigrir ; 
je lui dis que ces: effets étaient si violens 
er moi que j'étais résolue à lui avouér des 
choses fort secrettes., et de nature à ne 
pouroir être dites qu'à lui ; que jimplorais 
‘en conséquence vivemert de ses bontés, 

grand- -vicaire 


D 
dit que cela ne se.-pouvait pas ; que J'au- 


un‘ interrogatoire secret. Le 


rais dù profiter de celui que j'avais eu ;, 
mais qu'il était impossible de m'en accor- 


Qq2. 


Li: . 17 “ 
- : PL "« [: 








LES Fe Déterville à es 








der un second ; que je ù avais qu’à ‘dire. 
ce que j avais à révelcr, aprés qu’ au préa-, 
‘Jable la visite ‘de mon .Corps aurait été 
faite ;.… et en disant cela, sa physiono*. 
mie se démontait, il lançait Li mOi des. 
regards , tels que le seraient ceux du lion. | 
pré’ à. dévorer” sa ACPRÈs Je me: jettai. 
aux senoux de mes juges ; ; je leur demandai 
avec les plus vives instances ; de -m’écouter : 
dans'un endroit moins effrayant. … Cela 
ne s’est jamais fait, dit le grand-vicaire , | » 
et en même-tems il ft signe aux bourreaux . 
d'avancer. En ce moment je me proster-, 
nai. la fâce : ‘contre terre, et revouvellai : 
es instances avec tant de chaleur , que ‘ 
dom Crispe qui, comme. je m'en on 
bien , devait ÿ céder. dit: à son confrère . 
— eh bien je saurai dernain ‘ce que € est 
monsieur , aprés , demain main je vous. | 
donne rendez-vous .ici pour y terminer 
iotre besogne. Le gr and-vicaire assez mÉ- 
content , se rendit , : on me. ren voya ï 
je les laïissai tous deux avec ma malheue 
reuse amie ,'qui ; dés ce moment x me. ut 
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soustraite ; et'ne xeparut plus à cité de 
mol. nn | — 

A lheure du diner la porte de la cham- 
bre de Clémentine s'ouvrit- une femme 
y entra , j 'appellai; , une voix étrangère me 
répondit, et je fus fâchée de. mon, impru- 
‘dence. Cependant la conversation: s'enga- 
gea. Mais je ne tardai pas à m'appercevoir 
que celte femme n'était placée près de 
moi .que. pour me faire accepter les. pro- 
positions qui m'allaient être” faites. Vous 
raconter toutes. les instisations de cette 
courtière, toutes les ruses qu elle employa 
‘pour me. séduire , serait aussi Tong qen- 
nuyeux. Vous saurez seulement quelle ré- 
sultit-de ses manœuvres fut’ de me con- 
seiller d'accepter tout ce que me propo- 
serait le. grand inquisiteur , dès que j'é- 
tais assez heureuse pour avoir obtenu la 
permission d'une seconde ent revue : cette 
faveur était la preuve cerlaine. des bons 
desseins qu il avait sur moi. Je serais une 
folle de résister à lui accorder de bonne. 
grace ; ce qu'il ne tenait qu'à Lni- d'obte- 


_. nm _Qa3 


 Ù 
466 Détrville à Valcour! 
EE 
nir”de- force. Vous n'éprouverez d’ailleurs , 
poursuivait cette & femme, en m'enjoignant 
le secret ; que ce qui n’est arrivé à ‘moi- 
même. Je-devais perdre la vie, quoique 
non crime fut bien moins grave que le 
_ votre. I'm a témoigné ‘de bons seutimens', 
je m o2 SUIS rendue , ‘et je touche à l'instant. 
, de ma liberté. Ne .vous effray ez point de 
son air ; cette. grav ité est de costume dans 
le. métier qu’il. faits. mais c'est ,”’ dans le 
fond, le meilleur ‘homme du monde, et 
-le plus aimable avec les femmes... Croyez- 
moi , saisissez -la fortune quand elle s’offre 
à vous ; vos refus pourraient yous coûter 
Cher. Songez que cet homme est plus 
puissant que le roi lui-même, et qu’il 
peut, en un mot; fussiez- vous “à cent 
lieues d'ici, vous absoudre ou vous perdre 
au 2. plus léger mouvement de sa volonté (1)°. 





a) Quelle plus grande preuve de :la. pois- 
since des inquisiteurs , que la fin tragique 


de ‘dom Carlos ? Philippe Il, père de çe 
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Dans les dispositions où ‘j'étais de’tout 
obtenir des sentimens que je: voulais ins- 
pirer. à linquisiteur, je me gardai bien 
de réfuter les propos de-son agente; je 
lui dis que je m’estimais cffectivement très- 
hcurense de plaire à ce souverain juge , et 
que je n'avais rien de plus; à cœur que. de 
me trouver digne de ses bontés.’ Dès le 
même soir mes réponses furent sues, et le 
lendemain dom Crispe , pressé sans doute 
d'en venir au dénouement , me fit dire qu il 
m'admettait à l'honneur d’aller “prendre.du 
chocolat’ chez lui; je me parai du mieux 
qu'il me fut possible ; je ‘ne négligeai 
rien de ‘tout ce qui pouvait relever léclat 
de quelques traits dont j'attendais et ma 
liberté et ma vie, sans rendre: pour cela 
mon amant plus heureux qu'aucun de ceux: 
+ 


. = { > ” 


malheureux prince, ne lui fit perdre aussi’ 
cruellement la vie que par di de ces 
seélérars. | | 


r e. 
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auxquels j'avais eu le: bonheur d'échaper 


UF 


jusqu'ici. | NU. : 


. On. vint me. chercher vers les dix heu: 
res , et je fus mysté riensement introduire 
dans l'appartement. de. son éminence. : il 
ordonna. de fermer. Lou! es les por: cs dès 


que je [ns entrée, ct défendit cxpressé- 


ment qu'on's avisât de. p interrompre , SOUS 


quelques prétéxtes que, ce:pût étre.. Il fai- 


sait fort chaud , et [monseigneur encore En. 
deshabilié s.n était .COuv ert ‘que ‘d'une robe 
flotiante de gros- -de- Tours brune , qui ne 
l'env eloppait pas très- -exactement ; il était 
couché dans une pr ofonde bergère , quand 
je pars ;. et sans sc déranger, al me fit 
piacer sur une chaise qui se trouvait en 
face, le. plus près possible de-son siège. 
Mon eñfant, me dit- ie sitôt que'je fus. 
assise , je fais - pour vous: ce qne je me 
permets pour bien pen de femmes’; mais 
je ne vous cache pas que vous m'avez plû ; 
votre: sürt est entre vos mains 3 vous avez: 
Yu.ce qui est arrivé “Hier à une de Vos: 
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compagnes ; les ‘ mêmes tourmens sont 
préparés pour vous, et demain à cette 
heure-ci, je ne serai plus le maitre de 
vous sauver. Or: cela va plus loin que 
vous ne pensez.. Il est.rare de subir la 
question , sans être intérieurement con- 
damné à la mort. Il s'agit donc ici de. 
vos jours, et je’ vous préviens. que vous. 
ne pouvez les sauver qu’au prix de la sou- 
mission la plus averrgle à, toutes mes fan- 
taisies ;. dussent-clles” même, ajouta-t-il, 
en me fixant avec impudence ; n'être ne 
de nature a vous plaire... Vous: sentez 
bien que ces gens comme nous: n agissent 
pas comme . le ‘ commun des. mortels Die 
l'habitude des femmes, toujours bien. fa- 
tale à leur culte: Cette sorte de despotisme 
et d'impunité dont nous. “jonissons , les 
richesses immenses: qui sont en notre. pou-: 
voir.….:Ce droit de mort que nous avons 
sur tous les sujets de Fempire ; .. Ceite 
multitude d'esclaves qui nous. ‘encense 
des désirs satisfaits presqu aussitôt que 
formés. -Tout cela corrompt les mœurs . 
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et déprave. les goûts. mais quelques? 
soient enfin les. choses. où je vais vous : 
contraindre, cela vaudra: toujours mieux” 
que d'être : suppliciée..….. Je suis trop bon‘ 
de’ m'abaïisser à demander .ce que. le plus. | 
simple de mes or dres peut m obtenir dans 
la minute ;. sans. qu l vous soit RE ; 
dv apporter le plus léger. obstacle. . Ré-- | 
fléchissez à la débilité de votre position | 
vous êrcs française ,. TE éloignée de .votre ” 
patrie brouilée. avec vos -parens Fr 
eussiez- -vous mille : vies ,..… Chétive créa-: 
ture, et mc. plat" de vous. €ï enlever 
une tous l2s jours NLTE pas un être exis-” 
tant sur la te:re ne “viendrait m'en de- 
niander ‘raison. Que cette extrême Es 
riorité” vous jette. donc aux pieds de. ma: 
puissance : et.humiliez-vous sans délais... 
Je vais. essayer. quelques. préliminaires. ce. 
matin , je vériheral votre soumission 3.5. 
et si j'ai lieu d’être ‘contént de vous ‘je: 
vous enverrai. prendre ce:soir pour “passer: 
LS nuit: avec. mol. Un ° a 


. Oh! monseigäeur , dis- -je', en me jettant 


. | : ‘x - 
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aux picds de ce monstre, que ines inié- 


rèts m'obligcaient d'ériger en- maître... 
Connaissez.mieux l’énergic de ce: pou- 
voir que vous m'alléguez ;: vous ne J'éten- 
dez que sur, les personnes , et c'est au 
fond de. mon cœur que j'en éprouve tonte 
la force... Ah! n'ordonnez pas ce que 
vous pouvez si, bien mériter ; : ne com- 
mandez pas ce que’vous êtes fait pour 
obtenir ; les actes de la plus sublime puis- 
sance valent-ils un des droits de l'amour ?. 

Toute autre femme ne vous paricrait pas 
comme je le-fais’, humble. esclave de vos: 
caprices’, elle les satisferait en vous mé- 
prisant ; vous avez fait : naître : en moi 
des mouvemens d'une bien’ autre sorte ;.…. 
jaissez-moi jouir de leur délicatesse ; ne 
troublez pas le charme que je goûte .à 
vous les peindre ; ne: glacez pas. le'‘cœur 
où vous êtes fait pour :répner.…. Non, 
ne l’arrachez pas de la” main qui vous 
l'offre, . et laissez -à l'amour - de” -soin ‘de 
‘vous en préparer la jouissance. … Com- 
ment , At Le moine étonné 5" ‘el me rele- 
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vant et me replaçant auprés de lui, se: 


pourrait-il que je t’eusse: inspiré quelqne : 


tendresse ! Et ....et je: “baissai les veux en" 
rougissant ; j — Inon ‘enfant | est-il. vrai que. 
que tu. m aimes ?- — Il est vrai” ; dis- je: 
en jettant sur lui: des regards passionnés ;. 
que je n'ai jamais connu. de mortel dont: 
j'osasse espérer tant de bonheur. RATE est: 


vrai que si j'étais. ‘assez ‘heureuse: pour: 
faire naître en- vous: Ja moitié de ce que 


j'éprouve , il ny.aurait pas de femme sur 
la:terre dont.le. sort pùt se comparer au 
inien.…….. Mais, -continuai- -je . ea! essuyant 
quelques : larmes, que j'eus l'air de sortir: 


_de mon'cœur: .…. Quel vain. espoir est. le: 


mien ;. est-ce bien à à moi d'oser jetter les 


yeux-sur le. premier souver ain du monde... 


Ab lqu'il daigie un ‘instant. écarter: 1 sa 
q 8 


_ grandeur ; ;. qu 1] cublie les titres qui lui 
_ soumettent; l'univers. pour ne plus songer 
qu'à cCux. ‘de. l'homme . aimable... Qu'il 

perinette à une infortunée ‘d’adorer dans 
- lui ce quile renuirait digne des plus gran: 


des. princesses. dela terre. FT 


-…  Kien 
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Rien n'est’ conñant comme l'amour- 
propre ; le: révérend père dom. Crispe 
brutaldi barbaribos de _torturentia , le plus 
cftrayant des: hommes ; se ‘crut au mêmé 
instant bien plus bea ti .qu *Adonis ;* et la 
dépravation de ses mœurs, tempérée par 
1e illusions: de l'orgncil , il'se persuada 

bien’ qu il. était aiiné , qu’il se crut 
tout d’un cou “fait pour RUE Lre... Mon. 
enfant , me dit-il, en vérité, si. j'avais 
imaviné que tu pus ressentir poux moi 
une telle passion , je t'aurais évité. tous- 
les désagrémens qu'on va fait essuyer.* 
Nous sommes accoutumés à jouir ici des 
femmes ; sans. que l'amour dirise | les: hoin- 
mages ; Ct c'est un sentiment er je con- 
naïis bien ai ; mais avec quels” délices 
jen ‘ferai l'épreuve avec toi... J'ai peu 
vu .de : ‘créatures plus aimables … Je n'en 
connais point de plus ObCEsess Eh bien ! 
‘mais ce ela ne change rien à nos projets. 
Je: Tenverrai toujours prenure £e soir 5 CE 
nous passerons ensemble une nuit déli- 
cieuse. — © ciel’! que dites- vous, depris- 
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je avec ‘efiroi essayer les RE 
l'amour au ,miliéu‘ des bourreaux !.... 
er scS roses sur les épines de l'escla- 
vage! -pourrai-jc écouter, mon ame entou- 
rée de toutes ces horreurs ? Et. comment 
liriez - VOUS dans cette ame enchaïnée ; le. 
sentiment que vous. avez. fait-naïître ? vous 
auriez près de vous ‘une idole , et non 
la femme délicate et sensible : qu'ont en- 
flannnée vos charmes ? Ah! VOUS ne : con-. 
naissez pas l'imagination vive et. ardente 
d'une française : : un rien Venir re, un rien 
la blesse; et. quelqu’: aimable que -soit V'a- 
mant., S ni ignore Part d’enflammer ce: ‘te 
“imagination, pour qui les chimères sont 
des cieux; il'a manqué l'objet : qu'il, cher- 
che ; ‘il'a‘vonlu plaire , et ne l'a pas su. 
| Quitrons ce cloaque d'infamie 5" VOUS ay ez , 


{ 


sans’. doute ;. une: canpagne , allons-ÿ cher- 
cher‘ le bonheur; allons-y ranimer nos 
.feux aux doux chants de la colonibe amou- 
reuse..…. Venez... vénez, vous que j'a- 
dure ; 5 venez remplacer : les. nœuds : dont 
vous chargez mes mains, par les. ouir- 


Or 
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landes de fleurs que nous y cueillerons 
ensemble ; semons-en le trône où vous 
voulsz obtenir la victoire ; ‘Zéphire et l'lore 
‘embelliront ros jeux. Là tout égayera nos 
plaisirs, tout les ranlmera sans cesse, CE 
la nature au milieu de ses dons » Semblera 
wexisier que pour nous. — Syrène :en- 
chanteresse .me dit dom Crispe ; en m'at- 
tirant amoureusement vers lui, laise-moi 
baiser ces levres d’où sortent. des mots: 
S1 doux... Mais me retirant aussi-tÔt de 
ses bras, — non, m'écriai-je ; ‘et .pour- 
quoi voulez-vous que je vous accor de, quand 
vous netme vromettez rien Le baiser que 
vous exigez de moi est un des plus p'é- 
cieux dons de l'amour ; mon cœur .est 
prét à.vous le donner, mais ma raison 
s’y oppose Tout. cé que je vois ‘dérange 
ma tè te; tout ce qui m 'enioure me glace ; 
quittons ces lieux... quittons- -les au plu- 
tôt, et vous verrez'quel cl! aigement dans 
mon ame Cmivrèe ‘… . Sors frippore ; SOTS ; 
dit Le moine ‘en feu, tes yeux” et tes. 
paroles me change nt absolument... Je ne me 
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: 
reconnais : plus... Des qu il tora nuit... 


un ‘homme sûr viendra te: chercher: LU 
le Suivras nous irons ‘dans ce lieu de: 
délices que tn envies , : mais tu - ne ns 
quitieras pas... “Et si jamais ton ame per 
fide ; grand Dieu ! ! m’écriai- je d’un ‘air à: 
Fe courroncée ;.… ee quittez, quittez ce 
ton effray ant de. Ja menace... Que crai- 
snez-vous quand vous avez mOn cœur ? 
Que vous. faut-il. quand. je. vous aime ? 
‘Chargez l'amour du soin de me donner 
des fers, ils ‘seront, bien plus sûrs que” 
ceux qui mc captivent ici, et vous ne les 
aurez dûs qu’à vous: Je sortis ;.. F laissant 
mon moine aussi ‘amoureux qu'il était pos 
sible qu'il le fit... ‘À peine fus-je 1entrée 
que la femme qui était près ‘de moi , VOu- 
lut me faire quelques questions , mais je” 
prétextai le besoin, j du sommeil, et elle 
me laissa tranquille. Les a 
L'heure frappe, on est exact, et inv = | 
quant mon heureux destin | »']e quite cetre’ 
infernale prison , aussi décidée : a n'y plus” | 
Yevenir, qu: à ne: jamais ‘accorder ‘ce qui 


: fe 
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pouvait. m'en ‘faire légitimemnt > OÙ pifi- 
tôt illégalement Ouvrir les portes. Monsei = 
gneur est devant, me ‘dit tout bas le : la 4 
quais qui était venu me prendre . ct la 
voiture que vous voy ez, est destinée pour 
vous et moi ; car .je réponds de vous sut 
ma vie; jusqu’à , la maison ‘de son émi- 
nence. Je ne dis Fa0bie Nous nous pla 
gons tous deux ; , et en moin si de deux heu, 
res ; trois mulles superbes nous arrivent 
à,une campagne éloïgnée de plus de six 
lieues de Madrid Quoiqu'il "fêt nuit, je 
remarquai , avec le plus. crand sir, tous 
les abords de cette maison, €k. vous vér 
rez bientôt si-ines obser vations furent. né; 


cessaires.\ é "i 


‘J'entre dans un ste délicieux, où 


Je moine . bouillant d'amour” et d'impa-" 


lience , m attendait seul- en habit de cam-" 
pigne à la’ française ; qui ne le ‘rendait 
que plus icantesque et plus” effrayant 
ENCOTC.….e Es. tu satisfaite ; me «lil- il, en 
accourant VErS moi ; et ‘m 'émbr assant avec 
transport ;" recévrai: je enfin ici le pris de 


Rr3 


1" 





74. 7 un  Détre rvie à à. Valcour 


Ar 
Tr 





den me dm 7 


+oui ce. que’ je ‘fais pour te mériter ;: Ah? 
répondis-je , avec ‘enthousiasme ) VOUS me 
forcez de joindre la reconnaissance la plus: 
vives. à tous: les sentimens que. vous m'a. 
ve. inspiré. … Je ne suis plus maitresse de. 
mon Cœur ; il ne. m'est : pas possible. de” 
vaus Je ae: hs: ‘Ensuite, pour” gagner 
du. temps ; je le. priai de me faire voirsa 
‘maison. Cent bougies. furent. aussitôt. al- 
lumées: » et il me. .promena “par-tout. —. 
Arrivés enfin dans un. cabinet charmant, 
où tout inspirait la volupté, . où la quan- 
tité prodisi ieuse de glaces multipliaient les . 
SUALIONS ; | où. les” canapés les plus moël-. 
“Jcux. semblaient offrir par: -tout des.trônes-: 
1 l'amonr ; lincontinence de .dom Crispe. 
parla. plus. haut-que. sa délicatesse. Il me 
serre “dans ses bras. avec: ardeur... … me 
dit qu'il: ne veut pas aller plus” loin sans 
recevoir des preuves’ ‘du: sentiment que je. 
lui. avoue; et. ses mains Jibertines crrent” 
de tous. côtés. | Arrêtez lui dis-je, en: 
mé, débarrassant lestement: de ui... Je le. 
vois bien’ 3 vous. ‘ignurez. Part: :de jouir. 
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il m'était réservé de vous l'apprerdre ; 
les plaisirs qu'on attend sont les plus 
délicieux de TUuS 3: ne” précipitons - rien ; 
un lit n 'est- il pas bien meil'eur que ces. 


mes a 


molles inventions du: luxe, qui'ne ‘satis- 
font: ‘que la vanité... Mais mon indocile 
écolier, peu fait à des xaisonnemens ae 
cette nature... Bien loin encore d'en saisir 
l'esprit, ne me presse qu'avec plus de viu- 
lence.. Mets-toi seulement, meditil, comme 
ti étais. Faire jour; ne prives pas mes 
yeux des. plaisirs qu’ils attendent... Tu 
le vois, Léonore ; 1l faut ou que ‘je jouis- 
se, ou que tu m'appaise. Montre donc 
ces aitraits enchantenrs qui-m ’enflammè- 
rent si vivement ; je ne les aurai ‘pas’ 
plutôt vus, mes lèvres ne se seront pas 
plutôt imprimées sur eux, que -l’excès 
du délire où-ils “plongeront” mes sens, 
Ine rendra peut-être. à ce * calme? où tu 
désire. que je spis. — Quelle proposition, 
répordis- je pe. Quoi! c'est à mes dépens 
que vous voulez jouir Ne résultera- t-il 
pas. des privations pour. IM01, de: cet ex-. 


L 
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cès de-complaisance où vous désirez de: 
m'entraîner ?.…. Ab! ne ,distraisons : rie: 
des sacrifice que. VOUS devez offrir à Lla- 
mOour fuvods à fuyons ce lieu fatal, où. 
les triomphes . qu obtiendraient’ mon or-: 
gueil, nuiraïent autant à mes plaisirs ;. 
_ et je mélance aussi-tôt dans les apparte-’ 
1 mens voisins , il nu suit... Dans le plus: 
grand désordre, pas . assez maître\de lui 
pour se contraindre ; pas’ assez esclave de 
J'amour pour. n'écoutçr. que sa. voix, Ja 
_Inxure la ‘plis grossière éclate sur son 
| visage ; à côté des. sentimens de la délis. 
catesse où j essaie de le contenir, et son 
embarras est tel, qu il ne sait plus, ni ce 
‘qw il fait, ni- ce qu'il dit. Le. couvert 
“était MIS » lorsque : nous, redescendimes ; | 
SOUPONS , . Jui-dis-je. , en-appercevant ces 
apprèts ;. ces ‘nouveaux plaisirs, en ap-. 
paisant les feux qui vous. ’embrâsent , _ren- 
_dront. ce: que vous attendez pas piquant... 
Dom, Crispe, toujours : -dans Je. délire 
toujours me serrant, me touchant par-tout, | 
avait bien. de. Ja peine : à: renoncer i SES: 
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ee, co $ 
premiers projets ; mais lui échapari sens, 
pit et me piaçant enfin 2 cromiase 
u table, il n'y" "SE ; aise air Preis 
Jinairement chauwul. Nous Aeurius dar 
Li 
£ 


L - 4- 
: Fast res, 
{ : [E a! 


mne pelite salle charmaure, üs 
an jardin : tout était place : BECS. (emMOnr, 
et les valcts ne devsient plus: entrer. 11 
avait un. désir très-vit. que nous quiitas-… 
sions-n0$ habits; peu fais aux “volipe 
tucux ménagemens de nos scênes d'ämour ,: 
le révérend -plaçait à toules ses idees, 
ce sel de débauche auquel il était accou- 
tuiné ; quelque difficile qu il fut de: me” 
défendre ‘de cette invitation , j'étais pour- 
tant très-résolue  à.ne point. accorder une. 
chose qui. aurait autant dérangé mes pro- : 
jets. Je lui is que cette. manière d’être’. 
nuirait infailliblement à ma santé... Eh 
bien ! 1 BOT£E , “dit-il... £a gorge, . au >. 
moins. . n'y-eut pas moyen de s'en dé-” | 
fendre ; il Pavait déja vne. par force ; je. 
pouvais bien, sans. crime, . la-lui late 
voir de bon gré: il est des” cas où il. 
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faut ‘savoir * accorder’ un. pen pour - ob- 
tenir beaucoup.: : Mon rôle était d’ailleurs 
extiémement: difficile : il fallait à-la-lois 
jrriter et éteindre ses désirs, les conte: 
nir dans les : bornes de:la DRE de et 
‘les : empêcher de” S'év anouir... : À peine 
l’eus-je sa: isfait , que quelques défenses 
que je ‘pusse opposer à: ses doïets, il ne 
me "fnt jamais possible de les contenir. 
Ce -fat : alors. aw’il me: * prouva ‘toute la 
grossiérelé de ses. désirs, et-combien. peu 
l'épur ait les sentimens” que ‘je cherchais 
à lui inspirer... Il se put. nud', quoique 
je lui. dise; il: s’approcha: de moi ‘dans 
cet états: ‘Et VO ulut contraindre mes mains... 
mais elles ne. remplirent pas son: objet...’ 
|je ne m'en- servis’ que pour le repousser. 
Il me: faisait horreur. Quand le- vin’ eut. 
“échaulfé sa : tête , On'n’imagine pas ‘tout: 
ce. qu'il” sa dire... Quel. déréglement! 
Oh, grmd Dieu ! que serais. je: devenue ; 
sil ax ait” fallu que je fusse : la victhne. dun 
iel excès d'irrégularilé. -J'hazardai ‘pen 


“ 
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dant le souper de. lui parler de: Clémen- 


tine, mais il m'imposa, silence, “et. je fus 
ss, 5 
obligée de changer de propos. : 


IL est enän teinps de.: vous dire : quels 
étaient les moyens sur lesquels je comptais 
pour me débarasser des poursuites-dle ce 
vilain moine, et pour me soustraire encore 
à ce nouveau danger , AUSSI. heureusement 
que je: . m'étais tiré des. autres. J'avais - 

oardé avec le plus grand soin dans: ma 
io: le somnifére : précieux , dont : Bri- 
gandos’ n'avait chargé ;. ‘êt comme: ce qui 
aen restait était considérable , si- “le quart. 
de cette portion que. je croyais suffisant 
ne réussisait pourtant pas à assoupir com- 
plétement: mon : persécuteur , -mon intention 
éiait d’avaler, moi-même le. reste ; pour: 
ne piocurèr un sommeil : éternel qui. me 
délivra de tous mes Maux . Cette poudre ainsi 
que le peu d’ar gent que j'avais'était heureu- 
scment échappé : à toutcs- les recherches qui 
se font en entrant dans ces: sortes d’en- 
droits , et ces.objets fondaient en ce mo- 
ment mcs plus chères espérancés. J'avais 
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.adroitement caché dans: ‘ma:main dla dose” 
destinée à : Dom LCrispe 5 et: depuis que” 
nous étions à: table: ,.jé mem oceupais qué 
des’ moyens de-la placer . daus: son. verre. 
Etourdi, d'amour et de vin, vers Je. milieu 
-du :souper il se penche totalement dans: 
.mes ‘bras-pour couvrir mon sein ‘de baisers, 3 
au lieu : de:le, Tepousser comme SL avais 
coutume, . ma main gauche : scaptive sa 
tête ‘sur. ma” BOTRE ; ; pendant que: J'intro*, 
_duisis lestement derrière lui’, de la droite. 
‘la poudre - que je. tiens prête, son. veire 
était plein, “elle s’y “délaya tout.de suite ;: 
mon. opération faite, je-le- repoussai don-; 
cement ; me. versant. à. boi: e à moi-même >. 
je Pinvite. à me faire. raison , il'avale et | 
le. suc préparé .distillant dussitôt dans ses 
“veles ; produisit un. effet si prompt, : que 
dix, minutes aprés ;. ses yeux: s’'appessans 
Üisse nt , : ses sens se: glacent, et: il tombe, 
dans uné espèce . de: Jétargie qui m'aurair 
eff avée pour. tout à autre homme > et dans . 
-Tout autre cas. Mais quand. il s'agit: cle 
D L sauves - 
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sauver son’ honneur et sa vig:; sjesne ‘sdis. 
si tous les. moyens ne.sorit pas légitimes. 
pour. se débarasser de: son‘ adversaire. na! 
: Dès que je vis. Dom Crispe dans: ce repos: 
si heureux ; je ne songeai plus, qu'à. fuir.: 
Les dangers où je. m'exposais:s’offra'ent.à. 
mol dans toute :leur.étendue, il Ye allait 
de mes jours. si j'étais. reprise , je ne me, 
le déguisais pas ,; MAiS..en..rest{nt .:je. 
manquais a ce que j'a; ais r de: plus. cher. 
au. monde ;. ce. malheur,là.n'était-il . pas: 
pour” "moi. le plus cruel de. tous ? — Cou-. 
rage . me. dis-je alors, ma bonne fortune; 
ne ,; ia point shésonns is dans des: OCCar: 
continuera de me .sCrvir! ét Mn 
cela ; je.m élance dans Je : there >: laissant 
TIMOR , homme. enseveli dans le plus ESS 
sonmeil. Le temps était. Superbe .; la. 
lune réfléchissait ‘des. feux . {si PUS 4 nr 
da. plus belle soiréeeut.été:moins :elaire, 
Tout. :l’enclos de. cette . Maison était. en 
touré de- “hautes murailles, . le: sanctuaire 
des. plaisirs . de ‘gens. de : cette : espèce . 
Tome III. Partie VE JS 
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doit. ressembler. nécessairément au.-local 
affreux!" ‘qu ils “habitent ;'ah ! ‘quelque soit 
le : motif du crime , ‘qu’il ‘soit-dicté | _par le 
bésoin'; ÿ: qu'il'soit l'ouvrage du plaisir 'il 
lui: faut ‘toijours des voiles et de: Vébscu: 


ere TR Les '…- ru 1 4 * - : “ie o ur 


rité. te. 

© Franchir' ces murs ‘ ‘dans: ‘un : : leu ou 
dansl'autre , devenait égal L puisqu? on m en- 
trait ‘dans'cette maison que par une porte} 
qui vraisémbläblèment devait être fermée ;' 
je profite donc ‘d'un endroit treillagé pour 
arriver sur le haut du mur’, et quelqu'hau- 
teur‘: qu’il” ‘put avoir, je résolus de. me: 
précipiter’ les’ yeux fermés. Aucun autre 
parti. ne ‘soffrait il fallut donc prendre 
celui-1à.…. Je: sautai ;' mais la chute fut si 
terrible que je tombai presqu'évanouie ; ‘je ne: 
puis pas: long-temps dans le repos ,° mille: 
sentimens aigus :m” en. réveillent à à. l'instant: 
et:je me .mets :à: "courir à travers . les 
champs -comme: une folle... Au bout. d'une. 
-heure :je. m'arrête , .et: reprends un instant 
haleine: surle. er ‘d’nn :petit: ruisseau. 
Là, je'crus qu'il était prudent de s'orienter 
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pour ne pas tomber  dans‘le piège ; “en 
s’occupant à le.fuir , je, cherchai le nord 
au:moyen dela direction de la lune ;: et 
je m'y dirigeai , bien sûre en suivant cetle 
marche » de:tourner le. dos. à l'Espagne , 
et le visage aux : Pyrenées ;: ensuite. ‘je 
tâchai de irouyer un. chemin quelconque 
qui put à peu près rempli: mon objet dans 
Ja direction projettée. J'en vis bientôt un 
je le suis ,‘il y. avait ‘environ une demie 
heure que J'Y marchais au hasard ; lors- 
que j'entendis des cheveaux sllopest der- 
rière moi. — Oh ciel! me dis-je, c'est 
moi, qu'on suit assurément , et. je me jette 
dans l'épaisseur . d’une . haie vive, pour 
tàcher de. n'être.-pas  apperçue.  J ugez SL 
mon trouble augmenta , lorsqu’en passant 
près de.moi , l’un: des deux cavaliers-:dit 
à l’autre ,; nous devons la trouver avant 
le jour , il n’y avait pas une demie heure 
qu elle était partie quand . monseigneur 
-nous a fait monter à; cheval. Et’ celui qui 
venait de prononcer ses mots, descendant 
ici pour un HART, besoin ; vint se - placer 
S52, 
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ne la veut que ‘pour -se. -venger : du : tour 


‘qu ‘elle lui joue , et d'ailleurs si elle parle, 
:HOUS", ‘la démentirons. — On nous croira 
| plutôt qu'elle, dit l’autre.—Et comme alors 
tous deux se retrouvaient au pied”de ma 


haye , ‘ils jugèrent le lien convenable :et 


s'y arrêtèrent pour ve. consommer Leur for 
fait. Ils ‘déposèrent sur le: gazon , cette 
pauvre petite malheureuse si près de moi, 
qu'il ne m'est dus possible de la :mé- 
.Connaitre . Ct....…. MAIS comment ‘yous. 


peindre ce -qui se passa. IL vous est plus 
aisé de le déviner, qu'il n'est honnête: à 
moi de le dire, .ces deux ‘bruteaux as- 
‘suuvissent tour - à- tour leur .abominable 


passion , et laissent au bout de trois 


heures : cette. pauvre. petite fille ‘presqu’a- 


néantie de la grossierté de leur” empors 


tement. : + » 


ei 
Enfin le jour commençait a paraitre >. etne 


les voyant point partir, je frémissais d'être” 
découverte. — Par Saint-Christophe dit l'un, 


de ces misérables , las de ses impudentes : in= - 


‘sultess'et prêt à en faire à cette pauvie créas 


=. 
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ture de bien plus dangereuses pour‘ elle. Par 
tous les saints du paradis, nous ferions 
mieux  d'égorgèr tout d'un coup. cette co- 
quine , que de la ramener . à monselgneur. 
Si elle parle nous sommes perdus , regarde 
si une femme de plus ou de moins dans 
le monde, vaut la peine. de risquer ‘nos 
places. Puisque nous en avons fait tout ce 
que nous voulions, puisque nous en sommes 
rassasiés partageons-la en dix-huit parts 
et mettons les morceaux dans cette haye , 
nous dirons que nous ne l'avons point vue, 
jamais aucunes circonstances n’aur ont cou- 
vert un meurtre avec autañt de: sûreté ; ces 
cruelles paroles réveillèrent la triste IC 
time de Ja cruauté de ces barbares. … 
O0 messieurs : ldit-elle-en se jettant à à leurs 
‘genoux, je vous proteste: sur-tout ce que 
j'ai de plus sacré que je ne parlerai jamais. 
de ce que vous venez . de: faire. C'est. 
vous qui me gardez, je serai toujours ‘lans 
yos mains, ici comme chez #monseigneur 
ne serez vous pas de même à temps. de 
me tuer si je dis un seul mot ? mais. l’un 
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d'CUX ; celui qui: EU proposé le viol, 
infiniment. plus: icroce que l'autre , saisi 
sant .« une; main cette pauvre fille par lcs 
cheveux .. et Ini portant de l'antre Ja peinte 
d’un poignard sur le cœur, non, non, dit- il, 
point de quartier, tu palcras encore bien 
moins quand tu seras morte, ami conlinua- 
til: à son:camarade, tenant toujours cette 
malheureuse, sons’ -le.- fer 3; doux choses 
à rent ici, pese- -les bien ; la mort de 
cette calin d’ume part, de l’antre la perte 
de no'retfortune , l’une de:ces choses ne 

touche - que ‘cetie vile créature ; Pautre 
nous intéresse tous Îles deux. Devons-nous 
balancer un instant ? — Arrête répandit le : 
camarade de:cet homme féroce, je s ene 
toute 14. vigueur de tes-raisons , mais c'est 
ASSCZ d'un crime >) n'en. commeltons pas. 
deux . elle nous: p' oinct de ne rien dire » 
croyons-la ; si clle manque à sa promesse , 
_ nous saurons toujours bien l'en punir. Par- | 
tons ;: le” jour:vient , On serait Inquiet 3. 
pressaus- nous.;Tu l'en repentiras dit l'autre 
én lächant la'pctite: ‘bohémienne ) Souyieus-. 
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Lo) quil ne faut EE CE faire un crime à 
demi. ek qu'il n "y a jam ais de puni que 
ceux qui ne Väichève pas. Le principe nest 
pas” toujours sûr, dit l'autre ;” en mettant 
Ji petite fille derrière son cheval et y re- 
montant lui -mÈme pcñdant que. son ami 
‘en faisait autant , mais vrai. ou non , on 
a Loujours au moins sa. coïscience dont la 
voix nous console i itéricurement, de nai voir 
pas fait tout le mal possible )-€t ils pi- 


# 


querent des deux. — . 
Je n° avais pas une gonte ‘de: sang dans 
les veines , mais avant de me livrer à 
aucune “combinaison sur cette aventure , 
mon ‘premier soin fut de n éloigner ail 
plus vire de ce fatal endroit , et continuant 
tristement ! ma route non sans être saisie 
de fiaÿeur' au moindre. bruit, .Je ne PAP 
in 'empècher de me déniandetr alors en moi- / 
me, comment il était possible que cette 
petite fille fut dans les mains de ces oens- | 
Ja? nOÏLS ne l'avions pas vuc à l'inquisition, 
nais nons Étions bien sûrs “qu elle y ét ait | 


‘avec nous, Par que] événehent . s’en diait- : 
Fr 


# 


“ 
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“ellei échappée’? | comment se trouvait-clle 
-sur la’ même . route’ que moi? tout cel 
. devenait une énigme assez difficile à r& 
soudre. Ma seule: combinaison fat,-qu ap- 
. paremment lé grand vicaire compagnon 
des. crimes et des débauches de Dom 
Crispe , > avait sans. doute’ une, maison près 
- delà ; que ces libertins s'étaient. partagé 
un certain nombre de, femmes de notre 

















troupe , et que celle- la s'évadait apparemr 
ment. de chez lui comme. je m'échappai 
de. chez l'inquisiteur. Mais ‘pourquoi :se 
sauver ? Elle n’avait pas les mêmes raisons; 
. ce qui. devenait une circonstance affreus 
“pour mol', était pour elle din de : son 
bien être. | 
| Quoiqu’ il en fut, je n'en ai jamais a 
pris davantage ;. et c'est la. dernière. ‘foi 
de ma vie que j'ai. revu cette infortunée 
Je continuai ma route.: avant midi. j 
vis VEscurial ‘sur ma sine > j€ le tr 
versais ). 8 j'eusse suivi le. grand chemin 
mais ne ‘marchant ‘que par des sentiers 
je: le laissai à. écart» cela me suffit. pe 
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me faire:voir que ma direction était juste, 





et que je. faisais effectivement face aux 
Pyrénées. ‘Je cheminai tout le jour ,°ne: 
m'arrétant.que quelques instans aux pieds 
des arbres , évitant tous les endroits ha. 
bités ,° et'ne vivant que de racinés et d’eau. 
Je me trouvai le ‘soir si éloignée de tous 
les chemins praticables ; y que. quoique ma 
direction: fut toujours. juste, je ne savais 
plus trop’ où ‘j'étais. Je voyais pourtant 
ces montagnes” si élevées qui séparent la 
vieille Castille. de la nouvelle , je'savais 
qu’il fallait les” traverser pour me rendre 
à Saint - Ildephose , où je ‘retrouverais la: 
route des Pyrénées , mais comme il était 
trop tard pour entreprendre alors ce: pas-' 
sage ,'je ne m 'occupai qu'à chercher quel- 
qu'abri, où je ‘pus attendre le’ jour ;' un 
sentier que je suivis “dans ‘ce dessein , à 
travers des taillis ;:très-fréquens dans cette 
partie de l'Espagne,‘ m 'amena auprès d’une 
maison isolée Ja la porte de: laquelle je vis 
une ensei one ;.je m approchai d’une. femme 

assise: sur un banc’; près dela maisOR 


mme te ri: + sr’ —. a, tt 
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et lui. demandai par quel hasard il'se ren." 


re Matt ane. qu'a at. 





contrait, .une auberge dans une route aussi” 
peu fréquentée , | at est. vrai: me dit cette 
temmne ; ” que ce passage est très- peu suivi, 
il ne peut . même l'être par: Jes voitures 
comme vous le voyez, mais: beaucoup ; de’ 


marchands . fraudant les droits .Toyaüx ; et” 


CL 
F 


‘qui passent, des ,soyes : ‘dela Castille. dans 
l'Estramadure , ‘se, trouvant plus en sûreté 
par. cette . Fe secrette > la suivent, et 
s'arrêtent. chez, moi 3. nous CY avons. ape 
bonne chamb; e ma. mie... Elle est vacante. 
Il ne nous viendra personne ce- soir.."Si 
vous. avez. de quoi. Ja payer. elles est à: 
votre service ; trop. heufeuse d'une: ren: 
contre. .qui semblait au moins pour cette. 
nuit : nm assurer. du repos” et de la sûreté ; D 
13€ sortis de, ma. poche’ un quadruple . o. €, 
priai cette femme conti l’abord me paraissait. 
honnête, : de se:.payer. de. sa chambre ;; 


de son souper; et.ue me rendre Je sur- 


na 


plus , ) ce qu elle fit aussitôt , lès-honnête: 
sment, sans -me rançonnier en aucune ma- 
mére; je montai ; cetle. chambre était 
— beaucoup 
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beaucoup plus propre que je neusse. dû 
l'attendre . dan$ un tel lieu , je m'y ins- 
talai, et trois quarts - d'heures après, 
Ja femme .elle- ième -mapporta un  assCz 
bon souper. Tous rées procédés porn 
érablir. la confance ; , mon repas fait, je” 
crus qu une. nuit, tranquille devait mn at. 
teudre dans Le dit qui n'était destiné ; un 
excès, de délicatesse assez dépla cé dans 
mA position > HIS. néanmonnts fort heu- 
reux pOur. moi dans la circonstance , me 
fit regart. er les garnitures de ce. de, je 
crus Yÿ: voir -plusicufs_ tâches de sang , je | 
soupçonnai que: quelque malade - pouvait 
y avoir couché, mon imagination ne fut | 
‘pas plus loin, c’en fut assez: pourtant | 
pour me déterminer à ne point m établir 
dans. l'entuur ce ces rideaux et* à trans- 
porter les matelats par terre. à dessein | 
d'y passer la nuit, et plus fraïchement . 
et plus proprement ; dès que je. devais en 
espérer une tranquille ; mais combien mon | 
espoir était loin de se vér ifier , j'étais dans 
le plus profond sommeil, il était environ 
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en. ‘un endroit: où leur ouverture me .fit 
croire : que devait” être : le passage qui 
conduit à Saint - fldephonse: ; ; je. ne- me 
L trompais- pas, ce défilé: qu on nomme E 
| puerto del Frante Frio ,: me conduisit effec- 
tivement à: Saint - Ildephonse , avant :que 
J'astre ne ‘fut à son plus haut dégré : mais 
.je n’entrai. pas’ dans: le: | bourg de cette 
maison royale; et me contentai - suivant, 
ma coutume de suivre les sentiers latéraux. 
des ‘points de .la grande route des Pyre | 


nées... RU A : | 

RE En À 
observe dans ses relations > que plus les gens 
de son équipage étaicnt: malheureux , et plus: 
ils les [rOuvait cruels , alors dit-il ils se li- 
vraient au meurtre sans aucune raison : plus L 
l'infortune . semblait les’ presser, plus leurs: 
esprits devenaient insensibles , plus leurs cœurs 
devenaieat ‘féroces , Peffer: de l'infortune sur. 
le cœur de l'homme : est de Tendurcir, voila 
pourquoi le bas peuple est toujours _plus 
cruel que :les gens qui ont.reçu une bonne 
éducation 3» Si celà est, ct uous ne devons ‘pas 


L' FH ° 
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 Anéantie , absorbée ce jour là de. ina 
catastrophe nocturne, je fit peu de cheinin, et 
passai la nuit au coin d'un arbre, pré- 
férant cette : ‘situation aux risques de me 
trouver encorc dans quelques maisons sus- 
pécren: ; RE > 

Mon p: rojet le lendemain e'ait - le m'ap- 
procher de Ségovie, mais ayant pris beau- 
coup trop à gauche, je mc-trouvai tota- 
Ilcment égarée , la nuit vint je ne voyais 
plus-ni routc, ni maison autour. de moi, 
et je suivais tristement :un _petit chemin 
‘à moitié frayé, au hasard du lien où il 
pourrait me : > conduire , lorsque j'entendis 





en douter, l'infor rune ne peut-être bonne à 
rien, Car ce qui blesse'l’ame, ce qui ÉTEINT 
“les sentimens de sensibilité ? ne saurait qu'en- 
traîner au crime, C’est quand. l'homme est 
heureux , qu ‘il cherche à à rendre tel tout ce ‘qui 
l'approche ; “rombe-r-il dans l'adversité , l'hu-" 
meur: , le: dépir. le: chagrin, corrompent son” 
ame ; l'endurcisent, et le conduisent inCes= 


samment aux horreurs, . LA 
ce Tti3 


ne 
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le son d'une cloche, je-m'y dirigeai.et 
parvins au bout d'une demie heure >) près 
d'un couvent de capucins extraordinairement 
isolé, et qui me parut peu considérable, 
je n'avais aucune envie comme vous le 
croyez aisément d'aller demander asyle 
ä ces bons pères, je serais devenue dans 
leur retraite, un morceau‘ trop. friand 
pour eux, mais trouvant leglise ouverte, 
je m'y Hola, imaginant. Au InOINS 
‘que Vair d'y prier ; my ferait. passer tran- 
quillement la nuit; jentrai, je me tapis 
dans un’ contenant > et peu à près j'en- 
tendis fermer l'éelise. Dans cette tr anquille 
‘obscurité > épuisée de. faim et .de fatigue, 
je me livrai “malgré moi au sommeil sil. 
y, avait tout au plus deux heures que je 
reposais ; lorsque j'entendis auvrir la porte 
du chœur qui donnait dans le couvent, 
je crus d’abord que les péres. venaient à 
matines. ‘Cette. idée qui ne: n’était pas 
venue ; me.ft frémir., mais ce qui frappa 
nes regards redoubla bien mieux. toutes 
mes craintes, . deux religicux , éclairés 
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d’une’ faible lampe " s’introduisirent à pas 
lents; ils portaient l’nn par, la tête, et 
Pautre par les picds un cadavre de femme 
tout récemment assassinée. — Metions la: 
ici, dit lun deux en déposant'le côté du 
corps qu'il tenait, sur Ja balustrade du 
chœur , et ouvrons vîte un caveau. — La 
belle créature dit l’autre en la considé- 
rant.., sans les maudites recherches dont 
nous sonunes imenacces , clle nous aurait 
encore servi: plus de six mois. — En voilà 
pourtant vingt-une qui nôus passent ainsi 
par les mains cepuis quatre ans; nous 
dépeuplerons la province. — Ce sont nos 
maudites institutions qui sont cause de 
cela, nous sommes des hommes comme 
les autres, et tout comme eux nous avons 
besoin de: femmes ,-:qw'on nous en laisse à 
volonté , et pour. déguiser des besoins na- 
turels , nous ne ‘serons pas obligés d’avoix 
recours at crime, nous ne .serons. pas 
contraints à tuer les objets de nds jouis- 
sances, de peur qu'ils ne NOUS : trahissent: 
V oilà l'igcanx énient afireux que n’ont pas” 
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su prévoir Les lois; une jeune fille tendre et 
crédule , devient infanticide pour déguiser 
sa faute , un liber tin sujet à des caprices , 
pour les cacher, en. détruit: l'objet » le 
moine incontinent devient un. imeurtricr, 
qu'on ferme Les. yeux sur des torts qui 
ne sont qu’ imaginaires , sur des faiblesses 
qui. n'offensent. en. rien, la-…socicté » ‘et 
l'homme ne deviendra pas doublement cri- 
minel pour. empéther: qui "on n imagine qu'il 
put sc le rendre .unc fois. — Siles parens 
‘viennent demain comme on nous en menace. 
nous leur dirons:qu’on-les a trompés,, 
fausseié , trahison, fourberie , rie ne coùte 
après les crimes. où l’on nous. force... Et 
voilà: comme on perverti. l’homme , voila 
comine pour. le rendre meilleur , ON: lo> 
blive : à devenir plus mauvais, — “Alors l’un 
rs ces. moines s’avançant. vers le confes- 
Sionnal. où. j'étais » vint Ouvrir un caveau 
à moins. “une toise.de moi, allons dit-il 
à son confrère “lès. qu 5l eul fait, mettons 
cette matheurense dans sa dernière demeure, 
@E ils la-reprirent, la placèrent sur le bord 
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du caveau , ‘et se ‘reposèrent encore un 


instant.— Si'jamais nous étions vus “dit 
l'un , quand nous faisons de pareïlles choses: 
Malheur ià' celui qui nous -Surprendrait, 
1l passerait un mauvais quart-d'heure , nous 
enterrerions deux individus an lien ‘d'un: 
Fussent-ils ving}”, nous les camperions dans 
le caveau. — Heurcusément que ‘dans'notré 
solitude ;: ces surprises là sont impos siLles. 
— Impossibles, tu :te trompes, un-voya- 
geur peut s'être arrêté dans l’église. S’y 
être laissé enfermer; s'évader ensuite le 
lendemain, pour aller nous trahir et nous 
perdre. — En vérité ‘nous devrions jamais 
procéder à à de semblables expéditions , sans 
tout examiner avant ; — Et vous--jugez si 
je frémissais. — Allons plaçons-là toujours 
continuèrent ils , pour aujourd'hui il n’y a 
rien à craindre ; il ne passe personne:les 
samedis devant notre maison , nne ‘autre- 
fois nous serons plus’ prudens.. — Ts des- 
cendent tous deux le cadavre , remontent 
au bout de” quelqu'instans, referment le 
eaveau , ctrentiens dans le :eouventi. | 
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Je n'avais à ce qu' il me semblait rien 
éprouvé jusqu No qui eut dû me causer 


tant d’allarmes même: dans l'aventure de : 


Fiorentiva , car au moins là, j'é'ais. en 


plaine ; ; absolument anéantie >] écoutai LUS 


: moment si je ne révais pas... —0O foitune ! 


me on , comment me tireras- -tu de ce 


| pas- ci L... Il n'est pas possible que je oi 


sois vue demain, quand on ouvrira Pé-: 
elisé. … Et si celk arrive, "je suis morte... 
| L'agitation ; l'inquiétude , la frayeur dont 
-je fus: tourmentée le reste de la, nuit | 


ne peut ni ‘s'imaginer sn se peindre ; ai 


tout instant j'appercev ais le fatal. caveau 
s'ouvrir devant mes yeux pour nm engloutir 


vivante... D’antrefois je ne m'y voyais 


descendne qu'après avoir été percée de cent 


| coup de poignards.…. Oh ! qu elle me sembla . 


Jongue cette effrayante nuit! le jour parut, 


7 


enfin ; un frère du couvent vint ouvrir ICS 


“portes, et dans. l'instant . une douzaine de 


femmes ‘et de paysans s introduisirent pour 


“entendre la première messe; je crus ici 
. qu il: serait “beaucoup Fun prudent d'avoir 


+ 
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l'air d'entrer avec ces gens-là, que d’aifi- 
cher celui des fuir , je me dégage donc 
lestement de mon coin ». et me mèêlal 
parmi ces villageois, ils s’agenouillèrent, 
j'en fis autant, il faut. quelquefois Savoir 
feindre. Une figure étrangère est observée 
dans des endroits écartés comme ceux-là ; 
on jetta beaucoup les yeux sur moi’, mais 
Jon ne me dit aus Le. prêtre parut... 
C'était un de ces mêmes moines … un do 
ces mêmes, scélérats qui venait de se 
souiller de forfaits , dont les mains, im- 
pures et sanglantes ; , allait ofirir le sacri- 
£ce divin... Si j'ai jamais cri faire un crime 
mo1- -même, c'était bien d'assister à une 
aussi révoltante idolàtrie. Ô ciel ! me dis = 
je, quand il leva l’hostie , serait-il donc 
possible qu'un miracle comme celui duquel 
on nous parle y. SC fit sous les paroles de 
ce monstre ; ...... et je détournai les 
avec horreur. Voilà l'époque « où’ j'ai pris 
cette cérémonie de l'église , dans une 
haine tellement invincilile , qu'il serait 
moins. cruel . pour moi 2 d'assister à un 
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supplice , ‘que de voir opérer ce mystères 
, L'impiété s'acheva ; je surtis avec le 
peuple ; ; et bientôt j j'en fus entourée ; on me 
questionna…. Je me dis pelerine de aise , 
reiournant dans ma patrie , le. confrère de 
celui qui venait de dire la messe y celui 
“qui Pavait aidé pendant da nuit, était 
venu se- joindre aux paysans , al me res 
garda AVEC attention , je vis aussitôt la 
luxure éclater dans ses yeux. 1] me de 
mana où . j'avais couché ? sous un arbre 
a une liewe d'i ici : , répondis-j -je, ne voyant 
nul abri où pouvoir reposer ma tête; il 
me proposa d'entrer au couvent , In’assura 
que je le pouvais à titre de. pelerine eL 
que puisque je avais pas soupé la veille >. 
ou im "yservirait à déjeûner ; ; eusse- je eu mille 
fois: plus d'appetit, je me : serais bien gardé 
d'accepter de tels secou: S ; je. . il redoubla 
ses instances >. je mis plus” re a 
mes: refus, et priant un de ces villageoi 
de jm niques la route de Ségovie > j@ 
m'acheminai promptement vers le côté 
qu'on m'indiquait , > Sans OSeT . seulement 
| EN regarder 
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reoarder derrière moi: A peine .eus- je “fait 
deux. lieues que je trouvai une maison ; 

j'y, enrai à dessein d'y prendre quoique 
nourriture » ce n'était point une auber ge y 
mais une grosse ferme , habitée par d'hon- 
nêtes gens, dont je fus trés-bien reçue ; 
le premier objet qui me frappa , fut une 
jeune femine plenrant au coin du feu de 
la cuisine. — Je demaudai le sujet de son 
chagrin: — C'est ma fille ne répondit un 
vicillärd, qui me parut être le chef du 
logis , . FA deux: mois la chère femne 
ne .peut se consoler. — Et que lui est-il 
donc arrive demandai- je? — Elle avait une 
fille de quinze ans , belle comme Le jour , 
qui a disparue depuis l'époqne que je vous 
dis, sans. qu’il soit possible de: savoir ce 
qu’elle est devenue... Une fillé sage comme 
‘sa mère ,.... dévote. comme un ange, un 
eufant : que «nous adorions 3... c'était l'es- 
poir et la consolation de mes vieux jours. 
et des larmes humecttrent ici, les yeux 
de ce:brave homime.— Mais dis-je alors 
ne doutant plus de la funeste liaison de ces 
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deux faits , , 0° avez-vous négligé nulles re- 
cherches ? Aucunes me dit le vieillard... 
De mauvaises gens sont venus nous: dire 
‘qu'elle était ‘cachée dans ce petit couvent. 
de capucins ,. auprès duquel vous avez:di 
passer. Quelle” apparence que des per- 
sunnes Si saintes : et sl honnêtes eussent 
fait une pareille chose. fls ne sont que 
‘trois dans ce couvent, et. tous les” trois 
méritent d'être fcanonisés. Un d'eux ‘encore 
hier au matin. était là qui nous consolait.. 1 
le saint homme....Il nous disait que Dieu 
nous aimait , puisqu 1 nous châtiait aussi 
cruellément.. Qu'il fallait prendre ce fléau 
comme une des croix dont-le fils de Dieu 
fut humilié, et que celle que nous pleurions. 
était peut - être dans'le ciel à présent... 
Peut -onse permettre de soupçonner de’ 
tels religieux fs ils seraient bien plus ca 
pables de nous la ramener si elle avait 
failli, que de nous désoler en-nous la 
‘ravissant.……. La pauvre petite... Ils. Vont 
‘connue toute enfant , l'un deux la con- 
fessait 3 il est aussi le directeur: de tout? 
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notre famille. C'est chez eux qu'elle’ a ap- 
pris à lire. chez .eux qu’elle remplit l'an 
passé ses premiers devoirs de chrétienne. 
Ils sont tous les jours ici , ils nous con- 
seillent … ils nous chérissent.… Ce sont 
des scélérats ceux qui veuleut mettre la 
perte de notre chère file, sur le compte 
de gens aussi respectables. 

Ici je m'imposai le silence le plus vVIgOu- 
reux ; quelqu'horrible que fut le crime de 
ces muines , | quelque certaine que. je dus 
étre, que la file perdue est.la fille en- 


1 


terrée dans le couvent , ne devait être que; 


la inême personne, rien ne put me. dé- 
terminer à devenir la délatrice de ces mal- 
heureux , je ne sauvais pas la vie de cette 
infortunée , en accusant ceux qui l'avaient 
fait périr, il y.a d’ailleurs quelque chose 


de s1 obscur et de si louche sur-lout cela, 


dans les décrets: de la nature, si c’est lu 
perte de l'individu qui caractérise le crime, 
‘n'en commeitai- je pas un en faisant périr 
ces religieux ? ? et si ce n'est pas la perte 


de l'individu qu. constate le pr > OÙ 
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si cette perle’ est égale auxyloix de la 
nature, qui ne se: maintiennent que par 
des pertes... Restait-il alors ‘bien el 
que ces moines” miéritassent la: mort ?.. et 
puis tous trois’ périssaient par-mes aveux ;° 
or, un seul être en vaut-il trois 4... la 
mort du. meurtrier enfin, empéche- -t-clle 
de nouveaux meurtres ? :.. répare-t-elle celui 
ail l'a fait !.. ranune-t-elle le sang qu'il 
a versé ?.. mais ils en avouaient plusieurs. | 
Il ne m appartenait ‘pas de les prendre sur 
de tels aveux ,.je n avais. pas les indices. 
de plusieurs crimes. A peine vais-je ceux 
d'un seul , je dis d' pcinè.) puisque ce crime 
n avait pas été commis sous mes yeux »>.je 
ne pouvais ‘donc pas les dénoncer pour 
plusieurs? J'aurais-enfin tout mis en œuvre 
pour: que” les moines de l'univers entier, 
eussent eu la permission publique de se 
livrer ‘au petit. mal, qui pouvait en em- 
pécher de si “grands , Mais je n'aurai pas 
fait un pas pour perdre des malhenréux 
quine devenaient crimirels. que par force. 
Que; contraints par des loix absurdes que 
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j'aurai s eu le tort de servir, enleur immolant 
ces victimes. Moyennant quoi je me tus, 
€ plaignis. le sort de ces bonnes gens, -les 
payai largement de ma dépense , et suivis 
la route qu'ils m'assuraient devoir me 
rendre le même soir à. Ségovie. 

Cette route wétait qu'un sentier , seule- 
ment à trois licues delà , je devais trouver 
Le grand chemin , j je le rencontrai comme 
on me l'avait dit, mais ne me. souciait 
point de le Suivre, toujours dans la crainte 
d'être poursuivie comme fugitive de l'in- 
quisition , je ine mis à battre des traverses 
toujours dans Les directions de mes prire 
cipaux points, de façon .que marchant en- 
core cette. journée. au kacard et wayant 
rencontré personne ; je m'égarai une :se- 
conde fois. Aucun abri dans es env irons ; 
une nuit des plus, obscures et qui m'o'ait 
tonte espérance de me retrouyer ce soir. là: 
Rassasiée de malheurs , frappée. de tous 
les objets sinistres | offerts à moi depuis 
Si. ipng-temps , une frayeur soudaine mé 


saisit, et me > laissa cheoir aux - ps d'në 
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chêne, presque sans force et sans mou- 
vement, j étais à peine en ce funéste état , 
qu'un homme armé d’une carabine en 
bandoulière ; > et d’une ceinture garnie de 


poignardset de pistolets, se laissa glisser 


du haut de l'arbre, et tomba tout: à coup 


_à mes pleds.…. Que fait-tu la p.…. me dit-il 


d’une voix terrible, et que viens-tu chercher 


dans ce pays-ei ?.. Hélas ! monsieur dis-je 


aussitôt en me levant, je ne suis pas ce 


que vous croyez, mais une: malheureuse 


femme, enlevée de France par un amant 
qui m'a épousée , qui m'a été ravi lui- 
même, que je cherche ‘par toute la terre 
et que jC vais essayer de retrouver dans. 
ma patrie. Ces ‘explications suiiisaient , 


mais elles ne ‘satisfaisaient pas le scélérat 


à qui, j'avais à faire. — Tu es française 


‘me ‘dit-il alors ») en se servant de notre. 


langue > et moi aussi ma mie, allons paye 
la bien venue , et m ayant en même- “temps 
adossée contre Yarbre, il se préparait à 


me me faire aucun quartier , malaré les 
“aœuds de là patrie; déjà une de ses mains 
: sé . + 


1 
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empêchait. ma voix de s'échapper, tandis 
que l’autre facilitait une ‘entreprise dont 
j'allais infailliblement devenir la victime ’ 
si dans l'instant une troupe de ces mêmes 
brigands ne nous et entourés tous les 
deux ; ils étaient huit en tout , également 
armés , et tous gens de fort mauvaise nine ; 
“un moment dit l'un d'eux en arrétant avec 
violence les poursuites de mon adversaire, 
un moment, il faut que chacun en ait sa 
part, et il n’est pas juste que le plus 
nouveau passe le premier ; capitaine, s'écria 
celui qui veuait de parler, à uu ‘autre 
homme qui aïrivait » venez décide er la 
‘question. — Quelle est cette gueuse là dit 
cet homme rébarbaratif , en me tirant vi- 
vement d'auprès de l'arbre, pour m'observer 
un peu plus au jour. De par tous les dia- 
bles , elle ‘n’est pas mal. Amis menons 
cela dans noire caverne, vous savez que 
nous n'avons personne pour nous faire à à: 
manger, quand nous revenons de nos 
courses , 1l nous faut préparer nous-mêmes 
de quui uous restaurer. Cette p.….. là sera 


CL] So ‘ : 
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excellente... ‘et pour cela‘ ct- pour autre 
ehosc' >. quand Ja fantaisie nous en: pren- 
dra ; !. Marchons, poursuivit-il, il est 
tard > demain la voiture de Madrid passe 
au coin du bois , à l'aube du jour, je n'y 
veux laisser ni'un écn, ni un voyageur, | 
j'ai tant de: chagrin d’avoir. manqué au- 
jourd’hni Ja ‘berline‘ du duc Dalbuquerke ; 
que je veux m'en venger demain sur tout 
ce que. je rencontrerai ; ; et l’on marchait 
toujours’ durant cette: charmante conver- 
sation , qui, comme vous voyez: ne me 
laissa pas ignorér long-temps que j'avais 
pour affreux destin, ‘d’être tombée dans 
une troupe de voleurs ,.. que ‘dis-je dans 
une troupe. d’insignes . assassins, qui ne 
faisait jamais grace à qui'que ce fut, et 
qui s'étant rendue introuvable dans la 
“vieille Castille , l’inonadait depuis-six mois. 
des crimes: les plus atroces.. Je ne vous 
dirai-point mes réflexions , j'étais si tel- 
lement anéantie qu’ à peine avais-je la force 
de respirer. Quelquefois” pourtant je les 
suppliais de me faire grace ct de me 
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laisser poursuivre | .mon chemin ; mais ils 
riaient. ou :.me menaçaient , il fallait se. 
résoudre et marcher ; au bout d’une demie. 
heure nous arrivèmes dans un. taillis ex- 
trèmement toufu , ou l'épaisseur des bran- 
ches nous laissait à peine la. possibilité de 
défilér. Vers le milieu de ce petit bois , le. 
chef qui marchait en tête , leva une picrre 
couverte de broussailles , un.escalier s'of- 
frit à nous ,. nous “le .descendimes dans le. 
silence et quand nous fûmes. à près de .cent: 
‘pieds sous terre, nous nous trouvâmes dans. 
un vaste cavean au fond duquel brûlait ame . 
lampe ,.on alluma plusieurs chandelles et 
dans l'instant je pus distinguer la ee 
du local; il paraissait que. cette retraite 
était une ancienne carrière , plusieurs sen-. 
tiers aboutissaient, à la principaie pièce. 
dans laquelle nous étions, et conduisaient. 
par leur autre bout à différentes petites. 
chambres également taillées dans! Pépais-. 
seur du roc. Là, nos bandits se. désar-. 
| mérent ; et Île capitaine en me regardant. 
sous le nez ,.me demanda.qui j'étais, je. 


. 4 
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lui dis la même those que j'av ais avancée 
à celui de sa troupe qui m'avait parlé le 
premier. Alors cet insigne brutal pour toute 
marque d'intérêt aux malheurs que je venais 
| de lui peindre ; reprit sa carabine , > et 
après un blasphêème exécrable , > Bras: de 
fer, dit- il a un de. ses camarades ; j'ai 
bien envie de-;tirer cette pucelle au 
blanc , je n'ai. jamais tué de femme de: 
ma vie, je Veux _voir si celà serait meil- 
leur à désorganiser qu'un homme , bien dits. 
capitaine répondit Bras de. fer, aussi bien 
les doigts me démangent y je ne dors pas 
d'un.bon somme quand je”n'ai pas tué 
quelqu'un ; plaçons-là toute nue au bout 
de l'allée , les jambes ouvertes , et le pre- 
mier qui mettra ‘la bale dans le noir; aura 
à lui tout seul le butin qui se fera de- 
main. Mais quand ils virent que je pa- 
lissais .... que j'étais prête à perdre con- 
maissance ,.. Le capitaine quitta son arme , 
et me dit d'être tranquille , qu’il ne. faisait 
cela que pour me ‘faire voir le sort qui 
m'attendait Si je cherchais à me sauver, 
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d'eux ou si.je ne faisais pas mon. devoirs 

De ce moment on me mit en possession 
des instrumens de la cuisine, on me fit 
allumer du feu, et on m'ordonna de pré- 
parer les viandes qui me furent remises à 
cet eftet. Ne voyant qu une parfaite obéis- 
sance et.un peu de talent pour atiendrir 
mes nouveaux maîtres » .quoiqne je n’eus 
‘jamais fait ce métier , je l'entrepris avec 
une telle envie de. réussir, que je leur 
fis un assez bon souper, . ils en:furent si 
contents qu’ils m'invitèrent à me mettre 
a table avec eux, ce queje fs avec bien 
plus de frayeur que de faim. | 

En préparant ce repas , javais bien pensé 
an sormnifère qui m'avait.si parfaitement 
réussi ayec l'inquisiteur ; de. quelle utilité 
ne me .fut-il pas devenu dans une, telle 
circonstance , mais en franchissant les 
murs de dom Crispe ,. j'avais eu -le..mal- 
heur ,de la perdre , et: je .ne l'avais pas 
regrettée F _n'imaginant. pas qu elle _dûf 
m'être. SitÔôt nécessaire. ‘51. 

Quand nos brigands. eurent bien soupé ; 
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‘sion’ ‘de: Tone de ceux” qui’ “deriendraient © 


, ‘4, L En ge: 


‘mes amans. our à tour : : "ce rprojet s ‘éxécuta,$! 


surde- chämp} et ‘les. rangs. s ‘s’ sécrivirent. 
Eee En! ans j 5 dit le: capitaine Sidès que celi* 
fut fair ; . tout est. dit, partons 7 maintenañt; : 
dés” ‘devoirs: plus” ‘essentiels. nous !- Pr 


Mr : 4x 


“denteee ]Souvenez- -VOUS" ;que ce’ que” indus} 


Dee 


= se FR 
venons - ‘de “faire : n'est: ‘qu un jeu: je vôu* 
Eur # à Li ssl CS 


CA 
 Jais vous tenir” en, gaièté ; "et vous. “émpe” 


os tn 


; 
‘cher detdormire. Que! cette malheureuse! 
“nous. «serve » ‘a l&: bonne: heure; ‘nons ‘en 
‘avons besoin: Mais s s'il 'Y, ‘en av dit. un) 


ELA 


: ‘seul. d’entre-vous . qui: És'avisat. ‘de. préfet: 
‘de: sa. faiblesse : et: de, son maïlieur }' pour 
| ebtenir par a iolenée ) ‘ce qi elle ne “dut 


E donner qw à célui qui lui plaira lé injCux ! 





je vous avertis que je “régarderai ais cèt hom- 
mé- ‘comme un! lache s "comme: “uni ‘mal 
: honnête. pomme ; capable’ « de’ nous trahir 


.. NE 


. mous’ rnèmes » et qu nor ‘auroit rien” que 


1 


\ je. ‘ne “fsse pour.” n'en défaire’ à Pinstant 
“ Ce n’est ni ‘contrË le faible ni contre’ Je 


‘} 


Laure que doivent se diri igér nos" aînes 
les n ne sont’ déstinéés que pour le fort ä 


NL: # | ape : 


som 


w 
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pour, cie notre: smétier > nd aussi 
objet. ‘que : : d'établir pari tes hommes; +. 

une compensation ‘dérangée -par da civilisa- 
tion, et: les doix.., Nous. manquons per- 
| sonne. ne mous: ‘sèçoure ; tout nous est’ per- 
mis. pour réparer. Les torts. de la fortune > 
ct. La: férocité ‘du’ riches : Tout nous est dé. 
| fondu. dès-qu' d' n' est: question que dun 
crime... .Il-est : déjà assez: malheureux: 
pour ‘uous d'être: obligés, d'en: ‘commettre 
| pour. vivre; sans nous. Y: livrer: grâtuite 

| ment. -Qw il° s'avance. “celui. qui: aurait en- 
vie. de me contredire, et. je. lui: fais raison 
‘sur -le - champ; ÿ: de. telle, manière" CL il 


… 
+ Nos 


. voudra: l'entendre. RS a 
: Ce: «discours f fut aniversellement applau- 
&s tous: $ 'armérent et par tirent, en me lai ss 
sant ‘ce qu il: fallait leur “préparer au relour. 
: Grand. Dien ,; me. disiés. confondue: de 
ce! que je. venais}, d ouir : Fer voila” donc. en- 
| core: de: la vertu: dans. le: sein. même ‘de. 
ai foie l, Ces! malheureux. viennent ‘de se 
| permettre des ROUE: affreux: à sans. doute; j 
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a  — 
mais: ds ne mônt fait* aucun: ‘mal ; ret. TS * Ê 
" ‘Le RACE 


anuor cent: ‘clairement | Pénvie’ de: ne: 1m ent 
point faire se ; ils 1e n° ont poinE livrée!) par, rai-Ù 


Rae 


it 
‘son d'étar aux mains d'un T oi bar bar e qui po L'= 


vait me: dévorer : . ‘ils: n ont point eu 


MSC ea é 


comme l'alcaïde deLisboune, d’ abuser de.ma: 


ne ar" at .-MAE se 


: 2 ts . + 
misère pour se procurer l'des: jouissances 


EUR 


ils me. am ’ont: pas” “voté Poux me coñtraindre: à 
me jetier dans leürs b: ‘as ; ils: ne‘m ont point: 
brûlée, tenaillée ; Ê pour. bien dé moi V’aveu ; 


= ï 7 


‘de’ ‘crimes imaginaires ; . ‘ils: né m'ont: point: 
placée" Æntre le deshonnieur et! ‘la’ mort”: 
Poix -triompher de ma faiblesse. ‘Ts ne? 


PAIE ess 


“me'tuent point ‘pour ‘empêcher, que” Je" ne 


révèle’ leurs’ crimes." Ce' ne: fséra' dônc ; 
jamais: ‘que dans les. états” proscrits” Pâr: Ja 
‘société : que. je” "trouverai! de ‘la pitié” et de: 
T “bi enfaisance ;° ét'ceux * ‘qui’ Sont" “chars 
: ss y. laintenir J'or dre” et: ‘la cVais 2 ceux: 


Fe Ge 


religion: ions . ‘séduits * pat le pes 
‘potisme’; où: ‘frémissant : Hsous. le, joug” ot de’ 
lispostire 3°ne ‘mi 'offriront * ‘que: -des or! 
‘renrs”et "à des: ‘crimes ! ‘d'civilisation lest-! 


elle donc” un. “bonheur ! et si la plus grande 











somme de: crime : ‘se trouve: toujours | sous. 
le manteau ‘de: Taut orité ; les - freins dont 
‘cle: nous ‘accable ine is6nt:ilé; spas” “plutôt 
es” iistrumens | de; “scs’ er ‘que : les’ 


tb / " 


Encre de Ya vertu? cran te dois  : 


ï Ces ‘ idées “agitèrent- AS avec 
tanti d’empire}: que” je: passai deux heures. 
‘au: voin:: du’ feux comme: anéantie’, et: sans” 
régarder autour de. noi Je me \lév: ail ‘enfin ” 
curieuse! ide voir. ‘ma nouvelle’ ha bitation’: ‘9 
*comme* les: ‘rayons an jour Li y: avaient ja 
' mais! ipénétrés ;! je:me ‘munis ‘d'une ‘lampe > 
“et! parcourus nr ‘sa ‘sombre Ineux "tous les 
détours dé ce réduits Quet! fut mon: ‘&ton 
femedt'; ‘quand’ j'entendis’ parler | bas! ‘au: 
fond' ‘dune voûte: obsenre ;- qui” paraissait 
Féceler ‘quelques. lugubres”* habitations... 
Je’ m'avance ” je rvois’ une: ‘porté, et dis- 
tinguieicläirement que des: sons qui me frap= 
peñt >” né:!:viennent : que ‘de’ dat chambre 


T7 + 


que feine cette por tee ‘Je prête oreille... 
O0’ “ma chen > An gélique- Pl disait “envfr an ER 


qais ‘unc'voix d'homme ;"notrei imposture. 


mén Fipésera pas En rt qu on: 
SRE  Àx X 3 | 
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aura' cessé’ d'y. rcroire, la: Or ‘en ‘dexier- ; 
dra le. prix set. :cette: “affrpuse: cavernerest”: 
_notre éternel. sépulchre.... Je m ‘enhardis:..? 
De: tels” mots; pensée >\ ner peuvent’ vs) 
nir, que | de compagnons” d’infortune. EC | est 
mon “heüreux ‘sort qui mé. les envoie par: 
lons-Jeur: — O': . VOUS 5° “ais- -je. )i: dune, voix? 
basse , vous qui gémissez - -comme’ moi: 
“dans: ce: ‘lién, d'horreur, je m 'yicroïsiplus: 
libre. que: vous r;enseignez-moi; comment | 
“je peux. vous’ servir ? — "Qui. êtes-vous ; L 
,me:dit à iravers. de la: porte le même: honume 
-qui: venait; de “parler ; votré- pitié: trom- 
peuse: ne: nous’ abuse: telle: pas Da Ne: le 
-re:loutez point. jaw'écriai-je!, “je:suis comme 
vous’) victime. de:la. scélératesse des- maie 
tres de cet affreux logis > et: desire. pour. 
le, moins ;. aussi vivement’ .quervous ;: ‘de. 
“leur. “échapper. ” jquelque peù. ‘devaison que 
j'aie: à*me splainére: d'eux. jusquà: ce ‘nor 
menteci. Alors.j je: dévoilai mes. avéntures ; ne 
: monsieur. de Bersac AE 'était le. nomde ‘ce: 
-camarale : ‘de: “nialheur- ‘me: fraconta’, les 


| sieunces: ‘et celles. de: sa femmes: Ils: ‘étaient 
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be - EL  nntten does mis my : meer À = 


} ’un..et, et, J'auti Res Haies: ils: ve 
naient de Cadix et. xetournaient: dns leur 
patrie ide. voit: pablique dans! quelle. 
ils: étajent , » savait, été. pillée.; . presque} tous 
les. ANOYAGENS » .où s'étaient” enfuis;! ou: 
| axaient : rencontré Ta mort et” lui. ainsi” 
‘ane. Sa, femme, : m'avaiene" échappé à. ‘la 
‘Tage . de CES. imeurbiiers Dr; qu'e "en leur, pr0 
mettant. de: leur, iapprendre uh secret: "CS 
sentiel; pour. eux. Ce; subterfuge n° avait 
“eu; pOur: bat. que. de. “parvenir-pendant ces” 
délais. Fa . trouver. les. :mOY eus. ‘d'échapper 
ls. ayaient. dit. à. ces, voleurs ;;.que;. trois 
jours, ‘après eux, . Jlasvoiture, de? l'ambassa- 
-deur, ‘de. France, chargée: d’or. ‘et: de” “bi. 
jouxs: devait. passer ;Pa5; “la: anême ‘ronte.; 
ils’. demandaient: la vie: s'ils nn :impo- 
saint pas.-Le. moy enavait à réussi : ; mais ce, 
‘qui le fondait: «étant imaginaire rot: Dins-: 
“tant où; a fausseté “de: ‘leur- histoire, Ale 
lait : 8e .déconprirs: jétnt prêt: ue 
comment - espérer: de :se. tirer, d'affaire 
Tifaur, prévenir- ce moment ; . dis- je, à.ces 


malheureux époux ;. il faut” nous” sauve 


‘9 
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. ééhappérà: dé: plus cdrids- pér T4 ; ; rassure 2 $ 
VOUS; votre’ Hbeé él deviént audi. chère. 
à que Ja + hieune ; ete vais” Sfravaït(es | ‘à re 

vendre! a touë. L'ELOIS:; 5 À (tes: -hounëtés : “Hens 
spleirèréle. ch: tm éébuitan tt: ils ire ae 
\ ‘consacrer: ‘ent. etat hêtre. utile,” ‘si° Yo" 

pe venais: à" “Hémpée? euts fes: if. °1eS 
quittais pour" haltér" Étudier les: HO ÿEHS 11 
IL me paraissait ‘imfipossible que‘ lés V6"? 

té rs | l'eussent "emporté: dans: leur” ‘course. V 

Ja ‘eléf duc aéhüt'de. tiünsïeur'/de | Beï shC'; ÿ 

él dévait* ässarément" sé; touvers' Si Anè 

s'agissait que’ dé: ‘la’ ‘clierchier Je e “rerat 
toit jh. ie tft; pas: -uñ°? coin: de ice: gui: 
bre manoir :/qué! ljésie, visita ge l'aécbu, 
vris! Len£n- rcetié “clef": -cichée! sous" deux” 
granas" sacs ide iiige"o jen en: ‘saisis: pie 
je vole::aut cachot ÿ:j'ens ouvre. da: porte ? AR 

“et! sautantiau côle de mes! compagnons"; . 
qnellé: joie; “dis- je ;iiquel bon augure: pourt 

les: ‘snites ; Évoila déjà: ‘la! moitié dei vos’ 


is 
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Monsieur: de. ‘Bers sac ‘était: un’ homme: de” 


_ 


= ; \ vu RON AI Are Se He? | 


mm 


quarante- cinq: ans: d'une foré: belle figuie, | 


et sa; femme; : agée “d'environ quarante ; | 


avait encore- üne phisionomie très- agréable: ù 
elle. était en possession au: théâtre” de Vem-' 


ploi. des: “grandes” coquettes; ‘et’ son: mari 
tenait, cëluï! des pères: nobles. ». 

Rien de: plus’ tendre” que les: marques. de” 
reconnais sance. que: me” prodiguèrent ces : 
deux époux; mais en ‘en recevant: les ex- 
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|pressions'à la: hâte ;: À ‘sortons ,: “leur: ‘dis-j -je, , 


‘sortons.; s2tel; doit: ‘être! a ‘présent. notre unie. 


que : “objet: une‘ «Fois: encliberté, nous nous 


v 


livrerons: à “loisir: aux : :sentimens rmütuels 


LS 


qu’ une : ‘telle rencontre: nous . inspire ; . ne’ 


songeons: maintenant: qu'à. nous. évader. 


6. Ils.se’ ‘ressouvenaient ,* aussi-bien : que 


“moi, du. chemin. de escalier ;: -nous le: 


gagnons nous: escalädons" Jestement' jus 


qu'au haut ; mais que devinmes: nous quand 


nous. vimes: ‘que la: trape: semblait: exacte-. 


ment fermée... Bersac ne désespère point, 


il voil. un: joui us 1] pousse. de toûre” la force 


_— Û 


de ses": ‘épaules ;. une grosse, De cou 
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ver te de broussailles,: pesait” seulement sur # di 
cette trape ; d ‘elle cède aux eftor ts - de: celui k 
quiisoulève ,: nous) fVaidons + pierre ef 
“renverse ; et nous voilà déhor CES Ho LE 

Al ‘faut. avoir : connu Ja: situation de: quel} 
qu "un qui brise ses fers pour. étre en état de’ 
Ja. rendre ; + “c'ést ‘un: nouvel: air. ‘que l'on 
respire; “ce” sont: de: nouvelles. sensations” 
‘qu'on: éprouve ; ;. 3€ est. un poids'é énorme: ‘de: 


is ra ETS onisé débarrasse. : ni +. 
.Nous ne pèmes' tenir De avant. d'aller: plus: 
loin}: au. plaisir de nous. ‘embrasser encore; 
‘tous Les’ trois puis 1 nous ‘encourageant mu” 
auellement., > partons’ ; - dîmes- nous: 5: éoÏ- 
gnons- nous avec : ‘vitesse nous. serions per-. 
<dus sans ressource, . ST: ces. malheureux: re 
r «venaient: ne ee : ds: “ _. . , 7. ° Eee se . . 
“on était: ‘environ’ ‘sept “heures: du: matins 

E non: «nous. sentioñs: en-état d'entreprendre: 


: uué ‘forte course ;; ‘nous * fines: dix’ lieuês 





“avant le: resvchers du soleil, 9: ‘sansique! ricn' 
‘troublât notre : marches: Cetre journée: nous 
-approchaiti de: Valladolid} nous rarrivames 
le. lendemain.” Mes compagnons, ayant tout 


“perdu, les seuls’ petits fonds. queles voleurs 
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n avaient: pas-sénge à me prendre, avaient | 
servi. à noùs conduire jusques- le Mais ces 
ames' ‘honnêtes et: ‘senisiblés surent bientoi 
me dédommager : du peu” que ÿ avais" fait ; 
| Bersac et'sa femme. avaient: ‘des amis à Vat- : 
‘ladolid ; ‘ils furent les voir, et ‘en: ‘reçurent 
Jes’ secours’ ‘qu ils: en attendaient. Voilà ce 
"qui vous : appart tient , ‘madame D ‘me. dit. cet. 
honnête * ami, 2 ‘en “plaçant dévant | moi. Ja 
‘somme * entièré qu ils: venaient ‘de recevoir: 
Daignez accepter ceci” comme une.-bien 


) 


© faible: -marque' de: Ja ‘reconnaissance. que’ 
nous’ “vous devons” ‘prenez tout; dirigez”. 
tout let: ‘conduisez-nous’ seulèment : ‘à .Ba- 
. yonne."— Oh: ‘ciel'! ‘dis- -je à ces ‘braves - 
amis ;: “quelle } injure ‘ ‘vous: -me : faites ! 
Quoi ; "vous ‘xoulez m'ôter: la” ‘douceur de: 
vous 'avoir! “servi ! rune” ame af comme: ‘la 
mienre ‘connait-elle’ d'autre” prix aubien 
_ faits, ‘que celui de” les ‘avoir rendus 4 — 4 
Mon: père, ‘dis- je: ‘äiBersac ;' en: me: “jeitant” 
: dans sés bras, ‘protégez ma: jeunesse ; ‘em-" 
pêchez:moi’ de: heurter” encore ‘contre - de’ 


‘nouveaux: écuails'; 4 roi le prix ‘que je des : | 


PTT :Déteiville: ‘a *Valcour. a De 
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AL 2 2 te 


mandeÿdu: Fais ‘service que’ ous eétiez" 
tant. no : + de . he . : A FR ve 

'Énsnité de. cer ‘élan’ ‘de’ ‘mon: ame” ‘ques 
: Bersac: reçut av ec (toute la: ‘sensibilité post 
bles il” me dit qi après mes : malheurs x 


‘après s’la. ‘situation. où ‘j'éte is | avec: ma: #3 


un 


mille ; ). Je: désir .que” javais. de: S retrouver] 
‘mon “époux ;.1e ‘peu: de fonds ‘dont j'étais 
‘munie il ne-voÿ ait. pour moi: d'autre. parti 
;quet Je: spectacle; et quand. il’ 18 'apperçuts 







que: ce mot. me: faisait entrevoir: de: us 


veaux. périls." t ds Fi 


« Vous:vous trompez' 7, me : dit; il n y 
a, point" d'état; au è monde & où une, : femme 
‘puisse . mieux | conserver, sa vertu}; six soni 
| talent : l'expose, >:"on peut: “dire aussi: :qu lé 


Se 


la: ‘garantit : elle ‘peut. toujours, ‘Popposer? 


pour raison: de? ne. pas se Jivrer® au" vice; 4 
i 
son organe ; sa. taille; sa santé pe sont” sl 


motifs quisdoivent sérvir à: la réndre sage, 
et. qu elle : peut toujours : “objecter: à” ceux à 
qui: LÉ ‘veulent: l'empêcher: de’ a P ètre; :Unei 
femme. qui w d', d'autre ressource que dans} js 


‘Son ‘travail, “peut. manquer ». et. trouver” 
ns | _ NP SC PU AN Se 
Ne Hp où < HR Se en Ar » paré 


PT js \ 
4 

$ 

, _ 
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par ce tx ayail' même, mille occasions: d'ètre. 
/ | séduite. Notre. talent - D offre: aucun’ de ces 
: dangers : . àpeu- près: toujours payé au-delà 
de _ qu'il faut - pour. vivre ; il! -ExXpose 
rarement. aux, tristes. inconvéniens du “be- 
‘soin ; ‘sit ‘une’ femme. a un talent. trascen: 
| dant, on'la” réspécte” et on‘Pattaque peu.. 
Si. ‘elle’ wWen'a: qu’ un: médiocre ;' sa bonne 
conduite lui ‘rend ‘la considération: que Le: 
peu d'art. Jui refuse. “et elle” est /égal c- 
ment révérée. Non 2. non , Léonore , ‘Ton , 
n'imaginez pas que’ le: théâtre soit : 
écueil” pour. ‘la sa gesse; le; devoir délivre 
‘des persécutions ‘et lon finit par Fous sa 
YOIT : gré: de‘ vos soins à les. éviter. D’ ail- 
leurs on fait. corps ) on ‘est. soutenu, ‘on a 
des. camarades ;. on: est. protégées, + est 
pour “ainsi-dire. : par. ‘é stat: ‘même ; ee entiè=. 
yement à “l'abri, ‘de’ la misère’ et - de- Pin 
\ sulte ; ; et: ce: ique ‘cet lat” a° de: supérieur 
- celui que le simple travail: manuél pour-; 
rait. vous : :donner ; € "est que dans celui-ci ; 
‘votre sagesse"; : sh. vous “etgs pauvre ;. ‘de. 
viendra presque? un ridicule 3 ; au lieu que 
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Ve. mb mi: 


dans! ‘le: nôtre, “elle* ajoutera” “étonriament à! 
L éctat de- votre réputation. Où: prononcera 
sans cesse ;ravec une sorte de” respect ;! Les”: 4 
uoms/des: Gaussir ;: des’ Doligni et des Pré: ' 
ville, ils imprimeront toujours: à la- fois’ des : 
idées ‘de’ “alent et: de: vertu: -Réfléchissez 
à a: leurs : a’ tous. ‘lés- agrémens du’ métier ; 5 
jouissez du: parfum: des roses D ban tent . 
sur” aussi” peu d'épines ; quoi ‘de plus flat - 
teur. pour l'amour “propre , que. de'se trou- : ù 
ver - idole: de la: scène! ill'de. n y jamais; 
paraître‘ que pour l'éntendre: rètentir \des* 
app landissémens : ‘qw on “vous : : prodigue’; s 
:comme* on” respire: avec délices: encens: 
offert à ‘ses! lantels 3. votre” nom” ‘vole ‘de 
“bouche ‘en ‘bouche’; il- ne sy prononce À 
qu'a avec des ‘éloges ;: les! “hommes: vous : ai-° 
| ment  VOus- “desirent > yous" ‘recherchent ; | 
lés: femmes Fous. ‘énvient ri vous: ie 
et! vous ‘imitent': ; “vous: donnez à-la:fois le: 
ton” et les’ modes ; 5 vous’ ne. ‘paraissèz ;* en: 
jun. mot, jamais ;° ‘sans: ‘que ‘toutes les’ sens’ 
"sations; de lo rgueil-ne soient ‘enivrées tours: 


“ktour.” Si'vous? avez de k° conduite ; des 


_ . 1° 





“plus ur andes maisons vous” sont: ‘ouvertes:> 
on |VOus 4 reçoit. avec: plaisir; On: vous + 
parle avec’ respect > et bpar- tout VOUS. trou" 


“vèz des: amis; de: Ja protecliôn et des hom- 
| mages. > e em 


F me ee w à . Le _ Mi 
 f ‘ Lu " nr 


Vous. ‘ne. séduisez ;: mon père ,. dis'je à à 
‘Bersac ; -émue et. presque. décicée.….. Mais. 
VOUS: le voŸez; je:n’ai- PUinE, de ralent.… 

: A° peine Lens le, français > depuis : le- 
tems ‘que : Je: ne ‘parle ques. l'italien } le 
“portugais + et: Taie tous. mes mots 
_se sont: : corrompus. — : Cela: reviendra. . 
“cilémént ; ‘me dit. madame de. Bersac ; ; ab. 
jurez ces: ‘langues: étrangères 5. -TACCoutu-" 
mez- -vOuS ati Freiñ. :des “règles gasimat 
cales : contraiguez” votre. prononciation : 
xédévenir | pure et” HÉRACIe ss, Pendant de 
nous. allons voyager. ensemble >'et- je vuus | 
réponds ‘qu'au: delà: des . Pyrénées’, ; on ne 
s'apper evra ‘seulement : pas que-:ous ayez | 
Jamais quitté Ja France. \Voire. rgane est 
coux et fla: teur” > l'a. de l'étendue. et*de 
la justesse : il esttend. e',et fléxible | dans - 


ho 
les hauts ; ile D dl point de dûreté dans. les 


L . 
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bas Vous. ‘devez'ê: re ‘du’ dernier ‘intérêt. 
dans: les: pleurs ; : -votre , “taillé: et lé” 
gère ; ) elle est! agréablement. prise . ce 
bras, isont “superbes ; | VOUS. avez: -de: Ja fierté 
dans: Je regard’, beaucoup de grace dans. 


NE 


Ja: démarche , -de. la: chaleur! et’ de Ja véi 


(] 
ai 


rité «dans le‘ débit ; s'il ne s'agit plus” que” 
de régler tout. cela; que de vous donner. de É 
Ja: précision: : ‘de Taplomb.. se Vous : ap”: 
‘prendre l'entente. de: la. scène, quelques: 
études: et je: parie- -qu ‘avant: deux'mois' ÿ 
nous vous: “mettons ‘en état'de” débuter.” e 

Je: fus” entraînée. je. “l'avoue. l la * pr, 5 
ection’ que: m assurait madame de Bersac ; si 
“les; soins. ‘que: .me promettait. son mai »: 
| l'espoir 2 en allant: ainsi de ville en ville; 1” 
“de : pouvoir | ‘apprendre! des: ouvelles: de’ 


tout ce qui “m était Je- plus cher au monde ; >: 


LE 


æ 


‘toutes’ ‘ces’ raisons me: ‘décidèrent ; et: ‘on 
mm :cheta- sur- Je- champ des livres." ie ee 
| ‘Le lendemain’ après ‘diner ; 5° ‘madame : de: 
| Bersac’ dit:a: ‘son mari: qu'il devait porter : 
des: plaintes contre” lés scélérats. de’ chez: ji) 


qui. nous. ‘sortions > et tra vaillés à les faire : 


a 
.! ! ; à : 
‘1 . ' ° " L 
: ee - CE 





arrêter" sur-le- AA ce: que cet honnête 
homme: répondit ici, me: parut ‘si. sage ;- 
si conforme “à ne façon: de. penser 3. 


{ LA] 


“justifait Si ‘bicn, ‘eniun’ ‘mot, : les: raisons 
“ani m'avaient. également empêché de" dé 
noûcer l'auberge eau ht tombant, Fet" les. 


æ 


capucins: enterrant ‘ les’ objets. cachés de. 
leur: luxure? que. Jai toujours reteñu. ses 


| paroles..." Vous : me permcttrez, j'espère, 
“de -Yous les rendre. Fe ne 


le 


D: :Je' vous” pardonne dit:il ; rs ‘à. sa fée. 


1 
Ve FR . 


F. 


me, ces” légers” mouvemens : "dé? (rigorisme” 


et dE sévérité ; vos: arr ivez ‘ ‘d'Espagne’, 
1l: fant. bien c que vous . ayez conservé quels. 


‘que’ chose: des” ‘mours haineuses : et: rigo= - 


.ristes- de ces MLUTES à ‘demi polices ; imeis 
apprenez. Ma/chère ‘amie > que: je croirais 
me deshonorer moi-même ; si je tr afnais par: 


‘une telie action: ces nialheureux: à Pé-". | 


chafaud: 3. ils’ m ont. attaqué, ‘ils m’ ont dé’ 


pouillé ; | “ils. m ont. :mis- ‘dans. leurs” fers” 


en voilà. plus” qu il. 5 en “faut ‘pour que Ja 
plainte : ‘me ‘devierine | interdite, et” pour. 


me je ne” Pésasse pas sans remords j:.; 4 
|  . .S y . 
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Eîle” ne* “serait plus que Pounage en 
cyindication 3 "ce" ‘sentiment est odieux dans 
unc'ame” sensible ; il. en dénrontre à li: 
blesse.” “Ce st être” ‘faible que de‘ ne pou 


4. Al A Us ! | 
“voir BRPOTE une injure c'est ‘étre vraie 


3 


pient’ grand; que" dela méphiser  ; ai 
fair ; en’ nee les: Boimes ;: une?re-" 


5 . + s PTE »} # PT: 


marque: A$Se7" Fsingitièré ,! c'est! “qu'il” ï ÿ. 


€ 


a D esque' jamais que” les” ‘ames L asses ‘q qui” 
se. Jivrent- au sentimerit ‘de la. vengeance 3: 


Géépons +. 

infiniment plus. sensibles à Pinsulte!, parce 
Ro Ne 

qu’ elles | ont. La “force de‘ rien - endurer 


Si * a 1% * it, 


elles ne peuvent en soutenir la blessure : ct: 


to ar 


comme" ces étres-là ‘méritent * peu-; | “ils” 


« 
st mit 


croÿent toujours qu on me leur rend” ja 


mais: assez. | L'homme; ‘au contraire ,: ‘doué 
d' une ame ‘forte, qui m'imagine: “pas. que: 
l'injure puisse aller à. ui 7 ou nè. Ta voi: 
pas, .ou la ‘méprise ; ; la; vengé ance, gfiche" ‘ 
raie Vinsulte + it aime mieux ne: a rss 
mins 7. un » en. Far: | 
était possible a on is SRRNS 

Que’ les: vis: satellites “sngés pour Je : 


CT e s - l 


et. . sis 1e. à. LOUE | 8e | .p 
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soin” ‘flérissant "de" condüiréiles infortunés 
à. du mort; se chargent: ‘de découvrir Jeur 
retraite; mais. “elle” ne. sera: jamais indi- à 
quée par mois. il est. odieux ;. il est: vil 
‘dé’ de: enir..le délateur ‘dé: céux dont nous | 
avons : à” nous “plaindre .. cetie ‘conduile: 
étouffe leurs repentirs 3° ‘elle: les empêche, 
d’être. ‘fâchés d'avoir’ troublé : une ‘société : 
où “devait se. trouver de: Fsil” méchantes” 
gens Laissons aux. aut: es l'emploi ée Jes 
yexcr »- mais -dès- que nous. avons: été: leurs 
victimes > parc onnons- Jcur. Une fois” ven- 
gés , nous : devenons, aussi ; coupables 
‘que eux , puisque, ° : ainsi ‘qu eux ;. + NOUS 
_céminettons ; une : lézion. quéleonqne # :. de. 
ce moment nous’ voi Là donc" aussi. bas à ’et 
cnotré : supériorité” cst. toujours entière si : 
nous’ Jeur- “pardonnons. : Fe .On fréinit : | 
“Vactioni d'Atrée. ; Les armes Les. plis 
douces: coulent”, quand Gusman - dit : “à. 


£amore : à Re 


È Lt 
æ- LE . mie in 14€ o . me à 


: Des a eux que’: nous ser ryonS connais [la 
, DER ee À nn sa 
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de Les tiens ‘t'ont! ‘commandé le meurtre et ‘ 


EN 


i 


LE ie mien pes quand: ton. “bras vient ‘de 


pe ; 2e 


De “la vengeanée ; Ve . ve 


sr | ù 


ù ; 
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. ee “mr "assassiner. », : 7: . a. 
«M’ordonne ‘de: "te: plaindre... ! et : -de: te : 
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; Ah! mes: amies, °c continua cet: homme 
our: et? ‘sensible plus” ‘on “connait: ‘1cs' 
hommes ;: plus on! devient rolérant. Si: ces 

malhonnêtes ; «gens devaient. ‘se: corriger 3 
peut: être" ‘entre rendrais-; -je: leur cure’; mais 
je: sens: ‘combien cle” ‘est. impossible ;‘ ‘et 
4 6se. “dire; avec. un honime. de beaucoup 
d'esprit” Gi): qu 'ôn° n'a: pas. ler droit. «de 
rendre : malheureux Je CEUX. ‘qu on * ire: ‘peut 
pas’ ‘rendre’ ‘bons. ” Croyez-vous: que / si: ces 
infortunés: étaient riches a ‘ils. exerceraient 

affreux. métier‘: que : Fous: ‘leur. voyez 
fâire ! ‘Le bescin seul : les Y. détermine. 9 


tandis que Paibition et l'or gueil 3 sen + 
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mens bien noirs pardonnables ; -entrainent : 
aux ‘mêmes: horreurs les héros -que. l’on 
glorifie À bras-de'fer. et” ses compagnons: “qui 
s'unissent: pour voler un coche ; : ‘sont-ils 
autre chose -que ‘déux souverains qui se 
lient. pour en dépouiller un troisiè me ? ?'et. 
cependant ceux ci” attendent. ‘des: valmes >: 
et l'immortalité, pour. des. crimes. commis: 
sans : besoin. tandis que: les: autrés nan 
rônt. que le” "mépris; la honte” et. Ja: roue ; 
“pour. ues crimes : autorisés par Ja faim ; la- 
plus impérieuse- des” loix. Eh! ne: ‘nous: 
mélons’ pas. du "mal qui ,8€° fait. ‘dans le’ 
monde ;: tà ichons de n'en pas -être. bles=. 
sés ;: mais n° entreprenons pas de. "le. répri- 
mer ; ‘les. famines ;: les * guerres 2 Les ma 
ti dont- nous accable: Ja . nature ;{ ne 
nous" sers ‘ent- “elles: pas’ de: preuves, que ‘la 
 destr action: est inhérente, à[ses principes ; 
‘qu elle” Ju est. nécessaire ;: et que ce 
n est ‘enfin: ‘qu à force. de : détruire - ‘qu 'clle 
peut. réussir à. créer. Or si. “cette. ‘descruc- 
tion’, lui est utile, sl. lle” Los parvient 
que: mar. des: crimes ; si : ‘elle en. commet 





chaque: jeux de mème, sl: re crime : “enfin” ’ 
est une de ses  loix ‘de quet dr oitle banniruns! 
de. Ja’, terre Tin «qui nous, : autorise” alé 
venger ! Les malheureux . compagnons | “de” 
Bras- de-fèr qui, servent: les: vues ‘de Le 
nature 7 ‘comme'une peste” où une famine >. 
sont-ils" plus” céupablés’ que la: main. qu 
nous envoie :ces fléaux ? Pourquoi p "osons- 
noûs insulter l'une ;: a et' pourquoi *c condarn- 
nons-nous Vautre. tIl ne: s'agit’ doncici. 
que: ‘de histoire: de: la: force: Nous tolé =. 
rons les. maux :que. nous ne pouvons’ ‘em 
pécher , ‘et: nous punissons les’ auteurs” de 
ceux qui sont: en -notre- Le el J ‘at-il 


de Ja ustice | à" “cette: conduite 2 Eh? 
| à) 


Su. FAP “… r ï 54 


ES 


“ ch Ti ne S 'agie’ pas. de. mettre en’ favant ici 
des intérêts” de” la. société 5 la réponse aux 
objections” de Bersac ‘se: air puérile :! il'ese 
question. de” savoir. “pourquoi on punit.. Assu= 
xément) la” peste nuit à} “Ja” société ‘autant 
et. “beaucoup plus “que” le voleur -de grands 
ne Cependant nous” ne nous: ‘Yengeons 


pas: sl. main que. “nous envoie a peste, 
. C3 j 3 | | | 
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rapportons-nous-en à - la prudence” de lai 
mère : ‘sage. qui nous’ gouverne , elle main-: 
tiendi a ‘tou ours dans. le monde. un noïbre 
égal! de vices. et: ‘de. vertus, proportionné: 
au besoin “qu elle: aura de l'un ou: de l'au-- 
tre elle. ‘fera’ naître” des ‘Auguste ;- des: 
Antonin ;- des Tré jan ; . qüarid il. lui” fau: 
dra des” Verts 3, les” meurtres - lui, dévien- 
dront-ils nécess saires elle nous ent . des’ 
Nérons. » des- Tiberes: 5 des <Alexañdres , . 
des: Famerlaus ; des famines , des pestés 
des inquisiteurs : dela’ oi , ) “er des : parlé. 
mens... Mais: malbeur : au sophiste qui: 
conclurait: de, .qu 5] doit, où adopter le; 
vice, “ou se. consoler de à être. pas: ver 
tueux , puisqu Al accomplit. les Joix: de* la: 
nature. Un homme. qui “dirait puisque la’ 
guerre l'est” ‘un. fléau. nécessaire ; je- vais. 
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‘CE: ‘noüs*. rouons. de. voleur. "Pourquoi ? 
Répondez } suppots des loix_ qui ‘commandenE 
le meurtre répondez , voilà - ‘le seul” état ‘de 


la question. ee us 
sa : Re ‘ * ) = Fer 8 
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l'allimer: ; dans | ‘l'Europe 5° ne. serait-il: pas 
ui ifran? Ne: regarderiez Vous. pas comme 
un. imbécile; ‘celui: Le -raisonnañt | d'après 
‘les: mêmes: principes ; à “serait dire; je vaise 
me. ‘donner Ja fièvre puisque Ja fièvre: ést 
un fléau de la nature À # :Considérez de Es 
C 

rlonger dans* le crime ;' puisque lé crime : 
est? das. Ja nature... Malheureux 1... elle: 
produit: aussi -des “poisons ; cette nature 
où tu te: livres. ‘aveuglêment, et cependanr 
tu: te gardes” bien. de .Pen nourrir 3 ;ais Ja” 
même. sagesse | envers: le: crime, ‘fis- le,. . 
déreste-le ;. ile ne! fera. ‘jamais ‘ton. bon-: 
‘heur ; DCE ile Jui: est” impossible” de: le faire. | 
| Trop: de: ‘yeux: sont ‘ouver ES sur toi 2 , L'Op 
à’ intérêts S "opposent: à.ce ‘que (tu. 'agisses: 


que. d’après: le tien; et: ceux de Ja société: 


da 


qui br? lancent toujours cet égoïsme. qui’ fe 
:conduitran crime , Ou: “tempécheront de ile. 


[° 


commettre 7: ‘ou: te” puniront de. Javoir 


se 


commis ». LCR: 1e nn 


“Ainsi raisonnait ce s sage amis. ; et: tpar. tous 
, ces discours ; s il ne ‘se boruait un ‘senle- 
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ment >: comme vous ‘Yoÿez » , ie former 

au ‘théâtre, ou à m1 en: donner: le ‘goût, su il 
‘élevait: aussi ‘mon’ cœur ;. il fortifiait’ ma 
raison. "Je connaissais par. lui le: prix de 
mes Yoyages ; il me montrait le ‘fruit que 
je: pouvais cueillir de mes; malheurs, Pen- 


dant :cé._ tems: sa digue. épouse. culivait 
mes: faibles talens ; et ü peine. arrivée au- 


* 
1. 


delà”: ‘des monts, | j'étais Là en: état de 


débutet' d dans huit rôles. a. 


er 


‘Mais j'ai devancé’ . sans de “vouloir, 
re événemens de notre route : . reprenons- 
les ;' ls- offrent, avant .que d'arriver: en 
France ; un, évènement : assez singulier ; 
pour. que je ne. ‘doive’ -pas vous le’ taire. 

Je: craignais ‘de. séjourner ‘dans les villes 
et. surtout de suivre les: grandes” routes ; 
j'en‘ar ais: déjà témoigné ‘mon inquiétude à 
Bersac , . ‘qui, . instfuit : par “moi de : : mon 
raventi re de’ Madrid : a 'assura' que l'inqui- 
siteur trop. hen: eux. de ce. que’ j'aurais à 
objécrer contre : lui’, ; se. .Sarderait' bien: ‘de: 
ne poursuivre 2 et que mes craintes étaient 
chinériques ; je. me : “livrai ‘donc. à’ ‘Tuis ne 
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s'En: partant de “Valladolid nous’ mes 


‘'eouchier: CL Burgos à. les ‘auberges: sont: aussi" 
.maivaises, qué rares’ en” “Espagne, | sans: lei 
"pré caution : ‘de: porter: tout’ ave ec. soi “. “on: y. 
l'est: ‘souvent pu” a Vaise ;: mais. point: en : 
état ‘de. nous» procurer. cës facilités ;: noùs : L 
_.nous:las cions * “coinme nous. pouvions ;' op 1 


“heureux: d'être: à” ‘couvert et! de: orale 


À vivre 1 ap: "ès tous. es: maux c'que nous ‘avions * Ë 


x. t1X 


‘senti. Quoique: Burgos: “tienne * Je’ premier © É 
rang! cdans : “les* fératss-des deux “Castilles 2 : 
nous” Y ‘fumes pourtant Deancoup plus n mal Fe 


© logés qu'à Valladolid ; il fallut sé ‘contenter ? 


A 


it un” mauvais’ cabaret. hors de la’ ville , 42: es 
| Jvisé en quelques tristes cellules mal closes; ?. 
- ‘et. éonnant toutes: les. unes ‘dans les”: autres ; jé. 
— vous : : pardorinerez" ce‘ “petit. détail ; “ii” est? 
‘essentiel’ à Vintelligence: de: l'aventure qui 
e” nous “riva “dans” ‘cette “nisérable ‘hôtelle”; 


US 


“+ 


“rie. :— Qui donc. va” ‘venir coucher près . ce’ 
FRUTE dis- -je a? “J'hôtesse en Jui-voyanti 
E préparer un Jitdais une petite chambre con, 
tigue ‘ar celeit. où -noùs étions: net" dont! 


_3 


“rien” ne. nous’ “séparaitt  Dormez: en: ipaix s' 
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‘brave dame, me‘répordit.: la’, maîtresse’ du 
AE à ‘les: voisins ‘que je- vous-donne sont 
‘gens’ aussi: hoñmfètes: que’ "veus. ;: C'est: un 
zalcaïde de: linquisition “de: Madrid , FCet 
Figez:s si” je: frémis : à'ce mot ). qui: vient 
‘d’épouser ‘dans : la. capitale: une. des plus 
belles filles de toutes les Espagnes ;: il: Ja 
‘mène: ‘en “Biscaye y son. pays” à Jui, et je 
‘erois: que, tous deux | LY: vont” finir. | leurs 
jours... Très-émue:de. cette: réponse , ] a 
fectai pourtant le- plus grand calme ;' mais 
je témoignai bien “vite:à' mes. Te amis , 
‘toute la: crainte que me: donnait une .Pa- 
eille. rencontre. “Ils” en; furent‘ d'aburd 
aussi épotvañtés” que” moi; la réflexion 
néanmoins ramena: prornptenent Bersac ; les 

projets. que cet alcaïde annonce ’ me äit- il, 

paraissent: bien : éloignés” de tout” ce qui 
pourrait devoir VOUS" causer le l'inquié- 
’ tude ; vous le voyez x Join” d'être Re à 
de vous: : ‘il'est‘dans. Pix re sse des. Re 
plaisirs" de. Vhymen;- al tourne le: ‘dos: 


Pinquisition. il vas établit en; Biscaye ds 
+ est sans suite. Fassure ez-YOUS , Rassurez+ 
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vous;  Léonore , je: : CTOIS : juger assez” bien: 
des événemens: de la: vie, pour :vOus ré-* 
pondre’: que cette aventure n'est, .pas pour : 
vous: du” plus: pêtit. ‘danger Nous‘ nous‘ 
mimes ‘donc ? à ‘table; et: pleinement calmée’ 
par: ‘ce discours ; je: soupai comme, à mon | 
‘ordinaire. L'heure de. ‘se: «mettre: ‘au, it 
étant. venue) | inquiets. ‘pouitant de” 
pointivoir:nos “voisins”. se “retirer ; nous 
en demardâmes Ja cause a la: serfante.: ‘ 
- Le: mari: de cette dame; \ nous “dit-elle, "4 
voyage: javec‘ uni certain ‘monsieur. Rodol-' 
phe *Heutenant #de . dragons, . son. ‘ancien | 
camarade ÿ' et; comme ! ‘ils: ‘s'aiment : -“beau-' 
coùp: tous les: ‘deux ; 3: chaque soir ils. font. 
‘ensemble * un | :peñ ‘de : débauche ; : mais‘ Ia 
jeune. ferme ‘aussi : sennuyée' que VOUS de: 
ce retard; \ya venir. se: retirer en ‘attendant. 
Dès ;qu elle: isera “couchée” 7 vous ‘ ‘serez 
tranquilles; nous. recommänderons à dom 
Santillana ; son . époux , ? de ne” point faire: 


de’bruit: en venant: Ja - retrouver. et rien 


#1 
ee : +2 


% interrompra votre: repos: un 
A peine ;': en “effet; ceite” “fille. eut'elle 


Here NT RE nt ne à no | | 
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cessé : : de: parler, que! ‘la jeune’ dame mon-. 
‘ta suivie! de: Th hôtesse. ‘: Comme : aucune 


porte ne: nous. séparaît ;i pour évier: de 
lui: être à: :charge ; .noûs: ‘ne » spumes que: 
détourner: n0S : ‘regards: Elle se’ Lcouchai, 


: “ 


\ 


nous enfimes antant.+ . en 
«Il y avait une heure’ au” plus: que jé ais. 

nie lorsque je. me sentis. tout-àr 

coup serrée: par un. ‘homme: nud'. dont” a 


Fe 


‘situatiôn : très- “énergique ;. ‘et ‘les: mouve- 
‘mens': ‘peu: équivoques ; 1 en: ‘me réveillant 
eu sursaut , “firent peut-êre: courir. en cet 
instant, à” ma: vertu; 5. des: risques” plus” 
réels' ‘quei. tous: ceux: où” j'avais. échappé 
jusqu alors... : Me : ‘dégager ‘lestement de: 
ses : bras ; | sauter: àärterre Foen criant au 
secours: et me; précipiter-dans. Je Hs 

je: supposais: : madamé: de Bersac',: est pour 
moi Paffaire\ d’un. instant ; et à, «croyant ” 
avoi. 1rouvé le réfuge ‘que. je: cherche, j'eñt-.. 
brasse:,f je: ‘serre: ‘de ; itoutg:: mas ÿ force la 
femme : “que: je prends : por: ‘épouse : de” 
nou: protecteur >” “lorsque ide- nouveaux. cts. 
sé. font entendre. en: mème: Lemps que * et 
ce ke, 7 ee Du ZLz3: | 


PL QE M 2". 
° : rs 


el 
41 








ear.r 


652 “:Désriiller à a# Valcour. ee 


* 








HU Sue 


- 


“lumières viennent jeter du! jour! ‘su les” 
‘différentes par ties d'une scène: aussi bizarre | 


Lan A CR ‘ 


‘qué-'pêu- atrendue...Repr ésentez- -VOUS. id'a= 
oise: omédiés: Bersac. à moitié” nudi: 
‘beaux ; ;- ont les reflèts: ficheux: ne: cos 
“qu'à dut ffaire: voir uns homme: ég galement 
mud:; rémplissant: aiprè ès r ‘de’ ne. ée 
Bersac ,‘ "des, ‘devoirs! coïjuguaux, qui n'ap. 
“par tiennent: ‘qu à luis et moi qui me suppose 
“dans: Je seinide icette amie, moi squi viens 
à la hâte: “y chercher:des SECUUTS }' ia 
“embrassant deitoutes mes. forces; ‘quite 
‘Clémentine , PE ‘certe, malheureuse: Clénen. 
<tine', ‘copine: xd'üne partie detmes’in- 
‘fortunes; > ‘etr que* je veñäisi de. laisser  gé 
; ‘missante: ati Fond: des: sa dé Madrid E | 


LI “ 


eu 


| divers “qui nôus ragitérent tons : a ar fois r 
de: guelles expressions : se servir: ‘pour vous. 
«poindre; Bérsac ;: «frémiss santi-dei rase: Cu 
\ forfait trep: centain qu il: éclaire 5! SA femme 
-apperce vant: son. erreur : D ‘jertant des cris de: 
désespoir ;' lle: malheureux iqui: fairleur 
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honte: commune ; ,S "esquivant à/la “hâte, : 
‘fuyant ra' travers. les” ténèbres , “et BA femme 
‘an il , deshonore Pet. Je* mari qu’ 1] outragé ; 
et pour terminer ‘en un ‘mot: la scène, Clé- 
mentine et moi ; ; ‘nous reconnaissant; nous. 
“embrassant tutes’ ‘deux dans le: m0 éme es s' 
‘nous accablant de’ qnestions réciproques ; 
étne: ‘pouvant’ ‘venir: à” ‘bout’ de nous ne. 
tendre. »,pari Ja. myltitede des. motveuiens 
qui nous agirent: ‘tour-à- tour. os" 
‘Ne: vous laissons’ pas : FREE plus 
lohg-tems: ce. fab leau singulier, Le serait 
refroidir: votre : atténtion Kad nee ne. pas 


_ 7 Ca 


vous Péxpliquer tout de suite. CT - = 


LA 
Pa 


“Clémen: ine- était. la “jeune” “femme qui 
ve ait: de: se ‘coucher. près ‘de nous 3, elle 
était: ‘cette épouse” ‘chérie’ de Vale aide. San 
tilana - qui s'en allait avec de en: "Bis- 


1< patte 9 


caye : .nOus” “allons” revenir aux événemens 
‘qui Vavaiént amenée LE : pour suivon ‘La 
“débarehe. des deux amis , mais ca était. 
‘ée' second” ami; Brigandoss oui, «madame. ; 
Br: fgridos "SOUS 1e nom . de’ ‘Rodolphe ; ,. 
échappé ‘de T'iquisition 3" par les soins | 

I a 
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de Clémentine’ srainsi: que: je. vais. “bientôt * 


ie Lu 
EE 


vous l'apprendre, Sa. ‘débauche, ; dis-je: avec? 
Santillana, les a 1jant enfin conduit plus: avant} 
qu ils: :ne: croyaient: > ‘devenait a“la fois ; ;: et" 
la raison ‘qui ‘les: faisait retirer. :si tard; 5 ‘ets 
celle qui 2 venant d’altérer leurs sens s. avait? 
fait. ‘jetter: le! prétendue Rodolphe dans: 
Te Hit: xde' ‘Clémentine ,. et, l'alcaïde de” 
Tinquisition” dans. le mien ; . “mais: par: une” 
inconcevablé’ fatalité 3. quand” cette double 
erreur. 's'opérait “Bersac ; > pressé. d'un: be : 
‘soin’, venait de; se “lever: pour, 7 isatisfa: ire : 5, 
et: Jes’.cris ‘de Clémentine ; E ayant reCOnaU 
tout. de suite’ que ‘cé: nm était point: son: mari 
qui: :se plagait près delle; , avait” fait. saü- 
“ver: Brigandos qui',. :réncontrant, ‘le: conié- 
‘dien .dans?sa* marche rapide ;: s pavait cul” 
“baté: du. haut en- bas’ de Pescalier. ‘Bersac , » 
furieux de. Ja’ ‘catastrophé 5 "S ctait. (saisi, ; 
‘en:se: relevant ; des lumières de’ Ja” salle- à 
manger, près: ‘de: laquelle. . venait: de 
- chevir', ‘et remontant courageusement ‘dans 
les. chainbres ; < “il venait “réconnaître l" oïi= 


LIEN « 


"gine: ‘du ‘dés ordre ; ‘lorsque. l'aléaide San 


ETES 4 


LR 


. 1e . 


; cu : i sé Ne DCE 
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- sue in 6 ue : 


“tillana s’ éga arant ‘dans monilit: comme Bri- 
| gandos: dans celui’ de Clémentine ;! effrayé 
de la réception que je: lui'avais. faite. s’é-. 


tait. éiee dans ‘celui’ de madame. ‘de: Ber- 


sac}: croyant! trouver celui” ‘de. sa, femmé ; : 
“ainsi: que 3": ‘avais moi-même gagné celui de. 
Clémentine’, au: lieu. de passer. dans celui. 


_ée la - coeurs. sé ‘telles : étaient. les rai=" 


sons de tout le bruit ; telles. ‘étaient celles : 


de: étonnement # etupéfait de : ‘Bersac, : et: 
de; la fuite “soudaine .de: l'alcaïde 3: recon-; : 


naissant qu il av ait ‘béau! sauter | de.lit ‘en: 


dit," “et: qu'il. nc. . cessait \ jamais. de : ‘sel 


"& . ‘A 


EN | : UE 
he à. PRE ee. 
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1 


“tromper: : Hans — 


Mais “malheureusement: l'erreur; com-’ 


mise | dans: celni de. madame de. “Bersäc., 
‘avait® eu- ‘des suites. ‘plusr funestes + que: 
‘dans’ toutes les: autres. part ties de la scène.” 
Un: instant suffit, 2 dit-on; à deshonorer. la: 
Femme: la” plus sage ; et: ce: terrible instant‘ 
venait ; : d'arriver. ‘pour: Ja: ‘vertueuse : ‘épouse: 
du comédien: D'une: part un jeure hom-: 


fa 


me Ffrais. et vigoureux: dans J'étaë. du. 


monde Le: moins: fair pour ‘a’ patience ;. de” 


| 
: 






TVañtre une. ‘femme: à: pire, endrmies Je BIS 


He 


qui, :s'imagine: ‘recevoir’ les; cuastes embras-" … 
‘semens: d'un’ époux: Il n'ensayait pas * 
fallu davantage let malhe: 53 ait ‘consom-2: 
| mé. Madame Ae: Bersac: fut! a; première fe 
Je dire ; ;celle: se jerta en” pleurs: aux : pieds: 


der son mari. eïle. Jui démandé: “de Ja! ven’: “ 


grd loutrage : odieux! ‘qu elle: Yient : ‘de: 
recevoir ; et cette: nouvelle: circonstancé 
changeant tout-d-coup. le: ‘tableau ; ». en: “vai: 
:Lessteintes à ë gracieuses’; .derThaïe ;: contre} 
sé ‘tes noirs pinceaux -de’ Melponène.” Voyant: 
:1es ‘choses. devenir: lugubres. JE nous ‘volons', , 
| ‘Clémentine et: moi ; 3. je. nomme ‘mon: amie. 7 
. elle: implore: la: grace” de: son : époux ? “San 
itillana , “en ‘honnête ‘homme ; 4 | accourt' Jui- 
| même aux genoux de: madame. de’ Be: sac ; 
: a supplie: d oublier: une. : faute: qu'ils n'à 
| ‘commis? que: ‘par inadvertänce ; et see 
. romnar aussi-tôt vers s:le? mari s, SE de. co 
jure de se venger’; let. qu x]: ne: s en “défen® 
.-dra. pas Si: ses: excuses. ne sont point: ac 
Lrcepréesii L'auitude est : fixe un “moment 


:chacunrs observé set. réfléchit... . CNE ea 


ar 
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| -O7Bersaci! mr ’écriai-je;," ô:-mon: ‘protec- 
teur! ‘e “vous” an ispirez: “la clémence : “on 
| nez m en Vexemple aujourd’hui Ê ‘madame 
Porirsuivis Je". eniprenant Les mains d'A 
gélique; ne faites pas” un . jour“ de” sang’ 
; dun? ‘des: ‘plus “heureux ‘de: ma” vie ;: puis=’ 
awilkvient : rendre” ‘a. ‘ma* ’tendrésse) ‘uue 
amie’ “perdue si long-temps/.: Chère ‘daine. ; 
dit: (Clémentine : ‘en cajeolant' la’ “Bersac avec 
les : manières: naïves” et pleines) de\- grace 
qu elle” ‘employait avec” tant d'énergie ; . 
songez que 71e: suis ‘la: prémière offensée ;. 
et’ ‘qu’ en “vérité il À ÿ' a que moi qui‘ doive 
se, mettre en Fcolère”,: si" ‘quelqu’ un ei a 
le droit: ici}. ‘oublions! ‘donc’ tout, de part 
et d’ aut: €; 5 — Î . fconsens épondit Bersac , 
j'aur ais (op, a'me reprocher, si je’ troublais 
en rien la ; joie de Léonore, ‘n! 2 pensons plus, 
madame ;* “dit- il à son “épéuse ; si je vous 
connhaissais : “MOINS ; isi- vous: avicz fait ‘un. 


= 


‘seul' ‘faux. ‘pas * ‘dans: votre vie, cette ‘aven- 
‘türe* me: ‘troublerait ‘peut- être, ;: maïs! ‘une 
femié” sage; “vingt: ans’ ne ‘se: détient pas 


dans” un quart” LÉ. Yoire: innocence 
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He rn , In sd: 


est: reconnues: Et ‘vous ; monsieur: 5: éit- il, 
a l'Alcaïde ss permettez que je: me vOÿe' qu'à AT: 1 

ami >: ‘dans! V'époux d’ uneides ‘femmes. ‘de la” 

terre ; ique Léonore aime le nyieux ; ‘enbras=: 


TR * "t 


sons-nous > fetique tout S oublie. Oh Yon: 
sieur, ‘vous êtes: ‘charmant ; vous êtes ‘char- | 


‘mant, dit Clémentine ; S'aveC:sa, “délicieus €: 
es +. 
“vivacité; ‘devenue; plis: agrér ‘ble encore pi. 


L] 4, , 


son joli: accent dans les. mots frauçais, oui: 


Re as 


vous .ê êtes: charmant; - ; voil conime: un galant- 
hommé doit Prendreiles.c choses : Gi: maisipour : 


mi 


‘acheveride” nous }pronver.- vot re. estime ; et. 
votre pardon. 1 Ilest tard ; passons ‘le reste : 


A7 , € J; ak Ta : 
de la; nuit. ensembte et: permettez-nous, de 
vous: offrir à déjeñner mous yrirons tous. 


TRE LE 


d'un: ‘événement qui». dans. Je fond ne. fait 
mal: à personne ; : oui . mous. nous en amuse 
rons jusqu à l’ heure farale qui” vas nous sé- 


A CR 


parer’ pour, jamais ,;sans’ :doûte: : La propo- 
sitition- -s'accepte », Bcisac :8€. décide” É son’ 
. épouse : sé. congole, on. rappelle” ‘Brigandos, > 
contusioné: ‘du: choc ‘donbil: ra “culbuté, le: 


w mots 


comédien: tous: deux ‘s’embrassent: avec. ‘un 


A CU " +. 


peu moins < ‘de: br allé: 1e saute ‘dans es 
| HE NE 4 nat : enserier 


2 Ds ñ … Ë FE ERP : < | . br as. 
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e lui témoigne 
tout le plaisir que jai de le revoir, et lon 
n'entend plus ‘dans l'auberge que des ris, 
‘onn’y voit rlus que. des marques de joie. 

Après quelqnes-soupes à l'oignon , qnel- 
. ques rôties au vin de Madère , Clémentine 
toujours gaie, toujours friponne et toujours 
jolie, nous apprit comment elle était écha- 
pée au glaive inquisitoire, par le sCOUTS 
du jéune homme qu’elle avoit maintenant 


“bras -de mon ancien chef ; je 


avecelle, etdontelle m'assura, que qucique 
fugiiive, je n'avais sûrement rien à craindre, 
elle’ avait été assez lieureuse pour obtenir 
de son-amant la liberté de raire chef, 
c'était tout ce qu elle avait pu faire, et 
une satisfaction “bien réelle pour son ame 
d’avoir’ pu rendre à Brigandos , les services 
que nous en avions reçu si obligeamment 
l'une et l’autre, lorsque ne sachant que de- 
venir après notre désastre de. Lisbonne, 
nous avions trouvé chez cet honnête bohé- 
mien tant d'accueil et d'humanité; pour 
quant à elle, continua cette aimable femme, 
l'heure de la séance étant dépassée de beau- 
Tome.III. Partie VI. Aaa 
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coup, lejour où jel'avais laissée dans lasaile 
_des tourmens ,;dès que.j'avais été sortie, 
‘on l'avait congédiée avec injonction de se 
xetrouver le lendemain au même lieu pour 
y subir la question de la corde, et l'inqui- 
‘siteur qui, comme vous le savez , avoit eu 
des raisons de disposer de la chambre qu’elle 
occupait près üe moi ; l'avait fait passer 
dans un autre quartier; ce fut'alors qu'elle 
tomba sous la direction de Santillana, au- 
‘quel ellé inspira la passion la plus vive; 
-celui ci s’ouvrit sur-le-champ ‘à elle, il en 
fut écouté, elle mit tout au prix de la li- 
berté de Brigandos et de la sienne, fille 
délicieuse sans doute, qui paraissait en ce 
moment critique , s’occuper encore plus 
des autres que d'elle-même. Santillana pro 
mit,et lui donna de si bons conseïls ,illa 
protégea si vivement quil lui fit éviter 
tous les nouveaux interrogatoires, pendant 
<ce-tems, il ménagea sa fuite et celle de 
notre chef, résolu de quitter lui-même l’in- 
sa 


fâme métier , que le dérangement de sa 
jeunesse lui avait fait prendre pie qu'il 


ps: 
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‘pouvait désormais s’en passe’, au moyen 
.de la succession d'un oncle fort riche, nou 
_Veilement décédé en Biscaye ; il avait donc 
pris la résolution de partir avec celle qu'il 
aimait, d’en faire sa femme hors des puries 
de. Madrid, et de la conduire, s'emparer 
avec lui de l'héritage qui allait les mettre 
ous denx en état de vivre désormais de 
leur bien, sans avoir besoin de qui que ce 
fut, Tout avait rénssi , et par les soins de 
Santillana , Brigandos évadé de la veille, 
es attendait à dix lieues de Madrid. Les 
deux époux continuaient donc leur route, 
tous les deux plus épris, plus charmés que 
jamais l’un de l’autre, et Clémentine bien 
résolue à renoncer aux égaremens de sa 
jcunesse pour consacrer désormais toute 
entière àla félicité du ; jeune homme aimable 
qui s'était immolé pour la sienne ; mais ces 
égaremens de ma compagne, Santillana ne 
les avait point ignoré , Brigandos Île cer- 
tifa à la société, et comme madame de 
Bersac en paraissait un peu surprise 
Eh ! quoi, madame, dit notre chef, en se 
Aaaz 
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livrant à son goût de dissertation. philoso- 
-phique, où son érudition éclatait toujours, 
‘quoi, n'est-ce donc pas un préjugé stupide , 
que d'exiger de la fidélité d’une femme, 
même avant que d'avoir connu son époux.® 
“Devait-elle quelque chose à cet époux , dont 
elle ne soupçonnait seulement . pas l’exis- 
tence ? — Mais dit, madame de Bersac , on 
pent craindre que celle qui n’a pas été sage 
avant l’hymen , ne puisse le devenir après. 
Ceraisonnement n’est pas juste, madame, 
reprit notre.chef, une fille n'a pour con- 
server sa virginité que les liens les plus. 
| chimériques , tant qu’elle est en puissance. 
paternelle, si ellé la garde avec tant de. 
soin alors, c'est par faiblesse ou par igno- 
rance ; mais elle n’y est point tenue ; rien 
ne l’y oblige, et jamais l'autorité des pa- 
rens,. s'ils sont justes, ne peut s'étendre. 
jusqu'a contrainçire leur fille à la-cüastete, 
c’est-à-dire a un état absolument contraire. 
à la nature elle peut disposer d'elie, aucun 
patte ne la.lie , elle n'a fait aucune pro- 
messe, elle-n'est qu’à elle , et la raison qui: 
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semble prêter aux parens l'ombre du pou- 
voir sur cet article, n’est: fondée que sur 
leur avarice ou leur ambition , ils craignent 
de ne pouvoir marier leurs filles, ilsles.obli« 
gent à respecter la fleur que l’hymen doit 
épanouir ; mais cette raison uniquement 
dictée par l'intérêt des pères , est nulle aux 
veux des enfans. Si lesfhilles l’écoutent, elles 
ont servies Les passions de leurs pères aux 
détrimens des leurs, c'est-à-dire qu’elles ont 
fait une bétise, puisqu'elles ont données 
eaucoup plus que ce qu'elles ne reçoivent, 
Ja passion qu’elles immolentétant bien autre- 
ment impérieuse que celles auxquelles elles 
sacrifient ; mais le préjugé prononce contre 
elles .. continue-t-on d'objecter ; voila l'in 
famie; voilà l’inconséquence ; voilà l’atroci- 
té; voilà l'inepte barbarie qui ne se voit 
que-dans notre Lurope agreste. Pa:courons 
rapidement. les usages des:peuples qui ont 
mieux valu que nous: Les Brésiliens, les 
Scithes , les Laponsproslituaient aux étran- 
gers des filles, dont: ils ne faisaient pas 
moins leurs fcmines après ;-an Pégu:, un 
| Aaa3s 
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étranger lone un fille pour le temps de 
son séjour dans le pays; et cette concubire 

n’en trouve pas moins un ÉNOUX Au sortir 
de-là. Chez les Tartares, au-delà du Thi- 
bet, tous ceux qui connaissent une fille 
Jui donnent un présent dont elle doit tou- 
jours se parer ; et la certitude d’avoir un 
mari n'est pour elle, qu'en raison de la 
quantité qu’elle peut offrir de ces preuves. 
de son libertinage. Hérodote assure que 
les Lidiennes n'avaient d'autre dot, que 
le fruit de leur prostitution , et suivant 
Justin , les filles de l’Isle-de-Chipre se ren- 
daient dans les ports , à dessein de 6e livrer 
aux étrangers qui venaient dans l'Isle, et 
d'acquérir une dot par'ces moyens; on in- 
sulte une Circassienne quand on lui dit 
gwelle n'a point d’amans. Le culte d'As- 
tarte au temple de Biblus » consistait dans 
les plus grands excès de l'incontinence des 
filles , aucunes d'elles n'eut trouvée d'époux 
æ&ans cela; ; personne ne s'allie à une £rme- 
mienne, si les prêtres de Tanaïs n’en avaié 
ghusé de toute sorte de maniêre ; je dis dé 
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toute manière, car telle était sur ce point 
la manie de ces peuples , que ce qui même 
ajouterait d'après nos mœurs une teinte à 
l'infâmie, fdevenait chez eux un motif de 
plus aux préférences , fallait que la; pros- 
titution eut été si entière , qu'aucun des 
temples de l'amour n'eut été sans adora- 
teurs’, et l'on en voulait être sûr. Hérodote 
et Strabon nous disent que les Babilo- 
miennes étaient oblisées d'offrir ainsi leurs 
prémices au temple de Vénus, le culte de 
la Callipige des Grecs est une preuve de 
ce que j’avance ; d'aprés toute l'antiquité ; 
point de:restriction, cette Vénus le dési- 
gnaïit assez clairement;tousles peuples sages 
pensèrent, en un mot, madame, que jamais 
l'incontinence d'une jeune fille ne devait lui 
porter obstacle ; plusicurs ,.comme vous 
Je voyez , ne l’estimèrent ménie qu'à ces 
conditions , et crurent avec beaucoup de 
sagesse , que plus une femme à de mérite, 
plus elle doit être recherchée : st on ne Jui 
- @ jamais rien dit, c'est que sa valeur est 
médiocre , doit-on alors la prendre pour 
‘femme ? Il faut donc, si l’on est vral- 
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ment sage, incontestablement préférer pour 
épouse la fille libertine, à celle. qui n’a ja- 
mais servi que la pudeur ;.et cesser..sur- 
tout de croire que cette pudeur qui n’est que 
le trésor: des laides , puisse être d'aucun. 
prix avec les autres. Ah! qu'ils soient en 
paix ces -époux timides, cette même fille 
faible quand elle s’'apartenait, va devenir 
la femme la plus modeste une-fois sous 
les lois de l'hymen : s’être rendue cou- 
pable quand on n'avait point de nœuds, 
‘n’est nullement une raison de présumer 
qu'on ne sera point exact à révérer ceux 
qu'on doit recevoir. Que les hommes. dé- 
licais sur cette malière prennent de telles 
épouses: sur. le pied de veuves ; mais les 
flétrir, les délaisser ,:les contraindre aux 
horreurs d'un couvent ou les-réduire au 
célibat pour une faute commise dans le 
feu de la jeunesse , toujours -bien plus l'ou- 
yrage de la séducton des hommes que dela 
faiblesse. des filles, pour une faute qui 
prouve qu’elles ont tout ce qu’il faut pour 


être d'excellentes é ouses ; ah, madame !. 
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eette dureté est horrible, il n'y a qu'ure 
mation encore plongée dans les ténèbres ; 
qui puisse en devenir coupable au mépris 
des plus saintes loix de la raison ,.de la 
nature et de l'humanité. .. 

Angélique se rendit, monsieur de Bersac ; 
que cette thèse consolait peut-être un peu ;, 
approuva plus encore que le système, l’élo- 
quence, l’érudition de Brigandos, et la con- 
versation redevint générale. 

À l'égard de. mon histoire, Clémentine 
nous dit qu’elle avait été si secrète qu'il 
était devenu absolument impossible à à cette 
compagne d'infortune d'apprendre aucune 
de mes nouvelles » qu'elle me supposait 
morte et qu elle s’en était plusieurs foïs dé- 
solée avec Santillana ; qui, quoique de la 
maison, n° avait pourtant jamais pu réussir 
a savoir Ce que j'étais devenue; le sort de 
la troupe de Brigandos lui avait été égale- 
ment caché, et toutes réflexions faites ne 
s’occupant que de moi seule et de notre 
aimable chef, elle avait pris peu de part à 
tout le reste. Brigandos croyait que ses deux 

Tome IL, Partie VL Bb 
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enfans étoient devenus victimes du tribu- 
nal', il eût donné sa vie pour les sauver, 
ne le pouvant pas , il pr ofitait au moins de 
ce qu'il avait ‘obtenu pour lui-même, et 
sans êtré dégoûté du métier , ‘il allait ras- 
‘sembler une nouvelle troupe en Biscaye , 
avec laquelle il avait dessein de passer en 
Italie. Monsieur'et madame de Bersac qui 
avaient pris sur. mes récits le plus: vif in- 
térêt à Clémentine , furent enchantés de faire 
connaissance avec” ‘elle’, tout cè qui me 
fâche , dit Bersac , en souriant un peu : mal- 
gré lui, c est: que cette connaissance m ait 
coûté VERRE > — ‘l'honneur dit Clémentine, 
en tachant de ramener la gaïté qu'elle crai- 
gnait voir se dissipper au souvenir de cette 
triste catastrophe. Ah, y monsieur ! ! comme 
vous vous trompez ; ‘si vous croyez que l’hon- 
neur des hommes puisse - résulter de la con- 
duite des femmes , etque: ‘YOuS importe ce 
que nbus faisons, vous êtés bien dupes d'y 
prendre garde, le: petit mal que vous éprou- 
vez:de notre incontinence n’est absolument 
que dr changez de systéme, il 
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devient nul... ‘Soyez plus justes, messieurs 
les maris , et ne nous soumettez pas à un, 
joug qui vous désolerait : à porter , loin-de 
vous scandaliser des délices dont nous 
osons: nous enivrer sans VOUS } devenez assez 
délicats pour nous enprocurer vous-mêmes, 
la reconnaissance ou vous nous contrain- 
drez , deviendra volupté dans vos ames 
sensibles. Vous comprendrez que si nos 
sens s'émeuvent un instant pour d’autres, 
ce qui est bien autrement précieux ; ce qui 
ne dépend que de lame seule , ne vous-ap- 
par ient que plus sûrement, et que vous 
nous enchaînez toujours, même en déga- 
geant nos liens... Ah°.je le dis, comme je 
le pense! mais si j'étais homme , voilà 
comme j'agirais , ou-pas assez sur des plai- 
sirs que je donnerais à ma femme , ou crai- 
gnant. sans cesse de ne lui en pas procurer 
assez, je la presserai s'd'en prendreavec mes 
amis, je regarderais l'acceptation qu'elle 
en ferait, comme une preuve de son ami- 
tiéet de sa confiance, je la remercierais 
cent fois du bonheur dont elle me ferait 
Bbhb2 
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jouir, eu'me ‘permettant de’ travailler au 
sien.” D’être témoin de son. délire , oui ; 
mongieur , voilà en quoi ‘consiste la délica- 
tesse dans une ‘ame bien organisée, il ne 
s'agit pas d'être‘ content tout seul ; il ne 
s'agit pas de ne vouloirrendre nos épouses 
heureuses, que quand nous le sommes nous- 
‘mêmes ; il faut: répandre . la félicité sur 
elles. Dut-ce même étre à nos dépens, 
et ne pas s’imaginer sur-tout qu’on est où 
à plaindre ou déshonoré parce qu’elles 
ont pu goûter un instant de plaisir loin 
des nœuds dont nous les accablons. Bersac 
demanda : au jeune ‘époux de Clémentine, 
sil adoptait de pareils systèmes, assuré- 
ment , monsieur y OU cet aimable 
jeune homme , on me verra sans cesse 
partager tous ceux qui paraîtront faire Je 
bonheur de ma femme ; la société entière 
applaudit ces principes ; le sérieux Bersac 
n’y put tenir lui-même; la chaste Angélique 
en lorsnant: Santillana, luï disait bas : — 
Votre femme est folle. Mais vous êtes d'une 
imprudence On ne fait pas de ces choses-Et.us 
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Je ne conçois pas comment j'ai pu m'y tromper 
ar moment. Et le'reste de la nuit se passa 
dans une honnête joie et sans se quitter 
qu'à l'instant du départ; cette séparation 
ne se fit qu'avec des larmes bien amères , 
répandues entre Clémentine etmoi, et mille 
protestations de nous écrire, ce que nous 
n'avons pas cessé de faire jusqu’à ce mo- 
ment-Ci, Où je puis assurer qu’elle vit con- 
tente , heureuse et riche ayec un mari qui 
l'adore , et qui ne s'occupe journellement 
que de sa félicité. Brigandos continua de 
es suivre, et ce ue fut pas non plus sans 
attendrissements que je: me séparai de cet, 
ami sincère. Le reste de notre route se pour- 
suivit avec tranquillité , nous passämes heu- 
reusement les monts, et nous arrivimes 
bientôt à- Bayonne, sans le plus léger ac< 
sident.. _. ; 

Quoique la destination de mes amïs fat 
pour Bordeaux , leur talent reconnu et chéri 
par toute la France, les fit désirer à 
Bayonne : ils n'accordèrent vingt repré 
æntations au directeur , qu'aux condiäious 
| | B bb35 
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de mon:début dans cette ville ,‘et que mes 
talens. naïssans y seraient soutenus; je 
parus donc pour la première; fois dans 
Iphigénie de Pacine , et dans. Lucinde de 
l’Oracle. Mais je tremblai tellement , que 
sans les puissantes étaies queinvavait pro- 
Curé monsieur et madame de Bersac, 
peut-é être eussé-je quitté. les planches dès 
le premier jour que je m'aÿisais d'y mon- 
ter. Le Jendeinain, encouragée par mes 
amis, je parus avec beaucoup plus de 
bhardiesse dans la Junie de Brittanicus et 
dans Zénede, je fus extrêmement ap- 
plaudie ; le troisième jour je jouai Ro- 
salie dans Mélanide, et Berri dans la 
jeune indienne , cela fut encore mieux ; 
le quatrième jour enfin on m’abandonna à 
moi-même , et la Sophie du père de famille 
devint mon chef-d'œuvre. Mon succès se 
décida dès-lors, ‘et reprenant mes premiers 
débuts, joints à de nouveaux. rôles que 
j'étudiais chaque jour, j’occupai la scène 
près de deux mois à Bayonne, avec les 
epplaudissemens généraux. Le jour où je 
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jouais Zénéide, je reçus le soir au foyer des 
vers charmans, et une invitation de souper 
des plus pressantes…. Ah ! me dis-je alors , 
au comble de mes vœux... Voila donc les 
seuls écueils contre lesquels je puis briser 
à présent... Courage, tant qu'il ne m'en 
restera que de cette sorte , j'en triomphe- 
rai facilement. La décence et la politesse 
décorent au moins ceux-ci. — Je n’ai plus 
de violence -à redouter. Ne voulant point 
mie faire d'ennemis , je refusai , d’après le 
conseil de madame de Bersac, avec autant 
d'honnéteté que de reconnaissance + cela 
ft bruit,.je n’en fus que plus accueillie 
le lendemain. Je gagnai à Bayonne autant 
qu'il.me fallait pour dédommager mes 
amis des frais qu'ils avaient fait pour me 
faire paraîtré: avec éclat sur la. scène, 
mais ils ne voulurent jamais rien accep- 
ter; je fus obligée de.leur céder sur ce. 
point , et ce ne fut qu'a. Bordeaux , où 
madame de Bersac voulut bien recevoir.ce 
moi pour cinquante ou .soixunte louis de 
parures. | 


_ 
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= Nous arrivämes enfin dans cette ville, | 
j'y étais attendue, j’ose même dire desi- . 
rée ; et j'allais y paraître; lorsque je fus. 
assez hcoureuse pour rencontrer tout ce 
que j'adorais dans le monde, et tout ce 
que je cherchais avec autant d’empresr 
sement. | | 

Vous savez le-reste, madame, dit Léo- 
nore, le ciel en me dédommageant de 
tant de malheurs, par une foule de pros- 
pérités inatiendues, a voulu joindre au 
charme de retrouver -un époux, celui de 
me rendre une mère. Oh! madame, a- 
t-elle ajouté en se jettant dans les bras 
de la présidente , Na de maux on ox- 
‘blierait à ce prix! | 

Ici la belle épouse de Sainville cessa 
de parler : et comme il était tard , après 
de mutuelles marques de tendresse ët d’af- 
fection , | chacun se retira, excepté la 
présidente et le comte de Beaulé , qui pas- 
sérent une partie de la nuit à statuer tou 
ce qu'il y avait à faire pour complettez 
le bonheur de ces jeunes époux, Ces d& 
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€isiOns , dont-on a bien voulu me faire 
part , feront le sujet de ma première let- 
tre: ilme semble qu’en voilà quelqu'unes 
de suite, dont la lodgueur mériterait des 
excuses, si ce qu'elles contiennent ne 
dédommageait pas un peu, selon moi, 
du tems que l’on perd à les lire. Je tem 
brasse. on 


Fin de la sixième partie. 
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Nam veluti pueris abstnthia téira medentes 
. Cum daye conantur prids oras pocula circum 
. Contingunt mellis dulcit flavoque Hatem, 
“Ut puerum ætas improvida lidificetur 
_Labrorum tenus; interea. perpolet: amar tn 
-Absinthi laticem decepta que non capiatur, 
Sed potius tali tacta recreata valescat. 
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. Vertfeuille , ce 24: octubrie. 


N ous voilt Pr , mon cher V alcour 
plus d'illusions » nos" deux illustres voya- 
geurs sont par ts ; nous pouvons 3 ainte- 
nant les juger bien a l'aise. Mais come 
ces ré: 1e :10n$ troubler: sient. put être un 
peu le p! laisir que tu te fais de savoir ce 
qu'il ya cu, de déterminé pour eux, je vais 
€ omniencer parte l'a apprent re : ils p: artirent 
hier avec le comic de pus, chez lequel 
Tone IV, Partie VII, À 
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ils luyeront à Paris, jusqu'au IuONiert LC 
leur départ pour la-B:ctagre ‘Ja pren:ière 
chose à laquelle on va travailler , ect de 
lever la lctire obtenue par Le c pire de mon 
sieur de Karnrcil; c’est de quoi Le comte se 
.Chargce. Les jeunes 9 sens scront-ensuile prés 
sentés à l1-cour , que l'eninteressera en 
leur faveur et: par leur person: nel et par la 
singularité de leurs: a entures.i Le comte 
Et uagine -qw'ils doivent avoir une’.sorte de 
succès, et qu'ils exciteront de l'intérêt et 
de la curiosité: J'ous Jes arrangeniens 
d’ailleurs , dont je t'ai donné le‘détail de ns 
ani lettre du dix-sept, seront tenus irré- 
vacablement ; on'ninsiruira ce rien le pré 
sident sur la naissance de E éonore ; ; on 
C9: ntinucra d'ignorer : ce qu'il avait. exigé 
sur l'enlèvement de June de ces sœurs 
au lieu dé Pautre $- atrocité” qu'il vaut 
-micux taire que. de révéler. Ensuite les 
je ur.es gens escortés dun KC ellent conseil, 
partiront pour Rennes, où tout le plan doit 
je t'ai fait part, sera exécuté à la lettre. 
Cn re s’en tiendra point 11; M. de Beani e 
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qui. s'intéresse infiniment à eux, va. dé- 
icrrainer le ministre à écrire en Espagne, 
pour abten r au moins tout ce qu'on pourra 
des lingots confisqués à l’inquisition ; et si 
l'on y réussit de même qu'à la resritution 
des biens le mademoiselle .de Kerneuil, 
ti VOIS de quelle fortune immense 1:s:peu- 
vent se flatier de jouir avant un an. En 
soni-ils dignes ?.… Li, je le crois, elle, je 
re te cache point qu'elle ne m'a pas autant 
sccuit que son époux. Madame de Blamont 
a qi d’abord elle a beaucoup plue, parce 
que l'ame de cette femme charmanlie est 
faile pour aimer sans réflexion , toui ce qui 
lui appar.ient , eL tout ce qui a été malheu- 
reux; madame de Blamont, dis-je, s'était 
faite un peu l'illusion sur cette nouvc!le 
fille ; mais sans rien perdre de l'envie qu'elie. 
a de lui être nie, elle commence.x la voir 
junnjimcent iuieux maintenant, : L 

Il s'en faut bien, selon moi, qué. les 
revers de’ Léonore ayent servis à Lui former» 
l'esprit ct le cœur. il est certain d'abord 
qu'elle a perdu tous ÎCSs sentimens relioielLg 
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qui devaient lui avoir été suygérés dès Pen- 


/ 


fance ; elle uit les avoir anéantis avant ses 

aventures : mais je crois que les sens qi'el'er 

a fr équentés dans ses vosage:, lui ont bi en. 

plus nui que toutes les lectures qu'elle | 

aurai: pu faire avant. Elle est sur. cela . 
d'une fermeté très- surprenante à son âge; 
et comme s0n mari lui laisse.la plus grande 
liberté de conscienc:, qu'elle all‘gue d'ail- 
leurs au soutien ce ses principes , des rai- 
sons malheureusement très-fortes, qu’elle 
se rejelte sur l'impossibilité où elle est de 
revenir de ce qu’elie à fair, il a été difhcile 
de l'entamer sur cette matière, malgré les 
égards qu'elle doit à tout ce qui l'entoure 
ici; malgré le puissant inrérêt q:! elle aurait- 
au moins, Ce me semble, à_f-indre,; elle 
_S ‘est opiniätrement refusée à des exemples 
gétéraux de pitté ; avant- hier, ; arexeniples 
c'était un jour de fête; on vmt larertir 
pour la messe ; elle dit au laquais avec lin 
petit air SCC ». qu elle n’y allait jamais , ct 
que madame. la présidente en savait au 
mieux les faisons. Quand on fut revenu, 
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elle s'excusa avec gentillesse , Inais ce- 

pendant toujours de ImauÉre à faire croi: e. 
que ses principes étoient invariables ; et 
inalheureusement.,, je crois qu'ils vont plus 
Join que l’inobservance du culte de'.sa 
nation. Elle en-absorbe jusqu'à, l'objet. Je 
la suppose -athéé dans le foud de lame ; 
plusieurs de ces raisonnemiens me 1e per- 
suadent ; ses réfutaions des sentimens ce 
Clémentine; ses aveux ‘à l'inquisilion , tout. 
cela ne sont que des choses de circons- . 
tances , et qui ne m'en. imposent nubc- 

‘ment (1) elle me croit à ricn,-mon au, j'en | 
suis sûre. Gependantelle ne s'explique qu'en 
riant sur ce dermier article ; elle dit que 
les serviteurs de Dieu lui ont donné de &i 
urauvais exemples , qu'ils lui ont fait naître 
de grands doutes sur la réalité de l'existence 
de leur mare > si l'on cherche à lui prouver 


‘ 
4 


rx 





et & 


(1) Le lecteur doit se souvenir que dans 


ces deux occasiuns citées, Léonore affiche le 
déisme. L RTE D Là 4 
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que'ce raisunrement est faible, et. que les 
défauts de l'ouvrage ne prouvent rien contre 
l'existence de l'ouvrier , elle plaisante , elle 
«it qu'elle croit tant qu'on.veut à certe exEs- 
rence ; et qu'elle se la persuadera clico € 
bien micux quand elle sera riche .et qu’elle 
n aura plus de malheurs à craindre ; HAS 
tout cela n "empêche pas qu’on ne la devine 
et qu'on ne la juge. | ra 
Lsaminons-nous ses vertus 16 ne vois 
pas qu'elle ait ième adoptée toutes celles 
dont les brigands qu'elle a fréquentés , lui 
ont donné .des excmpies; et SON aire ; CU 
naturcllement peu sensible, ou trop ébran- 
kée par l’inlortune , (ta nt'il est vrai ) quoi- 
qu'on en dise, que l’école du malheur est 
la plus dangércuse de toutes ,. ) son ame 
«dis-je » SE “refuse à ‘à cc qui: VPémeut , ctivad- 
met en aucune manière les délices de fa 
bienfaisance. "Sa pitié ; sa reconnaissance. ; 
sit générosité, ses facultés ainmantes ; . CX- 
capté celles qui ont son mari pour objet, 
tous les sentimens qui-naissent de l’ae, 
en un mot, sont chez e!le plus manièrés 
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‘que. sentis » et, peut- être en Panalisant 
davantage, en dégaseant son étre de ce 
vernis du monde ; qu voile si bien tous 
Jes défunts dans une femme d'esprit ; 
peut-être y déméierait - on beaucoup ue 
crüauté. L'insensibilité n'est ‘pas naturelle 
dans une telle ame (1); Léonore ne peut 
pas être indifférente , il faut au’elle ai: ab- 
solument de grandes vertus ou de grands 


Î 





(1) Il ya, dir Marmonrel., un excès dans la 
sensibilité qui avoisine l’insensibilité, ne serait 
ce pas là l'histoire du .caractère de Léonore.: ; 
une foule de délits naissent de ces excès , et 
ne sont que les résulrats trés-singuliers de ce 
dernier période de la sensibilité, des procédés 
les plus simples et les plus doux Îes resrime - | 
raient , au lieu de cela on Îles punit, ec ils se 
propagent. O massacreurs, cnfermeurs , im 
béciles , enfin de tous les règnes et de tous. 
les gouverncmens, quand préférerez - vous-la 
Science de connaître l'homme à'celle de 1e. clé- 
turer ou de Je faire mourir! : | 


TE — 
8 .  … L'éterviile. à. F'alcour. “=. 
- VILES » ‘et Ce. iume-..ses Ê eïtus sont en elle 
l'ouirage de la nature et ses vices, ceux 
de ses. “principes , qu’elle n’en adopte jamais 
alCUN, SANS r'aisONNeMEns ; si elle a avant 
di;-huit ans un stuicisme ASS réflechi 
pour. étein.re en.elle la pitié; peut-être 
ira-t-elle. plus loin à quarante. La sagesse 
qui west soutenue que par lérevels , cète 
à des passions plus, fortes que. ce senti- 
ment ; et quard les principesn offrent aucun 
frein , quand ils tendent à'les briser tous, 
quand les travers de l’usprit n'ont aucune 
digue dans les qualités. du cœur, et qu'au 
contraire la ferme apathie de mn -ci, laisse 
échapper hardiment, l’autre sur tout ce qui 
Virrite ou le délecte, une femme peut ar- 
river à des genres de. désordres plus dan. 
géreux que ceux des Thécdore et des Mes- 
salline ; car ceux. -cin allarment que: les 
mœurs, au lieu que les autres conduisent 

‘insensiblement: aux forfaits (1). 





(x) Er à des forfaits d'autant plus dangéreux 
qu'on les divulgue ‘et qu'on les punit, et qu’il 
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Elle vit l'autre e jour madame de Blamont 
aider suivant son usage » des pauvres. qui 
venaient implorer ses secours ; elle badina 
de ce procédé avec un air°de dureté ‘qui ne 
plut à personne. Elle :fut même jusqu'à:se 
refuser d'imiter sa mère... Madame de Bla-: 
mont Ini en demanda le motif avec un peu 
d'hument : :.vous avez été malheureuse vous- 
mème ; lui dit certe lemine lendre et eoni-" 
“patissante ; comment à de telles épreuves 
n’aVez-voiis pas appris à soulager Pinfor- 
tune ? — Elle répondit 'qu "elle auissait sur 
cela par principe, ‘comme dans toutes Îles 
actions de sa vie 3° qu ile ny ‘avait rien de 
plus dangéreux .que les a:1mônes;qu elles 
ne servaient qu'i entretenir La misère et 


" 


LS 





rer cent fois mieux les étouffer que’ de 
les faire connaicre ; la publiciré des procès de 
La isin et de Labrinvilliers ont fait commettre. 
cent crimes de la même “espèce ; il faudrait pour 
l'incérée des mœurs qu il y-eùt certains Cri- 
mes que l'on n'osit même jamais. soupçonner: 
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la pme qu'a multi plier dans l'état , 

cite vermiie épouvant table voinue C SGUS mn 
uvm de IMeñdLAnS ; qui le souille: nt Gt. le 
déshonurent.” Que si tous es cœuis étaient. 
fermés comme le sicn à. cei Le inutile plié ; 
ces malheureux: sûrs de vivre aux dépeus 
des dupes , n’ab: udonnerei iont pas leur née 
uer, leur : atrie et t leurs Larens dont ils 
funt le malheur , cn les piivant de leurs 
secours QUE tel homme. doué de tout 
ce qu'il faut pour. faire un excellent ou- 
vrier , devenait un fuinéant par Y'babi- 
‘indie u’être .Secouru sans rien faire , qu'il 
lu dev enait, bien prus facile de jouer des 
maux, que de'se mciire en un état de 
n'en pas souifrir, d’où ilrésutait jque ce 
qu'on croyait une bonne œuvre , en déve- 
Jai dès-io: s une Lrès-mauvaise, Cest piece” 
que ai Été ni aihoüreuse moi “MÊME ; CON- 
tinua-L-elle 6, que j'ai vu qu’ on pouvait an é- 
liorcr son sort saus avoir besoin des autres 
et Les secours que j'ai trouvés quelquefuis, 
tels que ceux de Guspard'et üc Bersaé ; 
m'oussent - ils été refusés , je n'en anrais 
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ui que -plus dadresse-et plus G ACLIVIEÉ à 
contra; les coups de la‘fortune ;'Ct à: Jes 

déterminerenma faveur. Sav EZ-VOUS , pour- 

suivit-elle ,'ens adressant à « sa mêres Ce que 
deviendra” l'homme à"qui vous faites. ainsi 
l'an mône ? si jamais vos :charités ‘lui nian- 
quent il se fera voleur. : Accoutuiné à loi- 
siveté ; fait à voir arriver à lui Pargent sans 
autres poines que celui delle demander hon- 
nétement,il l'exigera Le nistaler : ax la main, 
quand vous ne céderez plus à ses. instances. 
— Tout cela sont des sophismes ‘de l'esprit, 
répondit auadame : de Blamont 3 ils peuvenE 
&tre-vrais , mais je ne les aime pas dans 
votre cœur. Que l'hommé qui me demande 
soit pauvre. ou non, que ‘laumône que:je 
Jui donne soit bien'ou mal placée , il na 
| vivement ému par sa demande il m'a fait 
éprouver une JpthssAnce sensible:à Île se. 
courir, en voilà assez pour que Ty cède. 
Si ce malheureux est fainéant, apparem- 
ment” que le travail Jui coûte ; ainsi je Jui 
fit. bien plus de plaisir: encore ; or le plai- 
sirque.ie sens à donnez, sc règle sur celui 
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que je fais en donnant, donc je n’en:suis 
pas moins heureuse. — Que dis-je donc 
je le suis davantage, puisque j'ai fait au 
fainéant que j'ai secouru, un‘plaisir plus 
urand que je ne, l'aurais fait au laborieux. 
Mais supposons un instant avec vous que 
ce soit un mal d'entretenir la fainéantise ; 
v’en est-ce pas un bien plus grand, de ne pes 
soulager 'F infortune ? or, j'aime mieux coim- 
mettre un petit mal ; pour en prévenir un’ 
énorme, que de commettre ce tort énorme 
pour en avoir craint un petit. — Il n'ya 
point de iort énorme à ne point soulager ir: 
fortune , madame » reprit Léonore , il nya 
que li inconvénient dé lui laisser toute son 
énergie: à côté des dangers très-réels que: 
je viens de vous. ‘faire observer. Le tort: 
énorme dont vous parlez , n'est qu'a entre 
tenir la: fainéantise , puisque l’effer qui on 
résulte , conduit chaque jour des malheu- 
reux . à léchafaud. Il est donc énorme ce 
tort, ilne saurait _être. plus grand ; 5 MAIS 
quelqu’ il soit, vous le commetrez, dites-. 
Tous , parce que vous y tronvez des délices. : 
°  Premicrement, 





Détsiville à Val cour. : LE 
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Prèinièrement , on peut nier ces GC ICCS O1 


au moins ne pas les sentir comme Fous) 
mais en. les admettant qu'avez-vous fait de 
bien dans cette action, puisque vous n'avez 
travaillé que pour vous ?: lésoisme est-1i 
une vertu? et ne devient-il pas un vice 
très- danpéroux , quand il. peut résulter de 
ses “effets la mort presqu' inévitable de l'in- 
fortuné qui vient de servir à vous en doaner 
les jouissances? Poursuirons, VOUS avez CENE 
louis , je le .suppose , à jet'er aujourd’hui 
parla fenêtre, un bijou s'offre d'un côté, un 
malheureux arrive de l'autre ; après avoir 
Dbalancé «un instant vous renoncez il pos- 
séder le bijou , et vous soulagéz de cct ar- 
cent l’homme ,qui vient vous. implorer: 
croyez-vous avoir. fait une belle action ? 

vous n'AvCZ. fait sans. vor s'en douter, que 
céder au.mouvement le plus impérieux É 
plus. flatée. du plaisir de sortir cet homme 
de: la misère ; de mériter sa reconnoissance 
que de la. satisfaction de vous. procurer le 
bijou , vous avez. pris ce qui “ous conten- 
tait davantage , et n'avez tray aillé que pour. 

Tome IF, Partie VII, | —, B 


‘rs 


eee omis 
VOS: CnC. aucu ne grance action dans-l'at-- 
mûre que VOUS YEN Z de faire. une: > volup=” 
ié satislaite et pas la appar: née. d une vertu; 
us que ceriendra-t-il" ce. choix ; quand, 
après DA a.oir prouvé qu'il n’a rien de 
bon, on vous fe ‘voir Tout CC: qu'il vent 
‘avoir de funeste. En Lay ani le bijou, vous” 

entreteziez l’industrie , vous encouragit Z 
Les arts;en préférant l'aumôné , vous n'avez: 
fai à qu'un ‘fainéant, un ingrat ou un liber-; 
tin .qui,:si, conuue je. viens ‘de vous le’ 
dire, ue... trouve plus : demain de bourse’ 
ouverle comnre: Ja vitre, ira le | jour d'après, 
se Jes faire ouvrir à coup de: poignard. 
| Votre refus, votre rés'stence ; tous les mbu- 
‘vemens. vriinient veriueux ai il: ‘VOUS plait 
de nommer di ureté e rendaient À. ce malheu-' 
Feux l'énergie que votre aunûne lui enlève; 
repoussé : par- -tout comme de vous,‘ il allait 
chercher du travail, et votre prétendu dus 
 reté-rendait un. homme à l'état tandis* que 
votre bienfaiAuice pal - entendue. lenvoye 
_tôtou tard à l'échafaud'; ; mais que ce. ne 
soit plus ce bijou que nous HGLEONS en pa- 
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rallèle avec l'aumonc supposée ; allons plus 
Join ; que ce suit le plaisir fade et 1mbé- 
cile àe faire des ricochets de cétargent sur. 
l'eau ; - eh bien ! je l'afhrn: e, vous anrez en 
vous livrant à cet enfantil'age , commis 
sans doute un-moindre mal, qne- d'entre- 
tenir'la fainéantise, puisque dans l'urie et 
l'antre supposirion l'argent est perdu pour 
vous, qu il l'est sans inc onvénient dans le 
premier cas, et qu'il nc l'est dans l'autre 9 
qu'en en entrainant uue fonte, queiaue 
suit votre adresse à couvrir celte secotde 
action dés noms pompeux &e bienfuisance 
CÉ d'humanité ; comme si l'esprit ‘de ces 
vertus. iQ CoNsi ait pis bien plutôt ü être 
dur un moment: pour, sauver les homines, 
que compatissant pour les anéantir. — Tout 
ce que vous VOTE 2, Qt madame de Bla- 
.mont, mais vous. me contestez la sorte de 
jJeuissance qu'on éprouve à soulager lin- 
fortune, et jen’aime pas que vous me la «is- 
putier. — Lt pourauoi donc, riädame, re- 
prit vivement Econore, toutes nüs airs sont- 


vlles faiics de la mèênte maniere? tuuies 
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B 2: 


Le 


“ 





16  Déterville ei Valcour. 


-duivent- elies sentir les mêmes choses ? La 


. \ | 


pitié n'agil sur elle: qu'en raison ‘de leur 


molesse , plis un individu a de vigueur > 


moins il’ est susceptible de cette sorte . 
d ébranlement , «’uù il résultcrait ; comme. 


vous VUyEZ eliCUre en na laveur ; que | l'ame 


la INOTS ouverte a la p: itié sc r'ait incuntes- 


tabien: ut da mieux organisée ; , mais ana- 


Jisuns ce - sentiment. décoré de nos jours ve : 
s1 superbes _pams et: TeSsenLi pourtant: 
iulils quY juumais ; la preuve que ce mou- 


\ement pusiilanime 1’ aut sur nous que: 


b hysit qquente nr,que le choc moral qu il im-° 


Lan _esi absolument subordonné ‘à celui’ 
des SCNÉ , PSE QUE NOUS plaindrons beau?’ 
coup : davantage le anal qui se: fait $ous 
nys ve. X , que celii qui arrive à cent lieues 
de. nous ; CE QUE si VOUS VOYEZ ) monsieur 


par cxeit de, ditélie, ca ugsmontrants se 


couper le doigt d'un cauif, que vous vis- 


siez son saug couler ; vous sericz beau 
‘coup plus émue «ue .cet accident » seule- 
-meut parce que vous. eu êtes témoin ; que 
vous 1e le seriez à ra nouvelle ‘que mON- 


# 
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"sieur vient de se casser la juube à deux 
cents lieues d'ici ‘Ce dernier malheur 
na 1UisS sant que d'une manière éloignée sur 
“vutre aie la” touchsrait - insensiblemient 
moins que celui du deigt coupé sous vos 
regards, quoique l’un c'e CES INAUX , ».. celui 
que vous auriez plant davantage , ne fut 
rien ; et que Pautre, .… celui .qui vous: 
aurait le moins touché fût bien plus iii- 
portant sans doute. Voilà donc Ja pitié, 
nnc fiiblesse ,,et nullement. une _ vertu’, 
puisqu elle n agit sur nous, qu ‘en raison de 
l'impression reçue , de-la vibration: établie 
sur les. fibres de notre ame par le plus ou Le 
moins d’éloigrement au malheur arrivé ; .. 
et pourquoine voulez-vous pas qu’on se dé- 

fende d’une faiblesse qui n’est jamais bonne 
qu'aux autres, et quine nous apporte que du 
chagrin ? » __Cctte insensibilité est affreuse,. 
dit: Madame dé Blamont. — Oui dans’ une 
ame ‘commune : , reprit’ Léonore, mais non 
pas celles ‘d'une certaine trempe : ilest des 
.ames qui ne paraissent. dures qu'à force 
détre susceptibles d'émotior , | et celles-là 

| -B35 
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volt quelquefois bien loin ,.ce qu'on “prend 


en’ clles pour de .l'insouciance ou de la 
cruauté , n’est qu'une inanière aclles seules. 
connue ; de sentir: plus- vivement que les 
autres;il y'a des sensalions qui ne sont 
pas ses de tout le. monde; or les rafinc- 
inens.ne viennent que ‘ de. délicatesse ; sil 
est donc possible d'en avoir be: aUCOUDP ; 
quoiqu'on soit remné : par des ‘choses qui 
semblent l’exclure (1) ; que ‘dis-; -je ?ce goure 
de choses peut levenir.ce quiirrite le plus - 
dans des’ames parvenues à ce dernier excès 
de finesse ,'ensorie quil. aurait alors ui. 
désordre prononcé , une contrariélé. surpre- 
nante entre la : sensation de:l'ame .sim- 
plement -organisée , ct cel'e' que je: Veux: 
peindre; qu'il résulierait: peut- être de. ce, 
aésurdre que, ce qui ‘aflectcrair vivement. 
l'use dans un sens, aftecterait. autre en 
un /sens tout: contraire ; cette. différence 
D D dans l'e rganisalion, est l'excuse des 
sysiôines;, comme He est. celle UCS MALUS ; 


(1) Voyez la note de la page 90 


- ° 
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la cuuse des vices , cuite le’ motif des: 








vertus. Une fois acinise, il est aussi simnie. 
que je SOÏs _cntièreme nt insensible à ce qui 
vous émeut ; “qu'extr: tordinairemént cha 
touiliée de cc'qui vous blesse. Nous n’en 
sommes pas moins sensibles l'une et l’autre, 
les chocs violens ébranlent également nos 
aimes, mais CEUX Qui arrivent. a Ja nienne ne 
sont pas de l'espèce qui convient à la votre, 
Combien de fois d'ailleurs , ne rec evOTS- 
nous nos HiNpressions que de l'habitude d eus 
préjugés"? Comment ‘alors les sensations 
d’une ame acceutumée à vaincre le préjugé 
età sccoucr les chaïnes del’habitude ; scront- 
elles semblables à à celles d’une ane livrée à 
l'empire de ses causes. Ilne sacirait dans 
ce cas que d'avoir. de 1 philosopaie pour. 
recer oir des ,linpressions srès - singulières , 
et par conséquent » pour étendre GFons1a — 
ment Ja sphére ‘de ses jouissances. On ne 
saurtit croire -CC qu'on trouverait pent- -être 
au-delà des débris. de tous ces freins vul- 
gares ; tant ‘que nous soumettons La nature. 


à u0S petites Vuce ; tant q'ie notes l'enchai- 


EE 
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nons- à nos vils préjugés ,; ICs confondant 
tuujours avec sa voix|," nous n° appr endrons: 
jamais à la connaître : qui sait s’il: ne faut 
pas la dépasser beaucoup pour entendre ce 
qu'elle veut- nous .üire. Comprendrez-vous 
les suns de l'être qui vous, parlé, si vos 
inAINS étonftent son organe ! £ étudions : Ja 
naiuïe ; SUivons- la jusques dans ses burnes 
Jes plus éloignées de nous, travaillons 
inéme à les rcculer, mais ne lui en pres- 
C'IVONS" Jamais.” Que rien nie Ja. voile i à nos 
| regards, que rien ne gène ses impressions . 
de quelque sorte qu’ elles puissent être, nous 
devons les respecter toutes; ce n’est pas à 
nous qu il appartient de les anäliser ; nous 
ie sommes faits que pour. les suivre "sa 
‘ chons quelquéfois la traitér en coquette N 
cette nature inintelligible ; ° csons’ enfin. lui 
faire outrace pour mieux savôir l'art d'en 
jouir.— Infortunée, dit madame de Blamont, 
en se jettant dans les bras de Léonore ; 
cesse d'acopter les erreurs de ceux -qui 
t'ont rendue malheureuse ; ils étaicnt im 


bus. de ces systèmes, c CEUX qu L 'ontprécipité 
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dans l'abyme en te refusant l'époux que tu 
chérissais , ces imaximes étaient .celles des 
scélérats qui voulurent te vendre au prix 
de ton “honneur, les faibles secours que 
tu. désirais à Iäsbonne, elles remplissaient 
le cœur de ceux qui t'ont trainé dans les 
cachots de Madrid ; si tu déteste ces 
monstres ; situ as raison de les hair, pour- 
quoi veux-tu leur ressembler? Oh Léonorec! 
préfère la morale de ceux qui l'annent ; 
abjure des principes dont Les fruits stériles 
et amers ne. nous donnent que d'affreuses 
jouissances..… Peut-être ua instant soute- 
nues par le. délire cote bientôt troublées 
par le remord.….. El ! quel asyle trouverais- 
tu sur la terre, si toutes les ames étaient 
comme celle que tu peins ? ? ton triste aveu- 
alement sur nos dogmes religieux n’est que 
la suite de cette perversité qui s'établit in- 
sensiblement. dans ton cœur ; ; que le senti- 
ment fasse. en toi, ce que. n'ose espérer la 
persuasion. Vois-ta malheureuse mère en 
pleurs, te conjurer d'iimer le bien, parce 
que ton bonheur en dépend, te supplier 


né _ ; Déceralis. à Faleour ue 
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e la laisser jouir üe: l’e espéi raucé ue: VOIr. 
Pi MERS ce “bonheur; même: aut- del : que 
terme de la:vie. Lui ravirais-tu cette cuit : 
solaiisn!  âccablée deises maux, à la veille ; 
_pent-à tre, “d'en “dépüser le. poids au fund” 
_de.soi sécodil, veux- “tit Lui laisser imaginer 
que Là sénsihilité me sera devenuc son Lo 
tagc” que pour” le. désespoir. de sa -1r15! 
existence? qu'une fois dégagée de ses ne 
ce se sntinent ne Lui sera plus: permis,-a hi : !. 
‘ne ni ofire “pas “un 6i douloureux avenir ra 
. laïsse-moi ne consoler de mes peines par: 
‘Jaccriitude'de les voir finir auprès de ce 
Dieu’ que 1 adore: « Etre divin et consolit- 
y 'reur ,entrouve cette ame. qui se refuse à 
» ta “sublimié ; ne la punis pas d’un . en- 
» .ducissement.qui n'est dû qu à. SO In- 
| fortune ». Puis Hp: ressant contre'Soil sein». 
| viens. ma filié, viens saisir. l'idée de cet 
être suprême dans la tendresse d’une mère 
qui t'adore 3, vois dans son ane épauonie 
par ta présences l'image ue ce Dien qui 
vappelle ; que ce soit par des SEnLinENs 


d'amour. que scs muits se : réalisent à LES 


[ 
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Jour ct puisque nous ne soaines pas des- 





tinces à vivre ensemble , n'élcins pas di 
moins l'espoir ‘flatteur de me réunir un our 
a toi, au pieil du: trône de sa olcire. 
Tout exis ait dans ce discours ; et-l'é- 
loqnence qui entraine, et la sensibilité 
qui séduit, ét néanmoins il w'a r en fait. 
Léono.e'a froidement embrassé sa: mère ; 
elle liri a dit plus :séchoirient encore ; 
qu elle se ferait toujours un devoir d'a- 
dopter ses verius, ét q'e si elle regrot- 
tait de n'être pas destinée à vivre avec 
elle, c'est parce quelle voyait bien : que 
sa conversion ne pouvait être l'ou: Tire 
que d'une mère si aimable... Et madame 
de, Bla: mont, qui: 1 vu'que les étincelles 
ardentes de sun cœur n'avaient rien allurcé 
dans clii de sa “file, a sisi le bras 
d'Aline: en pleurant , et tuutes deux” ce 
sont éloionées. | 

Oh, mon ami: ti distance de l’une 
de ces filles à l’autre ! où trouver dans 
Léonore l'apparence même ‘de ces vertu 
qui naissent à tout instant du cœur de 
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ton Aline # 1l° est assurément impossible 
‘dêtre sœurs et de .se ressembler moins. 


Tu trouveras, peut-être, que Jes notions 


que je te donne ici du caracté: e ce cette: 


Leonore, ne s’act ordent pas tout-à- fait 
à ses discours avec ‘la compagne dont 
elle s'attachait à réfuter les travers. I] ne 
s' agissait , répond- elle, quand on Qui fait 


celte vbjection , que. d'établir avec. cette’ 


| impraudente amie, des principes : relatifs à. 


la continence. Tels étaient presque tou- 


| jours les sujets de nos discussions ; or” 


je ne varie point sur ces principes, mais 


‘ils nexigent pas les autres : ils nenga- 
gent pas à se soumettre à des erreurs. On. 
peut être ; en un mot ; sage par caractère, | 


par ” esprit; par tempérament , sans se 


trouver contrainte à adopter ‘pour cela” 
mille systèmes. absurdes” qui ne tiennent: | 


TN 


en rien'a cette vertu. 7 


: On l'a menée voir Sophie, Aline: était: 
avec elle, on lui a raconté l’histoire : de: 


cette créature infortunée et si digne d'un 


meilleur sort ; ce a _flegmatiquement 
| - - écoivé 


n 
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écouté les événemens -de la vie de. cette 
fille , qui s’enchaïnent si sinsulièrement 
avec son tort, et qui, par cela seul, de: 
vaient l'intéresser ; mais elle ne lui a 
parlé tout le temps qu’elles ont été en- 
semble, qu'avec. le ton de la hauteur et 
de la supériorité. La fortune immense qui 
l'atten:i, pouvait la metre à même d'of- 
dix dés secours; elle'en eût. dû disputer 
l'honneur à madame de Blamont : … elle 
n'en a. pas même conçu l'idée ; Sainville 
a réparé ce dur.oubli; son 1e, infini - 
cucnt plus sensible. ou sensible d'une 
toute autre. manière, laisse rarement per- 
dre l'occasion, d’une bonne œuvre. Peut- 
être a-tl la même façon de penser que 
sa femme sur beaucoup d'objets, mais il 
_n’a sûrement.pas son cœur ; madame de 
Blamont a refusé les offres de Sainville; 
“elle a. dit que Sophie était toujours sa 
chère fille, quelle ne voulait RE l'a- 
bandonnér : et cette” malheureuse > tou. 
jours intéressante , a dit à ton Aline, en 
, ui pressant les mains avec des. Hots de 
Tome IV. Partie VII. __ - -C 
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larmes, — Oh madernoiselle ! c'est:.donc la 
votre sœur ?..: Elle est plus heureuse que:moi, 
puisse-t- clle sentir sa ‘félicité ! Er: 
: Quoiqu'il -en SOL, malgré: le peu de 
-contentenent. que madame: <e-Blamont.a: 
reilré de cette découverte, elle rst ‘déci- 
dée à ne rien ‘refuser ‘à Léonorc: de tout 
ce qui pourra l'aider àh-rentrer dans:les 
biens. de: madame de Kerneuil ; : elle” Ja 
‘SCIVILA saus:: dote, elle: et ses -amis,:(e 
tout son pus . Que elle : y éprouve 
toujours uue.sorte ue répugnance »: née de 
ce qu'elle. croit d'illégitine. a Ce ‘procédé. 
Pour. Aline , malg Té qu elle. sente l'extrêmie 
| éloignemen tdu car actère de Léonore au sien ; 
elle ne l'en aime cepend: nt Pis ävec moi ns 
dé tendresse.’ Uue:ne honnète ne trcuve 
jamais” dans ‘les Ce de ce: qu’ elle 
doit. chérir ; des- -YalsOns d'étcindre: sés 
sen‘inens ; , - pleure en sil nce: et ne 
se refroicit point. ..  : out 
_g" imagine que. quand tu ‘recevras cette 
lettre, tu auras déjr.vu celle qui en'fait 
l'objet, ct: que” Tu: l'auras jugé vraisem- 
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blablement coimime nous. Adieu , mon cher 





Valcour , tu as dû être content de moi cet 
été ; il était, je crois, impostible d’entre- 
teni: uue correspondance plus suivie ct 
plus déiaiilée ; n’en attends plus ‘ien, nous 
pations pour Paris, et ce ne sera bicntôt 
p'us que de-vive voix que ous nous eti- 
ircticud:ons ensemble. 





LETTRE XL. 


Valcour à madame de Blamonr. 


Paris , ce 30 Novemb':e. 


Tr 


À: mÈS avoir reçu tant de nouv elles in- 

téressantes de votre terre, m madame, c’est 

X moi à vous-en donner de Paris. Je ie 

rendis hier chez monsieur de Beaulé, où 

j'eus l'honneur de saluer monsieur et: ma- 

dame la comtesse de Kerneuil. Tous ceux 
L C2 
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m'ont inviiés de me trouver demain avait 
le j jour ; aux formalités religieuses ‘de leur 
mariage ; dont les céremonics négligées se 
feront à saint Roch, avec la présence et 
l'approbation de monsieur de Karmeil, 
père du jeune homme : et comine le secret 
a ‘été généralement approuvé y Vous r'en- 
trerez pour rien dans tout cela ; on ne 
vous demande votre aveu que taci'ement. 
La levée de la lettre-de-cachet à élé l'af- 

faire de vingt-quatre heures. Monsieur Je 
comte de Karmeil s’est rendu avec la plus 
grande facilité aux opinions et aüx con- 
seils de M. de Beaulé; ils ont été trou- 
ver le ministre ensemble , et l'expéuition 
s'est faite. sur-le- -champ. Sainville , vous 
me permettrez de lui conserver cè nom, 

a été enchanté d'embrasser, et de retrou- 
ver un pére: qu il a toujours chéri au fond 
de son cœur’; et celui-ci n'a pas reçu : 
sans larmes , les. sincères effusions de la 
tendresse de son fils. Il avait pourtant 
encore les cents mille ecus dans la mé- 
noire ; mais monsieur de Beaulé Pa con- 
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vaincu que les lingots d'Espagne devaient 
}ui faire oublier cette freduine ; et de con: 
cert avec le: ministre, on a sur-le-champ 
écrit pour essayer de les ravoir. 

Les biens de. mademoiselle de Kerneuil 
sont très-divisés ; il y a un grand, nombre 
de collatéraux , et quoique la présence de 
cette jeune personne dût tout arranger, 
nous craignons. quelques procès. 

_ Bonneval. est, - d'aprés votre conseil, 

l'avocat que: nous leur donnons ;-il les 
accompagnera en Bretagne, où monsieur 
de Karmeil allait repasser y quand son fils. 
est arrivé à Paris : il ne & en retournera plus 
_qu'avec les jeunes époux. Ses anciens pro-. 
cès sont terminés , ce qu détruit plus 
sûrement que tout encore ; les obstacles 
qu il apportait au choix de son fils. On 
ne veut pas absolument que ‘vous fassiez: 
aucuns frais, madame; monsieur de Kar- 
meil fait les avances de tout, et s’ar- 
rangera ensuite avec Sainville. Læ for- 
tune de es jeunes gens peut être. cCOnSsi- 
dérable : le nuünistre a réponiu de faire, 

0 cs 


D nn 
30 . e Felcour | 
a  — 
ail AuUinS , rentier deux wiions" sur les 
lingots ; : voilà cents millé livres de rente : : 
la succession de madame de #5 cumeuil nous. 
cu donne cinquante celle de inonsieur de 
Karmeïl autant, voilà Gonc. au moins 
dcux cents mille livres . de rente , et beau- 
coup pl: is Si tous les lingots reviennent 
en entiers. Léonore né nous vit pas faire ce 
compte l'autre jour devant elle, sans un 
CELL 1 frémissement de joie qui me D pr'ouva 
qu ‘elie ahmait l'argent. ee 
El'e n’a e ncore. parue qu' à l'opé fra, où 
ses aventu: es racontées de ‘bouche en bou- 
che ; ont fait voler tous les yeux sur elle. 
On Pa tronvée très- jolie ; | elle: a bien. vu 
avou le pensait , ct elle wa pas semblé 
y. être insensible : il est cerlaiu qu'elle 
a. .nnc figure.vive et animée ,: des craces , 
ure tatlle. déficie: 1sC ,. et beauçoup. d’cs- 
prit. :  Pout-ê:re un peu de prétentions... 
JC crois ième. de I: minauderic , et beats 
conp de sophisrnes dans le raisonnement... 
.Mais, parden ». mad: Ume y quind je par le 
de Ce qui VOUS appartient ; mon csprit 
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trouva-t-il même des défants ;…. ma main 
qui suit mon cœur, ne doit peindre que 
des qualités. | 

Ainsi qne j'ai été son cheralier à l opéra ; 
moisicur de Beaulé veut que je le sis de 
mème aux autres sf: ‘ectacles. Ele a césiré 
je père de famille aux Fränçais, ct Lucile 
aux JItaliers; elle en jouira. Jane le 
motit qui lui à fait désirer le pèrs de’ fa- 
mille : elle chérit tout ce oui Jui Tap- 
pelle. Pinstant heureux où elle a ret. OU VÉ 
ce qu'elle adore. Ÿ O: a pourtant « de le sen- 
sibilite. 

Mais je ne finirais pas , madame, si je 
voulais détailler toutes les ‘vertus que j'ai 
trouvé dans miousicur de. Sainriie ; Île. 
coute de Bcauié veut que je sois son 
ami, en vérité Pefrart ne sera pas grand :... 
donceur , umenité, £TACEeS » talens > CSPriton. 
ii a toui ce qu'il faut pour 8. -C Pami ce 
tous les hommes, ct l'amant de toutes les 
femines. | ” 

Ah madame : il n’y a plus que - mC1 
de iwmallieurcux , il n’y a plus que moi 
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qui ) continuellement entre la crainte et 


espoir , voit flétrir ses plus beaux jours 
dans les larmes et’ dans la douleur! Vous 
témoignerai-je au moins bientôt mon res- 
pect'et me trouvant . dans Ia même ville 
que vous, me sera-t-il permis de me jet- 
ter à vos pieds? Je remets à vous seule 
les intérêts de mon bonbeir , qui sait 
micux .que vous si mes. Souffrances méri- 
tent quelques dédommagemens ? Mais est- 
ce à moi de me pluindre, quand il me: 
reste vos bontés et le cœur d’Aline ? 
Consolé par de tels dons, je ne devrais 
plus croire. aux malheurs, si le plus grand 
de tous: n'é tait pas de cornaitre le prix 
de ces bienfaits et de n? en pas jouir. 
Adieu, madame, envoyez moi vos or- 
dres , j'en ferai part ; mialuré le tour- 
billon où l'on va se perdre quelques : ins+ 
tans ,: et j'ose vous assurer qu'on se fera 
toujours un devoir bien doux de suivre 
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LETTRE XxLH 


Madame de Blamont à TA | 


Vertfeuille ces Décembre. ‘ 


S, je ne savais pas que Déterville vous 
a tout appris, j'attendrais à vous voir, 
pour épancher mon cœur dans le vôtre... 
Que dites-vous d'abord de tette ruse.in- 
fime qui a pensé nous enlever Aline ?... Le 
raitre ;. conne aus comme ïl- 
ne joue sans cesse ! ‘Oh mon’ami!com- 
ien nous devons. nous observer plus que. 
amais ! .….. Cessons de penser à ces hor- 
GTS, ee Il faut que je voie marmntenaunt 
» choses de près: J'en raisonnerai mieux 
nsuite avec vous. | 
£h bien ! cette nouvelle: fille... elle vous 

donc plu? à -mon cher Valcour ! elle 
> m'a pas rendue aussi heureuse que je 
lurals imaginé. Beauconp plus d'esprit. 
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‘que de sentiment ;. .beauconp plus. dè va-. 
nité que ‘de sagesse ; un amour excessif 
pour son mari, jen conviens, des choses 
au-delà de ‘a force humaine pour se con- 
server pure à lui... Mais pourquoi fant- 
il que tout cela soit l'ouvrage de lPor- 
gueil-? Pourquoitn’ ai-je rien trouvé quand 
jai. voulu sonder ce cœur? et pourquoi: 
me (aut-il désespérer même de voir jamais 
naître en clie lès qualités que je. y ai 
pas tronvées* Ô. mon ami | celle qui érige 
Vinsensibilité en systé me ; l'athéisme en” 
principes , l'indifférence en ‘raisonnement, 
pourra peut- -être ne se . livrer à aucun 
écart. mais à | men jéllira jamais une 
vertu. et si a raison de: cette cruelle 

fille cède à l'exemple jus a 1 feu des .pas- 
sions... ‘quel précipice alors est ouvert 
SOUS ss pas! comme .on est près ‘de faire 
le mai > quart on: ne sent aucun charme 
t Jaire le Lien! Les égaremens de l'es- 
prit sont bien moins dangereux que. ceux: 
au cœur, lâve qui calme les uns ; aura 
vent presque toujours les autres. 
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Des que les s eeis Homes orme l'ame 


de cette jeune pers sonne il est à cr aindre 


‘qu ils. nela rend cut méchant: C ;.et ces ri- 
chesses ‘dont elle” va jo! ur; finiront par 
achever ‘de la. ‘corromp Fer MAis parlons : 
‘de vous, mon ami. Enfin - je me rap 
proche... Voici ma dr nière lertre ‘e 
Ver feu: ‘le, Enr quel” GIAt vais- -je trouver - 
tout ee qui nous: intéresse ?.. | A 
vais-je pren nüré vis-à vis ‘de mon “ari ? 
Après cette nouveile horreur... s'il ma 
nœuvré sourdement encore ,.. com nent le 
deviner? comment Jentraver ‘© ou lee rom: 
pre ? Quoi qu “l'en soit ; je vous verrais 
ici où as il faut que je vous embrasse.” 
Dites. À Léonôre que je. se. ai sans faute 
à Paris le. 10 je. VEUX la” yoir enco: € 
avant qu’ ‘elle ‘ne. parte 5. Je les recevrai 
comme des gens qui ont ps 556 par hazard 
à ina Pres en ‘rerer ant de leurs aven- 
ures. "115 toire de lexr ar rèt chez moi »”. 
à trop a s de bruit pour que je puisse. 
n ’emp éclier d'en. convenir; > 1a seule chose 
caché,” est qivel: e est ma ‘ile; et je 
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en 
cœur... Nous en ayons bien pleuré, voir 
Aline et moi ; tout ce qui n'est pas tendre 
et dél'cat comme elle , . lui paraît Si pi 
gantesque... . Cependant elle aime Léo 
_nore, ce. héroïsme de fidélité. conjugale 
est un mérite qui l'enchante : elle dit qu'a 
vec cette vertu-là , on peut acquérir. toute: 
les autres... Et v ous êtes bien aise qu'elle 
ait dit cela; n'est-ce pas Valcour? voili 
pourquoi je vous le répète. … Ah ! conne 
je l'adore’, et comme elle me dédommage 
‘T'antôt mon cœur se Liv re’ à  lorgueil 
quand je considère celle- -ci:... tantôt-i 
s’humilie quand je v IE tous : les défants de 
celle-là. Ah c est” ure permission du 
ciel! je me serais. cr ue trop fière ; si ja 
vais eu deux. enfäns conuse Mine !” ne É 
voulu diminuer mon triomphe de lung, 
mais ika redoublé mon amour pour l'autre... 
elle sera pour vous, celle que j'aime , c est 
le D. ‘ushean présent que je puisse faire : à mon 
_arri, v'est le plus doux lien qui puisse mn 'en- 
Chaiiez à lui : atieu,  méritez- là , aimez- 
nous É et ne mn écrivez plus à Ja campagne. 


- LETTRE 





‘LETTRE. XLIL: 


Aline à Valcour. 


Paris, ce 15 Décembre. 


F Nrrn me voilà près de vous. mais 
sans qu'il me soit permis ce vous voir ; 
c'est néanmoins une consolation, je l'é- 
prouve; quoique l'amour réuuisse les aines ; 
quel que soit leur élorgnement, €t que 
toutes les distances dussent d’après cela 
‘êire égales: il est pourtant bien doux de 
respirer le même air que: /lobjet qu’on 
adore. Je vois avec douleur, mon ami 
que nous allons encore en être réduit là, 
peut-être tout l’hiver ; je vous affiise en 
vous l’annonçant ; mais imaginez-vous que 
je sois plus tranquille ; croyez-vous que 
ce cruel chagrin ne soit pas le mien comme 
le. vôtre? Ah, que-mes sentimens seraient 
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mal connes de vous si vous alliez le 
suppose: ! — a 
Quand j'ai revu cette maison où vous 
veniez si librement autrefois... Quand je 
mc suis rappellé les charmes de vos an- 
ciennes visites ;, je ressentais encore cette 
émotion délicieuse qui m'agitait en vous 
attendant... J'éprouvais ce trouble divin 
du choc des rayons de nos yeux... J’er- 
rais de fauteuils en fauteuils; . j'aimais à 
reconnaitre ceux qui nous avaient servi... 
Placé dans l’un, vous supposant dans l’au- 
irc, je vous adressais quelquefois la pa- 
rule, comme si vous aviez pu m’entendre, 
ct. trompée par de si douces illusions, je’ 
me croyais encore un instant heureuse ; L 
quais venons à quelques-détails, vous en 
cxicez , 1l est juste que je vous en donne. 
Le président prévenu , attendait ma 
rucre ; il l'a reçu à merveille ; il “y a mis. 
jusqi’a de l'intérêt et des caresses... Vis- 
a-vis de moi d'abord un ‘peu d embarras ,' 
mais il s’est remis bientôt, et.m'a donné 
les noms les: plus tendres, en m’assurant 
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qu'il ne me voyait jamais assez; Sainv ile 
et Léonore ont-été le sujet de nos pre- 
micrs discours, comme ils font :-aujour- 
d'hui celui de toutes les conversations de 
Paris. Mais il'ne s'est pas avisé de dire 
un mot de la fourberie qu'il avait voulu 
faire , il s’est bien gardé de convenir que, 
par une atrocité sans exemple, 1l avait 
| eu dessein de s'emparer d’un. seul coup, 
de Léonore et de moi, et ma mère qui a 
bien vu qu'il nieräit ….. qu'il battrait Ja 
campagne si On lui en parlait, s’est ré: 
solué à ne Qui en pas ouvrir la bouche. Il 
moùs 4 fait tout plein d'éloges de Léo- 
nore ; elle .lut plaît beaucoup, ce mie 
semble... Quand. je songe que sans la 
fraude de la nourrice, du Pré-Saint-Ger- 
vais, ce serait pouriant celle-là qu'il auraît 
prostitué à Dolbourg. Juste ciel: angés 
la fierté de Léonore se serait-elle arrangée 
d'un tel traitement! | 
O Valcour !.… il existe quelque chose à de 
plus : singulier que tout cela. — Le sue 
wous “es Cette première nuit... eh bien: 
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il l'a passée ‘presqu'entière auprès de sa 
femme... C’est un renouvellement de’ten- 
dresse ,.…..: ou de fausseté, bien étonnant 
et bien inconcevable ; ma mère en était | 
le lendemäin toute . embarrassée : vis-à- vis 
de moOI ; elle mourait : d’ envie de me Pan-' 
noncer et d'en rire : elle ne savait comment 
s'y prendre... Il y avait plus de cinq ans... 
elle a voulu s’y soustraire ; se Ces scènes-là 
ont si peu d’attraits pour elle ; un homme 
qui n’a jamais été que tyran et libertin , 
doit être époux avec si peu de délica- 
tesse... Il à pourtant fallu se. SOUMET En ere | 
se Soumettre ; 1 "est-ce pas mon ami, c'est 
de mOë 3. vous auriez effacé celui- de par- 
Lager > si je m ‘étais avisé de m'en servir. Ma 
- mère profité de ces instans pour lui repro- 
cher ses débauches, pour l'engager à une 
conduite plus convenable à sa santé et à 
sa réputation. Elle lui a rappelé l'histoire 
| d'Augustine ; . elle lui a fait sentir. qu "1l était 
atfreux a lui de n'avoir > pour- ainsi- -dire . 
paru à Vertfeuille: que pour séduire. une 
de ses femmes. — En vérité, a dit le. pré- 
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sident, j'en ar d'autant plis de regrets, 
que c'est une fille vraiment estimable;' il 
l'avait, prétend-il, trompée , pour la der 
miner à quiiter Vertfeuille : ïl lui avait 
promis une fortune brillante, sans quelle 
et de risques à courir. Mais dés qu'elle 
avait vu dequoi il s'agissait , elle avoit fait 
une défense de romaine. Et son Dolbourg, 
ainsi que Ini, tous. deux éüifiés des pro- 
cédés de ceite fille, l'avaient fait mettre ; 
dans un couvent jusqn' au retour de ma 
mère , qu'ils devaient instamment prier dz 
la reprendre ; 1l r’y a eu effectivement 
sorte d'instance au’il n'ait fait à sa femme 
à ce sujet, et cle... Toujours bonne ,.…. 
toujours. crédule, émerveillée. d'une aussi 
belle action , non-seulement a consenti... 
mais & méme vivement desiré qe ’on lui 
rendit cette ‘fille. 

Si réellement Augustine s'est conduit 
de la sorte , elle mérite des bontés' et de 
l'indulgence . et ma mère doit assurément 
Jui rouvrir sa maison... Mais je ne sais 


pourquoi je mets f'air du doute à cette dei- 
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nière idée... Quelle apparence que- mon 
père voulût faire rentrer cette fille , si réelle- 
ment elle se fût rendue à lui... Il aime- 
rait mieux Ja garder dehors ,.… serait-ce 
pour plus de facilité... Enfin nous ver- 
rons ce qu'elle dira... il faudra qu'elle. 
soit bien fine, si nousne la démélons pas. 

Le lendemain le président n’a pas man- 
qué de nous amener Dolboursg ; il n'a pas 
caché à ma mère, qu'il tenait toujours plus 
que jamais à ses anciens desseins ; et qu'il 
serait même fort aise qu’il y eût sur tout 
cela quelque chose de fait avant l'été. Mais 
ses propositions m'ont plus. au moins l'air 
de la menace : — il. desire et n’ordonne 
pas. En vérité ; Valcour, je crois du chan- 
gement dans sa conduile ; je ne sais ce qui 
l'occasionne, mais il existe, il est impos- 
sible de.s'y méprendre ; quelques rayons 
d'espoir semblent naître pour nous de cette 
variation... Ah, devons-nous nous ylivrer ? 
l'est si doux d’appercevoir l'aurore du 
bonheur !.... Ce. vilain homme, cet épais 
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de moi, 1lin’a demandé: 5z Je m'étais bien 
amusée & la campagne ; il m'a trouvée en- 
graissée,.… ce qui est faux... Il a voulu 
me baiser la main , et n'en a jamais pu 
venir à bout. — 
Mais malgré cetle apparence de bons 
procédés , il fant être sur nos gardes , mOn 
ami, ma mére vous le recommande; il 
faut éviter sur-tout, avec le plus grand 
soin de paraitre au logis. Ma mère, vous 
verra chez le comte de Bezaulé, qui, 
comme vous sayez, donne deux ou trois 
diners par semaine, mais je n’y ‘serai ja- 
mais, €’cst convenu ; voici donc comme 
nous ferons pour nous voir à }a dérobée , 
CL pour nous remettre nos lettres. Vous 
vous trouverez sans faute, tons les di- 
manches aux capucines, à la messe de 
midi; je me placerai toujours à droîte , où 
vous m’apperceviez quelquefois l'an passé. 
Là, quelque mal que cela soit, mon 
ami, quelqu'éloignement que j'éprouve à 
ne permetire cette petite indécence , nous 
déroberons quelques minutes à ce que nous 
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dévons à l’étre suprème…. Nous nous dirons 
quelques MOTS ,.. NOUS NOUS remetirons n0S 
let'res , et nous n’en sortirons jamais. sans 
nous jurer de nous aimer, ét sans deman- 
der pardon : à Dieu d’oser nous le dire là... 
Mais ce ‘Dieu bon voit le fond de nos 
cœurs... IL’ voit que si nous désirons d'être 
réunis, C'est pour l'aimer, le servir ;. le 
glorifier de concert. Savez-vous,. mon 
ami, que de rendre ensemble des gre aces à 
l'éternel, est une des choses que je mets 
aurang de nos plus*délicates occupations ; : 
il me semble que le culte émané de deux 
cœurs cnflammés d'amour , doit nécessaire- 
ment devenir-et plus tendre et plus pur. Ge 
west point par des ames indifférentes que le 
plus saint ées êtres veut êire servi ; un 
amour honnête et légitime, ne doit rendre 
les cœurs.que plus dignes de lui étreofterts. 
Mais à propos, si j'étais jalouse , de 
quel œil verrais-je toutes ces, parties de 
spectacles avéc . ma .sœur ©: , Vous savez ; 
sans doute, ‘qu'ils sont tous partis pour 
la Bretagne; ma mère leur a donné à:sou- 
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per ue eux fois avant leur départ ; à chaque 
fois’ Dolbourg et mon pêre S'y ‘sont trou- 
vés , et je “faisais de singulières réflexions 
pendant ce tems. La. première fois que 
Léonore a vu monsieur de Blamont, elle 
s’est approchée de moi, et m'a dit avec son 
ton leste, voilà donc Le président mon père ? 
Oui, lui ai-je dit. —"Œh bien! a-t-el'e 

continué, voilà encore la nature en dé- 
faut chez moi, car elle ne me dit pas la 
moindre chose pour cet homme-là: -Mais 
comme‘elle ne lui parle guères plus pour 
sa mère, cette petitc'indifiérence-ne m'a 
point surpris dans élle. En général , Léo- 
nore ; craceiliense et fière , ne serait pas, 
je Scrois , très-flattée de l’'ébligation de 
renoncer à être fille ‘d’une comtesse , pour 
Ja devenir. d’une presidente : et je crois 
qu’elle aurait tout autant aimé se retrouver 
en revenant en France; Elisabeth de Ker- 
neuil, que Claire de Blamont.…… Cette chère 
sœur; je l'aime, mais en vérité elle 
a bien des défauts, et malheureusement 
ils sont tons dans le cœur; elle dément 
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‘d’une manière bien authentique , ce qu'elle 


a osé dire :.…. que les plus crandes vertus 
se trouvaient toujours alliées à l’impiété, 
si ces vertus se manifestent en c'le sur de 
certains objets , il en est d’autres où l'éclat 
qu'elles je:tent est obscurci par de bien 


x 
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ma mère, je n’en suis pas moins enchantée 


d'être revenue... Mais: je ne sais, cette 
joie est sombre ; elle a ün certain carac- 
tère de tristesse qui m’alarme:; une voix. 


tumultueuse et intérieure semble me dire s. 


que je fais comme les natelots qui se ré- 
jouissent pendant que l'orage se forme au- 
dessus de leur tête... Adieu, soutenons 
nos revers s'ils s'en présentent ; réunis-. 
sons nos forces, et pour souffrir et pour 
nous aimer. 


Quuique privée de voir mon ami, chez 


—— 





LETTRE XLIII. 


La même au méme (x). 


+ , \ 


: Paris , ce 17 Décembre. 
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V. TRE résignation , toujours entière ; 
me plait, me touche et m'intéresse :... C’est 
ainsi que. l'on aime Valcour. Des amans 
moins délicats et moins accoujumés que 

nous aux sacrifices , auront de la peine à 
se le persuader, mais que nous importe 
l'opinion des gens froids , pourvu que nos 





pet 


4 Il y avait une réponse de Valcour à à la 
ettre précédente , mais que nous avons sup- 
rimce , par l'envie de ne rien offrir au pu- 
lic qui ne fasse qu’allonger le fil sans Je dé- 
ler , ec qu'à retarder le dénouement, sans. 
ajouter plus d'intérêt, ( Note de l'éditeur ). 
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ames-plus ardentes et_ plus élevées que : 
la leur, sachent jouir de:ce qu’ils n’enten- 
dent. pas. C’est une des choses qui pour- 
tant m "impatientent . Je plns que ‘de voir 
combien il y a peu d'êtr es dans le monde, 
qui, sijose me servir de l'expression, par- 
lent la même langue que nous, et pour- 
quoi donc la nature, dès qu 'elle nous desti- 
nait à vivre ensemble, ne nous a-t-elle. pas. 
donné.à tous, à-peu-près la même amie? 
Pourquoi n’avons-nous pas ‘tous la même 
manière de.sentir? Dans les: mouvemens 
d'humeur que. cer taines gens ‘m inspirent , 
je ne sais si je n'aimcrais pas autant ceux 
qui, comme ma chère sœur, vont beaucoup. 
au-delà des bornes , par trop de délicatesse 
dans les organes, que ceux quin éprouvent 
| rien. Les premiers réparent au inoins , par 
un esprit piquant et extraordinaire, toules 
les irconséquences -de leur cœur, au-lieu 
que les autres. n’ont rien qui puisse dédom- 
mager de leur lourde apathie. Ce: sont des 
espèces d’automates qui, ce me semble, 
font sur nous ce même. effet,  que.ces temps 

| |. assomans 
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assomans cle certains jours d'été , où toutes 
nos- facilités engourdies par le volume d'air 
qui les absorbe , ne se désienent même plus 
dans l’orvanisation.… Ma comparaison n'est- 
elle pas juste? Un sot ne vous at-il jamais 
fait éprouver une douleur physique : N'’a- 
vez-VOus pas senti à son approche, ou à ses 
discours, une commotion pareille à celle 
dont je vous parle ! m | 

Oh ;.10n an! je vous aurai vu quand 
vous livez celle-ci; la main qui vous la 
rendra, aura senti lé plaisir de serrer levôtre: 
nos yeux se seront parlés, nos ames ce 
seront entendues. Puisse re pas être inter- 
rompue cette innocente façon de nous en: 
retenir cet hiver. 

Le président est touionrs le même; ma 
mère.ne sait à quoi attribuer cet extraor- 
dinaire empressement ; il y passe .une par- 
tie des nuits, et je vous réponds que sa 
chère femme n'en est pas plus contente ; 
elle aimerait bien mieux la plus profonde 
indifférence, que ces émolions, presque 
toujours désordonnées, fruit du dérégle- 

Toïne IF. Partie VIT, E 
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nent de la tête, bien plus que des sen- 
timens du cœur, et qui la replaçant iou- 
jours dans une sorte d’infériorité et d’huini- 
liarion , ne lui laissé plus que le triste rôle 
de la colombe ,.sous la serre. aigue du vau- 
tour. Mais elle a besoin d'art et de politi- 
que, si elle pouvait l'enchainer et le vaine 
cre'à force de complaisance » Pour le bon- 
heur de sa chère Aline > il'ny aurait rien, 
dit-elle , qu’elle n’entreprit avec délices. 

Augustine est réconciliée, elle s'est 
jettée aux pieds de la présidente : elle lui 
a demandé pardon de son inconduite : clle 
l'a supplié'de n’y plus penser ; et vous 
jugez si l'ame tendre. et douce de ma mère 
a pu résis er à cette scène ? elle a embrassé 
ceite fille avec tendresse , elle l’a relevée . 
et lui a rendu toute sa confiance et sa pro- 
tection.….. Le président était presqu’attendri 
il est d’ailleurs d’une retenue singulière 
vis-à-vis de cette fille ; il ne parait assurc- 
ment pas qu'il ait jamais pu sc ricn passer 
entreux. 


Mais pour Sophie ,’ma mère est très- 
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embarrassée : elle ne sait absolument sur 
quel ton eu ‘parler au président : la der- 
nière fois qu’il a été question d'elle en- 
tr'eux à Vertfeuille, vous savez que mon 
pére soutint qu'elle n'était ‘pas. sa fille ; 
dans ce temps-là ma mére était loin d'ima- 
giner ; que sans le vouloir, il dit aussi- 
bien la vérité. Maintenant qu’elle est sûre 
que cette Sophie ne lui appartient point, 
ne vaut-il pas autant ne rien dire, et lais- 
‘ser soupçonner qu’elle. a cru ce que son 
mari lui disait. L'intérêt qu'elle prend 
d'ailleurs à cette infortunée, ne peut plus 
être le même que quand elle Ia croyait à 
elle, et elle à celui de deux véritables 
enfans à ménäser, quelie ne sacribera pas h 
dit-elle, à celui d'un. être qui ne lui tint 
plus que par les sentimens de la piié: elle 
aime donc mieux ne rien dire, et laisser 
sur le tout son mari dans l'erreur : elle lux 
cachera toujours le sort de cette fille : elle 
en prendra le mème soin , n'aura-l-elle Jas 
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rcmpli tous ses devoirs ? 
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LETTRE XL'I V. 


Le président de Blamont. 
à Dolbourg. 
Paris , ce 1bJ anvier 1773 (1). 


a 


en est’ à nous, l'affaire s’est faite 


le plus lestement possible; l'abesse a eu beau 
lues, ju 

réclamer iradame de Blamont,il y avaitune 

lettre de cachet, il a fallu céder... C'est 
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(1) Il y avait encore ici i deux lertres de 


Valcour, mais aucune variation dans les évé—. 


nemens , nous avons donc passé rout de suite 
à celle qui en développe ; ;: et quelqu' ‘affreuse 
que soit certe lectre, sans doute, elle nous 


a paru trop essentielle à la catastrophe , trop. . 
utile aux teintes du caractère pour pouvoir 


êrre supprimée. Il y à beaucoup de lecreurs 
qui feront bien de'ne la point lire, er les 
‘femmes sur-tout. (Note de l'éditeur ). 
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pourtant lorsque j'y réfléchis, 
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une chose 
bien commode que ces ordres-là ;:que de 
passions différentes ils servent! l'amour , 

Ja haine, Ja vengeance , l'ambition, “a 
cruauté, la jalousie, l’avarice, la tyran- 
nice , l'adnltère , le libertinage , l'inceste... 
On ilatie tout avec ces letires charmantes ; 
avec elles on se débarrasse d'un mari qui 
gêne , d’un rival qu’on redoute , d'une mai- 
tresse dont on ne veut plus, d'un parent 
incommoce..… Oh! je ne finirai pas sije 
te détaillais tons les difffrens services 

qu'on retire de cette charmante institution. 
Je suis encore à comprenure comment 1} 
est possible que nies confrères s’e'l -plai- 
gnent. Je suis confoncu qu'ils osent dire 
quelle est contre les loix de l’étar,. comme 
si l’état devait avoir ricn de plus sacré que 
lc bonlieu: de ses chefs, et comme s’il peu 
vait exister rien de plus doux pour eux , 
que celte manière axtatique d'envoyer le 
cordon. Je sais bien que ceux qui b} MERE 
ce déiicicux nsage; ceux qui Je t'a; tent 
d'abus tyranniques , préiendent'pour étayer 
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Jeur opinion, que la puissance du souve- 
rain s'affaiblit en se divisant , se resserre 
-en croyant s'étendre par le despotisme , et 


se. dégrade en: protéseant des crimes 


Que cette arme dangéreuse. pour une fois 


ou deux par'siècle qu'elle. frappe à propos, 


cinq cent fois dans le même siècle , ébranle: 
le tronc.en échar Dan les branches ? Mais 
tout cela sont les sophismes de ceux qui 


en souffrent ou qui en ont souffert. De tous 
les temps lefaib'e s'est plaint... C'est son lot 


— comme le notre est de nepas l'entendre... 


Je le demande ,.… que serait nne autorité 


dont les rayons bienfaisans ne s’étendraient 


pas un peu surles soutiens du trône; iln'y a 
que les tyrans qui portent seuls leurglaive, 


les rois justes et bons en partage le 


LS 


poids : et serait-ce bien la peine ce le. soi 


tenir sans ‘en-frappex de temps en temps. . 
N'était-1l pas indécent que ta maitresse.….; . 
que ma fille (1), parce qu'il lui a plu d'é- 








(1) 11 ne faut pas oublier-qu'il croit Loujours 


êre père de çetre Sophie. 
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chapper de nos mains, ou de se metire 
dans le cas de s’en faire chasser, allât se 
mettre aux frais de ma femme ? “Est-ce 
done à elle à payer ces sortes de choses ? 
Moi j'ai me les convenances ; il est InOUL 
comme j'y tiens. Oui, je veux que l’hon- 
néte:é rune jusqu au sein même.du dé- 
sordre.. Quand on va savoir cela je. je vais 

être boudé.... Dieu sait ; ...mes empresse- 
inens surprendront.…. -N'est-il pas aftreux , 
dira-ton, de chercher des plaisirs avec 
celle. qu'on acable de chagrins? Elec ne 
cuuçoit pas la liaison de tout cela , la chère 
dane ; elle n'entend pas d’abord ,' que l’é- 
branlement causé par le chagrin sur la 
none des nerfs, détermine. sur-le-cham 

à la volupté dans les femmes, les rad 
du fluide électrique ; ct qu'un individu de 
ce sexe n'est jamais plus voluptueux que 
quand il est saisi dans les pleurs. My. eût- 
il d'abord que cela, un vieux mari comme 
moi serait très-ex2 usable ;. d'employer als 
près de sa tendre épouse; tous les ressorts 
qui peuvet lui rendre.ce qu’il ne doit plus 


Don 
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a‘tendre de sa vigueur... : Voili donc déjà 
pour le physique ; mais la petite méchan- 
ceté de donner du chagrin, a bien une 
autre jouissance morale... qui, je le sens, 
m'est pas entendu de ton lourd esprir ,..….. 
dis. avoue-le ,.…. comprends-tu, que de 
dire à une femine intérieurement tout, en. 
la soumettant à ses feux. « Si tu savais 
que le plaisir que je cherche avec toi, n’est 
nourri que du charme piquant de te trom- 
per 3... que ton erreur; .que ta bonho- 
mie ;. .…. que la manière enfin dont je te 
ma dupe compose tout le sel que je 
trouve aux ie pt'és dont je m'enivre ,.... et. 
que ces voluptés seraient nulles pour moi; | 
sans l’aiguillon de la perfidie ». — Hein y 
Doïlbourg, tu n’entends pas plus cela'que du 
grec ? Semblable : à la ane , qui broute l'herbe: 
fine d’une pr rie verte, sans distinguer 
le simple précieux , du jonc sauvage , tu dé- 
vores indifféremment tout ce que ta bou- 
che rencontre sans ex: men et sa's analyse ;. 
sans te faire de principes sur rien, ei sans 
jamais jouir de tes principes, ne suis-je 
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donc pas plus heurenx que oi, e: rafinant 
tout comnie je fais , en ne me composant 
jamais de jouissances physiques, quelles ne 
soient ‘accompagnées dun petit désordre 
moral. Quelque variété que je puisse met- 
tre dans mes amours avec Ja. présidente , 
quelque jolie qu'elle soit, sans dute en- 
core ; quelques Ézarres que puissent âtre 
mes p'aisirs ,... que evicnuraient-1:s pour- 
tant, -je te le demarce , Si Je n'avais, 
pour les enflammer , les idées nées des PE 
fdes desseins que tu ine couuais. — ( car il 
faut bien revenir à-ces maudits dessein y 

dés. que ie projet de Lyon n'a pas eu de 
sucrès }) ; aussi depuis que ces desseins sont 
pris ,.…. depuis qu'ils-sont sûrs ce sont 
des sunsations d’une violence !. …. Ce qui 
me divertil, c'est que : la bonne € ame met 
tout cela sur le compte de ses attraits 
elle devait pourtant bien sentir qu’ils ne 
peuvent plus entrer pour rien dans tes mo- 
tits de mon ivresse. Il est impossible 
qu'elle ne voie pas. que Pai queiquautre 
chuse dans la tâte ; quelquefois même jene 
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suis pas maître de mes propos.‘ Dans cos 
instans où lon : déraisonne , et où celui 
qui déraisonne le plus, est presque toujours 
celui qui a le plus d'esprit... Il m'en 
échappe de très-expressifs, ct qu'elle de- 
vrait entendre... Quand il y avait jadis un 
peu plus de bonne-foi de ma part... ily 
avait bien moins d'enthousiasme ; eue de- 
vrait s’en ressouvenir ; d'où peut donc 
‘naître ce nonveau délire ?..., de l'indécence 
de l'acte ? Il y a long-temps que j'emplote 
-Jes singularités ; elle doit Île savoir: et 
voyant que ce n'est pas tout cela qui mem 
brâse , elle devrait se demander ce que 
c'est... © c'étonner LE frémir mème :.… C'CSt 
moe drôle le cho: se que Ja sécurité des 
femmes. — Toi qui es un peu naturaliste 3. 
dis-moi, il n'y a-1-il pas une:sorte d’ani- 
mal féroce qui ne rugit jumais, autant 
pal de sa fémelle ; qué quan 3lest prêt 
à la dérorert Tout-à- theure la: sécurite 
des femmes m éronnait : Cest leur o"geueil 
maintenant que je n'entends pas. Trop hen- 
reuse avoir... trop conicnte”de resaisir, 


PP 
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ce qui leur échapait, c’est toujours , selon 
elles, à leur art, à leur magie, que se 
doit l'eftet du miracle : 1:01 les innocentes, 
trompées ‘au culte du sacrificateur , Se-pla- 
cent sur /’ autel cn déesses ; quand eiles ne 
doivent être que victimes. | | 

. Quoi qu'il en soit, Sophie arrachée rar 
en du roi, au couvent des Ursclines 
d'Orléans, est exilée au chäteai de _Bla- 
anont , Où on concierge Pa reçne au fond 
d'un appartement ‘sûr et bien clos, dans 
lequel il me répond delle sur sa vie. On 
dit que la chère petite personne a prodi- 
gieusement pleurée ; qu'elle n'aille 'pour- 
tant pas perdre toutes ses larmes; le tour 
aw’elle nous a jouée mérite que nous lui 
en fassions encore verser quelqu'unes; mais 
comme elle est bien là, et que nous avons 
‘beaucoup de choses à soigner ici, je me 
contenterei d'y aller faire un tour, pour 
Ja disposer à nous recevoi: ce printems. 
Jusques-là trop d'objets nous occupent pour 
quitier Paris tous les deux. | 

Au reste , rien n’a pris comme la réhabili- 
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tation de la demoiselle Augustine j'étais - 
là , je laissais de temps-en-temps mes -pair- 
pières se mouiller , afin de me faire suppo- 
ser un Cœur. et on avait la simplicité Py 
croire. Encore une fois, mon ami, comme 
elles sont bonnes les femmes! Voilà donc 
‘cette’ fille souvcrainement instalée, quel- 
que sûrs que nous devions en être, tu 
comprends bien pourtant que d£s que a 
voilà, l'ame du projet, il ne faut pas Op 
la perdre ce vue. M'avoueras-tu que je suis 
bon paisionomiste ? à peine l’eus-je cu- 
visagé de tout sens à Vertfeuille, que je 
te uis:— c'est-ii ce qui nous faut ; voilà 
le sujer que le surt niet en nos mains pour 
exécuter ses caprices, et tu vois” comime 
arès avoir rempli nos.premières vues avec 
docilité, elle coopère avec intelligence à 
l’accomplissement des secondes. il nous 
failait, en vérité, un peu de tout cela, 
pour nous dédommagesr de la perte réelle 
que nous avons fait de Léonoïre..… äh, 
que cetie chsrmante petite femme était 
dicne ‘de nous ; mon :ami.; -Ce comte de 
” Beaulé 
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Beaule qui in’entiave aans tout ucpuis quel: 
que 1emps », commence. à ju ’impatienter. Si 
cet homme- là n'était pas en crédit , quel- 
ques-uns de mes amis et moi, nous Jui au- 
rions bientôt fait un bon procès-criminel ; : 
je sais qu'il soiûpe quelquefois ‘avec des 
filles , le cher comte... En voilà plus qu'il 
n’est nécessaire dans ce siècle-ci, pour le 
mener: tout “droit à léchafaud. 11 n’est 
question que d'inventer... de supposer... 
de soudoyer quelques complaignantes , quei- 
qu'espions , quelqu'exempts de police, et voilà 
al bomine loué. Depuis trente ans nous 
avons vu plus d'une de ces scènes ; j aime 
Fais, presque mieux être : accusé aujour« 
d’hui QG) d’ane conspiration contre le sou- 
vernement , que d’irrégularités envers des 
Catins ; et en vérité ceite manière de mener 





() Non = pas. aujourd'hui , heureusement 
our l'humanité. Des loix plus sages vont 
igir la France: er les atrrocités décrites 
ar ce scélérar , n'existent plus. 
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les choses est respectable ;.... eile honore 


bien la patrie. Si quand on a envie de per- 
dre un homme il fallait attendre qu’il de- 
vint criminel d'état, on n'aurait jamais 
fini, plutôt qu'il ya très-peu de mortels 
qui ne soupe avec. des prostituées. On fa 
donc fort bien fait d’arranger-là les pièges. 
Cette espèce d’inquisition ‘établie, sur les 
procédés du citoyen , qui s’'enferme avec 
une fille ; 3 cette obligation vù l’on met ces 
créatures de réndre un compte ‘exact de 
Vacte luxurieux de cet homme, est assu- 
rément une de nos plus belles institutions 
françaises. Elle immortalise à jamais l'il- 
lustre Archonte (1) qui la mit en usage à 
Paris. Et voilà de ces loix douces et néân- 
moins prudentes ,: qu’il ne faut jamais lais- 
ser tomber en désuctude ; .on ne saurait’ 
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(1) Magistrat grec; ec c'est du sieur Sar- 
tine dont il est question, qui n'était pourtant. 
point grec. Voyez la note de Ja page 7 : elle 
cst relative à 4 Ce 0 
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trop encourager les délatiuns des prêtresses 
de Vénus, 1l est extrèmement uülile au 
gouvernement et à la société, de savoir 
comment un homme se conduit dans de tels 
cas ;ily a mille inductions, toutes plus 
sûres . les uucs que les autres, à tirer: 
de-Là sur son caractère, ilrésulte, j'en con- 
viens , une collection d'impuretés qui peut 
devenir chatouilleuse aux oreilles du juge ; 
ce n'est pas servid les mœurs, disent les 
unnemis de ce systéme, que d’espionec 
et de recueillir les actions libertines de’ 
Pierre, pour aiguilloncr lintempérance ce 
Jacques ; iais ce'sont des chaînes au ci- 
toyen ? ce sont des moyens de l'asservir , 
de le perdre, quand onen aenvie,et voilà 
l'essentiel. - | 

Adieu; la présidente m’épuise ; on ne 
servit jumais sa femme avec tant d’assi- 
duité. Je te charge dn soin de mes piai- 
sirs pendant que je .me sacrilie pour les 
tiens. Songes, Sur-rout, que j'ai besoin 
d'être servi à mêts piquants dans les repas 
que tu me prépares ; avertis les enfans 
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de l'amour qu’ils ont à réveiller des sensa- 
tions éteintes dans les saints désordres 
de l’hymen. 








LETTRE XL. 


Madame de Blamont à Valcour. 
Paris, ce 12 janvier. 
J E me flattais du plaisir de diner aujour- 
d'hui chez notre cher comte, et de vous 
y voir , ainsi que Déterville, mais je ne 
sortirai ras de chez moi... Ce que 'ap- 
prends m'anéantit; je n’ai pas une faculté 
de mon ame qui ne soit brisée; pas un 
sentiment qui ne soit compromis... Le 
fourbe,.…, j'étais la dupe de ses ca:esses one 
j'espérais le ramener à force d'art, l'atten- 
drir à force de soins; et quand je le 
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croyais enchainé, quand je le supposais 
a moi ,je nc m'assouplissais que davantage 
sous le joug impérieux du perfide. … Il n’y 
a donc plus rien de sacré; il n’y a donc 
plus n1 loix’, ni vertus ; tout peut donc au- 
-jourd’hui s’enfreindre impunément ,.... quel 
siècle, je FOUSIS. d’avoir eu le malheur d'y 
nailre. | ; | 

Le 6 janvier, à neuf heures du matin, 
on est venu-signifier. un ordre à madame 
l'abesse des Urselines u’Orléans, qui lui 
_enjoignail de remettre aussitôt entre les 
mains de celui qui présentait cet ordre , 
uue fille nommée Sophie, qu'elle tenait 
de madame de Biamonr.… Prévenue par 
moi, sSOupçonnant quelques horreurs, elle a 
d'abord dit qu'elle ne connaissait pas cette 
hlle ,… qui réellement n'était pas sous ce 
nom chez elle... Ce subteriuge n’en a pas 
unposé : on lui a dit qu'on allait entrer 
dans le cloitxe, si elle te’givorsait plus. 
long-temps : saisie de-frayeur , la bonne 
dame n’a pas osé refuser celle qu'on de- 
mandat ; et celte malheureuse enfant est 
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partie pour être relivrée du sein du liber- 
tinage ,.… par ordre de ceux qui affichent la 
décence..….. Prouvez - moi donc.une dépra- 
vation plus complette ».. plus dangereuse , 
et Je cesse à l'instant de me plaindre (1). 

Sophie a donc été conduite an châteou de 
Blamont ; ‘elle: y est détenue sous la garde 
du concierge, dans une chambre où elle 
ne peut ni voir, ui parler à personne... 
Et telles sont maintenant les raisons que 
le président a donnéés pour FRS 
cet ordre odicux. | | 

I a dit que je m’ bonté aepuis longe 
temps à un mariage très-avantaseux pour 
sa fille; que par mes perlides conseils , j'em- 
péchais cette fille de lui obéir , etque, 
joignant la ruse aux manœnvres ouvertes » 





‘{) C'est ici où il est plus nécessaire que ja- 
mais d'observer que c’est avant Ja. révolution 
que ces lettres s écrivaient ; ; de relles'atrocités 
ne se redoutent pas sous le goavernement 
actuel. Le 
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j'ai été déterrer une petite créature avec Ja- 
quelle l'ami qu'il destine à sa fille , a vécu , à. 
la vérité quelques mois : que j'ai fait venir 
cette dulcinée dans ma terre, et qu'après 
l'avoir bien instruité, je la fais passer pour 
une fille à moi, enlevée par luï. au bercean, 
d’ans l’abominable'déssein de Ja prostitucr 
à son ami; que par ce moyen, cet auii 
étant le même que celui dont il veut faire 
son gendre , ne peut plus maintenant le de- 
venir, puisqu'il se trouveroit alors avoir en 
commerce avec les deux sœurs ; fable cxé- 
crable , ajoute-t-il, qui ne peut avoir été 
sngaérée à sa femme, que par un esprit dia- 
bolique , qui veut le perdre , et luiet sa 
famille. Or , cet esprit infernal, c’est vous, 
mon cher Valcour. Voilà les favorables 1m- 
pressions qu'il commence à donner de vous, 
pour en venir sans-doute à quelque chose 
de plus sérieux ensuite. Prenons-y garde... 
Je crains tout. Maintenant pour autoriser 
ce qu'ildit , pour convaincre de toutes mes 
impostures , il a prodait le cerlihcat que: 
vous lui connaissez de la prétendue mort de 
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Claire de  Blamont. Ainsi, ajoute-t-il > SL 
ma fille Clare est véritablement morte, com- 
| me le. prouve cet extrait des registres de 
: paroisse, elle ne doit donc plus se retrouver 
dans la nommée Sophie, que je réclame ; et 
cette Sophie quise dit Claire de Blamont, qu’on 
ose m’offrir pour telle, n’est donc plus qu’une 
aventurière instruite par ma femme qui la 
dirige contre moi, procédé qui méritcroit 
l'attention des juges , si je voulais faire du 
bruit; et si j'avais dessein de me brouiller 
ævec une femme qne j'aime et quejerespecte 
encore, malgré sa faiblesse pour Fhomme 
à quielle s’'obstine de donner sa fille, en 
dépit de ma volonté. 

En conséquence, il a demandé Sophie, 
et pour que je ne puisse la retrouver jamais, 
il a obtenu le droit de la faire secrètement 
placer où bon lui sembleroit ,sur la simple. 
clause de lui payer.une pension suffisante à 
l'entretenir. Cette fille west qu’un dépôt 
chez lui, et quandil aura eu le temps de 
me dérouter » illa fera, dit-il mettre dans 
quelque couvent, à l'extrèmité de la Fra ance 
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Tels sont les mensonges. dunt le fourbe 
s'est servi, pour se venger de cètie pan— 
vre fille , our la punir de ce que sa mal- 
heureuse étoile l'avoit conduite chez moi ,..…. 
pour la soumettre $ans-doute. de nouveau à a 
son odieuse i intempérance; et.quand il fait 
tou cela, . . examine bienlaffreux caractère 
de cet homme. Quantil acit ainsi, il est per- 
suacé , quoique cela.ne soit lieureusement 
las, Convaincu dis-je ,: que. Sophie ‘eSt-sa 
fille ; et il m’accable de caresses setil passe 
es nuits entières avec moi, à. me dire-que 
ces sentimens se raniment, et qu’il retrouve 
encore dans son cœur | tous ceux des pre- 
miers jours de notre hymen. 

Tel est l homme à qui j'ai affaire ; tel est 
le danger eux mottel dont mor sort Fr 
anjourd’hui. O mon père! quand vous tissûtes 
ces nœuds , vous osätes : me: promettre le 
bonheur, voilà pourtant ce qu’ils sont pour 
moi. | | . | 
Cependant , des soins plus chers mobli- 
gent à feindre encore; je me suis résolue à 
#c point changer de conduite vis-à-vis de 
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lui; il faut lui laisser son erreur: il ne faut 
pas même qu'il puisse penser à léclaircir ; 
‘et cela, pour l'intérêt d' *Aline et d'Eléonore, 
quime sont maintenant plus précieuses que 
Sophie ; au fait , il n’a dans ses mains, 
que la fille d’une païsanne, et si je l'en 
enlève, il y fera tomber la mienne. 

‘ Ceque ma probité nvinpose a-présent ,.ne 
consiste plus ‘qu’à faire savoir au ministre 
l'exacte vérité de tout. Le comte de Beaulé 
s'en charge. Cette vérité s’accordera dans 
beaucoup de points avec ce qu'a dit le pré- 
sident. C’est une aventurière qui ne lui ap- 
partient point ; je le dirai de même; je ne 
me défenärai que de Pavoir voulu faiie pas: 
ser pour sa fille. Si je l’ai cru , si je l’ai dit 
un moment» je prouverai par-tout ce qui 
nv’ jetié dans cette méprise ; que je devais 
être dans la bonne foi ; mais qu aussitôt 
que Claire de Blamont est morte ) comme il 
le prouve, je n’ai plus rien à réclameï , et 
je lni laïsseraï son illusion complette pour 
qu'il ne decouvre rien sur la naissance de 
Léonore, pour qu’ilne sache jamais que cette 
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Claire‘de Blumont qu'il croit'dans Sophie , est 
maintenant dans La-demoiselle de’ Kerneuil ; 
parce qu'avec le caractère qu il a recu dû 
ciel ,il ne pouvoit assuréiient”que nuire à 
tout ce que nous faisons, pour ‘faire ren- 
trer Léonore dans-les biens de’celle qu’elie 
doit supposer sa mère : ‘avec toutile pâblic” 
Ma répugnance : n'en est-ponrfant pas 
inoins li même , d'avoir accepté ‘cet ATTAN=. 
gement du ‘comte de Béaulé ;' hçar ch£n, 
nous dé ipossédons par-cette manœuvre ,; les: 
collatéraux de: madame de. Kernenil ,-vous: 
nl imaginez pas . : Valcour , “combien ce pro- 
cédé offense ma délicatesse : . ikést illégal, : 
et j'en suis révoltée; mais'sijene passe point” 
par dessus cesconsidérations ; si: ie découvre. 
la naissance de Léonore, de:quelstnout eaux 
malheurs , de quels plus: terribles. incou- 
véniens ne me trouverai-je point entoure, 
et quoique femme du marquis de Kerneuil, 
de quelles persécutions le président ne irou- 
géra-t-il pas encore le secret a’accabler cette 
malheureuse Léonore ; ce qu’il ne poutra 
pas sur celle-ci, sa vengeance l'entreprendra 
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sur. Aline, et je.me retrouvérians un abyme 
à 'infort unes. En me: conduisant comme je le 
fais ; je préfère. -dornc:-un : “petit mal à un 
grand; mais: C'EST toujon: sun-mal, et je. 
suis bien’ vivement, contrarice de ce qui al- 
larme ma conscicuce; Use. autre chose affl Iue, 
encore. bien fortement na délicatesse, et me, 
faitverser en-secret des larmesbien amères ; 
j'abandonne daus. ceite Sophie, une honnête 
et douce créature.,.une fille: pleine;de v ertu. 
et de reli gion,pour une ;qui.est loin des më- 
mes qualités ;:maïis l’une est ma fille, l'autre 
ne m'est rien. Sauver encore Sophuc des mains 
de cet. ‘homme D .comment l'imaginer ! LA 
quel titre l'entr eprendre :! Eh mais ; dès que 
je consens à donner à la maison de Xerrexul 
une héritière qui,-dans le fait, ne l’est point, 
, ne puis-je donc pas-donner de même au pré- 
sident., une fille qui’ne lui a jamais appar-. 
tenu ? - Quand il s'agit c’enlever l'in fortune 
aux mains üe l'injustice et. de la cruauté, 
ne’ peul-on: pas.se permettre des détours. 
D'ailleurs ,. s1'je conrinueis d'assurer que. 
Soplue.est ma lle ) je me retrouverais une. 
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arme qui nest d’un sand secours à, l’oppo- 
sition &cs projeis du farouche au de LUI 
époux. Je n'ôte sien à Ééouore , que je. n'A- 
vouerai jamais, -qui n'a nul besuin- de 
mon aveu, je rends la liberté à & Sophie , « et 
j'assure le bonheur d'Aline. Al !.je l'essave- 
rais caiain, il mettra toujours ,en avant 
l'extrait paroissial, et: je n’en détruirai 
l'antuenticité, qu'en nuisant 4 mA Eéonore. 
Quel embarras ! moi qui me réjorissois des 
jours Où ja! donné la vie à mes enfans, 
faut-il maintenant quejc classe ces jours nral- 
heureux, au rang desulus funestes de ma vie. 
Non, jecéderai, j'abandonnerai Sopher; 
ju beau peus2r , jene puis laire autre- 
ment; ie ne puis secourir cetie infartu- 
ne , sans nuire.au bonleur de mes deux 
filles : il faut que j'y renonce ..,... 
H Le faut; est-il ‘donc possib'e - qu'il y 
ait ue fa!ales ‘circonstances où le ciel fa- 
vorise assez pen la vertu, pour qu'il de- 
vienne inpossible de pouvoir l’'arracker au 
melheur ; puissent s’ignorer à jamais ces 
 fatales vérités ; trop de jeunes filles en con- 
Tome IF. Partie VIT. _.G 
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‘eluroient que cette route épineuse où l’'édu- 
cation les place , est donc inutile à suivre, 
puisqu'on. n'y tombe qu'un peu plutôt dans 
| les] riéges de l’intenrpéran ce et du vice, 
D'ailleurs , en ne me fàchant point de ce 
qui vient d’ariver, en cédant tont à l’'hom- 
We qui me trompe ; en continuant de garder 
avec lui la même conduite , peut-ê étre yien- 
drai-je à bout de Pattendrir ; peut-être cet 
entier cévouement de ma part le fera-t-il dé-. 
sister de ses indignes prétentions sur Aline! 
Mais d’un autre côté, pourra-t-il croire que 
j'abandonne légèr ement les intérêts de’ 
celle que j’ai cru si long-temps ma fille. Eh. 
bien !''je mettrai ma: parfaite résionation ” 
sur le compte de ma douceur ; je lui dirai : 
Elle est intér essante ; vous en êtes maintenant le 
ricltre : je vous la recommande, et vous supplie 
de la rendre heureuse. De 
‘Je suis presque fàchée à présent, de.n’a- 
voir point rendu Sophie à sa bonne nourrice 
de Berceuil….., elle seroit'mariée : que dis-je, 
.Yis-ävis les manœuvres d’un homme comme : 
le président , vis-à-vis les intrigues d'un 
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nia’gent, dès qu'il s'asst de servir ses püs- 
sions,; tout cela ne +eroit-il pas éval an- 
jourd'hui ? il n'y auroit qu'un crime de 
plus... On m'interrompte.. Je fintrai ra 
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Le croiriez-vous ; il s’est présenté hier 
au soir ) comme à l'ordinaire, pour obtenir, 
a:t-il'@t bénignément les tributs de l'hymne : 
attendus des mains de L aOUr y ct comme il 
a vu un pen d’ altération sur mes traits, 
quelques fussent mes efforts pour me con-. 
ténir, il m’a prévenue. Tout ce qu'il a fait, 
a-t-il dit, est assürément pour le bien , 
ct en vérité ; lab jen peu fait ; c'est Dol- 
bourg qui, prétendant à à 1On alliance , rou- 
gisssait de savoir une ce ses anciennes mai- 
tressés entre mes mains, êt c’éstlni qui a vou-: 
Ju la ravoir je n'ai d'autre tort, a-t-il pour- 
Suivi, que de ne vous avoir pas préveun ; 
mais toujours pénétrée de la folle idce, 
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opposée, et.j'écarte avec tant de soin tout 
ce qui peut faire naînie quelque trouble entre 
nous. Je desire si virement de réparer mes 

anciennes erreurs, que vous. devez me par- 

donner ce petit mystere > Een iaveur «u 

äüsir extrême que j'ai de cons:rver votre 
eitime ; il n’en est point, a-t-il continué, 
dont je sois aussi sincèrement jaloux... 
C'est que peu de femmes réunissent à tant 
de graces.…. à des attraits si uivins ,-des 
vertus aussirares.… Mc brouiller avec vOouSs.., 

moi 4... plaider %....le nourrai-je ? — Mais 
elle est chez vous, lui ai-je dit, en inter- 
rompant ses flagorneries. — Qui, a-t-il ré- 

pondu , étonné de me VUIT Si instruite..…. 
Vraiment oui, elle .cst'chcz moi SIC U ai 
pu refuser mon château à Dolt OuTg.) qui 
vouloit l’y recev Oir queltaues instans. — Et: 
qu'en fera-t-] au sortir. de Ja 4 — JL l'en- 
voye . > INA - t- il dit > AVEC CCL air LYS = 
tésieux > que savent si bien cinployer les: 
dns » Pour Conner à leur mensonge 
le colouxs de la vérité ; il Penvoye dans. 
un Couvent, au fond de la Gascogne.....Elle, 
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sera Lien... ; il lui fait unc pension hon-: 


nête.... Où ! vous nc connaissez pas Dol- 
bourg... Jene-:vous ai jamais vu lui ren- 
are justice. C’est une si grande simplicité 
de mœurs... , une franchise si rare. , une 
nalure-si vraie... >) ue ingénuité si-pré- 
cieuse ! : Ah ! croyez moi , c’est le seul 
Somme qui soit réellement fait pour le bon- 
Leur de notre Aline. Eh bien! êtes- -VOUS per- 
srtiuée.à- -présent > que tout. ce que vous 
_croÿiez’sur cela n'étaient que des:fables..…. 
Ft je me taisais.. … Il y a tout plein de 
gens qui ont le plus grand intérêt à vous 
en imposer... ) Ctquile font....’; N'y eut- 
il que ce :Valcour..… ;. méfiez-vous en, je 
vous Îe’dis; c’est le ‘plus adroit fripon.— 
Un-moment, monsieur ) “ai-je dit , ne 
pouvant tenir à tant de fausseté , et cu- 
rieuse de voir jusqu'à quel point il la pous- 
serait... Un moment. … Puisque vous êtes 
entrain de vous justifier, osez me dire 
pouiquoi cetic commission secréte à 
lexempt qui vint arrêter. Léonore à Wert- 
j'euclle # Pourquoi cet homme était-il muni 
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d’un ordre de vous, étayé_ d’un signale-: 
ment y) pour enlever: ma fille-au lieu. de: 
l'épouse de Saïinville ? Et c’est ici mon ami, : 
où l'art de feindre est venu composer àloisir 
tous les’ traits de ce.visage odicux. — Moi, : 
a-t-il repondu; moi, des ordres pour. 
faire mettre Aline à la place de Léonore 4... 
Mais daignez donc songer, je vous prie, 
que ce n’est qu'avec le public, que j’ai su’ 
l'aventure de Sainyille à Vertfeulle..…., cir- 
constance qui m'a fort embarrassé , qui m'a 
même fait vous bouder un peu , de-ne 
m'avoir prévenu de rien , puisque je ne 
.Savais que répondre à toutes les questions 
qui m'étoient faites à ce sujet. — Vous niez 
ce trait, ai-je dit, en me levant avec fu- 
reur. — Allons donc, a-t-il repris en sou- 
riant : Je vois maiutenant que vous plai-. 
santez ; mais si vous poursuivez , je me 
fiche... J'ai bien assez de mes torts réels . 
ne men controuvez pas de nouveaux ; dor- 
mcz, en .paix sur votre Aline…..; je ne 
vous [a ravirai point... ; je vous la de- 
mande ; c’est à quoi je m’en tiens y CT J'cs- 


venir ; puisqu'assürément il nier ait tout 
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père qu'après nn peu de réflexions , vous. 
ne me la refuserez plus... Je me suis ras- 


. Fr Fe | 
sise ; j'ai senti le'tort que je venais d'avoir, 
en rompant le silence, sur un objet dont 


je im’etais p'omis de ne jamais parler, . 01 


dont il était inutile ce: renouveller le SOU 
Je vous crois, ai-je. dit avec une tranqguil- 
lité feinte. Gui, je vous crois... Mais si 
vous m'accuscz d'a avoir des ennerais' > ASSiL- 
rémeut, vous devez en avoir de votre côté: .. 
La noïrceur dont je vous soupconnc , aéré 
mise publiqiemcent sur votre compte, et... 
— Des ennemis, des ennemis, quin'en a 
pas... Je ne connais que les sotsiqui ne 
s'en font jamais; mais toutes ces calomnies.' 
je les mérrise au point , ‘qu’en honneur ; je 
ne m'inicrmerai même pas de ceux qui ont 
voulu m'en composer de nouvelles offense 

avec vous: et s'animant, s’échauffant eo 
auprés de mot, sans-me douner le terxus 
de lui répondre , il s’est mis à inc: renvit- 
velier ses louanges. d € iger enfn..…..ce 


que j'étais résolue de’ continuer à luë ac- 
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cordet ;: puisque je me décidais à feindre..….. 
Je ne l'avais jamais vu si. ardent.) 851 dé-: 
pravé » devrais-je dire ;, l'amour: ou le sen-. 
timent dan s de telles anes, n'est jamais que 
l'excès .du.ué ésordre ; mais comme l'esprit. 
ae cet homme : est:sombre , même au ‘sein: 
de ses plus aoux plaisirs... “Ecoutez un de 
ses propos. (1) « Que vous êtes belle, nva- 
t-il dit, en m'exanunant sans voile..…..; non, 
jainais lamort n’osera briser cechef- d œuvre. 
Vous ne suhirez pas la loi ues autres ê êtres. 
ces belles chairs ne:;$e désuniront point. 
Jamais rienne peut s'alié.er en vous ; et 
dans le dernrèr repos de la naiure ; vous. 
lui servirez encore .de modèle. »'Et c'est à 
cette idée ,-qu'il a dû: le comble de ses 
plaisirs ; , c'est cette: idée délicat:rnent horrible, 
‘quia plongé ses; sens dans l'ivresse. 

O mon amil.je ne sais, tout ceci nul 


larme, ce changement si certain. Gans sa 


—————— 


- (1) Voy ex page 57 et 58, ou le président dic: 


Quelquefois même, je ne suis pas mr être de mes 
propos > ‘ELC. 
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choses qui ne devraient plus | enfiamer!..…. 
‘Méèine dans les premières années de no’re 
mar!8 ge k il ne me cultivait pas avec tant 
d'assiuuité. Que signifient ces retours £...…. 
S'il m'aimait véitablement , sil avait envie 
de réparer ses torts... Les aggraverait-ls, 
il me flaite et cependant il me trompe , il 
me caresse et ilm'affise.…. Hélas! je dois 
frémir; et que veut-il! Qu'elle nécessité, 
d'user de ruse a.ec noi? N'est-il pas le 
plus fort... Qn ne doit troinper que ceux 
que l'on craint, la feinte est l'arme de l’es- 
clave :’elle n’est permise qu'à la faiblesse, 
ellc-avilit le plus fort s'il ose s’en servir. 
An! qu lim élève où qu'il m2 rabaisse , 
qu'il me loué ou qu il me dégrade, je serai 
toujours sa victime. Rien ne Pa n'cm-. 
pécher de: Pêtre…..: O mon Aline’... Tu la 
deviendras peut-être aussi... et je n’y serai 
plus pour t'arracher de leurs mains cr uciles..… 
Valcour, des larmes coulent mal GTÉ MOI... 
Ma tête se-noircit.…... Mon ame fatiguée ce 
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encore ; il est un terme où ne sommes plus 
en état de soutenir Phorrible poids de nos 
chaines, où l’on préfère mille fois plus-tôt 
la fn de.son existence au renouvellement 
de linfortune..….. O Valcour! si j'allais 
sous être ravie, si je n'y étais plus... et. 
| qu'Aline devint malheureuse... Que tout 
Foire sans coule, s'il le faut, mon ami ; 
pour l'arracher aux horreurs qui menace- 
raient alors sa débile existence... Ayez tou- 
‘jours devant vos yeux la mère qui vous la 
donne... Dites-vous quelque fois, — elle 
m'aimait..… Elle desirait mon bonheur et 
celui de sa fille. La providence ‘s'y est ‘Op- 
posée... Mais je dois à toutes deux’ mon 
amour et mes regrets... Je dois les chérie 
au-delà du tombeau, ou my anéantir avec 
elles. — Adieu. Je suis trop triste ce soir 
pour continuer de vous écrire... Mais on 
sn est pas la maîtresse de ses idées... ILen 
cst.…., SOyCZ en certain, que la nature nous 
suggère comme des avertissemens de fout ce. 
que sa main nous prépare. Taches de 
diner jeudi chez le comte, je ferai te tout us 
Tous y Toi 
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LETTRE XLVI. 


V'alcour à Madame de Blamont. 
Paris, ce 20 janvier. 


Je viens d'avoir une visite singulière | 
madame, ce qui s'y est passé me parait 
tellement essentiel, que j'ai cru que vous. 
nic permettriez de vous en faire part à l’ins- 
tant. Il Ctait environ dix heures du matin et. 
je ine préparais à sortir, lorsqu'on m’a an: 
noncé monsicur le président de Blamoent. 
_— Puis-je savoir, lui.ai-je dit, monsieur, 
ce qui me procure l'honneur d’une telle at- 
tention de votre part? — Vous devez vous 
en douter. — Je l'ignore, mais si vous vous 
liez vous asscoir un insiañt, vous seriez 
plus à l'aise pour me l'expliquer. - —Jene 
viens ici ni pour vous faire des politesses, 
ni pour en recevoir. — Si cela est, restons 
Gebout; maïs expliquez-vous promptement, 
parce que des affaires m appellent ailleurs. 
— J'y metirai le temps qu'il me faut et 
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vous aurez la bonté de m’entendre ‘il n'est 
point d’aïfaire plus pressée pour vous, que 
celle dont je viens vous entretenir. — Eh 
bien! de qHoi s’eoit-1l, expliquez-vous À 
— Je viens vous donner un conseil. — Je 
les auue peu. — Le devoir d’un homme sat 
est de les suivre quand ils sont bons, 
_—_ L'homme pius sage encore n ’en donne 
jamais. — De celui-ci dépend votre sireté, 
— Un bonnète homme la trouve dans sa 
conduite. — Changez donc la votre si vous 
voulez que cette sûreté soit parfaite. — Il 
me semble monsieur, que ce n'est pas'trop 
là le ton du conseil. — La supériorité cl 
donne quelquefois qu elle ne module pas : au 
ton de l'amitié. — La supériorité Es — Ai 
mez-Vous mieux que je aise a force E— Ni 
Jun ni l’autre ne. vous va, vous êtes le 
moins élevé s des hommes , et vous arez tout 
l'air du plus faible. — Ma} Aace.s — Est 
une des plus médiocres de |” état, 4 soll- 
vent une des plus tristes et toujours une 
_des moins considérées; songez qu’ avec cent 
sacs de mille francs; mon vale: demain peut 
être 
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être votre éual. (Se jettant dans un fauteuil.) 
= Monsieur de Yalcour votre conduite vous: 
perd, et pour l'amour de vous- inêine vous 
devriez en changer. ( M'asseyant vis-à-vis de 
lui.) — En quoi celle que je tiens peut elle 
offenser où le public où vous? — C'est n'ot- 
fenser que de séduire ma fille; c'est man- 
quer au pub'ic que de lui assisner des ren- 
dez-vous dans une église. — Votre reproihe 
cst faux dans deux points, je ne cherche 
pas à séduire votre fille, et je ne ui ai ja 
anais donné ‘de rendez-vous nulle part. Sa- 
_ chez lailleurs qu'entre une fille de son äge 
et un homme du mien, il n’y a d'autre sé- 
ductenr que l'amour, et que si je la rencontre 
quelqueïois dans une éolise, 1l n'y a d’antre 
cause que le hazard. — Avec de ee Té- 
ponses on arrange tour. — Je n'en veux. 
faire que de justes. — Eh bien: si ‘cela est, 
quels sont vos sentimens pour ma filie ? 
— Ceux du respect le plus profond et de 
J’amou: le plus inviolable. — Vous ne pou- 
vez pas l’uiiner. — Qu'elle est la loi qi 
m'en empêche ? — Ma volonié qui s'y op. 
Tome IF. Partie VIT. | | 
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pose. — . No: 1 aitendruns: (se levant avec 
fureur), vous attendrez ? Aîusi donc, mon: 
sicur, tout votre bonheur se fonde sur la fn 
ce mon existence. — Non, il me serait, 
doux de vous nommer mon père, il serait 
flatteur pour moi de tenir Aline de vos 
mains. (Se promenant à grands pas dans La 
chambre }, n'y comptez jamais. — Ai-je LOT 
en ce cas de vous assurer que nons atten- 
dron is, ut ialhonnête homme ne vous le 
dirait pas. — Mais c est me dire clairement. ; 
— C'est vons dire qu ilne tient qu’à vous de 
vous faire adorer conne un père, ou de 
vous fe aire oublier comme uu Cnneinl. — ]l 
seroit bien plaisant qu un homme ne pat 
pas disposer de sa fille. — Il le peut sans 
doute, tant que ses vues s'accordent au 
bsnhour de cette fille. — Ces restrictions 
sont sophistiques, les droits d'un père sur 
ses enfans re le sont pas. — Il y a beaucoup 
de chôses qui existent quoiqu'elles suient. 
- injustes. — Vous ne changeriez pas les lois. 
— Vous n'éteindrez pas men amour. — J'en 
arrêterai cd erieis, — Vous vous ferez hais 
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de ceux qui doiveut vous aimer. — Il f£ut se 
moquer des sertimens de ceux dont on est 
obligé de punir les torts. — Ce n'en est pas. 
zu d'aimer voire dlie, — C'en cst un que de 
Ja dégouter àe l'époux auquel je la destine. 
— Ne'dût-elle jamaïs penser à moi, ce se- 
rait toujours un service à Jui rerdre que de 
l'empêcher de se lier à un libertin. — Ah! 
voilà les impressions que .vaus lui donnés. 
T'els sont donc les sentimens que VOUS SUS- 
gérez à ma femme ? — Ii est permis d’éclai- 
rer scs amis: quand on lés voit prêts wétre 
trompés : rassurez-vous cependant. Sollicité 
par d'autres, que votre femme et votre fille; 
pour éclairer la conduite du monstre avec 
lequel vous voulez les unir, je l'ai refusé. 
Mais la providence a permis que ses écarts 
se découvrissent naturellement, et vous de” 
vriez rougir d’un projet qtili vous déshonore. 
— Monsieur de Valcournem’obligez pas à en 
venir à des extrèmités qui. me fâcheraient? 
agissons plus-tôt par des voices-de douceur ; 
tenez ( posant alors dix rouleaux sur la table), 
vous n'êtes pas riche ;. je le sais Le cinq 
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cents fouis ; "signez-moi üné ARRET 
mariage que. voùs ravez” dans la: tête. (Sai: 
sissañt' Les. “roileaux: et: Les jetant dâns l'anti 

chambre: y— House viL, OUBLIÉS TU CREZ 
QUI eu Es ?  Oublie-tu ta’ bassesse. de. ton 
existemce le. peu. ‘de dignité ‘dé- ta: place, 
V'avi, ssément où te plongent tes’ vices, et 
tons iés droits enfià que la vertu et lanoture 
me: donnent sui ton méprisable individu a 
— - Vous ne) insultéz monsietr. — Je le ferois 
par. tout ail eu rs, je me contente chez moi 
de vous’ per de sortir. —V ous: prenez les 
choses avec une-vivacité ! jee “Et par où donc 
aie pu mérier d être humilié si cruelle- 
ment. Qui peut donc vous contraindre 4 me 
mésestimer? Renercer pour de l'argent art 
sentiment lé plusprecienx dé ma vie? Homme 
Jäche ‘oui, je suis pauvre, maïs le. sang-de 
nes ancêtres coule pur dans es veines ; : et 
je me repends moins des fautes qui 1 m'ont 
fait rerdre mon bien, que je ne rougirais 
d'en posséder dont l'acquisition me Cou ri- 
rait de honte; périssent milice fois ceux qui 
n’ont à mettre dans la société, pour G6- 
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dommagement des vertus, dont ils imnan- 
quent, que ces sacs d’or, dont ï!s n’oscraient . 
avouer l'origine. Le peu de Lien dont je 
jouis est à moi, et celui de l'homme que 
vous: cftrez à votre fille est la dot de la. 
veuve, le patrimoine de l’horphelin et te 
sang du peuple, frémissez de donner.à vôs 
petits enfans des richesses acquises au prix 
de l’honneur,.... des t'ésors que pourait a 
l'instant réclamer l’infortune, si l'équité 
régnait dans ce tribunal avili dont vous vous 
targuez d’être membre. — Vous ne voukz 
donc pas monsieur renoncer à ma fille. — Je 
le ferai quand elle l'exigera , quand elle me 
dira : que je ne. suis plus digne d'elle. 
— Vous causerez son malheur, ma paro'e 
est donnée ct je ne la reprendrai pas. — Et 
par qu'elle affreuse injustice le bonheur d'un 
ami vous devient-il plus cher que: celui: 
d'Aline ? — Celui de tous les deux me l’est 
Coalement , et je ferais celui de tous les: 
dcux, si vous ne tourniez pas la tête de ma 
fille. — Si pour faire le borheur de cette 
lle, consiiération unique a laqnelle tout 
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autre doit céder; il faut nécessairement que 
quelqu'un se sacri£e , n'est-il pas plus juste 
que ce soit Deloourg qu'elle n’aiine pas. 
que moi.qui l'adore et qui ai l'orgueuil de 
croire ne pas lui être DU cents — Si 
Dolboura n'est pas p'éiéré, pourquoi vou: 
Jez-vous qu'il fasse un. ne: c'est à 
celui qui l'aime à en (aire nn vourcile. — Il 
serait malentendu, celui quise ferait aux 
dépends du cœur d'Aline. —Mais Doloours 
m'y prétend point, il. le lui laissera libre:, 
nigement flaité de l’ alli. ance, se rendant 
assez de ïustice ponr être bien persuadé 
qu son àsc on ne eaptive plus le cœur 
d’une jeune fille : ilne forme aucune préten- 
tion sur les sentinens d'Aline, 1l l'épouse et 
voilà tout. Chacun ne met pas dans l’hymen 
cette grotesque chevalerie Gont vous faîtes na 
rade, on épouse une femme pour ses entours 
pour son bien, ponx s'en servir par fois dans 
le besoin; alors il faut que de bonne ou 
mauvaise gracc li femme rende à son mari 
tout ce qu'elic lui doit d'obtissance , il fant 
qu'elle soit avcugliment soumise etdu reste, 
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qu’elle aime ou qu’elle n'aime pas, qu’elle 
soit contente ou triste d'accorder ce qu'on 
veut, et que ce qu'on desire, soit légitime 
OL NON 3... POUTVU QU'ON obtienne:.. Qu'est: 
_ce que tout le reste fait au bonheur? Vous 
autres gens à grands sentimens , vous pla- 
cez la félicité dans des chimères métaphy- 
siques, qui n’ont d'existence que dans vos 
cerveaux creux, analysez tort cela, le ré- 
sultat n est rien; je voudrais bien que vous 
me disiez à quoi sert l'amour d’une femme, 
pourvu qu’on en jouisse; et dans l'instant 
qu'on én jouit, ce que cet amour apporte 
de plus à la sensation physique? — A sup- 
poser que votre Dolbourg soit assez mépri- 
sable pour penser ainsi ; Si votre fille est 
nec délicate, vous n'en ferez pas-moins son 
malheur. — Et pourquoi, si lon n'exige 
d'elle... rien aw’elle ne puisse donner ? 
— Ces dons là sont affreux quand cer est 
pas Île cœur qui les fait. — Eh Lien! ce 
sont , je le supucse, deux momens un peu 
durs par jour, réste vingt-deux heures à 
fase tout ce qu'on veut. — Îne femme ver- 
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tueuse n’est pas seulement liée à l'instant 
des devoirs, elle l'est toujours, et quand cet 
“instant est cruel, ses fers lui deviennent 
atlreux; parce qu'il n’ est pas dans son aime 
honnête de se. permettre les. flétrissans 
moyens de les alléger. — Tout cela sont «es 
princines de jeunes - gens, fraicüiement 
sortis des. bancs de l'école, vous ve rez 
monsieur de Valcour comme vous prélé: 
rersz à mon âse des idées moins intellec- 
tuelles, à tous ces sophismes de l’ämour : 
si le mari peut être heureux du seul Phy- 
sique, la femme doit l'être sans le moral. 
— Et vous supposez qu'un mari peut être 
hcureux sans le cœur? — Je soutieris qu’il 
l'est d'avantage, l'amour n’est que l'épine 
de La jouissance , le physique seul en est la 
rose... Je vous 6 étonnerais bien, si je vous. 
disais qu'il est peut- -être possible de goû'er. 
des plaisirs plus vifs avec une femme qui 
nous haï:, qu'avec celle qui nous aime, 
Colie-ci donne il faut arracher à l'autres. 
qu'elle. différence pour la sensation phy- 
sique ! clle a toujours ainsi l'attrait piquant 
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du-viol, elle est le fruit de Ja victoire , 

puisqu’il faut toujours combattre et vaincre; 
elle est donc cent fois plus déliciense: Son- 
gez-vous qu'il y a dans la vie de l'homme 
vingt ans où il veut encore jouir tous les 
jours, et où 1l est pourtant bien sûr de ne 
plus inspirer que des dégoñûts; et comm ent 
serait-il heureux ne pouvant plus donner 
d'amozr, si l'amour seul faisait le bon- 
heur? 11 l’est pourtant; il est donc possible 
d'être heureux sans donner des plaisirs, 
très-possible d’en recevoir sans en renêre, 
— Les idées d’une femme de dix-huit ans ne 
sont pas celles d’un homme de cinquante. 
— Mais est-il bien‘süûr qu'on ait des idées 
à dix-huit ans ;. ah! croye”-mMoi, l'âge OÙ 
l'on n'écoute que son cœur, n'est jamais 
celui/des idées, égaré par un guide ab- 
sure, on se trompe sur les sensations, on 
veut que la sensibilité savoure ce qui west 
bon qu'en, l'ontragcant; pour. moi ; je 
avoue, il n’y a pas dix ans que je iouis, 
il n'y a pas dix ans que je me doute de ce 
qu'il fuut exclure, de ce qu'il faut éicinere 
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| pour améliorer une jo! uissance : ilest inoui 
comge on sent mieux ce qu'on croii prêt à 
nous échapper, moins on est sûr de renou- 
veller, mieux on goûte ce. qu ‘on obtient ; 
il faut avoir beaucoup connu pour décider 
sur ce 4: i est bon... Et que connait-on à 
dix- Puit ans? Estimant: encore ses prins 
cipes; cr oyant encore à.la vertu, admet- 
tant des dieux... des chimè: res pers chés 
rissant tous ces préjugés, a-t-on conçu ces 
divins écarts , fruits du dégoût et-de la dé- 
pravation, a t-on l'idée de. ces recherches 
délicieuses: nées dans Je sein de puise 
sance , il faut. vieillir, vous dis-je, pour 
être voluptueux.…. On n’est qu amant. quand 
on est jeune , et ce n'est pas toujours 4 
Cithère où la volupté veut un culte... Mais 
concluons monsicur de Valcour, je vous 
sermone et ne vous convaincs pas... Quelle 
est votre dernière résolution ? — De mouriz 
plus- 10E mille fois que de re enoncer, à mon 
Aline. — Vous vous attirerez ‘bien des 
maux. — Je les bi averai tous ; aimé d'elle. 
— Voilà donc votre deruitre réponse ? 
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— C'est ja seule que vous aurez jamais 
de moi. — (Er se levant furieux.) Eh bien ! 
monsieur, ne vous éto nnCZ donc pes des 
moyens que je prendrai …. des puissances 
‘ que j'armerai.contre veus. — Si vous agis- 
sez en mal-honrête homme ;, y YOuS m'aurez 
donné le droit: de”vous mépriscr, ct j'eu 
jouirai dans toute sou.étendue. — Souvc- 
nez-VOus sur-tout . 3 monsieur que ma mai- 
son vous est. interdite jess, que je ferai sur-. 
veiller ma flle, et que si vous continutz où 
à lui écrire on à lui donner des rencez- 
vous; j'implorerai la rigueur des loix ; et 
saurai, au moyen & elles, + ous faire rentrer 
dans les bornes du respect aue vous devez 
ä un de ses ministres. — Et il est sorti tout 
en colère ; ramassant ses roulcaux, et pro. 
testant qu'avant qu'il füt peu, mon entètc- 
ent me donnerait ces remords. 
k Voili ce qui s’est passé madame, j'aurais 
| roulu mettre plus de liant dans cutLe visite; 
j'avoue que je me reperds par rapport à 
vons de Paisreur qui nest Cchappée, mais 
je n'ai ;pu tenir à me voir traiter comme il 
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Va fai... me proposer de vendre mon 
amour pour Aline’... Juste ciel! toutes les 
gouttes de mon sang, versées Punc après 
l’autre, ne m'y feraient pas renoncer, et le. 
trône de. Punivers: füt-il là pour prix de: 
-mon sacrifice, fut-il en parallèle avec les 
plus affreux tonrmens, je ne balancerais 
pas une mintte.. | oo : 

| J'attends vos ordres madame ,...… mais 
| non pas sans inquiétude, non sans éprouver 
comme vous au fond de mon cœur, le pres- 
sentiment cle l'infortune..….. Moi qui voulois 
vous’inspirer du courage... Hélas! je sens 
que j'ai besoin du votre.....Cachez cette 
scène à voire Alinc; elle augmenterait ses 
inquiétudes... Instans fortunés du repos ct 
de félicité, ne luirez- -vous jamais pour 
nous ! | | | 
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Madame de Blamont à Valcour. 


Paris, ce 26 janvier. 


Ox ne m'a point déguisé la visite qu’on 
vous a faite. J’artendais..…. On m'en parla 
avant- hier, et comme Je ton 1 avait point 
chanué,je ne voulais rien dire qu’ on ne me 
présint; mais on ne m'a pas dit le mot des 
cinq-cents louis, encore moins. de tout ce 
qui à pu ressembler à humeur; on s'est 
contenté de me dire qu'on avait voulu vous 
voir pour vous engager à renoncer à des 
prétentions qui ne VOUS allait nullement, et 
qu'il avait été impossible : ce vous vaincre. 
On m'a prié d'y travailler ; et sans dureté, 
sans humeur , on m'a dit qu'il était de 
ce non devoir de m'opposer i de certains 
rendez-vous dont on était: sûrs... Je les 
savais ces entrevues, moi ami : “ J'esper e 
que vous étiez bien persuadé que je. ne les 
isnorais pas ; vous n’aurlez pas voulu 
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qu'Aline vous les proposät à mon insçu ; assu+ 
rément ils sout bien simples, ct je serois 
loin de vous les interdire si vos ropres ins 
Î 


térêts ue m’ A contraisnaient ; il faut {aire 
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encore plus, Valcour, il faut év 1ter - de 
beaucoup sorlir d'ici, jusqu'à ce que l'orage 
soit dissipé; je nai point de ‘preuves CET= 
taines du courroux de l’homme que nous 
craignons, mais avec un tel caractère, 
avec autant de fourberies, le calme même 
ne doit pas nous en’imposer ; aucun de ses 
| sytiêmes ne m étonne, il ne m'a ‘que trop 
“appris” jusqu’ où l'abandon des principes 
peut conduire un cœur comme le sien. Gela 
me fait voir le cas qu'il faut faire de ses 
caresses; mais s’il ne les fait que par faus- 
setés … qu'il soit bien convaincu que je re 
recois que par politique, et que je le: traite- 
r'O1S comme il mérite de l'être, sans la con- 
trainte ‘où. m'engage les intérêts de mes 
enfans. | | | 
Je conçois toute la peine que vous avez eu à 
vous modérer, et pourtant vous yavez encore 
mis 1rop de chaleur ; il me le déguise, eÿ 
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cela m'iuquietc. I est par:i hier pour 
Blainont, en w’assurant qüc Sophie n'y étoit 
plus, quoiqu a soit très-certain qu elle Y cst 
encore ; il y à quelque jours que je reçus 
une d' elle, partie de sa reiraite, et 
qui me fut : reinise avec le jius 0 grand TUYS- 


tére, je ne vous l’envoyai point, parce 


qu'elle ue contenoit que ‘les particularités 
de son enlèvement, que vous s savicz déjà; 
j'ai trouvé le moyen «avoir une correspon- 
dance sûre à Blarnont : on-me fera passer les 


letires de cette malheurense* fille, et l’on 


m instruira exactement de tout ce qui la 
concernera. Dans ce moment-ci elle y est, 
et le président y vas il y va, et m'assure | 
qu’elle n'y est pas ...et ses attentions pour 
moi ne diminuent point. ..... Oh! ion 
ami , Ces détours: sont-ils constatés 4 
Ses fausserés sont-elles manifestes ?...: Et 
nous ne frémirions pas! Oh ciel! tont est 
fait pour nous inspirer les plus vives 
craintes... Je veux savoir avant de fermer 
ma lettre si Dolbourg est du voyage... 
On arrive... Mon,'1l n’en ” point , je 
| | 7} 
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président part seul et Dolbourg ne duit pas 
même bouger de Paris... À per propos 
| cette visite... Malheur euse Sophie, lestitres 
que l'on te croit te ‘garautiront lis des fù- 
reurs de ce débauché ? z Ne se repeud-il pas 
. de lavoir respectée comme maitresse de 
Dolbourg, et ces liens brisés l'idée du 
crime. —( Heureusement : imaginaire. )— Ne 
va-t-elle pas enflaminer sa perfiie imagina- 
“ton. | | 

IL: faut queje vous parle de mon 1 Aline, , 
ma téie a besoin de se reposer sur la vertu, 
en venant d'être obligé de concevoir le 
crime... Elle vous embrasse; clle est un 
peu tourmentée.…... Elle ne sait pourtant 
rien de votre scène... mais elle apperçoit s‘ 
comme sa mère, du louche dans tort ceci. : 
Consolée de vous voir un instant toutes Îcs 
semaines, il Jui déplait d’être obligée d'y 
renoncer; elle vous exhorte néanmoins au 
même courage qu'elle, et nons vous EM» 
brassons toutes les deux. | 





LETTRE XLVIIL 


Léonore à Afadame de Blamont. 
3 | { ‘ ° 


Rennes, ce 22 janvier. 


L 


J E ‘croirais manquer À tout ce que je vous 
dois mon‘aimable maman, sije ne vous fai. 
sais part de l’heureux commencement de 
toutes nos démarches. Mon retour en Êre- 
tagne' a surpris un grand nombre de gens 
et en afflige quelques-uns. Une foule de 
petits cousins obscurs qui. emportait en dé 

tail la succ ession de la comtesse de Kcrreuil, 

trouve très-mauvais que je vienne la dépos : 
séder , et ces malheureux campagrards s’en 
désespèrent d'autant plus amèrement qu'ils. 
ne voyent aucun jour à pouvoir soutenir cn= 
core leurs ridicules prétentions , rien ne 
m'amuse autant que le boulerersement de 
ces petites fortunes dissipées : par ma prés 

sence , comme Paquilon ‘renverse ceë 
planies parasites qu’un jour voit naïitre et 


qu'un instant détruit. Vous allez me dire 
3 à 
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que je suis méchante que j'ai ul mauvais 
cœur, mais ces reproches à pari, vous 
_niav cuerez. pourtant qu'il y a des occasions 
ou le mal qui arrive aux autres est qu clque- 
fois blen deux (1). Ne peni-ou pas mettre de 
ce nombre celui qui-nous enrichit ? É 

_ Le comte de Beauulé nous a envoyé. une 
réponse d'Espagne, qui ‘nous assure une 
prompte €t sûre restitution (L une par ue des 
lingots, ct cela, joint au reste > VA nous 
rend: re, COMINC VOUS le voy ez une des plus 
riches n: ma sons de Bretagne; inais ce ne sera 
peint en. province. où nous COnsSOImme!: ‘ONS. 


cette brillante fortune, nous habileron: la: 





_ 


* 


(1) On dir que Paul cronèse, obligé dans une 
vaste composition ce faire recenuaître les deux 
sœurs, sous lescostum es les plus distans, mit un. 
tel art dans de certains traits de l'une et l'autre 
de Ces personnages, aur'on les norminèr au premier 
coup-d'œil. Est-il n06 sible de ne! pas recon- 
naître de même i ER: pour Ja fic de. 


monsieur de Diamont ? ( Noëe de A Ed 12 D 


L 
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capitale. Le centre des" plaisirs est le lieu 
qui convicnt aux riches sscs; et dès qu'on 
peut satisfaire tous ses desirs, le séjour quiil 
faut prelérer est celui où l’on les renouvelle 
plus souvent. Ce projet d'ailleurs, nous 
rapproche de vous, en faut-il plus pour nous 
y décider? N'avez-vous pas” entrepris ma 
conversion? Il-faut bien que je vous en 
Jaisse la gloire... Quelle cure! ét que je 
crains de vous y voir échouer; ’appeilcrai 
non cœuY au secours de mon esprit... mais 
ous deux sont dites-vous si mauvais... je 
ne passe pou: tant poinE condamnation sur. 
le premier, et ma sensibilité est toujours 
bicn active quand il est question de vous 
AS CE € AE Où PAR | | 
Destinée aux rencontres singulières, j'ai 
trouvé pour” cirecteurs du suectacle ce 





nes, morsie adame de Bcrsaci 
ils m'ont vas dans une partie de ma gloire, eë 


\ 
| 
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(r) 2 Nine, Aline, auriez-vons écrit comme 


ei Ha ä FO tre Hs rie Note ae le »a litcur.) = 





U10$ . ,.. .  .JLéonore 








mon patron gneni en était atté; cette aven-’ 
‘ture m'a fait naitre une idée sur cette pelite 
Sophie que vous me fiîtes voir à Orléans... 
Elle est jolie, mes anciens amis s’offrent à: 
la prendre et à la former si vous le trouvez 
bon; il me semble que cela lui vaudrait 
mieux qu’un couvent, et quand on possède 
une figure comme la sienne, n est-il pas in- 
ent plus sage. d'être utile aux hommes 
qu inuile x Dieu? Si ce projet scandalise 
pourtant la: farouche vertu de ma jolie ma- 
man, je lui offre une place chez moi dès que 
nous serons établis; quand on est jeune, i} 
faut travailler, faire une pension à cela pour. 
prier Dicu et médire au fond d'un couvent, 
c'est en vérité de l'argent mal employé. Je’ 
he prétenûs pas réfroïdir votre compassion, . 
mais si cette petite fitle ne veut rien faire, 
en vérité je l’abandonnerais sans scrupule. 
Je vous lai dit, je ne connais rien de pis 
que de favoriser la fainéantise ; : c’est blesser 
Jes loix de Ja société, C est les enfreindre | 
toutes. | | | | 
Vous vous décidérez et me donnerez ves 


so | : 
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ordres, quelqu'ils puissent être, ils m'ho- 
noreront, et je me ferai toujours une loi de- 
Jes suivre. Saïinville et moi, nous embras- 
sons tous deux la tendre Aline, et nous vous 


offrons tous: ‘deux nos respects.- 





LETTRE XLIX 


I 


æ 


Sophie d Madame de Blamont. 


Du château dé Blamont,-. 
.. ce 2) janvier. 
Or: madame, pourquoi faut-il que je ne 
sois clestinée qu'à vous raconterdes infamies; 
pourquoi faut-il que le ciel ne n'ait ul 
l'existence que pour être toujours victime 
du malheur... Et puis, comment oscr par- 
ler quand celui qui me fait souffrir vous ap- 
partient d'aussi près? Vous avez bien voulu 
lire ma première lettre, une réponse de 
vous , que je çonserve au fond de mon. 


” 





156 : \ : Sophie 
3 : ° x É . | 
cœur, m apprend que vous avez daigné 


pleurer sur mes maux; j'ose. vous les con- 
fier encore, ] ose encore implorer votre pra-: 
tection, je suis menacée ce. plus grandes 
infortunes que celles que je viens de soute- 


nir; où! mad:une, uaignez m'y soustraire. 


5 
Je ne ‘vous demande plus les mêmes bontés, 
je sais qu elles vous sont impossibles ; mais 
tachez seulement, 1e vous. conjure, de me 
faire arracher de ces lieux , “j'irai vivre 
1 anoréc dans quélques coins de la terre où 
l'on n'entend ra jamais parler de mOi, nes 
malheureuses mains fourniront à ma subssis- 
tance; je nimplore d’autres secours que la 
liberté de pouvoir travailler, on aura pitié 
de ma misère, on proïégera. ma jeunesse: 
tous les cœurs ne sont pas endurcis; je ne 
demande que le fruit de mon travail , je le 
ménteral pair ma conduite et mon activité; 
Drais passuns aux détails madame, puisque 
vous me permettez de vous les faire (1). 
| 
(1) -Nous prévenons nos lecreurs que la 
décence nous a. contrain:s à élagacr beaucoup 
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” Mousieur le président arriva ici en poste 
Je 25 au soir ; . il était. environ huit heures 
| quand il entra dans la Maison, On lui avait 
préparé du feu et à Souper FR £es appar- 
temens d'en haut, il. v JuCnta tout de sx: ite ; 
ct dès qu'il cut fuit, il m'envoya: dire. 6e 
veuir Jui parler... La feuille agitée pa 
l'orge était moins tr cmbiante que moi. de 
laquais, en sor tant, ferma scisneusement 
icutcs les portes, il ne restait plus de con:- 
nuncation ce libre que celle de-ma cham= 
bre à la sienne; à peine-osais: je avancer... 
Il était sur une bergi re, an fond de Pappar- 
tement, en. face ce la porte par laquelle 


_ 


j'entrais. | | | 
-Apyrochez me dit-il, je: CONÇAis vos 
craintes, Vous de frémuir de me voir 


après Ja sotlise. que VOiS avcz aile. Vaug 


ee ennemies | 

ces détaits, peut-être reste-il errorc des choscs 
f 

fortes , il est impossible d FaFaiblir par Uup 

Ja teinte des caracrèren. | | 


(Note de l'éditeur. ) 
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a ————— 
êtes bien convaincue, j'espère, que je ne 
viens ici que pour vous la faire pleurer: 
mais avant'tout écoutez- “moi; et que ja vé- 
rité guide vos réponses. . 
| Quels: motifs ont pu vous déicrminer à 
aller chercher la maison de ma femme pour 
azyle ? — Le hazard, monsieur, £OYCZ eu 
Lien sûr, est Ja seule cause de.cet évêne- 
ment; je fuyais vers Bercueil, chassée par 


















votre ami. j'allais implorer le secours de la 
femme qui n'avait élevéc;. madame de Bla- 
.mont m'a trouvée dans le bois, et m a con- 
«uite. dans son chäteau, sans que jé susse 
que j'étais chez quelqu'un qui vous tint par 
de tels nœuds. — Mais vous lui avez raconté 
iout ce Le se jassait chez mon ami et chez 
moi? — Ignorant à qui je parlais. — Vous 
ne le deviez dans aucun cas. — Après la ma- 
nière cruelle dont on m'avait chassée ;: je 
mretsis Cru permis de me p'aindre. — Vous 
méritiez le traitement que vous avez TG 
— Non, monsieur.— Vous êtes une impu- 
dente et vous avez. trahi mon ami. — Par 


quel serment. faut-1l vous protester le con- 
| traire ! 


# 
_ \ 


_ : 5 Et en | . À 
. a Üadaine de re "109 








ET he À men = De RS eqade S 0 Eee On 





= 


traire  — Vors ne ri en imp oserez pas, vous | 
êtes une Catin ju. VOUS. ètes pis; vous nous. 
avez volé en partant. Moi : inonsieur 1 
Juste ciel! Et me jeltant à ses: pieds, oh 
monsieur! je. ‘suis une matheurense ; mais. 
l'indigence n exclue’ ni la te anchise ni l’hon- | 
nêteié.. _Croyez au serment que je “vous” 
fait de mon innocence sur tous les points 
dont vous m 'ACCUSCZ. — Ce n est pas ‘dans 
ce moment-ci.... Non ». ce n est. .pàs. ù l'ins- 
tant où je viens vous punir, sévèrement de 
vos fautes, que, vous me ferez croire quelles 

. 1W’existent pas: Et a. -orsil s'est levé et s'est 
_p'omené quelque temps : dans, Ja chambre. 
— Je me suis levée aussi, et: je. me te- 
nais en siience , n’osant lever. les yeux: sur 
mon juge et frémissant de ses ar: Bts 
sache il s’est approché de moi, et im 'obli- 
ant à lever la tête, qu’il: soulevai tet con- 
a d'une de ses. mains. — Ils VOUS ont 
tou né la cervelle; ils vous oni dit que vous 
étiez jolie, il. est impossible de l'être moins; 
‘ils vous ont dit ‘que. vous ressembliez. D: 
Aline, AU serait bien. ‘ficheux : pour elle 

Tone 1V. Partie VI. .: «k 
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qu'elle fut aussi laide que vous Quelques 

traits ‘si l'on-veut.…: Ce qui fait, qu'en ba- 
dinant, je.vous appelais #4 file ; mais j 'es- 
père que vous.êtes bien persuadée que vous 
ne m'appartenez point. — Oh! oui, mon- 
sieur; je: connais maintenant ma naissance. 
-— Vous la connaissez ! = Oui ; monsieur. 

.— Qu'elle est-elle ? >. Et ici madame, jen ai 
pas çru faire une imprudence enayouantque 
‘je savais queje m'étais que la fille de Claudine 
Dépuis” , du pré. Saint - Gervais. — Et quia: 
“éclairci ce ‘point, a- -t-il demandé {lors avec 
le: -plus grand étonnement ? — Hélas! mon- 
sieur, je lignore ; : mais'on Pa dit dans le 
château. — On vous en a imposé ) personne 
ne sait mieux que mol qui vous êtes, vous 
fûtes : nourrie : quelque temps par cette 
femme, mais vous- ne lui appartenez pas. 
Puis prenant ma ‘gorg ge dé l'une de ses 
mains, et fixant. ma tête de l’autre pour 
m'examiner de fort près, il vous suffit de 
$avoit que vous n'es pas ma fille. Êt que, 
quan d vous la seriez, je-n'en aurais que 
plus de. Non à:vous punir rige UTEUSEMEnT ; 
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cl à vous réduire dans Ja soumission où. je 
veux .qne VOUS. SO ex vis-à- vis: de mOi... 
Deshabiilez-vous.…. 1l y travajilait déjà lui- 
mine... Mais. quard il a vu que je mere‘ 
cu ais con _baissant la réte e8 en ayant’ l'air 
ac io Hpiorer > 1l s'est jeté comme un fu- 
ricitx sur moi, ct m ayant brutalement .ar- 
raché tout ce qui me couvrait, il m'a fait 
éprous er le‘même traitement que j'avais cs- 
suyé de son ami lorsque ; je fus chassée ec de 
Icur maison (1). Ni larmes ; ni prières n'ont 
été capables de l'attendrir; on eut dit qu'il 
s'enflamait au Coniraire en raison : de mes 
efforts a le désarmer y Ct faisant succéder à 
ces cruels pré éliminaires des actions plus : 1u= 
décentes encore ; il m'a soumis la moilié de 
la nuit, à a -tout ce qu'a-pi lui sugrérer 
Pé égarement de sa tête et la perversité de. 
son cœur. M à 

Le lendemain , il m'a fait. revenir. à 
l'heure de son lever. = Tout: ce que j'ai 


 . — AM 





Voyez tome 1, page 112 et'113. 
| Ko 
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112.0. °°". Sophie. 


fait Jüer, m'a-til dit, nest que le: très- 
léger échantillon de ce que mon ami vous. 
prépare ; c'est lui que vous avez trahi, c est. 
donc à lui à se venger je vous l'aifenerai- 
incessamment ‘ apprêlez vons à le recevoir; : 
et tachez sur-tout de l'attendrir, comme - 
vons- l'essayâtes hier avec moi , par le 
moyen ‘de ces deux‘ grands yeux bleus ; 
inondés d’un ruisseau ‘de larmes, dont 
l'effer, comme Yous YOyez, n’a pourtant pas 
été très- sûr. Nous avons le malheur, nous 
autres gens de loix, d’être un pou blazés à 
tous ces beaux secrets de femmes. . … Ne di- 
rajt-on pas.que je vous ‘ai. pulvérisé.….: 
Voy ONS..... Ses regards se sont rassasiés des 
vesti ges de son intempérance , il les a con- 
templé ong-temps : avec une curiosité’ fé- 
roce il" les a renouvellées. So a à 


"4 


Entité ail a appelé. l'homme qui. me garde 
1CI, il lui- a ‘recommandé de me veiller avec 
plus de soin” que jamais, et de m'èter sur 
tout, les moyens de m ‘entr etenir ou serba- 


lement ou par letires, avec qui, que ce pût 


A 
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être. IL a ajouté qu'il reviendrait bientôt 
avec son ani, et.il est remonté dans sa 


chaise. 


Si j'ai fait elauthipe ndence 3 daigncz 
me le dire, madame , afin que je la répare 
de tout mon pouvoir ; mais: re m'abar- 
donnez pas je vous conjure , je n'ai que le 
Cicl et-vous sb appui ne qu'il me soit 
permis de les i implorer tous deux. qu ile 

soit. permis d'attendre de tous deux un peu 
de repos après tant àe malheurs! J’ose me 
jetter aux pieds de mademoiselle Aline > ct 
Jui présenter mon respect. ieureux ins- 
tans où je pus Pappeller na sœur , douce 
illusion ,:coinme vons vons êtes évanouie.….. 
il y a donc des êtres dans le: monde. qui 
ne’ sont rés:que pour l'infortnne et la dou- 
leur !.. Que: ‘eviendraient - ils) si l’e espoir 


consolant d’un Dien justé ne.venait adou- 


cir leur tourment! Mais hélas! ma jeu- 
nesse m’cffraye ,;. ce qui ferait le charme 


dun autre, fait le malheur de la triste 


Sophie. Combien d'années JC: puis encore 


souffrir sur la terre , heureux ceux qui 
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sont près du cercucil..…. qui après avoir. lan- 
. gui sous les’fers de la'vic ;. voyent enfin 
Je ciscau de la parque prêt: à terminer tuus 
‘leurs maux! Avec quelle tranquilité n'ap- 
perçoivent-ils pas Tinstant qui va les réunir 
à l'être qui les a créé’ Contens d'aller Le 
alorifier en. paix, heureux de. renaitre 
‘au sein de sa puissance, comme ils doivent 
80: déponiller avec joie des lambeaux de. 
“leur humanité ! Et pourquoi fallait-il que je: 
-vIsse. le jour!- À ;qnoi serv «i-je au monde #; 
Inconnue , . méprisée à charge a Panie 
VÉIS y... érait-ce bien la peine, .de naitre? 2 
Sont-ce des épreuves, ù mon Dieu! je vous. 
les otre > Et ne vous demande pour. prix de 
ana soumission ,: que. ue détruire bientôt 
la : malheureuse exislbnce d'une créature 
qui 1 aspire qu à-revoler vers vous pour 
vous servir et Vous’ adorer. Lu 
| Pardon, madame, devrais-je v vuus fatiguer 
de mes plaintes, hélas ! ce sont peut- être 
les dernières qu'ilme sera: permis ‘de vous 
adresser... Qui sait'ce qu’on me prépare ! 
qui sait ce que je ais devenir! Dicu puise, 


\ 
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sant! faites que ce. ne soit pas surune croix 
de douleur que la‘ malheureuse Sophie par- 
vienne aux pieds de votre trène (1). 


; : à / ‘ 
| 
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Madame de Blamont. à Valcour. 


‘Paris, ce premier février. 


Ü pa 


® 
. 


Hn vous envoye deux létnes bien diffé- 
rentes que je. viens de recevoir à-la-Lois ; et 
tuutes"deux im 'affligent dans des sens bien 
| contraires ; l'une est baignéë de mes larmes, | 
elle fera sûr ement couler les vôtr es ; la se- 

conde.:.. hélas ! jen en parle: point, lisez- 

La. El bien ! devons on s doutek mainte- : 


— f 
a J 
e : 


_ (1) Les. deux lettres qu'on vient de le 
) 
dt incluses dans la Suivante. 
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nant dela réalité des maux qüi s'accumulent 
sur n0S tètes 4... Commië il est fourbe cet 
homme, et comine il'est: cruel Le remarquez 
qu il la croit sa.fille', qu la a pour le dé- 
sabnser qu un propos d'elle , dont rien ne 
peut Ti garantir la vérité ‘ni- détruire les 
premières opinions. dans lesquelles 1 doit: 
être natureliement. … 11 la croit sa fille, ct 
voilà: comme ‘il la traile’,. …. etla foudre 
n'éclate pas sur un tel homme !. … j'aurais 
voulu que. vous eussiez vu le calme avce 
lequel il.est rev enu de cette belle expédi: 
tion , comme l'habitude de feindre empé- 
chait son front de vaciiler LUE -pas un ton 
faux dans les: inflexions de. Ta voix; pas 
une réponse louche... jamais le crime n’eut 
autant d'assurance , mêmes caresses; mêmes 
empressemens près- de moi ; il a voulu. 
comme depuis queique temps JET deux | 
cu tré 15 heures de la nuit, ct moi qui 
ne savais rien ae moi | ignorais. que: 
ces mains criminelles ;.. . hélas je les ai. 
laissées s'approcher de MOÏ jee CL mainte- 
nant “he frémis d'horreur... “Fourrais - ie: 


. à Valcour. | . 1 17. 
! Ce " , - ; | 





soutenir ‘jusqu'au bout le. personnage que 
je mc suis imposé. …"Pou: rais-je m’empêcher 
“ie frissonner 3 ‘quand ses yeux seulenient 
se tourneront sur les miens ? mais. que. 
faire ,.… je n'ai pas mêire la force d’ima- 
GINCT pere comment :aurais-je c:lle d'agir! 
Cependant il me paraït essentiel que vous 
alliez trouver le curé du Pré Saint-Gervais ; 
que vous sachiez d'abord de lui , Si le pré- 
sident ; surle propos de Sophie, n'aura fait 
aucunes démarches, et que vous preveniez 
cet ceclésiastique de ce que nous le prions. 
de dire, dans le: cas où lon viendra s'in- 
former. Moi, je ne prescrirai rien à Sophie , 
.quelle continue de répondre comme elle a 
fait, sans entrer dans aucuns détails, elle 
doit les ignorer tous, sa réponse au fond 
est indifférente , elle ne doit rien "savoir, 
qu elle dise ce qu elle voudra ; ; que décider. 
à-présent sur cette malheureuse 2... Il est 
bién dur de l'abandonner 2 bien périlleux 
de Ïn servir;.....n ayant aucun besoin 
d'avouer jamais Léonore , si je continuais à 


réclamer Sophie ;... mais le puis-je..aprés 
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SOI propos ? 2... Oh, mon ami ! consvillez. 
‘moi, j'en ai besoin , les: sCuiLnens du cœur 
re aux raisonnemens de l'esprit » je le 
sens et ne sais que résoudre ; j'imagine 
cent moyens pour sauver.cctte infortunée, 
‘etau travers de tout ce qui me passe par 
Jatête pour exécuter ce dessein, peut-à être 
sy pr ésentent-ils des choses dangéreuses.. 
| faire parler à u “Dolbourg ; ,-c’est lui témoigner 
:nne confiance dont il abusera certainement. 
le comte est. chargé d’une. négociation si 
importante pour Leonore que je n'ose “hui 
PES CCS NOUVCALUX soins sors. que puis: 
je d ailleurs pour Sophie maintenant qui ne 
soit cont: ce mon ‘mari ? J'attaque Pun CH 
dé: endant l'autre. … Je tiens à l’un, l'autre 
ne m'est rien... Il est donc des cas où: 
‘trame du crime est:tellement ourdie : qu'il 
devient impossible de la rompre. : | 
Mais que dites- -vous du calme de Lénore 
4 dépouiller ces malheureux collaté: aux, 
en vérité, je me reponds plus que. jamais 
‘du part! que nous avons pris, je seutais 
tôujou:s quelque chose de louche au fond 
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PE mg 
de ma conscicace ; je vous l'ai dit, en 
adoptant Île préjet.. de lui faire reclamier 
cie suCCession..., ‘Le comte l'a voulu, il. 
n'est plus temps d'en reveñir,.… et pour- 
quoi réduire ces inforiunés à l’aumône ?…. 
Ne pouxrait-elle pas’ se contenter du bien 
de son mari tou au moins faire grace 
aux plus pauvres : et l'indifférence avec 
laquelle elle me parle de Sophie... En faire 
ute comédienne .... où une femme de 
chambre... Voilà comme la pitié parle au 
fond de ce cœur, Si ressemblant à celui 
de l’homme qui fait tous nos maux. Adicir, 
je.n’ai pas assez de têle ce soir pour con- 
tinuer de vous écrire , — conseillez-moi,.…… 
éclairez-moi , et pressez sur - tout les: dé- 
marches qe je vous demande. 


LETTRE- LI 


Valcour à madame de Blamonr, 
Paris, ce quatre février (1). 
L'—7 aviez, raison , > m madame, de soupçon. 
ner .le président de l'envie de s’éclaircir, 
comme s’ illuieût tardé de savoir si son crime 
était réel ou ‘non, comme: s’il eût craint 
de ue pas charger assez-tôt sa consciente 
decette nouvelle horreur ; la première 
chose qu’il a Fait au retour ie Elamont , 4 
été ce voler au pré Saint-Gervais ; “ila : 
mancié Claudine Dupuis : elle: était morte, 
il a été obligé d'avoir recours au curé 


cet honnête homme se ressouvenant de: nos 
opérations nous a servi comme si nOUS 


- 


a 
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() TL fade. se rabbeller i ici Ja lertre 30 
du premier volume, | | 
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eussions été di pour, l'encouraser. — Que 


désirez vous de! in01, lui a:t-il dit, > Inun- 
sieur ÿ — savoir, a répondu le président > 
ce que devint Claire de lunont is eu nour- 
Le ici en tel temps et chez telle jemme , 
— elle est morte ,; et je vous en célivrai 
pour. «lors les extraits nécessaires. — Non, 

monsieur, elle ne mourut pas, j'avais des 
ra150ns pour soustrai-e-"cet enfant à Ja 
femme ») je m'accurdai avec la rourrice 
pour fei ndre sa mort , et je-lenlevai le 
nuit. —' Que voulez-vous , si cela est, et 
qui peut être mieux instruit que vous du 
sort de cet enfant ? — Mais la nourrice 
peut nravoir: trompée ; 5 je lui ai dit que 
je destinais à cette petite fille le surt Île 
plus heureux ; désirant peut-être en faire 
jouir la sienne ; elle à pu me la donner 
à la plece, et garder ceile que je venais 
culerer, ce qui ferait que je n° aurais alors 
que sa Klle ent-e mes mains, au lieu de 
la mienne. — Ces choses-là ne se font point. 
_— Q1w est devenuc la fille de Claudine ? — 
Et lc curé saisissant ici avec adresse l'oc- 
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casion de la mort : réelle d’ Elisabeth de Ker=_ 
aeuil, a: :donné: à la fille de Claudine. 
( Sophie le sort de cette Elisabeth , et : 

il lui a dit -qu’elle était morte ; n'ayant. 
au moyen de cela. nullement parlé. PS 
troisièmne- ‘enfant contre lequel a été do. e 
Ciaire de Blamont ,: il a laissé le’: président | 
dans l'erreur, et absolument convaincu que. : 
Ja fille de Claudine est morte. et que 
l'individu qu'il’a dans Sophie est Fois déci: | 
dément sa fille. 


I est certain. que” si les mêmes cuoses s 

pouvaient sans incorvénient:se soutenir en. 
| justice ,à l’esclandre près que vous voulez 
éviter, vous n’ auriez pas d'autres moyens 
de -sauver Sophie que de la réclamer encore 
ponr votre fille-; Zéorore n’avant aucun in: 
térét à vous désavouer ) ne le ferait SÛTE=. 
ment point, et peut ê être. rc: asiriez -VOUS 5 
| niAis il faut un procès et vous n'en voulez 
| pas : etje suis bien loin de: vous conseiller. 
d'en. av Oir ; tout vous engage donc ? à écouter 


un peu moins dans ce moment-ci votre 


cœur que yos mtérêls. Je vous conscillais. 
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presque le contraire cet automne, ais il 
y a eu depuis quilques changemens die 
les circonstances ; il ñe faut pas voir les 
choses trop en. noir ;‘west-il jas plus 
simple d'imaginer que’les deux anis après 
auclques nouvelles débauches élojoueront 
cette fille de vous ct placeront dans 
quelque couvent de province ; n'est-il jas 
<is-je, plus. simple de croire cela que de 
soupçonner une AiTt Ci Le sans fruit comme 


sans vraisemblance." Il est 1 crintes CjA - 


5 
tuits trop affreux pour être supposés et 
. que ne peut adinettre excès même ce la 
perversiié humaine, celui que vous pourriez 
craindre serait dans ce cas-ià, ne: l'ima- 
sinez donc point. Pour être plus sûr de 
son fait, le président a proposé au, curé 
| Pexhumation : du pré'endu..corps dé Ciaire, 
lui assurant ‘qu'on ne devait Irouver dans 
le‘cercueil : aucune trace: de çadarre u’en- 
fant… Le. curé “qui SAVAIT à quoi s’entenir 
lui a- ‘dit que cette reccrche était inutile, 
que « Gés qu’il avait ordonné la fraude, il 
devait étre sûr au elle avait été cxécu: éc. Ê 
| LE 3 
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qu'il etait déjà assez mal à lui d’avoir ainsi 
abusé ces cérémonies ce l'église, sans joindre 
à cette indécence, celle-de exbumation pro- 
| posée ; Pailicurs, a-t- 1l ajouté ,-je ne le 
puis sans la permission ce Parchevé êque + 
convierdrez - vous de ceite fraude à 5e 


Poubli, monsieur, l'e néant que VOuS AVCZ, 


reti ré est entre vos mains Fr” ne doutez point 


“yeux É croyce Zz-MOI, laissons tout cela dans 


que ce ne soit votre fille ; ques mais encore 
une fois, a reprit le président, envieux de: 
se procurer : toutes les preuves qui pou4 
vajent le mieux constaier SON.CrIMe;--qu'OSC 
des caue la fille de Claudire Dupuis, et le 
curé lui. ayant répélé qu ’elle était morte: Une 
a achevé de l'en convaincre , en Lui remet” 
tant l'exirait mortuaire d’ Elisabeth. de Ker- 
nenil , Enterrée.sOus le .nom faux de la: 
file de Claudine , par” une supercherie de: 
cette nourrice , que vous sites lors: de: ines. 
recherches ; je le répète, voil à donc Je pré- : 
sident plus sûr que jamais que” Sophie est ; 
sa fille, et que tout ce qui a pu étre ait : 
nl £ricurement n'est 4e “du verbiauc de 
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nu 
valcts , qui ne-doit pas avoir un, plus 
grand degré de réalité. que ce qu’on lui 
prouve. Un honnête honme sc rappelant 
ci les indignités cont nn moment de fureur 





oi aurait fait accables cette malheureuse , 
ln $C voyant COTY alcu qu'elle est sa fille, 
[en serait: mort de recret et de douleur: 
— le ‘président parfaitement tranquille dans 
le mal... Le -présicent qui. ne’ désirait des 
informations que poux jouir de Fa certitude 
d'avoir cominis ce crime. Le président, 
ais-je, est parti. comblé ,. laissant, éclater 
sur ces traits cette joie malione qu'imprime 
chez les sctlérais, La conviction ‘de leur 
atrocité. J’ai rendu mille graces an! curé 

de nous ‘avoir aussi bien servi, ct nous 
sommes convenus tous ceux, qu'il l'avais 
fait sans compromettre son. devoir, puis- 
qu'il n’en aimposé :s. rien, qu'il n'a fait 
que cacher un secret confié, et prohtcer des 
fraudes qu'en lui avait fait-à lui-même. 

| Voila les faits, madame, je n’o:e prendre 
sur moi de vous: Fun ller le conseilt 
F abandonner. Sophæe à la providence , mo 
e. EL 3 . ù 
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“cœur souttrirait trop d vous” y ‘engascr. 
‘Aus quelque ‘soit. l'interê qu'elle VO:ta 
inspire, daignez réfléchir que vous avez 
| deux filles ct un époux à ménng er; 
l'éclaircissement juridique, il férut que. le 
_Curé parle , dès ce moment: vous ne sauy ez 
pas Sophie , et Lconore vous est rendue ;. 
| quelqu adrvite que soit cette jeune per 
-SonIie, VOUS l'exposez pouriant aux noli- 
ceurs d'un père atroce, capable ue sacrilici 
jusqu 1 Sainville , dès qu'il ne verra. pins - 
dans lui quun obstacl® aux infamies. qu'il 
ConCevrA trop infailliblement sur cet'C nou- 
veile fille ïmmolée déjà: dés le berceau, 
dans sa pe: ‘fide i imagination. Si vous plaitiez 
et que vous .perdies, ce qui sera certains 
YouS ‘sacriliez Aline à Dolbourg , .… plus au 
cun moyen üès-lors de pouvoir la tirer de 
ses Was ; puis qne Sophie qi Est. plus sa 

relle-sœur >. et que vous gasnicz où ane: 
vous perdiez , voilà du train, Paris entier 
s’ 'éccupant de vous,et tout cela pour nue 
fille ‘qui ne.vous est £ien et. cuvers las 
quçile vous aycz déjà fait tout ce q'if 
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pouvait vous. dicter Je sentiment Îe plus 
étendu de Ja pitié. . . 11 est de ialhoureux 
cas, madame; ct vous allez. voir que ma 
comparaisou met tout an pis, puisqu'elle 
suppose ces atrocités. impossibles, fes IS 
dussent-clles être ;..."il cét de malhceurcux 
cas , où Île berger prudent ‘sacrifie ue 
brebis égarce , plutôt. ‘que de risquer le 
sort entier du troupeau ,. en voulant pr'o- 
téver celte fugilive. Le prés'dent employe 
la teinte avec vous , usez des niênes 
armes. : Vous devez tout faire pour le mé- 
nager ; sa présence ct ses SOS vous ré- 
pugnent.... Je le conçois, mais vous y 1e- 
fnsér -serait dangéreux ; suivCz. voire pre- 
micr plan, plus vous l'aurez près UC VOIS ; 
mÉCUX vous démélerez ses démarches , ce 
IUIQUX VOUS SCICZ d nème. dy parer ; si 
vous J° éloigner i il n'en sera que plus faux; 
ses manœuvres seront Îc$ inêmes. et vous 
les découvrirez. MOINS. Pendant cela tra- 
vaillez. fermerient : ve que. le.sort d’Atiné 
se dec: de dans uze-asscimbléc- de parens: 
Li, sous direz toulus Les raisons ue” doivent 
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mceite' obstacle il l'établissement qe votre 
époux désire , et Li, st votre cœur‘ con- 
serve toujours les mêmes bontés pour mOi y 
vous. osercz me nommer, @t faire va: on 
les sentimens d'Aline : : Ia retenue et’ ma 
délicatesse s'opposent à ce que j'appuye 
d'avantage . sur ce dernier article ; oh! 
combien ma canse y sera bien servie 2 
quand c’esi. vous. qui daignerez ‘la dé- 


Î 


fendre. 
Au reste , je me soumets. à vos co! iseils, 


je vais nv isoler ‘absolunient, pnisque vous 
le jugez ne cessaire ) ce sacrihce : coûtera 
bien peu à celui qui, ne. respire que pour. 
le-tendre objet qu'il ne doit plus ui: voir 
ni-renscentrer nulle part; je me priverai 
du bonheur d'aller prier pes d'eile , le 
Dieu qui peut mettre fin à nos de, il 


m'était ‘cependant si doux de -m édifier à ä 
ses côtés , Lo: sque ‘dans la. férveñc de ‘scs 
invocations , je voyais quelqueiois ses belies 
jones se colorer du feu d’une sainte ardeur j 
que je les voyais 8 inonder des larmes de ka, 
pitié et de la componciion je mc disais 
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ace rant. de ee >. comment le Dieu qui 





l'anime à- présent ; 1 'âceomplirait: il pas ses 
désrs ; il-est'en elle » 11 y. descend, elle 
limplore, il l'exauccra, ct nPiunacinant 
alors en me prosternant vers cle, adorer 
le Dien mè due en son plus divin sanctusi. ‘€ 
je lui adressais comme ce Dieu. tous les 
sentimens d’une ame enfiiämée..…. Eh bien * 
jc me privérai de ces détices ; mais lhom- 
masse sera tonjou: LS égal jee TOUjOUTS pré- 

sente à mon imagination, je l'adorerai dans. 
le silence du repos ét de la sc htude, elle 
et ce Dieu ‘confondus dans mon ame, ne 
feront plus qu'un soul et même objet, où 
tous les isentimens di plus violent ainotx 
iront: s'offiir à chaque instant. _ 
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Ov es-tu donc” Dolbourg ? en veriié 
je-crois que tu deviens s saoe :.s1 cela est, 

je:ne dis mot, rien ne me torche comme! 
une conversion, et jy crois ‘si. peu que’ 
pen désire toujours sans avoir encore été: 
assCZ “heureux pour en rencontrer. Il est. 
pourtant certain qu'il en faut veuir- Lis 

On zrecule tant qu'on.pent, ces maudites 
. passions nous troublent ,.. nous aveuglent ;: 
dans’ la jeunesse elles sont violentes ,.à: 
notre âec elles sont dépravées , plus nous: 
vicillisons , plus elles nous maitrisent ; Les : 

goûts sont formés, Les habitudes sont faites) 

a force d’outrages on a réussi à mettre son : 


anC C7 rc pos, on.cst parven à COMPE endre 


ee 
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que ces reminiscences “facheuses qui la 


bourrellent quelquefois , s'éteilonent à me- 
sure que l’on les nourrit et que Ja facon 
Ja vlus sûre de les anéantir est de leur 
donner - de l'aliment, au lieu de s'arrêter 
alors » on redouble , l'excès de Ja veille 
lumant- les. désirs , ne sert qu'à faire in« 
venier de nouveaux projets pour le lende- 
main ; et l'on arrive ainsi sur le bord -de 
la tombe: sans s'être :occuné de la chûte 
un senl jour. Une fois là , que devient-on?. 
Tous les préj ugés renaissent.; et l’on expire 
en désespéré. . ._ - LE 
Voilà. pourtant quel sera ta: fin, je te 
vois d'ici entouré de prêtres , te prouvant 
que le diable est, là qui - t'attend ,’et to 
frémir , pâalir, faire des signes de croix . 
sbjurer tes. goûts, tes amis, puis partir 
omme un imbécile. Et pourquoi seras- 
u comme cela .…. C’est que tHmne t'es point 
it de principes, je te)l'ai dit, c’est ‘que 
fécontant que tes: passions sans l'alSONNCT : 
leur cause, tu n'as jamais eu assez de phi- 
bsophie pour les soumettre à des systêmes 
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Eu pussent les indentifier dans toi; tua 
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sauté par-des 5HS tous les préjugés Sins 
“essayer d'en détr Lire aucun sul les “ tous 
laissé derriere toi, ct tous reparait.ront 
pour te déscier, quand al n'y aura; plus 
moyen de les combattre. _ L Ur 
+ Infiniment plus sage , jai. G tayé mes 
écarts par des: raisonnemens , je ne men 
suis pas tenu à douter > je vaincu, J'ai. dé- 
racines LE 'ai détr nit dans mon cœur tout ce 
qu? pouvait g “ner mes. plaisirs... Jan. 
d'a-t-il les quitter ! je scrai fâché de les 
per ire sans ue répentir de les avoir aimé, 
et m endornrant en paix ‘dans le. sein de h 
nature 1 Pai accompli sa: volonté, me 
dirai-je, j'ai suivi ses inspirations , ce' que 
j'ai faitlus plaisait , sans doute, puisqu elle 
en éveillait en moiïle désir ….i.et qu 'elle 
"frayeur. ul inspirerait donc la fin de’ mon 
existence ? dois-je crainre d’ être puni pour 
avoir cédé mollement sous le ; j9 LA sl ‘flat 
.teur des lois’ qui ni entrainaient !... moi 
rons tranquille, tont finit avec:moi , su 
tout sête int ne mes yeux se ferment, 


€ 
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et les momens qui doivent suivre 'appa- 
ric'on que j'ai faite ici bas, seront sem- 
_blables : à cenx où mon existence était nulle, 
je ne dois pas plus frémir pour ce qui suit ; 
que je'ne devais trembler pour ce qui pr É- 
cédiait : rien l "est à moi, rien n’est de moi ; 
toujours oùidé par une force aveugle’, que 
pi importe ce qu 'elie m'a fait suivre. 

Ne dou! e PAS» mon aini que ma fin ne 
‘Soit tranqui: le avec ce tels sentimens > j© 
te le répète, il nes agit pas d’éloigner, il 
faut vaincre , il faut subjuguer, annéantir ; 
‘un seul préjugé en arrière suffit à à notre dé- 
solatiun, et c'est à tous; mon ami; à ceux 
méine qui paraissent Le plusrespectables aux 
yeuxdes hommes; ) qu il faut déclarer guerre 
ouverte. nn | : 
| Quoiqu'il en soit, à mon retour de Bla- 
mont, je n'ai.rien eu de plus pressé que 
de vérifier Je propos de cette petite créa- 
ture , flatié de lui appartenir de tant de’ 
manières, aurais € té désespéré, je l avoue . 
de nc pas voir un de'ces deux liens pré- 
ter des charmes : 4 l'autre. Je ne ie crai 
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gnais plus ,) tes prétentions étaient éva-" 
nouies ; ; jesn’étais donc arrèté que par un 
‘titre … Eh bien! connais moi Dolbours . 
je né frémissais pour mes plaisi: s que de 
la crainte de les’ voir nuls : ; mais fout est 
reconnu, j'ai bien certainement l'honneur 
d'avoir: mis Sophie: au monde, et ce qui 
doit te rendre le souvenir des plaisirs que. 
tu as goûté avec elle, bien autrement dé- 
licieux . elle est- bien sûrement légitime 2 
bien sûrement la sœur ‘de celle que l’on te 
destine @)» heureux époux de toute ma 
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) tl faut se appelez : ici que Je président | 
faisait croire d'abord à: Dolbourg que cette 
Sophie’ était la fille de sa maîtresse il faut se 
‘souvenir. aussi que certe maîtresse était sœur. 
d'une autre dulcinée , avec laquelle vivair Dol-: 
bourg, qu'ayant eu dans le même temps cha- 
cun une fille de’ces maîtresses , is S'é raient | 
E pes de’se prosticuer mutuellement ces deux 
enfans”, quand elles auroient : autcint- l'âge 


ee 


nubile. 27 a à he " 
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famitle; je t'aurais fait goûter le plaisir ces 
Dieux (Gi), 1l ne te reste plus que prit 
femme , Tu nesaurais croire l'envie que j die 

ais ce te voir flétrir les palmes de lu vertu 
ruse. dont: cette fière” épouse est si 
orgueilleuse.… … Veuxitu que je > hazarde la: 
proposition .. Tu joucras vingt - quatre 
heures l'amant passionné, et si onne se: 
rend pas,.... ce qui est vralscint lble 
Jarriverai à ton secours... Ah ! laisse - moi. 
rire le l'idée , je t’en prie, ilme semble que | 
c'est une des plus folles que j'aye conrue 
dcpuis: long-temps ; oui, je veudrais “le | 
voir l'amant. de ma ferume ; 5 cn ait dant 
prépare-Loi au voyage “projctté, mille rai- 
sons toutes meilleures les unes que les 
autres y fout qu'il devient inc ispensable ce 
preudre au nlutôt un parti sur Sophie ; nous 
nous consulte:ons en route sur }a manière 
d'y procéder, .car ‘pour, le plan admis ,je. 
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(1) Allusion’aux insestes multipliés des divi- 
utcs du paganime. | 
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n'imagine pas qu'il faille. s’en départir. 
- Cette madame cle Blamiont est. dangéreuse , 2 
EU faut : s’en méfier quoiqu'elle ne dise pas. 
grand chose sur cet objet-ci, à- présent. je 
ne  Ssuls pas. sa dupe. . La friponne est ' 
‘comme l’araignée , elle ne. travaille jamais 
si bion que dans le silence... 11 laut . Ja. 
prévenir, lui ôter ‘tout moyen de pouvoir 
réclamèr: cette. fille, de publier par-tout 
qu ayant été ra maitresse, il est impossible 
‘que sa sœur devienne ta femme ; lu sens 
ja nécessité de ,coupér court à toutes ces. 

calomnies, une. infinité dé bigots. se cabre= 
ait à ce projet incestueux ; on ne voit dans 
le monde que des gens qui font mal, et Un 
blament à-tout instènt le mal des autres > 
comme sils croyaient couvrir par ce pédan- 
tisme; les égaremens dans lesquels ils se 
plonge nt. Je t'attends donc chez moi , le 
le 21 au matin ; sans faute, je indique ce 
rendez-vous d'avance pour que tu t’cn sou- 
viennes mieux. Rien de ceque tu sais ne 
péiclitera pendant notre voyage ; je ferai 


comme les . grands généranx tout en at 
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taquant Pennemi di un côté, je saur ai l'aftoi- 


blir de l'autre; et’ peut-être en revenant 
de conclure une bonne opération, en tron- 
Crons- -NOus une. meilleure de faite ; qu au= 
cun plaisir sur-tout.ne te fasse négliger 
105 affaires essentielles , entraîné par l'his- 
toire du moment , je. crains toujours que tu 
ne manques, quand il s’agit de travailler ; ; 
César infiniment plus:ainmable mais beau- 
-coup moins volage que toi, quittait tout 
pour une > bataille. Adieu. 


© LETTRE LIIL.  : 


 Dérerville à Valcour. 

—. — ne . Fpes 
/..., Geisfévrier. 
J Ar été deux fois chez toi: ce matin à 
sans te trouver ) mon cher Valcour. Je- 
prend done, le parti de Jaisser uRe lettre x 
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ta porte " ‘en *ecommandant qu elle Le sott. 


remise avéc' le- plus’ grand FRS eRent 


aussitôt que tu: rentrerds, ‘ E Prend des. 
| précaurions.… Tiens-toi sur tes gardes... 
Evité d'être seul d'ici à quelque iemps x Le, 


| président. té tend'des embuches, on n'a 
‘pu encore me. dirè de quelle sorte sont les 
dangers que tu dois redouiter ; mais ils sont 
incontestablement funestes . sitôt qw un tél 
moustre s'en miêle ;. réfléchi a tous les : 


motifs qui: le guident sisi d son carac-, 


[en 
_tère ,.….. à ses richesses PRE impunité où 


éès vils frippons croyent vivre, et irérms ;: 


je vais tout employer. pour te EURE rce. 
qu il trame , “tn attendant tu GOIS. àtoi. 


et à tes amis «e- prenitre tes” sûretés. 
-Quand tu voudras de moi:pour ton second, 


fais: moi dire un. mot et. ‘j'accourerais.. . - 


Œh bien ! ces scélérats. séviront contre 
lee plus lég ets délits, ils Géshonoreront ; 


ils flétriront, ds assAssiNC ONE pour «es mi- | 


sères- les meilleurs cituvsens de l'état, . 
tandis qu eux ; qui en sout La lie, eux qui - 


me le. servirent jeina! s ; eux en Mt _aui Le. 
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troubièrent ou le irahirent toujours à l'abri 
du . glaive ‘que leurs _méprisables mains 
soutiennent, se rendent dignes d'en être à. 
tout instaut frappés. , RE 1° 

C comine je suis tenté d'aller vivre: av ec 
des ours! quand: je réfléchis à cette mul 
titude d'abus danuéreux , et celte, foule | 
d'inconséquences intolérables , et dont y 
avée- quelques opera _contiques et -des.. 
chansons, on n'a-pas nËme Pair de se 
douter. | 
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“Valeou 4 MW adame de Blamont... 


: De monlit , ce 23 Février, 
Û ; - ‘ U , 
ar k 2 L 
; L ! | ; ‘ : k , 
uEiZLE plus donce censo'ation pour 
moi, madame , , Ni aiérêt que’ vous.ne 


temvoinnez | Je n'ai pius ni dlouiceur ; sai ins 


: 


te 


2 
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quiétude ;: dépuis: que je Sais. que” :vos: lee 
ri 

mes’ et: celles : de ma chère . :Alfne ; ont 


SEE 
daigné ‘éouler Sur ‘mes: ‘maux, J'ai: Fou 


DT 
, 


vous écrire moi-même pour. vous prôuver 

4 
que je suis aussi bien. qu on pênt: pêtre: ävèc 
deux coups, d'épé , ni J’un ni l’autre ne sont 


dangereux ; ‘Vun° perce le haut de: T'épailé 
. : ü 
gauche, c ‘est celui dont: je. soufire. leplus 
FRA EE 
l'autre est ‘dans les Chaïrs du bras: ArOÏt rss 


À PR mere RSR 


je le” sens à peine... C'est ‘cette: mêri 






- 


main: qui. vous écrit! .v ‘c'est die qu à 
vous raconter l'évènement... Vous par dons 
nerez le style et.les traits; la tête qui dirige 
l'un, est” un pen malade ; 2 et- Ja Matte 
trace les autres (&). ëst ‘encore bien, faible: : 
Hier, soir revénanr. ‘de: ‘souper: ‘chez’ 18 


comtesse, des ‘Barres. 5 où je ‘allais’ pour prend 


12 - at ME 
4 é 3 « Û ,. 2 = LE L _ al Li a 
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0) TS répétitions , ‘es négigenèes de certe 
lectre , prouvent l'érat de Valcour » et. doivent! 
-Convaincre: de. lecteur. qu’ on ne. Jui en ‘impose 
pas, quand on lui garantir! la vérité de ce} te cor. 
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respondance. PM - Hg 
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Voua donc. ce 





ER 
EURE à Madame de Blamione”. + QE 
dre congé,” ‘voulant d'après Yotre' conseil ;, 
rompre avec tous mes amis. J'ét ais à pied. 
Je items était clair, je. tournais la rue de 
Bussi pour cntrer dans la rue Mazaïine : il 
était environ minuit... Quatre” hommes ’ 
l'épée à la main ,tr aversant la rue ; tombent 
sur MOI avec une telle vitesse , que j'ai reçu 
le: premier coup avant .que d'avoir eu- le 
temps de me’défendre : j'ai paré les autres 
en m ‘appuyant con! re: une maison. .…Pen- 
dant ce ‘temps mon domestique » l'un ‘des 
plus braves garçons. que j'aie connu, a 
sauté sur lun de ces gens Ê ‘et Lui a donné 
un vigoureux coup de genoux ‘dans le 
ventre > qui l'a étendu ‘au milieu dir 
ruisseau : ‘il en allait saisir un autre , quand 
Jar 2çu ma a seconde b: essure. Voyant qu'il 
était prouvé. que je n'avais affaire qu à des 
assassins , je n'ai plus $onge qu’ x" battre 
en retraite, toujours en parant de mon 
MIEUX » ‘quoique mon bras se fût. rengouréi 
par l'effet du sang que j en perdais... Alors - 
j'ai appellé à moi , et comme } al vu que la 
garde -accourait, et que mecs meurtriers. 








fuye dent, j'ai réuis ‘tranquillement mon’ 

epée…. Mon laquais est accouru; äl a bandé, 
coinme il a pus mes plaies, de nos mou 
éhoirs, et” peu Join de ina porte, je me 
isus ‘retiré heureusement sans aucun “es- 
élandre. Mon brave” second ‘est un peu 
“blessé ; jee. et” ‘dans mon petit ménage de 
garçon, sans les soins de Déterville , ) je me 
ser ais peut- être trouvé mal-à-l aise ; mais 
cc.iendre et cher ami, accour avec deux 
de’: ses geus qui me ‘servent, ne‘me quite 
pas ‘lui-même une minute. Si j'avais suivi 
ses. conseils, peut-être ce malheur : ‘ne: me. 
‘serait il pas pas: ar. iv. ns Il me gronde,..: es 
äil me SOÏBUE ; .…. il me: iconsole’,.…"il" me 
parie de vous , quel malheur nes oublierait 
pas ainsi ? Je ne jouiruis peut-être pas si 
bien de ces douceurs, sans l'accident qui 
nest arrivé ;: tant d'amitié me le rend bien’ 
cher. Nous faisons l'un et l'autre miile com bi 
naisons sur cet éx énement ; il é veut une 
origine < que. je n 'admets point. TE j' al tant 
de peine à croire ce- qui répugne äl mon! 


Cœur... Je suis si loin de sunposér ce “que! 


: : | 
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je ne me permertrais pas;.. une méprise ; jee. 
un projet de coquin, tout ce qui s'éloigne 
en un mot de l'horreur que mon ami SUP- 
pose, est.ce qui me paraît le. plus vraisem- 
blable....Sa tendr esse pour moi l'av eugle . 
nc l’imitcz Pas » madame. Je vous. en sup- 
plie D votre ame sensibie aurait trop. à . 
souffiir -d'une supposition que toutes les 
rraisemblances démentent. 
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Aline à Valcour. 


| , Paris, ce 24 Février. 


_— 
Les 


GO, ciel! qu'a a1 i.je appris 2... On me le 
cachait LIT toi que ] ‘aime , toi qne je veux 
adorer sans cesse ;- idole démon CŒur 
fu as couru des dangers, et je n'étais pas 
auprès de roi. Ton, + sang coûle . a 


e 


Le | TRS ; Chef es | 


es , . ne .. / ( s = 
se. Aline 





‘coulé pour moi... à cause de moi à 
‘et ce‘n’est pas moi au te soigne ? Je ne 
“puis ni te veiller ; ;'nite secourir ; Y VER 


| “voler, on m ‘en em pè êche’; jen aurai | pour. 


sant, ‘ni repos Ni tranquilité que je ne 
+t'ate vu: ; ‘mon. honneur... mA vie: j tou 
‘ce -que j a de;plus cher, dût- il êtie com: 
pr'enis à il faut que je te voie; il faut 
qe mes yeux ni’ assurent. que. l'on ne mé 
AH -cmpe poiut, ee que ics 1ONES SONL en'si. 


“reté. Pére barbare. "si je éroyais que: ce 


at vous, l'amour ctouiterait la voix de’ la 
Mn: atIure 3.2! mais. où ni CHIpOrte D:Gn funeste 
état !: mes larmes coulent ; et “elles ne me 
soulagent point ! ‘mon . cœur esl dans une 


_tile oppressic n, que tous aus sens sont 


anÉañtis.…. Guél est le motif de ce funeste 
accident? ... Je veux le savoir Où mourir 
Ah, cumbien ; je t'aune, V: Jcour | — copié 


}1cs maux réveillent’. ma Hlamme ;. ce: fer 
| fital a péri ne mon - cœur... ‘Le sang. qu'il 


( \ 
; en arrache se mêie aux |: Irnes dont ; de inonue 


ce .que j écris ! 7 Comment est-tu ? Pins quel 
CT tou état L.... je veux en êire instruite” à 


- A touts 


Ce Se ù ne 


CHEC 
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toutes les heures ,.….. à toutes les heures 
on entrera chez toi de ma part jee “excepté 
pendant le temps: -de ton repos ,... ‘de ce. 
‘repos que je voudrais aller te procurer moi- 
même ; au prix ‘du mien et de ma vie... Et 
pourquoi mn'irat-je pas ? qu'ai- je à crain- 
dre ?.... qu'ai-je à‘redouter ?.... Je ne suis 
eflrayé que de tes douleurs... Tout m'est 
égal sans ‘101; devoirs , respects ,: senti- 
mells ; décence , froides et vaines considé=" 
rations ,; VOUS n'êtes rien auprès de moIL 
AMOUT. Qu: esont Hénrénc ceux qui te 
soignent;.. que ne donnerais-je pas pour 
partacer leur sort ! que dis-je *.. Ah! sile 
bouheur ne m'était point ravi, qui que ce 
füt que moi seule, ne1 offrirait aucun ser- 
vice, je serai jalouse de tous ceux qu'on 
vouclrait m'empicher de te rendre. … Pour- 
ras tu me lire, pourras-tur comprendre le 
désordre de ces traits 2... Le.feu de cette 
tûte égarée par Le lcénoe: .…. les expres- 
sions de ce cœur peiau. d'amour , tout 
ce qne ; éprouve enfin, sera-t-il entendu 
de toi 2. . Ilya des instans où mon ame 
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 m’abandonne pour aller Ê unir a la tienne : 
des iustans où je ne respire plus, où ln ne 
reste de mpn existence qu'une. triste ma- 
chine, dont tout les ressorts semblent ha- 
bitex au fond de ton cœur. Ma mère. veut 
me consoler 3, elle veut. sécher, mes lar- 
MES. Hélas ! quelle main en serait plus 
supable , Si mon inquiétude était suscep- 
tible ce's ’adoucir.... À peine. Pentends-e, 
à peine la vois-je..…. elle qui est le _. 
‘ tendre objet de mx vie... O ma chère ame Ass 
& doux espoir de mes malheureux jourst. . 
Pourquoi ne Soni-ils pas tombés sur moi, 
ces coups cruels qui ont déckiré :mon 
amant! Je soutfrirais bien moins de. mes 
propres maux que des :1ens.…. Érre éter- 
nel,... venge-le ,... venge l'amour outrag Épare 
n'importe aux dépens. de qui.i Ta délica 
tesse te déguise les -véritables auteurs .de, 
ce. crime ; la” mienne , absorbée. par tes 
malhenss , ne me permet pas les mêmes 
‘illusions... Je le vois, ce tyran, .je: la 
vois armer les mains des scélérats qui t’ou- 


tragèrent ; eh! dirige-les vers moi.ces fvrs 
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crucis ,.… homme dénaturé ,… perce Le sein 
qui l'idolärre ;.… entrouvre-le ,\te dis-je, 
si tu veux en bannir l'amour dont il est 
embrasé ;.. - Cet. amour violent qui m'a- 
nunc, Cst l'unique principe de ma vie; il 
ne cesscra jamais qu'arec elle :.… et pour- 
quoi ménagerais-tu.mon SATg. quand tu as 
répandu celui de Valcour ?. .: Ignores-tu. 
que c'est le même? ignorcs-tu que. c'est 
ma vie qui circule dans ses veines? ce 
qu'en Îles entr'ouvrant , c'est ma vie que, 
tu fais' cxhaler ! achà ve. de l’ar: acher , tu 
lc peux, muis. n’espère- pas de nous ‘sé- 
parer, .clles seront à jamais unies, ces 
ames, dont tu veux briser les liens : Dieu 
ne les'a créées que pour étre ensemble ; il 
wa donné pour existence à l’une ) qu'une: 
portion de celle de l’autre ; 3l faut que ces 
moitiés. se réunissent en dépit des inonsirc 8 
qui veulent les séparer ici... On cnire’ TE 
on arrive de cAez toi ON me dit ‘que 
iu vas bien , je ne:le. CrUÏS PAS 5. ON nr a- 
buse ,... tout. fe monde s'entend pour me 
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tromper ;.… situ vas. bien, pourquoi ne 

m'écris-tn point ?: Ton: état. peut avoir 

changé depuis qu'on L a’ quittés... Repar- 
tez, barbare “repartez ne dites lui qu'il 
. trace un” seul mot de ‘Sa main: po ‘san. 
Aline ;.… qu il dise qn il va mieux... et. 
qu'il l'aime. mere Mais . comme : tout: est 
froid à mes larmes , comme tous les cœurs. 
sont insensibles a ce que je souffre ; Sat 
n’y a que ma: mére. qui m'entende ,….. 1 n = 
‘a que son. ame a qu la mienne ressemble. et 
- Cruelle que je suis! elle: nembrasse et" je 
Ja reporisse .… je Ini demande Valcour . . 
je lui demande pourquoi celle ne vent pas - 
me conduire : à lui... si vous me le refusez; | 
c'est un n'existe plus: et vous inc le. 
cachez:…. vaus craignez que je. ne le: 
suive; ah!wën done pas ,.…. vos efforts. 
seraient superflns : 5.1] ne sernit rien . qui 

pêt me retenir... Moi. UT vivre sans Vale 
court... exIstCr dans un monde. qi il n eme. 

bellirait plus.… , Ah! que ferais-je sur Ja 
terre "après Jui hi | Envoie-moi: Déterville.. 


Le ‘ 
» 


A 
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je ne m'en. rapporterai qu’à lui; qu'il 

vienne ,.. qu'il retourne, qu’il te porte mes 

soupirs enflammés ;.. qu’il te voie ,.… qu’il 
me rassure , Ou qu'il me donne la mort, 





LETTRE LVI 


Madame de Blamont à Valcour. 


Paris , ce 28 F érvier. 
Ee - vous, Aline ya mieux ; le 
premier mouvement a. été terrible ; -une; 
lettre écrite, partie malgré moi,-et qu On, 
n’a pas voulu me montrer, vOus a COnvaincu 
sans doute de l'état. affreux qu'à produit 
votre accident sur cile ; elle a été -vingt- 
quatre heures dans des spasmes qui nous 
ont inauictés, mais clle est maintenant : 
aussi bien quelle peut ee Groyez la 
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159...  Aladame de: Blamont 
quand C est noi qui vous l'affir me ; elle | a 


vouln avoir près « de vous des courie:s perpé- : 
tucls .… @lle les a Eten. et enfin elle les 
a cru ; vous avez Su quel était son. désir ;: 
et vous me connaissez’ assez pour être sûr 
que si ce désir eût pu être satisfait pee. il: 
n "fit assûrément pas trouvé d’obstacles de 
ma part. Mais que de dangers ! vous ne 
doutéz pas, j'espère, que nous-ne soyons. 
observés. Jugez des suites. par ce que vous 
venez d'éprouver.….. © mon ami !... . l'illusion: 
ne nous est plus permise ; PE des PrOPOB;. 
des indiscrétions ,… des informations se-" 
creites , tout jette 1 un jour affreux sur cette 
terrible aventure .… ct telle est notre mal 
heureuse position ;... qu 'jl ne nous est per- 
inis , ni.d'éciater, ni de nous pu | 
Deshonorerez- -vous le père de votre Aline ?.. 
flétrirai-je le nom de mon époux ? | 
On n'a pourtant pis eu l'audace d'exiger 
des plaisirs , après avoir donné de telles 
peines. Et en vérité l’on a bien fait…., Je. 
crois qu'il me serait impossible de dissi- 


“muler davantag”. | 


À: — 


Ç 


FL | à Valcour.. : | 151 





O mon ami!.je crains de nouveaux pié- 
ges... Je crains que l'on ne e complotte con- 
{re votre liberté... Ne vous cfrrayez pour- 
tant point encorc ; .j'ai des amis sûrs, qui 
ne perdent pis de vue Îles démarches de 
mon mari, Gt qui m’avertiront de tout. At- 
tendez de nouvcanx éclaircissemens » etne 
songez qu’à votre santé :..… le .scélérat, 11 
ba deux trames à-la- fois, ei. pen- 
dant qu'il cherch ut à se débarrasser &e 
J'amant de sa. fille, il se défaïsail d’une mal- 
heureuæ ‘également redoutable à l'exécu : 
tion de ses perfdes p'ojeis. 

Comment espérer de franchir tant d'é- 
cueils !. + Les plus grands cangers nous 
environnent , nous n? aurons jamais a assez. de 
forces pour nous en oarantir ,: et malgré 
la justice de la providence ;. Ze vice écrascra 
{a vertu Quel avertissement! j’en reçois dans 
histoire. des derniers événemens de cette 
wa'heurense Sophie. ‘Ecoutez-les ,.. ct 5) 
vous le. pouvez, calnez lies: SOMPÇONS ; 
dissipez mes'c'aintes , essayez de mc faire 
voir qu'eilos sont chimériques ; je ne de- 
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152 Madame ‘de Blemont à V. alecur. | 
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mande-qu'à être rassurée, mais quel lou- 
che !.… Comment ne pas” croire ; .… Oh mon 
ami! dans quel trouble je suis j... Si ce que 
je soupçonne est vrai, s'il était. capable 
de-ce comble d'horreur , mA sireté, celle 


d'Aline, exiger aientqu'à l'instant NOUS nous, 


séparassions .de Jui... Ecoutez; enfin, 


écoutez et décidez vous-même. 


Le président. et Dolbourr partirent le 


vingt-un a six “heures dix. = pour Bla” 
“mont, ils. y arrivèrent : à sept. heures. du: 


soir; de ce moment Sophie .changea de 
chambre , ct il lui devint impossible de : 
s'entretenir davantage per sa fenêlre avec. 
l’homme intelligent dont j je dispose dans le - 
village. Cet homme quia des raisons per-. 
sonvelles: de m'être attaché a.inis .dans' 
l'instant tout en usace pour obs server. ce 
qui se passerait, et il ya cnployé tons ses 
Anis ; voici le résnltat de ses manœuvres ; ; 
je vous envoie la. lcttre même afin. que. 
vous sovez plus en état de ; juger, si toute. 
fois le voile-impénétrable que .ces scéléi rats: 


ont eu l'art de jetter. sur leur conduite, L 


pout vous cn laisser le pouvoir. 


Es 


l 





LETTRE LVIL 


À Îadame de Blamont +2) 


Du château de Blamont, ce 26 février. 


LA 


à vos ordres , madame, et passe 
sans plus de préambule au journal que 
vous m'avez demandé. | 

Le vingt- -nn au soir , monsieur le prési- 
dent et son ami arrivèrent au château entre 
sept et huit heures : c'était alors où 
j'ippercevais “communément de Ja lu- 
mière dans la chambre de Sophie. … Je 
n'en vis plus... Les appartemens d’en- haut 
où Vous savez: que monsieur se tient: de 


# 





(1) Cetre lectre erait élus dans la précé= 
lenre , elle. ne commence pas- là, on en a 
tranché tout ce que l'on voit que madame de 
amont en a gxtrait dans la fin de sa lettre à 
‘aicour. ee —— 


154 _. | A Madame de Élimont. _ 
prétérence ;. ét: tient tré, - ‘clairés ; je pré 
lureille , mais l'éloignement , la “hauteur, 
maloré lec älme quirégnait, ni ’emoéchèrent 
à entendre ; et je ne uistinguai : rien. ‘Je: 
rctournal trois. fois sous la enê re’ ‘de. 
Sophie, et je ny vis jamais de lumière. 
elle a sûrement Dee de chambre dès 
ce. premier soir. | | M 

.. Le vingt deux au matin ) e sus que 104 : 
ageurs n avaient acc eux q! un laquais: 
le méme qu'avait dernièrement amené mon-: 
sieur le président. J' appris ‘aussi que C était 
le concicrge qui Jeur préparait à mai, 
ser, et que qui que ce: soit ‘n'entrait dans 
le château , pas même le jardinier , de qui: 
je tiens ces détails , il avait à parler pour 
des. uffaires pressantes à monsieur, et. ne 
pat en obtenir audience. Je recommeEnçai 
ñ Six reprises ‘différentes ce jour-là , mes 
signaux sous la fenêtre de votre protégée; 
saus que personne nie repondit.. Il y eut 
beaucoup de mouvement daus les chambres 
d’en-haut ,.... du: feu constamment, ct 
beaucoup de lumières le soir. À meuf herires 
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les fenêtres s'ouvrirent, on tira les contre- 
vents , les croisées se refermièrent ainsi que. 
les volets, ct l’obecurité devint-elle , qu'il 
me .fut-impossible ‘de saroir s’il'y avait 
même. ce Ja lumière dans les apparte- 
CS ; — voyant ma présenceinutile ,je me 
retira. .J'engageni ce ‘sair-l} quatre de 
pes amis à. aller. s'établir chacun sur'une 
des quatre routes qui aboutissent à Bla- 
mont, et leur fit promeitre d'y res! er jus- 
qu'à Vavertissem ent qu ils recevraient de moi 
pour revenir. Leur cons'gneétait d'examiner 
avec la plus scr upuleuse attention, toutes 
les voitures qui iraient et: viendraient sur 
ces routes, et de. me rendre le compte.le 
plus exact. ues personnes qui seraient de- 
dans, 

. Le vidat-trois an malin’, les croisées sde 
la. chambre : de Sophie s’ouvrirent ,. mais 
le concierge Y parut seul , il laissa les 
fenêtres ouvertes jusqu’après le départ de 
ces messieurs, alors illes referma à de- 
meure comme celles le sont, quand per- 


i0nne n'habite ete chambre. I. n’ Y: ‘en& 
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dans les petits appartemens de monsieur! 
où l'on s'était tenu la veille et le: jour 
a avant; mais ce qui me surprit beaucoup \ 
ce fut de voir à plusieurs reprises diflé- 
rentes des lumières ‘aller et venir par les 
neurtrières (1); qui donnent. près des. SOu- 
terrains , je m'y portai le plus près pos. 
“sible, au point de n'avoir pins: entre elles. 
et moi que le fossé ; mais je n 'entendis 
jamais rien ; le silence fut tel dans le reste: 
de la soirée , que je crus tout le monde’ 
parti, cepend ant cn me retirant je fis veiller: 
deux hommes autour. du château , comné! 
j'avais fait la veille ; leur rapport. fut que” 
le silence. avait été le nème... | 
(1) Embrazures de canon, fréquentes dans 
les chi leaux - forts. Quelques-unes servaient. 
pour la” simple mousqueterie, et celles _gù ‘on 
voit dans- Jes anciennes forteresses avant Din’ 
v£cation. de l'artillerie ,- ‘servaient ou pour les: 
aichers , ou por observer l'ennemi. . . : : 
| | le : 
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Le vingt-quatre la journée fut également 
ciime, on ne se tint sûrement pas lié tout Le 
jour dans aucune pièce à feu, personne 
n'entra nine sortit absolument de la maï- 
son; je m'y présentai sous le prétexte de 
saluer monsieur le président, le concicrge 
me dit que je me trompais, et qu'il n'était 
sûrement pas au château. . 

-_ Le vingt-cinq, a: deux heures di matin. 
un postillon amena trois chevaux au pelit 
pas, on lui ouvrit fort vite et furt douce- 
ment , il attela de même la chaise qui 
avait amené ces messieurs , et tout le 
monde partit avant le jour; je les vis de 
derrière un arbre monter tous les deux 
en voilure, et ils n y placérent bien sûre- 
inenE aucune femme avec eux. Je les fis 
suivre , ils furent menés 1irès- doucement 
“jusqu'au bout de F avenue”, ils ne parürent 
au galop que de - là De ce moment 
j'envoyai ordre a mes quatre amis de re- 
VENT , et.en attendant Je continuai d’exa- 
muner le: château , rien ne. parut à aucune 
fenêtre. On n'avait pu cacher Sophie, au 
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jardinier ,. il savait qu elle y était, il.en 
était convenu vis-? »-vis . de moi, je fus 1e 


trouver ; je lui demandai pourquoi nous 


ne ‘revoyons plus cette jeune personne , et 
ce qu'il croyait qu'elle. était de venue ; « 


| 


d'abord il fit le. mystérieux , ensuite il me 


dit qu elle: était partie lé vingt-qua: re au” 
soir, dans une yoirure avec une dame qui” 
était'venu la chercher de Paris à je n'osai' 
Qui dire que n'ayant pas quitté les environs: 
du château. depuis quatre jours» j' étais. 
‘absolument certain du contraire ; mais : je 
l’assure à vous, madame, aucune voiture 
n'en est approchée du vingt-un au vingt” 


“cinq. Il n'est absolument entré personne : 


dans Ja maison durant cet intervalle , ex 


ecpté le postillon que je: viens de: vous / 


dire ) et très- certamement personue n'cn 
est sorti. Voyant que ce jardinier n’en vou: 


lait pas dire d'avantage, et qu 1 cherchait 
même à ‘détourner la :conversation , je. le 
cel et fus questionner mes amis . 
sur trois des quatre : routes indiquées. 


darts, il n’a a passé que des charertss. 


EE 
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et un cabriolet dans lequel étaient denx 
rieux prêtres. Sur l'autre : celle de Lor- 
raine , il a passé le ving'-juatre au soir 
nine voiture très- léoère . à deux chevaux ; 
sans équipage : , conduite at pas par um 
_postillon vêtu en paysan; cette voiture con- 
tenait une vieille femme, sous l’habit de vil- 
lageoïise , et une jeune liile en juste blanc : 
a peu près de l'âne et de la tournure de 
Scphie ; mon ami pour pouvoir me-.donner 
des. détails plus étendus. sur Îe personnel 
de ces deux femmes à fait l'ivrogne et s’est 
laissé tomber: presque ‘sous les reues de 
leur voiture ,, elles ont fait un cri, le 
paysan a arrèté ses-chevanx ; et les denx 
voyageuses sont descendues pour voir sil 
métait pas arrivé quelqu'accident à cet 
ivrogne. Alors mon ani s'est relevé et à 
fait quelques singeries pour les faire parler, 
Ja vieille femme s'est mise à rire ct a rt- 
pondu à secs balivernes. La jeune a" Gé 
d'une prononciation exacte, et telle que 
doit étre celle d'une fille de qualité :.— 
ec Je suis bien aise mon cher monsieur que 
, O2 ., 
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Te 
> vous” ne vous SOYCZ PAS. fair de mali». 
Mais elle: n’a jamais souri , elle n’a jamais. 
prie la moind: e part à la grosse gaieté de 
Ja cicille , ‘qui au bout d’un instant lui a° 
di: br usquément : <« allons, remontons, rien 
» ne VOUS égaye , VOUS ne feriez mourir ; 
» avec Votre: tristesse » ; et Ja jeune fill 
est remontée en node” E 
Plus ilparaissait de conformité entre cette 
voyägeusc et Sajhie, plus J'ai questionné" 
mon: ani, mille choses prouvent que c'est-' 
elle, mille ‘autres le démentent : absolu-: 
menti, s'il y fallait parier ma fortune , 
je Je hazarderais -pour vous convaincre 
que ce n "Est" pas elle ; ou si c'est-elle ; 
c'eit donc par les airs qu elle est sortie du 
‘château ; sans l’intune persuasion où je’ 
suis qne ce n'est pas elle, je serais monté. 
à cheval-sur le- champ et j'aurais poursuivi 
cette voirnre, mais j'ose être . si sûr de 
mon fait ; qu il ne m'est seulement pas” 
venu dans l'esprit de faire cette déma:che.' 
Voilà’ es OPérALIONS ; madame , elles sont: 
réglées sur vos ordres; j'en attendrai de 
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nouveaux pour agir , soit intérieurement , 
soit extérieurement. | D 


Post-scriptum de Madame de Blamont. 


Eh bien! Valcourt, décidez. maintenant. | 
Portez.si' vous le pouvez: un jugement cer- 
tain sur cette affaire, Sophie a.été au chà- 
teau de Blamont, cile n’en est point pa artie, 
et cependant on ne la voit plus, où est- 
elle ? qu'en ont-ils fait ;.... est-il bien vrai 
qu'elle existe encore... Je n'arrête, ma: 
malheureuse position m'interdit toutes con- 
jectures ! moins je voudrais supposer le 
mal, plus” tout ce qui en légitime l'opinion 
vient s'offrir en. foule à monr esprit ; e& 
miOn Cœur n' Pas plutôt détruit mes soup- 
çons que ma raison les réalise... 11 fal'ai. 
suivre: cette fille , il fallait vérifier qui elle 
élait.……. Oh que ne peut-on agir soi-même 
dans des circonstances aussi délicates! ue 

An retour , malgré la contrainte , malgré 
les pronos PEER , ne prouvant que trop 
la part qu'on ayait à votre. aventure, j'ai 
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voulu questioner, sur le. reste ;-le voyage 2 
Blamont quon ne m avait point caché , 
- autorisait mes demandes... On m'a répon- 
du que Sophie était partie, qu'on ‘la: met-. 
trait dans un Couvent en‘Alsace, Oil elle' 
serait d'antant mienx que: Dolbourg la re- 
commanderait chaudement à la: prieure 
dont il'était parent ;:voilà donc mes incer- 
titudes qui renaissent , la fille vue sur Ja 
route de Lerraine ; peut ‘très-bien être 
celle qui va en Alsace , d'un'autre côté , on 
| paraît sûr que ce n’est point elle; je n'ai 
aulle raison de- douter de l'exnctitude des 
‘sains de l'homme qui me sert... Ah, si 

c'était Sophie ne m'aurait-elle pes écrit... 
Au ‘milieu de ce trouble ; j'ai osé redoubler 
mes : demandes... À qui avez-vous confié 
cette jeune ‘personne, als- ER dit, au prési- 
dent 2... à un homme sûr, m'a-t-il r'épons 
du',..…. TOUS désirions une femme , cela 
ent élé plus honnâte , maisil ne s'en cst 
point présenté qui valussent l homme fidèle 
entre les mains duquel nous l'avons placé ; 
—Gl, monsieur! ! pardonneæmeos queR ONE, a. 


À 


. attente rm | | | _— si " > 


_4.Madame de Elamont. : 103 





c'est un enfantillage de ma: part j... C'est 
un réve.affreux que. j'ai fait sur cette’ 
malheureuse ; et dont vos réponses dissi- 
pent les funestes illusions ; dans quelle voi- 
iure est-elle partie ?… u un phaëton 
très-Léger, conduit par Hi chevaux d’em- 
prunt. — Comment vêine ? — en Jévite 
bleue... — Mais en vérité vos questions. 
— Pardon, je n’en fais plus l’infortunée 
de mon rêve était condui:e par unc femme, 
et el'e était habillée de blanc. ne 
Oh, mon ami! prononcez, pour moi'je 
né J'ose,... c'est la méme voiture , les 
mêmes chevaux, il n’y a de différent que 
le conducteur: et l’habit.…J e voulais dis- 
siper mon irouble par cette. multitude de 
que: tions et je n'ai fait que j’ augmenter. 
Si vous écrivez. à Aline, ne lui dites rien 
de tont ceci. 7 Nousle tui cechons , trop 
accablée de votre.é'rt, elie ne. tiendrait 
pas à celte. seconde révolntion , il est inu- 
tile- qu’elle la sache, elle n'a que trop de 
raisons de’ craindre son père, n'ajoutons 
Pas AUX motifs qu’elle: a celchsir…… Elle 


ne 
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————————————————_— 
sait en gros » Sophie enlevée et conduite : 
dans un- couvent en Alsace, rien de né-: 
cessaire à ce qu'elle en apprenne davan- 
tage. nn. ne ni 
Le président a eu l'air touché de Vétat- 
de sa fille il a fait semblant d’en ignorer: 
la cause ‘et Dolbourg n'a point paru de: 
la semaine. Adieu , at trouble dans lequel. 
vous me: voyez y VOUS jugez de l’impatience 
avec laquelle. j'attends ‘votre. réponse (rt). 
————————— 
(1) Cette réponse ne contenant que des di-. 
lemmes, ne décidant rien .parce que le voile 
EST trop. épais- pour qu’il soir_possible de rien 
discerner , nous l'avens soustraire au lecteur, 
ainsi queile commencement de la suivante qui 
nc contenait non-plus.que des ‘indécisions sur 
Je sort de Sophie. Nous reprenons ou madame 
de Blamont. quitte ce sujer qui , quoiqu'épiso- 
dique’, n'en est pas moins, bien essentiel au 
fond'de l'intérêt. — Quine frémisa pour Aline, 
Ga-aÿant aurant de raisons de-trembler pour 


Sophie. Si ceci éraic un roman, nous ne pour- 
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Tout va le mieux du monde, en Bretagne, 
avant 2rois mois mademoiselle de Kerreuil 
sera rentrée dans les biens de sa prétendue 
mère ,.et pour completter le bonheur de 
tous deux , le roi d'Espag one à fait répondre 
que l'on pouvait compter sur deux millions 





Pme! 


rions nous empêcher de dire qu'il yabien de 
l'art à suspendre ainsi la foudse sur la’ tête 
de l'héroïne , à allarmer sur .son sort, En ÉCTA- 
ant fout Ce qui l'entoure. ( Note de l'éditeur.) 
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Pinquisiteur a” protesté au roi même ; que: 
jamais les lirgots : trouvés dans les. males 
de‘ Suinville n'avaient été à une. plus forte 
somme ; quelque soit ‘la ‘fausseté. de cette 
réponse ; : nous sommes trop. henrenx” de 
‘tenir ‘cela. Sainville m'a écrit deux ou trois 
lettres bien autrement senties que celle de 
SA chère épouse, il s'est conduit de même 
vis-à-vis: du comte de Beaulé équine cessera’ 
de ‘le servir avec zele. Quant à la jeune! 
femme, quoique toujours maniérée, toujours 
bien de l'esprit et un cœur bien, froid, elle 
a fait là- bas une petite vilenie qui achevra 
de vous prouver son ame. Très-sûre d'avoir 
incessament deux o11- trois cent mille lie. 
de rente, ‘sachant la rentrée d'une partie 
des’ l’ingois d'Espagne , elle met lérée 
. dans les reins à un malheureux collatéral , 
qui avait hérité de six cents livres de. rente 
-a‘la mort de madame de XKerneuil, .cetin- 
fortuné pr esque réduit à ce.seul legs. por 
vivre, se:tronve.à la: veille: c'e ROULE de 
faim s’il perd, ov suivant le droit, il‘ doit 
perder, al ne s’agit pour Le empécher, 
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me, 
que de la. volonté de l'héritière légitime; 


… mais ma chère fille 9 Cr dé- 
clarée qu’elle ne ferait ce grace à personne , 

et pas plus à celui-là qu'à un.autre, d'où 1 
résulte que ce malheureux homme qui vaut 
assurément mieux qu ee, obligé «e renon- 
cer à un-petit: mariage: .que ce legs lui 
faisait faire , va se trouver contra int à re- 
prendre: la charrue. où s'engs ger pour 
vivre.—Ce trait estinfâme, il est bien assu- 
rément de Ja fille de monsieur le président 
de Blarmiont, mais je suis désolée qu'il soit 
de la mienne. … Comment est-il: possible 

d'être. si dure , quand on a. Gté aussi mal- 
heureuse ?.je croyais que: l'infortune en- 
trouvait: l'ame , qu'en -retraçarit à lesprit 
les maux que- l'on avait soufier! ; elle ren- 
dait le cœur plus sensible ? à ceux qre l'on 
voyait-endurer..… Je. me trompais , le mal- 
heur,endurcit , ‘à force de s'être blazé à 
£es propres douleurs, on. s’est accoutnmé 
a ne plus s'émouvoir de celles d'autrui , et 
devenu- impassible aux traits qui nous at- 
taquent > O8. l'est également à ceux qui 
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percent les autres. Me voilà _ maintenant 


encore plus : -fachée d'avoir: consenti d ce 
vilain arrangement, je: ne: Vous ‘exprimerai 
jamais assez combien i] 1 me déplait.… Mais 
que: ser ait devenue Léonore sans cela ? ayant 
de. [TOP “fortes raisons pour ne la poirit re. 
conuaître ; pouvait-elle être ‘autre chose 
que mademoiselle. de Kerneuil ? et l’étant; 
il faut bien qu elle hérite des biens. de 
cette maison. SE 





Quand j'ai. raconté au président le trait 
affreux ‘que je: viens ‘de : vous dire. Il 
en: F été ‘aux ‘nues ;.. F ail. en a. loué l'hé- 
roine une ‘heure, il n'ya aucun Cas; nous 
‘&- t-il: dit, où il” faille: laisser Les: auires en 
possession de notre rt il ne s’agit pas 
de savoir si on en; a. besoin: ou non , .ce 
bien est à NOUS }: “dla suffit et d'après 
cel? , on a tort en le cédant ; il y a six 
In0Ïs que j'ai fait bien pis ‘à:Blamont.:: Il 
était ‘question : d'un coin ‘de terre. dont 
javais besoin pour agr: andir une terrasse, 
objet de luxe comme. vous voyez ct assez. 
inatile dans le: fond ; ce petit. local faisait: 


D: depuis 
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depuis soixante ans ic patrimoine d’une 
îr ès-pauvre famille qui avoisine Le château ; 
jai recherché mes titres , je me suis osé 
d’une usurpation..…. Elle était claire. J'ai 
fait Pi romptement décamper mon homme, 
et tout le train de femme et d’enfans qui 
l’accompagnait,, et en dépit de leurs cris ; 
de leurs plaintes e ‘dont je ne me suis seule- 
ment pas douté , j'ai fait ma. terrasse ) Et. 
ils ont déserté le pays. —: Voilà. des mal- 
heureux au désespoir y — tant qu'il vous 
plaira, mais j'ai ma terrasse. Il fant rai. 
sonner toutes ces choses- Ja... Moi, voila 
mon walheur 3» € ’est que je raisonne tout... 
Je soumets tout a l histoire des sensations ; : 
c'est selon moi la plus sûre façon de juger. 
* La privation de l'embellissement produit par 
ma terrasse était une sensaiion doulour euse. 
| pour moi, la privation du terrein qui de-, 
vait former cet embellissement en était unæ 
fâcheuse : pour le” malheureux paysan... 
Dites- moi maintenant , je vous pric; pour- 
quoi . dès. qu'entre Pierre et mois il' faut 
qu Al y ait une, triste sensatio4 ».TCCCY IT 
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pourquoi dis-je, vous vouliez que j aille cira- 
ritablement l accepter A pour ‘en: débar: asser 
-cet hoinme.qui ne m'est rien? Je serais 
un fou.au: c yeux de tout: être: sensé , si 
JC: ais alé Gun’ procédé pareil. — Mais 
le calcul n’est pas juste, en comparant les 
sensations, il-fallait comparer les. besoins | 
ceux -de.Pierre était ceux de: La vie, on. ne: 
peut .se passer de: ceux- à les vôtres 
n étaient que: de fantaisie ) VOUS pouviez- 
vous ‘en: priver facilement. — Vous: vous 
1’ ompez, madame, l'habitude des fantaisies; 
est un besoin pour nous autres gens riches » 
aussi pressant- que. celui de vivre pour ces 
droles-là ;.et:puis. pour décider en ma fa- 
veur,iln est nullement. nécessaire que les 
besoins soient ‘égaux ; Ja’ douleur de Pierre 
est -nulle. poùr moi ; “alle: n atteint aucune- 
nent mon ame ;: que Pierre dine où ne dine 
pas, il. n’en peut sagement résulter pour 
moi nul chagrin; “et. la privation de ma 
terrasse en‘est,un; ES pourquoi : voulez- 
vous que j "empêche un ‘homme de souffrir 
une chose que je ne sens pas’, au prix d'une 
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q'ie j éprouve & il y aurait; ‘de ma - part un 
aéfaut de raisonnement impardonnable. . ie 
Quand vous cédez an sentiment 'de la pitié 
plutôt qu'aux consrils de la‘raison , qaand' 
vous écontez.le cœur de préférence à J'es- 
prit, vous vous jcttez dans -un abime” d’er- 
leurs , puisqu'il n'est point de : p'us. faux 
organes que ceux de la sensibilité, aucuns 
qui nous entraînent à .de plus sots. calculs 
et. à‘de plus ridicules démarches. — Oh, 
mousieur! laissez-moi ètre sotte toute ma 
vie, sion l’est en: écoutant son cœur ; j?- 
mais vos:cruels sophismes'ne me donne- 
ront le’ quart des plaisirs que me procure 
une bonne. action et j'aime mieux être 
imbéciie et sensible que de posséder le 
génie de Descartes, s’il me le fallait acheter 
aux dépends ,de mon cœnr.— Tout cela 
cépend des organes , a répordu le prési- 
dent, ces différences morales sont entiè- 

ment; ‘snumi. ses an phy siques. . Mais ce dont 
je: vous supp! le , c’est ce ne jamais con- 
cinre:, comme je sais que cela vous ‘arrive 


quelquefois’, qu'on ‘soit un ‘monstre parce 
Pa 
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qu'on. ne- “pleure pas comme vous: à une 





tragédie, ou qu'on ne fait pas des sacrifices . 
‘en hdi de quelques malotrus ; accordez-. 

moi qe on pe utexister sans vous ressembler, 
et moi qui suis galant, je vous accorderai 
qu'on n ‘est ‘aimable que quand on vous. 
ressemble... : puis une carresse bien Fausse... 
;'ane montre à Ja main se. une sonnette 1irée , TL | 
des chevaux demandés et. l'opéra. Voilà. 
l'homme, mon ami, voilà l'être dangéreux 
. ‘auquel nous avons affaire 3... mais je veus . 
le répète, ne vous inquiéez pourtant pas 
jusqu’ à ceje sois mieux éclaircie sil est cer- | 
tain qu y a quelque chose en Pair » bien 
certain qu'il en voulait à à votre vie je qu il - 
est désespéré de l'avoir manqué ; plus. sûr : 
‘que tout encore, qu'il cherche à se dédom- | 
mager de la mal-adresse des scélérats -qu il. 
a 056 armer contre ‘vous , Ct malgré tout : 
cela, ; j'ose vous répoudre qu'il ne:sé fera. 
ricn que vous. n'en ni A parfaitement D 

bruit. Dé Ra À | 
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| 5 PR “mon Cher: Valcour le 
parfait. rétablissement: de: votre santé vous 
permet d'apprendre sans risque tout ce qui 
5 est passé depuis que jene vous ai écrit; les 
avis-.les “plus: sûrs : viennent de mettre 
donnés sur ce. qui vous: regarde. Les: cinq 
cents. louis.qui vous: ont..été offerts, n n’ont 
pas: {trouvés par-tout des'ames aussi déii- 
cates ;1ls ont été .le prix d'un orure bien’ 
certainement obtenu contre votre liberté. 
On vous. cherche , quiitez, Paris ue vons. 
n'avez pas un instant à perdre : cnireprenez 
quelque ‘voyage ...: Celui d'Italie, par 
exemple ,-il y a st que “vous le 
désirez, ce sera, à-la-fois pour vous q un 
| objet -d’amusement , d'instruction et de 
: a bp 3 
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sûreté. N ipaginez pas que : noùs " restions 
à Paris après vos ;.en accordant une in- 
finité de choses j'én .ai-obtenues quelques- 
“unes ; j 'ntagine “bien. que“ ce -qui' “Pa: engagé 
à céder les points que j'ai voulu , est l’es- 
_pérance quil'a de: se débarasser bientôt 
de vous. NN nnoi te ; j'en ai RPOE ses VOICI 


les clauses : PS ner eee 


19. Jen "éntréprendrai plus: ‘aucunes per- 
quisitions sur Sorihie , on: dit'où ‘elle 
était ; je dois êtie tre nqeille…. 'et:1ci", 68 

‘avait fort envie de me faire signer que je re- 
nonçais à l'idée ‘de la supposer ma fille. é 
‘Je’ me suis bien gardée de:le faire. : | 

2®..Je ne vous'recevrai point : a la-cam- 
paigne où je demande : à aller tout de suite. 

Quelle. ‘fourberic ! ES sgéand il exige cettè 

clause .… le traître, ilj a dans sa poche ce 
qu il faut pour vous faire : arrètén. | 

SE Je ‘ne: me : déferai. jainais d'Augus- 
tine.… Libertinage” » esnionage , tout ce que 
vous voudrez supposer ‘d'aftieux , je'ne .le 
croyais :pas d’abord, j'en‘ai maintenant 


des. preuves sûres. Quelle turpitude ! 
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. 49. Au mois de septembre prochain, sans 
di de délais , j'accorderai mon consentc- 
ment pour le mariage deDolbourg et d'Alne: 

Au‘muyen de ces quatre clauses , , j cb- 

tiens. des délais d’abord, vous le voyez 
et c ‘est toujours bcauconp selon moi. 
2°, de partir sur-le- -champ pour Ver tfcuille, 
Où nous serons: toujours. plus: tranquilles 
qu'ici, 39. Jusqu’i û l'époque de mon consen: 
tement - au UE de: ne Je ‘voir ni 
lui, ni. sen: ami, et cette condition , je 
vous l'avoue. ‘est une des plus douces ‘poar 
mo, tout a té signé de part et d’autre ; 
et monsieur de Beaulé s’est rend garant 
‘des . deux partis. | 

Cela ait, le comtè : instruit de tout, .a 
d't au. président quil était impossible de 
Jui cacher, qu'on: le soupçonnait : sourde- 
ment, de. deux choses, dont il.le suppliait 
de se justifier pour: Ja tranquillité de ses 
amis; la première d’avoir voulu faire assas- 
siner Vaicour, la “seconde d'avoir. obtenn 
un ordre pour le.-faire enfermer. … Ca 
a'imagine. ia ayec quelle impudence. ect 
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homme accoutumé : au crime s'est: défendu 
de ces deux: accusations. — Je. Suis- un 
homme de robe',.a-t-il dit , jai vingt ans: 
de plus que monsieur de Valcour, “mais” 
malgré ces considérations > SOYEZ parfaite. 
ment sûr:que si javais. envie de me: ‘dé-. 
faire de’ lui, jen "employerais : pas des, 
moyens aussi indignes que ceux dont vous. 
posez me ‘soupçonner.…. J'irais lui proposer: 
des : pistolets , et puisque vous me ’ forces. 
de m expliquer sur’ son ‘compte... - Cette 
yoye, je la: suivrai assurément ,Silne se 
désiste pas des prétentions: qui me dé 
plaisent , ou s’il ‘s’avise de. mettre de 
moindre obstacle. aux arraugemens dont 
nous convenons “aujou“lhui , — VOUS : ne. 
vons défendrèz pas de la lettre‘de cachet ; 
lui’a dit le comt te, j'en'ai été averti dans 
des burcaux.— On vous en a imposé , mon 
sieur, a répondu le: président on a 
peut-être voulu vous. parler: de celle ob 
tenue contré: Sophie mais je n'en ai sûre 

ment pas demandé de nouvelles, 0 cela 
est lui a repliqué : le comte». faites - nous 
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l'annitié à tous d'écrire. devant moi an mi. 


nisire 3... «qu ON vous accuse de com- 
D ploter contre a liberté de Valcour , et. 


N | 
» que vous. le suppliez de m'assurer que‘ 



















» cela cest faux ».— Je croyais que sur des: 
points de celte. espèce , a dit le président 
furieux , ma parole ‘devait vous suffire, ct 
il a voulu se retirer ; alors ‘le comte qui 
ne” sé souciait pas de rompre qui n'avait 
d'autres projets que de se: convai ncre > CT 
qui, par l'air, la conduite et les réponses 
du président devenait: aussi sûr du fait 
qu'il était possible de: lêtre’,.. lui a dit 

froidement: —je vous crois ,1nonsieur, je Suis 
sculement fàché que. vous ne ‘vonliéz pas 
me ‘satisfaire sur une chose aussi simple 
que celle que je vous demande ,-si réelle- 
meat VOUS n'AVEZ point api:contre notre ami 
commun ; Mais, que.ce que-vous nous ‘as- 
urez soit vrai on ne.lc soit pas , je vous 
léclare qu'il’ m'aura toujours. pour défen- 
eur, Les choses ' en sont restées- li; et le 
omte bien sûr qu'il a dans sa su un 
nlre. conW'e vens,.e5! le. premier. à vous 
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conserier le départ. Qu'il s'éoigne,; me 
charge- t-1l de vous dire mot- a-mot , et qu “l 
s'en rapporte à moi: sur les soins que je 
prendrai pendant cet intervalle pour assure 
et son bonheur et.sa tranquillité... © ,- 
Voici maintenant nos RE approuvés 
de riotre ami commnn ; j'emp.oye les quatre 
premiers mois à a perfection ct à la sûreté 
de ines desseins , toutes mes batteries dress 
sées.……. À la fin de juiltet je reviens subi. 
tement à Paris , et le dernier mois-de 
tranquilüté wui. me resic par les clauses 
signées , je l employ e à mettre: tout en mOu- 
vement. L'éclat se fait. Je ne balance 
plus... Toute ma famille ‘m'étaye. On met 
au.jour la conduite du présis ent... On: dé 
voile ses, Ouleuses intrioucs avec .Dul 
bourg jp. Cases pour lesquelles il veu 
lui doaner Aline... On fait valoir: Pex 
rême dégout de cette malheureuse fil 


+ 


us ur ce:v: ain. bomre', on: publie e les rai 

ns qui fondent ce: dégout , on reclame 
en un mGt Sophie, cumme ni appar tenanil« 
C'est ma famille qui fait cette démarche 
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puisque je me suis engagée à ne la point 
faire, le pas ‘est délicat, je le.’ sais ; 
Mais il est sûr, on est certain que l'affaie 
‘ne fois, entaraée , le président confondu 

















de ce seul non, 8e prétera À tout ce qu’en 
voudra pour: pores la’ demande ; d’ail- 
leurs, nous ne-serons jamais chli 1gé d'en 
senir au fuit | Vous voyez; men ami ,- 
qu'il y-a des gens bien certains : , que cette 
créature ne serait nas aisément retrouvée 
par lui : ‘si °01 le contra ignait quelque 
jour à Ja: montrer. | NE 

: Mais'quoiqu'on imagine sux cela j'en vi- 
té, je .doute d’une telle horreur ; il est 
très - difficile de: comprendre des choses 
aussi révoltantes , et ce.qui me fait plaisir, 
d'est que la candeur ; la fr anchise du comte 
de Beaulé ne les admet pas plus que moi; 
jal toujours fair une assez singulière re- 
1arque , c’est - que les. gens ; prompis à 
onpconner un genre de crime, sont’ tou- 
ours ceux qui y sont eux-mêmes Adonnés, 
| est extrêmement aisé de concevoir ce 
Won aümet , il ne l'est pas autant de 
omprendre ce qui répugne. Il n’y aurait 
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pes per siècle dix condainnations à mort, 


si la collection des juges ‘était pendant 
ce sièc'e entièrement composée d'honnêtes 
sens ; au lieu de souteni’ ; comme: ces 
faquins-là font ,.qu'il faut toujours. sup- 
poser qu'un individu. coupable une fois 
d'une sorte de délit, le sera toute sa vie 

_ du même.genre, cc. qui est:ur, paradoxe 
abéminable, j'oserais affrmer qu’ un lionime 
au contraire reprimandé ou puni pOur une 
sortc de crime quelconque ne le reconrmettra 
sûrement’ ‘de sa_ vie. Voilà l'opinion des 
bonnes sens, l'autre.est celle “e ceux qui 
se connaissant méchants, et capables par 
_ conséuuent de récidive -imaginent que les 


autres doivent leur ressembler, et de:telles 
êires ne doivent pas juger les -hommes.:1ls 
jugcront toujours sévérement.…. Br. la se- 
vérité € estfort dangéreuse ; ilvaut infiuiment 
micux, Sans douie, sauver un coupable, 
par trop. d'ind ulgence que. de condamner 
un innocent par {TOP de sévérité. Le plus 
grand danger QC l'indulgerce est de sauver 
Le coupable. Il est'léier ; l'inconvénient 
| PR. “de 
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ue la sévérité est de faire périr linno- 
cent — il estaifroux (1). | 
J'ai mainiovant, non ami, US grace À 
vous: demander Ft Puis- je espérer que vous 
m'aimiz a56€z us ne m'en point faire 
cruinure le refus ? Au moment où vous 
lisez ma letire, il y a..dans- votre antt- 
chambre nn home de conlbance à mot, 
1} est chargé de vous remettie mille louis, 
n'est-1i pas possible qu’à ‘la veille d'un dé-. 
part aussi précipité, vous n'ayez pas Îles 
fonds nécessaires pour entreprendre Je 
voyage que je vous conseille, et à qui ajy- 
partient dans ce cas le droit de prévenir 
vos bescins, si c2 n'est à vatre meilleure 
amie ? — Valconr. je vous couni1s. ces re- 
fus que j'ai l'air de ne nas crairére.…. vous 
me les faites. Je le vois... Mris Soutezs 
l’homme: qui va vous parle: cxIcPra Ge VOUS 


a = . . _ 
ss: - un ee mm eg — mm un ne … mn. ventre Dee En 


(: ) Dies er s1ges Etes “anrès vons être 
éloigaces. ai lons-remps d de l'esprit du 10tre na- 
tion. reyenez huc vaus y graver ércrneliement 
et qu ‘elle n'ait plus à rougir aux yeux de l'uni- 
vers de vous avoir si cruellement méprisées 
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mne quittance, et ce.qu'il vous donne est 
un à compte sur la dot de ma fille... Cruel 


ami : osez me rejetter maintenant. 





LETTR E L À 
Valcour à madame de. _Bilamont. 


Paris, ce 16 mars. 


O: de droits vous acquerez à ma re- 
connaissance, maçlame , est-il besoin de 
multiplier les titres que VOUS avCZ sur n101 
vous me faites presque chérir mes malheurs, 
puisque j'obtiens en les subissant des 
preuves si douces de. vos excessives bon- 
tés. Subterfuse adroit.. Heureux cspoir!. 
que de délicatesse vous savez mettre en 
obligeant ; oui, macame, je vais m'éloi- 
gner .… et de ce moment-ci, puisque ma 
süreté vous intéresse , je vais y pourvoir 
en me logeant chez un ami où je resterai 
incognito jusqu'à l'instant de inon départ. 

Oh, madamc! faut- il vous l'avouer ? ? vos 
bogtés-m'enbardiss gnt, clles n: encouragent 
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à vous en demander une nouvelle preuve ; 
n'éloigner encore de | vons sr. n’en éloi- 
encr pour si lona-temps.. sans vous voir ; 
sans qu'il me soit permis de ric jetrer aux 
scnoux de tout ce que j'adore... Auricz- 
vous la rigneur de m'y condaniner ; je mets 
à vous demander cette grace les instance 
les plus vives dont mon cœur soit ca- 
pable.… Dans les premiers jours de votre 
arrivée à Vertfeuille ,… pendant que vous 
y serez seule. une. heure ,... une seule 
minute ;.. mais m'ar:achet ,.. mais quittCr 
ma patrie sans jouir du bonheur de voir 
un instant tout cé qui m'y attache, ... 
mon , VOus ne l’exigerez pas , vous ne ne 
eondamnerez pas à uue privation qui me 
serait plus dure que la mort... Indiquez-moi 
Jes précautions à prendre ,.: tracez-moi la 
route à suivre, je ferai tout, j'obéirai à 
tout , il ne sera rien à quoi je nc me 
soutmelte pour obtenir la grace que j'im- 
plore ; j'attends MOI ATTÈL..e Pronouncez ,.…. 
et convainquez - vous bien que d'un seul 
mot, vous allez me rendre le plus fortuné 
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_des hommes , où le plus ma‘heureux des 


amans. 
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LETTRE LXI. 


V'alcour à Aline. 


Paris, ce 26 mars. 
À: RÈS tout l'intérêt que j'ai pu faire 
maïñire en votre ame sensible, m'en refu- 
sercz-rous , Aline, la nouvelle preuve que 
j'ose implerer 2... Vous devinez ce que je 
demande , votre cœur arinié du même dé. 
sir, sait aisément pressentir la grace instante 
que je sollicite... Celte faveur me fut re 
fusée lau passé , je n'en solviens avec 
donienur ;- mais daignez y réfléchir Aline, 
les ciÉonstances où je vous laisse cette 
fois-ci, sont bien difiérentes de celles cù 
nous étions alors je me méñe de ce calme 
apparent; je n'ai osé le dire, maïs il rue 
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setble que ce nouveau délai s'accorde bien 
Iéuéremuent ; cette tranquillité promise est- 
clle supposable avec toutes les précautions 
que l'on prend ? avec les indignités qu'on 
se permet , et si l'on n'avait pas envie de 
presser, dresserait-on tant de batteries pour 
éloigner tous les obstacles ? Ah ! puissent 
mecs présentimens se trouver faux , mais je. 
frémis en méloignant ; je ne puis vous le 

cher , et plus mes craintes sont affreuses, 
plus est violent le désir de vous voir... 
Si nous allions être trompes tous ! si les 
odieuses manœuvres de cet homme cruel, 
allaient n’eulsver tout ce que j'idolätre !... 
cette funcste idée n'entre dans inon cœur 
que comme un fer ardent qui le déchire. 
elle n'y pénetre qu'avec le frisson de la 
mort... que je vous voye avant... Aline que 
je vous parle encore une fois de mon amour... 
content d'être plaint de vous , heureux 
d'emporier votre Cœur... je pourrai MiCHx 
du moins supporter votre absence ; c'es£ 
avec le sang qui #æ conié pour vous , que je 
trace en pleurant ce désir effréné de mon 
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ame... si vous me refusez.…. Aline... je m'é- 
loignerai, il le faut ; mais je ne vous re- 
verrai jamais. Croyez-le , quelque chimé- 
rique que vous puissiez trouver celte idée, 
elle m'absorbe, et je ne puis l'empêcher 
de naïtre. En un mot,.il' faut que je vous 
voye, le besoin que j'en ai est tel, que 
pour la première fois de ma vie, je ne sais 
pas même si je vous obéirois, à supposer 
que vous me défendissiez votre présence. 
Oui j’aimerois mieux vous désobéir et vous 
voir, que de mourir en vous obéissant. 
Elle m'est chère cette vice cruelle depuis 
que vous yavez pris tant d'intérêt. O mon 
Aline ! voyez votre amant à vos pieds, 
implorer en les arrosant de larmes la grace 
justanie de vous voir une minute, voyez- 

le palpitant encore sous Île fer de l’auteur 
cle vos jours, attendre de cette faveur seule 
le dédommagement de ses maux... Où 
voulez - vous que j'aille sans vous avoir 
vue? Affaibli par mon désespoir , égaré 
par mon amour , que deviendrais-je hélas : 
sans le soulagement que j'attends, ou vous 
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ne m'avez jamais aimé ou vous l’ohtiendrez 


de voire mère ; C’est à toutes deux que je 
le demande, et c'est toutes deux que je 


veux embrasser ou mourir. 





LETTRE LXII. 


Âladame de Blamonr à Valcour. 
Paris , ce 20 Mars. ” 


A deux lieues du châtcau qu'habiteront 
vos amics, eutre Orléans et V'ortfeuille, sur 
ja Hzière de la forèt, est un hameau qu’on 
appelle le Haut-Chène ; il y a à l'extrémite 
de ce haineau, une petite montagne isolée, 
sur laquelle est construite une chaumière 
habirée par une vieille femme, qui n’a près 
d'elle qu’une fille nommée Colette, une 
amie d'Aline ,: dont on vous parla l'an 
passé... Nous en revenions quand nous 
renconträmes cette malheureuse Sophie. 
Soyez chez cette femme le 15 Avril, entre 
Lits es quatre heures du suis, déguisé ex 
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chasseur ;.… eile sera prévenue ; vous y 
verrez les deux personnes du monde à qui 
vous ètes Ie plus. clier ;.… deux amies qui 
c'icent à vos instances , malgré tous les 
piriis qui les environnent..….. Nous partons 
le premier du mei; prochain ,.. jusques-là 
Je pfns grand silence... Quittez Paris le 
plutôt possible, Je danger auosmente cha- 
q'ie jour. Soyez déjà en route quand vons 
passerez au lieu que nous vous indiquons , 
et de-lài hors de France, sans perdre une 


heure. Adien. 





7e \ : 
Aline à FValceur. 


Paris, ce 20 Mars. 


FE, bien, dois-ie l'aimer, cette mère 
charinaänte, dois-je la chérir érernelisment 2 
Voyez ce qu'elle fait pour moi? Je vous 
verrai. Lt c'est son oùvragc,… c'est à 
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elle que nous devons ceit: faveur , et l'ame 
de vatre tendre Aline à-la-fois remylie Ca 
inour et de recunuaissance , ne saura dans 
cet Heureux juur à quel sentiment se livrer. 
Mius mon ami, qu'elle sera courte cette. 
joie. etqne d'affreux tourmens en sui- 
vront peut-être la douceur! Ah ! croyez 
que cette séparation cruelle m'allarme au- 
tant que vous; je conviens que depnis 
lon£g-temps nüus devions être accoutumés 
à vivre l’un sans l'aulre; maïs nous resr1- 
rions le même air, nous habilions le même 
pays; et quelles affreuses barrières. vont 
maintenant exister centre nous ! Ch! com- 
ment supporter cet éloignement... Plus jy 
réfléchis, moius j'imagine le pourvoir ;.. 
Que de choses peuvent arriver pendant uie 
si longue absence ; quoique séparés l’un «e 
l'autre, quand vous êtes près de moi, je 
me sens plus de force: je souffre aveg 
plus de résignation ;.. mais à présent qui 
nuinspivera du courage? qui deviendra 
l'ame ée ma vie. et le soutien de mes 


malheurs? Q Valcour ! se me dites pas vor 
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pressentimens ; … de Hop cruels viennent 
également me déchirer :.. éloignons-les ;.. 
partez, puisqu'il le faut ,) Fartez, bien sûr 
de mon amour ,... je vous suivrai;… mon 
cœur volera sur vos traces : mes yeux tou- 
jours fixés sur Les Alpes ,franchiront, comme 

es désirs, leurs cimes élancées vers les 
nues. Quand vous arriverez.sur le plus baut 
de leurs sommets , vous retournerez Vos re- 
gards sur cette terre où vous aurez laissé 
votre Aline; et vous direz, là respirent deux 
créatures qui m'aiment, qui S'imtéressent 
a moi, qui comptent mes pas et réglent 
mes journées , qui désirent avec antant d'ar- 
deur que moi, linstant qui doit me réunir 
a elles, ... l'instant de ce bonheur si 
doux... 

Oh , mon. ami! s'il érait écrit dans Îles 
cicux'que nous ne dussions jamais le goûter, 
ce bonheur :.… si tous nos projets étaient 
.ehimériques ,.… aurions- nous tort de ne 
fixer en ce cas nos idées, comme je vous 
Vai dit quelquefois, que sur cette félicité 
céleste qui ne peut échapper à la vertu ? 


/ 
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Qu'ils sont à plaïnd:e, mon ami, cenx 
qui n’ont pas dans leurs peines les cspé- 
rances flatteuscs de la relision, ceux qui 
se voyant accablés par les hommes , ne 
peuvent pas dire au fond de leur cœur : 
«Il est nn Dicu juste et bon qui me dé- 
dommagera de ce qu'on me fait souffrir ; 
son seiu ouvert aux mallæ@ureux, recucil- 
lera mon ame uffligée, et j'aurai ça pitié 
consclatrice, pour prix des maux qu'on 
aaura fait ». 

Oui, j'ose le dire, la connaissance d'un 
Être suprème Ccst un des plus doux pré- 
sens que nous ayons reçu de la n ature ; il 
n'est pas un seul instant dans la vie, où 
cette idée ne soit chère et précieuse; pus 
un seul, où nous n’y trouvions un torrent 
de délices... Quel être assez barbare peut 
donc imaginer de l'arracher a1x hommes ! 
Le cruel! en se privant lui-même du plus 
doux espoir de Ja vie, n’a-t-1l donc pas 
conçu qu'il aisuisait le fer du tyran ,,.. 
quil.armait le bras de Piniquité ,... qu'en 
flétrissant le prix de toutes Les vertus, à 
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entrouvrait la porte à tous Îles vices, et 
quil creusait enfin l'abyme où secs systèmes 
allaient de plonger... Dans quelle classe 
est-il le malheureux, nous atrachant l'idée 
de l'être juste qui récompense le bien et 
qui punit le mal? est-il opulent?.… do- 
mine:t-il ses semblables ? Qu'il tremble ,.., 
qu'il frémisse , dès qu’il a brisé le frein de 
celui qu'il veut enchaîner, ennuyé de ses 
fers , révolté du joug qui Pécrase, dès qu'il 
n’est plus de Dieu, que risqne-t-il cet 
esclave infortuné? quels dangers courre- 
t-ilà plonger un poignard dans le sein du 
_despote"orgueilleux qui veut le mattriser2., 
Est-il inférieur Où pauvre, ce sectateur 

jmpie ces sombres chimèr es de l’athéisme?.. 
Qui le sccourera dans sa misère ? qui allc- 
gera ses touymens ? qui tournera vers lui 
une main compatissante , dés qu'il enlève) 
‘aux hommes l'espoir d'être récompensés du 
bien qu'ils auront fait Mais cette servi- 
tude dont ïl se pli nint,. ces fléaux contre 
‘lesquels il se dépite, pourquoi ne redai- 
bleroient-ils pas, sitôt que le tyran qui les 
| occasionne 
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occasionne n’a plus de vengeur à redonter 
11 n’est donc bon à rien, ce systême ct- 
frayant et triste ? que dis-je , il est donc 
danséreux à toutes les classes. d'hommes ; 
fatal à l’oppresseur, sinistre à l’opprimé ; 
le véritable philosophe ne doit regarder 
le moment où 1l s'empar: des esprits, que 
comine: ces aunces de désolation ,. où l'air 
infecte d’un venin pestilentiel , vient anéan- 
tir sourdement les cénérations sur la 
tcrre. 

. Pardonnerez- VOUS mon ami, ce petit 
moment de raison à votre Aline ? Je.crains 
que vous ne me trouviez. sombre... Gette 
teinte _Jngubre éclate malgré maï;.elie 
.DoirCit tour ce que je pense et tout ce que 
j'imagine; je. crois éclaircir nn instant, 
lorsque je vous parle, et sur Îles traits 
que ma main irace, le chagrin coule mat- 
gré moi; des larmes viennent cffacer mes 
lignes à mesure que je les écris :.… Quiles 
fait . couler ?.. pourquai s’échappent- 
eiles 4... ma Mère m'aime, mon amaût 


mn adore, je touche au moment de le voir , 
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et cependant je pleure; un voile épais 
semble étendu sur l'avenir; mes tristes 
veux ne peuvent le percer; si mes doigts 
l'entr’ouvrent un instant , tous Îles atiributs 
de ja mort s’ofirent à moi derrière ni. 
O mon ami !... si vous la perdiez jamais 
cette Aline qui vous est :i chère! quoique 
bien jeunc encore , si le ciel en voulsit dis- 
poser! auriez-vous le courage de sup: 
porter cette perie {.. Trouveriez-vous dans 
votre 1me assez de furce pour n’en ‘pas ètre 
“anéanti 4. J’exigerai de vous , quamil nous 
allons nous voir... que vous me juriez ,.… 

à tout événeiuent…. d’endurer ce ne 
avec résignation ; eh Valcour ! qui peut ré- 
pondre d'un moment de vie; frêles créa- 
1ures ,.… NOUS D'AVONS qu'un clin-d'œil à 
respirer ici; le jour qui nous voit naïlre, 
touche à celui “qui nous éleint; et cette 
suite d'instans rapides que rien ne fixe, que 
rien n'arrête, se précipite dans l’abyme de 
l'éternité comme Les flots du “torrent impi- 
tueux dans les plaines immenses de l'Océars 
S'ils sont si courts, ces instans où nous. 
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respirons , s'ils sont si faciles à détruire, 





ils peuvent l'être à tout moment; et pour- 
quoi placer alors son amour dans des créa- 
tures si fragiles... Qui, mon ami, je vou- 
drais que, pénétré de ces raisons, vous 
devinssiez plutôt l'amant de cette ame qui: 
doit me survivre, que de ces périssables 
attraits qu’un souf ile à l'instant peut flétrir. 
Je vous ai bien souvent grondé de metire 
trop de prix à ces destrucLibles beautés 2 je 
vous en gronde encore. 

CO Vaïcour ! n'aime de moi que ce 
qui ne peutte fuir; ne chéris que cette 
ame où la tienne doit s'unir nn jour. ... 
Crois - moi, renonce à tant le reste avant 
que les hommes où Ja mort ne. i”ÿ contrai- 
pneut.... Sens bien fa différence ex- 
trème des deux objc!s que j'offre à ton 
amour;... Si tu érais quinze ans sans 
me voir, je te dcfierais de me peindre, et 
les mouvemens de mon ame, les pensées 
qu'elle exprime ne sortiront jamais ce 
ion souvenir : prélère donc ce que tu 
PEUX conter ver Ssäns cesse, à ce qui fuit 
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rasidement. Songe qu'en aimant al1$i; 
in inc. regretteras bien. moins si tu ue 
J'eruis. Qu'importe que ce qui doit finir dis- 
paraisse, quand nous avons la cerlituc.e 
dé'iciense que ce quine doit point éprou- 
ver d'eltération, ue saurait nous échapper 
jamais. Qu'aimeras-tu de moi, jet'en prie, 
“aquand cette masse réduite ea poussitre » 
v'offrira plus dans le fond du cercueil, que 
qurlques débris d’ossemens ? A, supposer 
méme que ces attraits défourés pussent se 
réil:iser à Les sens ; 1l n’y reparaitraient que 
pour ton désespuir, tandis que les expres- 
sians de cette ame que je veux que tu nré- 
fères ,.ne vicnuront feeter sur la tienne que 
pour sb sut oh rot la vivifier. 

Il va mieux, c'est qu'il me semble que 
je L'aincrais da vautage, Si tn consenltais 
a ne nvarmer quaiisi ; Pépurerai si bien 
les sentimens de l'ame qni ferait ton bon: 
Jieur , que Te cuite qu'elle t° rendrair alers , 
serait absolument scmblable à celui qu’elle 
offre à sun Dieu... Plus de séparation 
pius rien qui puisse nous .troubicr, nous 
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diviser où nous dieindre, et notre amour 
entier dans l'être qui ne s’anéantit jamais, 
durerait autant quê ce ieu 

Je te Jaisse :.…. j'ai beau quitter .et re- 
| DERiee la plume, toujours imbibée mal- 
uré moi du fiel de la mélancolie, au-liew 
de fertiñier ton esprit, elle l'allarme; je ne 
réussis pas à Le consoler, et je ne n'affise 
que davantaue. 
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Le président de Biamonr, 
à Dolboure. 
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k, faut que je te voie... Le croiras-tu : 
Ccite Augustine, elle tremble an mc 
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nient d'agir Ne dirait-on pas qu’on exice 
“’elle des chases extraordinaires ?.., Jé lni 
croyais de l'esprit ,.… elle n’en a pas, 
c'est une imbécille… On a bien raison de. 
dire , que quand il s'auit de g'andes choses, 
il ne faut se confier qu'à de grandes tètes : 
elle voudrait que je vinsse à Vertleuille 
elle agirait, dit-elle, on ma présence , avec 
plus de courage. La sotte créature! tu 
sens, comme mGi la nécessité de remettre 
ce faible esprit. 1 faut que tu me donres 
à souper avec clle, dans ta j'etire maison 
du fauxbourg , pas plus tard que demain au 
soir, puisqu'on part le jour d’après, et 
là nous triompherons, j'espire, de ses 
sots scrupules. J'ai quelquefois vu latéie 
étroite d'une femme, avoir besoin d'être 
allimée par le tempérament, pour l'exé- 
cution de ces sortes de choses. Il est inoui 
ce qu'on oËticnt d'elles dans ces momens 
ivresse, leu: ame plus près de l'etat de 
méchanceté pour lequel les a créés la na: 
Tire "accepte alors plus facilement toutes 
isa horreurs qu'on prulavoir besoin de lenr 
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p'oposer. Je concois bien que ni toi, ni 
moi n'irons nous charger de cette besogne 
de crochetcu:s : nos principes en volupté , 
nos äocs, notre mauiére d’être , en un mot, 
iout cela ne s'arrange pas avec les exigéan- 
ces outrées d’une fille de dix-huit ans à 
Jaquelle il faut tourner la têre... Mais j'ai 
un valcr-de-chambre unique pour ces sortes 
de joutes.…. Il agira sur le nine sans 
se douter de rien, et nous ,.… la recevant de 
sa main toute ebräsée nous travailler ons 
alors le moral avec Fruit. 

Iln'ya rien de pis que ces sortes d’ac- 
cilliatiens ; voilà pornrtant à quoi il faut 
s'attendre, toutes les fois au’on emploie le 
sèxe en qatcil cas. Naturellement timide, 
l'esprit chez lui n’est jamais que le résultat 
des syncopes du cœur! 1] y a bien Jlong- 
temps que je dis que Iles femmesne sont 
bonnes qu'au lit, et encore... hors de-lù 
il nc faut y compier pour rien. — J'ausscs 
eu faibles, perfides ou nonchalantes, si 
malheureusement on les “charec d’un pro: 
Chine QE cs le font aroricr par Ho ou 
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le trahissent par ré hanceté; et c'est sûre- 
ment d'elles que Machiavel a dit, ou quil 
ne fallait jamais les avoix pour comrlices, 
où qu'il était ureent de s’en délaire aussi-tot 
qu'elles avaient agi (Gi). Je suis désolé que 
nous W'ayons pas cuargi de la besogne ec 
vieux coquin d’aumônier qui na servi pen- 
dant tois ans. ÆEntréprenant,.… fourbe ,.. 
adroit ,.… hipnocrite ;... il aurait mis dans 
opération autant de vignenr que de faus- 
seté. Je n'ai jamais rien vu de sûrs , comme 
les principes de ce drôle-là. Je dois à lui 
senl plus d'aventures qu'il n'en fandrait à 
moi Juge y. pour envoyer trenie coquins à 
l’'échalaud : tu le sais, mon cher, grande 
daffcrence chez nons, catre ce que nous 
nous sonunes obligés de défenure, et ce 
| 


que nas nous amusons à faire. Cette équité: 
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{1} Le président arrange ici pour tes femmes 
seulement, nne opinion abominab'e, avancée. 
dans le Prince de Machiavel, générale menE 
Pour tous Îles compiices. | 
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dont nous nous parons, n’est plus au feu 
de nos bouillans transports; que comme la 
cire AUX brülans rayons du soleil ; niais il 
n’en faut pas mpins blâmer ce que nous 
adoptons , punir ce que nous chérissons ; 
ce n'est qi en affichant avec scrupule celte 
rl idité de mœurs pour au‘rui, que nous 
pal y elOus à Ci suvrir avec art, toute la dé- 
prava'ion des nôtres, Dans le fait ïl ne 
s'agit que en inu:OSET , dès que ncus ne 
le pouvons nar CS verius , que ce soit au 
moins [AL NCS rieuernre | | | 
Je suis désespéré qu'un ait manqué ce 
Valscur... des coquins , bien aüroîts pour- 
laut, capables de mil'eautres gentitlesses ,.…. 
que j® faisais absoudre aux conditions de 
celle-Ki... Lesimbhéciles’.. quoi qu'il en soir, 
nous en voili débarassé, ilanra euure peur 
cffroyable , et n'osera sûrentent plus rere- 
raître avant que tout cecl ne soit décidé. 
Je nete verrai paint ce soir; c’est le jour 
destiné aux adienx de l'hymen, ettusers 
bien pourquoi j2 veux qu'il soit tendres... 


Quand on se quitte ,.… pour un certain 
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temps ,.… C'est ung plaisante idée qué celle- 
Ji! j'ai été ravi de la concevoir. — Onest 
| quelquefois bien aise de iâter jusqu'où peut 
ailer son ame ; tu n’inrepinerais pas comme 
je suis content de la mienne , je n’y sens: 
plus, Sur tout ceci, qu'une sorte. 
d'émotion, qui pourrait bien n'être pas sans 
plaisir. .. , La drèle de chose que la- 
nalyse du cœur humain; je suis parfaite- 
ment sûr à présent, qu’on en fait tout ca 
qu'on veut ; facile à recevoir les impres- 
sions de la tête, il n'adopte bientôt plus 
que ses mouveimons, ct l’on se gangrenne 
ainsi voluptueusement d’un bout à l’autre , 
sans que rien s'oppose à la circulation du 
venin. | | | | | 
Pressons-nons … ‘je te le dis... tous les 
retards pourraient nous devenir funestes : je 
me méhce de la présidente, et maloré les 
clauses sionées , je pagcrais qu'elle agir 
sous main avec son adorable protrcleur ,.… 
ce charmant comte .… 1l prétendait m'étour- 
dir l'autre jour. Rien ne m'amuse comme 
ces êtres débonnaires qui croient en impo- 
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ser à des scélérats de profession, comme 
nous. À les entendre , l’ascendant de Ia 
vertu-nous écrase ; mais si cette vertu est 
une cliimére , si nous ne la voyons jamais 
que comme telle, le choc alorsn est plus 
très- dangér eux. | | | 
Adieu, tendre et délicat époux ! il me 
semble te voir déjà dans les bras de l’hv- 
inen, ravissant, des baisers …. peut-être 
jnondés de larmes, les premiers jou.s , 
JAS qui bientôt séchés par la:deur de ta 
ilamme , percront sons le délire des tiens , 
toute l’àcreié de la résistance. | 
Mais point de jalousie , je t'en conjurce, 
il faut renoncer à cette extravagance, qui 
ous empèchair autrefois ce mêler nos"piai- 
sirs comme nos maitresses. Souvicns-toi 
qu'une des clauses du contrat est ,'que je 
pré sans céder. Tu me duis bien au 
moins cela pour les soins que je me:s depuis 
si long-temps à l'accomplissement de tes 
désirs. Tu n'imaeines pas , mon ami, Pen- 
vie que j'ai de posséder cctte chère Aline : 
je lui crois des détails d'un piquant ;.…. 


/ 
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quelle doit être déhciense à saisir dans les 
“pleurs... Sophie était bien, mais Aline 
et puis nous n'irons jamais aussi luin avec 
| le -ci qu'ayec l'autre... Il est une sorte 


do né paeE qu on doi! à la vertu... lu 
sang: Ki Cependant n: jurons Ge rial, Car 


» .. 


les etfeis de 1: l'égar ement dans des têtes 


conune les nôtres >) Sont, tu le sais, incal- 
culables. 


Fin de la septitme partie. 
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